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PREMIERE  PARTIE 

LES  NAUFRAGÉS  DE  L’AIR 


CHAPITRE  I  ■ 

L’euragan  de  1865.  —  Cris  dais  les  airs.  —  fa  ballim  emportd  dans  une  Iromlic.  —  L  enveloppe  dJehirée. 

—  Rien  que  la  met  en  vue.  —  Cinq  passagers.  —  Ce  qui  se  passe  dans  la  nacelle,— L’ne  cÆte  à  l'horiroa.— 
Le  dénouement  du  drame. 

(t  llemontons-nous^? 

—  Non  î  Au  contraire  !  Nous  descendons  1 

—  Pis  que  cela,  monsieur  C>rus  !  Nous  lomljons  ] 
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—  Pour  bien  !  fki  lest  î 

—  Voilîi  lü  dernier  sac  vidé  I 

* 

—  I.eljullon  sc  relève-l-ilî 

—  Non  [ 

—  J*entends  comme  un  clapotement  de  vagues  ] 

—  La  mer  est  sous  îa  nacelle  ! 

—  Elle  ne  doit  pas  être  k  cinq  cents  pieds  de  nous  1  n 

Alors  une  voix  puissante  déchira  Pair,  et  ces  mots  retentirent  : 

K  Uehors  tout  ce  qui  pèse  L*.  tout!  et  k  la  grâce  de  Dieu! 

Telles  sont  les  paroles  qui  éclataient  en  Pair,  au-dessus  de  ce  vaste  désert  d^e au 
du  Pacifique,  vei's  quatre  heures  du  soir,  dans  la  journée  duâ3  mars  186a, 

iknsoniie  n*a  sans  doute  oublié  le  terrible  coup  de  veut  de  nord-est  qui  se  dé- 
(  liaîna  au  milieu  de  l*équiiioxe  de  cette  année,  et  pendant  lequel  le  baromètre 
tomba  h  sept  cent  dix  miili mètres,  €c  fut  un  ouragan,  sans  interniiltence,  qui 
dura  du  18  au  26  mars*  Les  ravages  qu*il  produisit  furent  immenses  en  Amérique, 
en  Europe,  en  AsiCj  sur  une  mne  large  de  dix-huit  cents  milles,  qui  se  dessinait 
obliquement  k  Péquateur,  depuis  le  trente-cinquième  parallèle  nord  jusqu*au 
quaiantième  parallèle  sud!  Villes  renversées,  forêts  déracinées,  rivages  dévastés 
par  des  montagnes  d*eau  qui  se  précipitaient  comme  des  mascarets,  navires 
jetés  à  la  côte,  que  les  relevés  du  Bureau-Veritas  chiftVèrent  par  centaines,  ter¬ 
ritoires  entiers  nivelés  par  des  trombes  qui  broyaient  tout  sur  leur  passage, 
plusieurs  milliers  de  personnes  écrasées  sur  terre  ou  englouties  en  mer  ;  tels 
furent  les  témoignages  de  sa  fureur,  qui  furent  laissés  après  lui  par  ce  formidable 
ouragan*  Il  dépassait  en  désastres  ceux  qaî  ravagèrent  si  épouvantablement 
la  Havane  et  la  Guadeloupe,  Pun  le  Sîî  octobre  1810,  Pautre  le  26  juillet  ISâo* 

Or,  au  moment  même  oii  tant  de  catastrophes  s^iccomplissaicnl  sur  terre  et 
sur  mer,  un  drame,  non  moins  saisissant,  se  jouîdt  dans  les  airs  bouleversés. 

En  effet,  un  ballon,  porté  comme  une  boule, au  sommet  ePune  trombe,  et  pris 
dans  îe  mouvement  giratoire  de  la  colonne  d'air,  parcourait  Pespace  avec  une 
vitesse  de  quatre-vingt-dix  milles  (1)  à  Plieure,  en  tournant  sur  lui -même,  comme 
s'il  eût  été  saisi  par  quelque  maelst rom  aérien. 

Au-dessous  de  Pappendice  inférieur  de  cc  ballon  oscillait  une  nacelle,  qui  con¬ 
tenait  cinq  passagers,  k  peine  visibles  au  milieu  de  ces  épaisses  vapeurs,  mêlées 
dViau  pulvérisée,  qui  traînaient  jusqu'à  la  surface  de  l'Océan. 

IPoii  venait  cet  aérostat^  véritable  jouet  de  IVffroyable  tempête?  De  quel  point 


(1,  Soit  iG  nïèEiTii  \m  seconde  ou  166  kilotuctres  k  i  Leure  [près  d*;  quaninle-deui  lieues  de  i  kilomèUes}* 
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(lunionfle  s*étaU-il  élancé?  li  n^avait  tnid^'mment  ps  pu  partir  pentluiil  l'ou¬ 
ragan,  Or,  l*ouragan  durait  depuis  cinq  jours  déjà,  et  scs  jiremiers  symptômes 
s'étaient  manifestés  le  18,  On  eilt  donc  été  fondé  à  croire  que  ce  ballon  venait 
de  très-loin,  car  il  n'avait  pas  dit  franchir  moins  de  deux  mille  milles  par  vingt- 

quatre  heures? 

Em  tout  cas,  les  passagers  n'avaient  pu  avoir  à  leur  disposition  aucun  moyei 
(PesLimor  la  route  parcourue  depuis  leur  départ,  car  tout  point  de  repère  leur 
manquait.  U  devait  même  se  produire  ce  fait  curieux,  qu’emportés  au  milieu  des 
violences  de  la  lenipête,  ils  ne  les  subissaient  pas.  Us  se  déplaçaient,  ils  tour¬ 
naient  sur  eux-méines  sans  rien  ressentir  de  cette  rotation,  ni  de  leur  déplace¬ 
ment  dans  le  sens  liorizontaL  Leurs  yeux  no  pouvaient  percer  Topais  lu'ouîllard 
qui  s'amoncelait  sous  la  nacelle.  Autour  cPcux,  tout  était  brume,  Tedle  était 
mémo  Topacité  des  nuages,  qiTils  n'auraient  pu  dire  s’il  faisait  jour  ou  nuit. 
Aucun  reflet  de  lumière,  aucun  bruit  dos  terres  habitées,  aucun  mugissement  de 
rOcéan  n  avaient  dù  parvenir  jusqu'à  eux  dans  cette  immensité  obscure,  tant 
qu’üs  s'étalent  tenus  dans  les  hautes  zones.  Leur  rapide  descente  avait  seule  pu 
leur  donner  connaissance  des  dangers  qu’ils  couraient  au-dessus  des  ilols. 

Cependant,  le  ballon,  détesté  de  lourds  objets,  tels  que  munitions,  armes,  pro- 
visionSj  s'était  relevé  dans  les  couches  supérieures  de  Tatmosphère,  à  une  hau¬ 
teur  de  quatre  mille  cinq  cents  pieds.  Les  passagers,  après  avoir  reconnu  que  la 
nier  était  sous  la  nacelle,  trouvant  les  dangers  moins  redoutables  en  haut  qu'eu 
bas,  n'avaient  pas  hésité  à  jeter  par-dessus  le  bord  les  objets  même  les  plus  utiles, 
et  ils  cherchaient  à  ne  plus  rien  perdre  de  ce  fluide,  de  cette  âme  de  leur  appa¬ 
reil,  qui  les  soutenait  au-dessus  de  Tabîme. 

La  nuit  so  passa  au  milieu  d'inquiétudes  qui  auraient  été  mortelles  pour  des 
Ames  moins  énergiques.  Puis  le  jour  reparut,  et,  avec  le  jour,  rouragaii  marqua 
une  tendance  à  se  modérer.  Dès  le  début  de  cotte  journée  du  2  i  mars,  il  y  eut 
quelques  symptômes  d’apaisement.  A  raube,  les  nuages^  plus  vésiculaires, 
étaient  remontés  dans  les  hauteurs  du  ciel.  En  quelques  beureSj  la  trombe 
s'évasa  et  se  rompit.  Lèvent,  de  Tétai  d'ouragan,  passa  au  «grand  frais  ï>, 
c'est-à-dire  que  la  vitesse  de  translation  des  couches  atmospliériques  rîiininua 
de  luoilic.  C'était  encore  ce  que  les  marins  appellent  «  une  brise  à  trois  ris  ji, 
mais  Tamélioration  dans  le  trouble  des  éléments  n'en  fut  pas  moins  considé¬ 
rable  * 

Vers  onze  heures,  la  partie  inférieure  de  Tair  s’était  sensiblement  nettoyée. 
L'atmosphère  dégageait  cette  limpidité  humilie  qui  se  voit,  qui  se  sent  même, 
après  le  passage  des  grands  météores.  Il  no  semblait  pas  que  Touragaii  fût 


quelquefois  aux  lypl.ons  derocéati  Indien. 

Mais,  vers  c^lte  heure-là  aussi,  on  eùl  pu  constater,  de  nouveau,  que  îe 
ballon  s'abaissait  lentement,  par  un  mouvement  continu^  dans  les  couches  infé¬ 
rieures  de  Tair*  II  senihlait  même  qu'il  se  dégonllail  peu  à  peu,  et  que  son 
enveloppe  s'allongeait  en  se  distendant,  passant  de  la  forme  sphérique  à  la 
forme  ovoïde. 

Vers  midi,  Tacrostatne  planait  plus  qu’à  une  hauteur  de  deux  mille  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  U  jaugeait  cinquante  milie  pieds  cubes  (1),  et,  grâce  à  sa  capa¬ 
cité,  il  avait  évidemment  pu  se  maintenir  longtemps  dans  Tair,  soit  qu'il  eût 
atteint  de  grandes  altitudes,  soit  qu'il  se  fût  déplacé  suivant  une  direction  hori¬ 
zontale. 

En  ce  moment,  les  passagers  jetèrent  les  derniers  objets  qui  alourdissaient 


encore,  la  nacelle,  les  quelques  vivres  qu’ils  avaient  conservés,  tout,  jusqu’aux 
menus  ustensiles  qui  garnissaient  leurs  poches,  et  lïin  d'eux,  s'étant  hissé  sur 
le  cercle  auquel  se  réunissaient  les  cordes  du  filet,  chercha  à  lier  solidement 
l'appendice  inférieur  de  l'aérostat. 

Il  était  évident  que  les  passagers  ne  pouvaient  plus  niaîntcnir  le  ballon  dans  les 
zones  élevées,  et  que  le  gaz  leur  manquait  I 

Ils  étaient  donc  perdus  I 

En  effet,  ce  n’était  ni  un  continent,  ni  meme  une  île,  qui  s'étendait  au-dessous 
d'eux.  L'espace  n'offrait  pas  un  seul  point  d’atterrissement,  pas  une  surface 
solide  sur  laquelle  leur  ancre  pût  mordre. 

C’était  l'immense  mer,  dont  les  Ilots  se  heurlaienl  encore  avec  une  incompa¬ 
rable  violence!  C’était  l'Océan  sans  limites  visibles, meme  pour  eux,  qui  le  domi¬ 
naient  de  liant  et  dont  les  regards  s'étendaient  alors  sur  un  rayon  de  qua¬ 
rante  milles  l  C'était  cette  plaine  liquiflCj  battue  sans  merci,  fouettée  par  l'ou¬ 
ragan,  qui  devait  leur  apparaître  comme  une  chevauchée  de  lames  échevelées^ 
sur  lesquelles  eût  été  jeté  un  vaste  réseau  décrétés  blanches!  Pas  une  terre 
en  vue,  pas  un  navire  \ 


Il  fallait  donc,  à  tout  prix,  arrêter  le  mouvement  descension ncî,  pour  empe- 


à  cette  urgente  opération  que  s'employaient  les  passagers  de  la  nacelle.  Mais, 
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çait  avec  une  extreiuc  vitesse,  suivant  la  direction  du  veut,  c’est-à-dire  du  nord- 

I' 

est  au  sudKiuest, 

Situation  terrible,  que  celle  de  ces  infortunés  l  Ils  n*étaieat  évidemment  plus 
maîtres  de  Eacrostat.  Leurs  tentatives  ne  pouvaient  aboutir*  L’enveloppe  du  bal¬ 
lon  se  dégondait  de  plus  en  plus.  Le  Iluidc  s^écbappait  sans  fut  aucune¬ 
ment  possible  de  le  retenir <  La  descente  s'accélérait  visiblement,  et,  à  une  heure 
après  midi,  la  nacelle  n'était  pas  suspendue  à  plus  de  six  ceriis  pieds  au-dessus  de 
rOcéan. 

C’est  que,  en  effet,  il  était  impossible  d'empécherla  fuite  du  gaz,  qui  s’échap¬ 
pait  librement  par  une  déchirure  de  PappareiL 

En  allégeant  la  nacelle  de  tous  les  objets  qu’elle  contenait,  les  passagers  avaient 
pu  prolonger,  pendant  quelques  heures,  leur  suspension  dans  Pair*  Mais  Piriévi- 
table  catastrophe  ne  pouvait  qu’être  retardée,  et,  si  quelque  terre  ne  se  montrait 
pas  avant  la  nuit,  passagers,  nacelle  et  ballon  auraient  définitivement  dispaiu 
dans  les  flots. 

La  seule  manœuvre  qu'il  y  eCit  à  faire  encore  fui  faîte  à  ce  moment.  Les  pas¬ 
sagers  de  Paérostat  étaient  évidemment  des  gens  énergiques,  et  qui  savaient 
regarder  la  mort  en  face.  On  n'eùt  pas  entendu  un  seul  inurmure  s’échapper  de 

II 

leurs  lèvres*  Iis  étaient  décidés  il  lutter  jusqu’à  la  dernière  seconde,  à  tout  faire 
pour  retarder  leur  chute,  La  nacelle  iPétalt  qu’une  sorte  de  caisse  d'osier, 
impropre  à  fiotter,  et  il  rfy  avait  aucune  possiliîlité  delà  maintenir  à  la  surface 
de  la  mer,  si  elle  y  tombait* 

A  deux  heures,  Paérostat  était  à  peine  à  quatre  cents  pieds  au-tlessus  des 
flots. 

En  ce  moment,  une  voix  male  —  ia  voix  d’un  îiomme  dont  le  cœur  était  inac¬ 
cessible  à  la  crainte  —  se  fit  entendre*  A  cette  voix  répondirent  des  voix  non 
moins  énergiques* 

Tout  est-il  jeté  ? 

—  Nonî  II  y  a  encore  dix  mille  francs  d'orl  » 

Un  sac  pesant  tomba  aussitôt  à  la  mer. 

4 

«  Le  ballon  se  relève-t-il  ? 

—  Un  peu,  mais  il  ne  tardera  pas  à  lelomberl 

—  Que  reste-t-il  à  jeter  au  dehors  ? 

—  Rien! 

—  Si  î.**  La  nacelle  l 

Accrochons-nous  au  filet  !  et  à  la  mer  la  nacelle  I  » 

C  était,  en  effet,  le  seul  et  dernier  moyen  d’alléger  Paérostat*  Les  cordes  qui 
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rattachaient  la  nacelle  au  cercle  furent  coupées,  et  Tacrostat,  après  sa  cliute, 
remonta  fie  deux  mille  pieds- 

L+^s  cinq  passagers  s'étaient  hissés  dans  le  fdct,  au-dessus  du  cercle^  et  se  te¬ 
naient  dans  îe  réseau  des  iimilleSj  regardant  rabhne. 

On  sait  de  quelle  sensibilité  statique  sont  doués  les  aérostats.  Il  suffit  de  jeter 
l'olijet  le  plus  léger  pour  provoquer  un  déplacement  dans  le  sens  vertical.  ï.’ap- 
pareil^  flottant  dans  Tair,  se  comporte  comme  une  liaiancc  d’une  justesse  mathé¬ 
matique,  On  comprend  donc  que,  lorsqu'il  est  délesté  d'un  poids  relativement 
considérable,  son  fléplacemeiit  soit  important  el  brusque.  C'est  ce  qui  arriva 
dans  cette  occasion, 

Maisj  après  s’etre  un  instant  équilibré  dans  les  zones  supérieures,  Taérostal 
commenéa  a  redescendre.  Le  gaz  fuyait  par  la  déchirure,  qu'il  était  impossible 
de  réparer. 

î.es  passagers  avaient  fait  tout  ce  qu’ils  pouvaient  faire.  Aucun  moyen  hu¬ 
main  ne  pouvait  les  sauver  désormais.  Ils  n'avaient  plus  à  compter  que  sur  Taide 
de  Itieu. 

A  quatre  heures,  le  ballon  n'était  plus  qidà  cinq  cents  pieds  de  la  surface  des 
eaux. 

Vil  aboiement  sonore  se  lit  entendre.  Un  chien  accompagnait  les  passagers  el 
se  tenait  accroché  près  de  son  maître  dans  les  mailles  du  filet. 

<f  Top  a  vu  quelque  chose!  n  s’écria  l*un  des  passagers. 

Puis,  aussitôt,  une  voix  forte  se  fit  entendre  : 

«  Terre  1  terre  î  » 

Le  ballon,  que  le  vent  ne  cessait  d'en  traîner  vers  le  sud-ouest,  avait,  depuis 
Taube,  franchi  une  distance  considérable ^  qui  se  chiffrait  par  centaines  de 
milles,  et  une  terre  assez  élevée  venait,  en  effet,  d'apparaître  dans  cette  direc¬ 
tion. 

Mais  cette  terre  se  trouvait  encore  à  trente  milles  sous  le  vent.  U  ne  fallait 
pas  moins  d'une  grande  heure  pour  l'atteindre,  et  encore  à  la  condition  de  ne 
pas  dériver.  Une  heure!  Le  ballon  ne  se  serait-il  pas  auparavant  vîdé  de  tout  ce 
qu'il  avait  gardé  de  son  fluide? 

Telle  était  la  tcrrihle  question!  Les  passagers  voyaient  distinctement  ce  point 
solide,  qu'il  fallait  at teindre  a  tout  prix.  Iis  ignoraient  ce  qu’il  étaît^  île  ou  conti¬ 
nent,  car  c’est  à  peine  s'ils  savaient  vers  quelle  partie  du  monde  l'ouragan  les 
avait  entraînés  l  Mais  cette  terre,  qu'elle  fût  habitée  ou  qu’elle  ne  îo  fût  pas, 
qu’elle  dût  être  hospilaiière  ou  non,  il  fallait  y  arriver! 

Or,  il  quatre  heures,  îl  était  visible  que  le  ballon  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 
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U  rasait  la  surface  delà  mer*  lk\iâ  la  erete  des  énormes  lames  avait  i)iusieurs 
fois  léché  le  bas  du  filet,  ralourdissant  encore^  et  Taérostat  ne  se  soulevait  plus 
qifà  demi,  comme  «n  oiseau  qui  a  du  plomb  dans  Taîle, 

Lbie  demi-heure  plus  lard^  la  ten^e  n'était  plus  qu'a  un  mille,  mais  le  hallou, 
épuisé,  flasque,  dlstemlu,  chïlïormé  en  gms  plis,  ne  conservait  plus  de  gaz  que 
dans  sa  partie  supérieure*  Les  passagers,  anerochés  au  filet,  pesaient  encore  tro[> 
pour  lui,  et  bientôt,  à  demi  plongés  dans  la  mer,  its  furent  battus  par  les  lames 
furieuses*  L'enveloppe  de  raérostat  fU  poche  alors,  et  le  vent  s'y  engouffrant, 
le  poussa  comme  un  navire  veut  arrière.  Peut-être  accosterait- il  ainsi  la  cote! 

Or,  il  n'en  était  qu'à  deux  encâhlures,  quand  des  cris  terribles,  sortis  de 
quatre  poitrines  à  la  fois,  relenlirenl*  Le  ballon,  qui  semblait  ne  plus  de¬ 
voir  se  relever,  venait  de  refaire  encore  un  liond  inattendu,  après  avoir  été 
frappé  d'un  formidable  coup  de  mer*  Comme  s'il  eût  élé  délesté  subitement 
d'une  nouvelle  partie  de  sou  poids,  il  l'cmonta  à  une  hauteur  de  quinze  cents 
pieds,  et  là  il  rencontra  une  sorte  de  remous  du  vent,  qui,  m  Heu  de  le  porter 
directement  à  la  cote,  lui  fit  suivre  une  direction  presque  parallèle.  Enfinj  deux 
minulos  plus  taixi,  il  s'en  rappixïchait  ohliqnemenE,  et  il  retombait  définitive¬ 
ment  sur  le  sable  du  rivage,  hors  ilc  la  portée  des  lames. 

Les  jiassagers,  s'aidant  les  uns  les  autres,  parvinrent  à  se  dégager  des 
mailles  du  fdet.  Le  ballon,  délesté  de  leur  poids,  fut  repris  par  le  vent,  et  comme 
un  oiseau  blessé  qui  retrouve  un  instant  de  vie,  il  disparut  dans  ^espace* 

La  nacelle  avait  coiilenu  cinq  passagers,  plus  un  cbierij  et  leliaüoii  n’en  jetait 
tjue  quatre  sur  le  rivage* 

Le  passager  manquant  avait  évidemment  été  enlevé  par  le  coup  dû  mer  qui 
venait  de  frapper  le  filet,  et  c'est  ce  qui  avait  permis  k  faérostat  allégé,  de  ic- 
morUer  une  deruière  foîSj  puis,  quelques  instants  après,  d'atteindre  la  terre. 

A  peine  les  quatre  muifi  âgés  —  on  peut  leur  donner  ce  nom  —  avaienPÎls  pris 
pied  sur  le  sol,  que  tous,  songeant  à  l’absent,  s'écriaient: 

«  U  essaye  peut-être  d'aborder  à  la  nagcl  Sauvons-lei  sauvons- le  !  » 
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Le  ballon  retombait  défiaLiivement  sur  le  sable. ....  {Page  7.1 

« 

* 

CHAPITRE  11 

Un  épisode  de  h  guerre  de  Sl^clssjou,  —  Lingenieur  Cyrui  Smith.  —  Spilelt.  —  te  n^f^re  Nab^  — 
Le  marin  Pencroiï.  —  Le  jeune  Harberl.  —  Lue  propasiUon  Inatt^CLdue.  ^  Ueadez^-vous  à  dix  heures  Jn 
soir,  —  Départ  dans  la  lemï  ôte. 

Ce  n'étaient  ni  des  aéronautes  de  profession,  ni  des  amateurs  d'expedîtions 
aériennes^  que  l’ouragan  venait  de  jeter  sur  cette  cote.  C'étaient  des  prisonniers 
de  guerre,  que  leur  audace  avait  poussés  à  s'enfuir  dans  des  circonstances 
extraordinaires*  Cent  fois,  ils  auraient  dû  périr  I  Cent  fois,  leur  ballon  déchij  é 
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GÉnÉON  SPILETT* 


aurait  dû  les  précipiter  dans  l'abîme  î  Mais  le  cîel  les  résen^ait  à  une  étran^^e 
destinée,  et  le  20  mars,  après  avoir  fui  Richmond,  assiégée  par  les  troupes 
du  général  Ulysse  Grant,  ils  se  trouvaient  à  sept  mille  milles  de  cette  capitale 
de  la  Virginie,  la  principale  place  forte  des  séparatistes,  pendant  la  terrible 
guerre  de  Sécession.  Leur  navigation  aérienne  avait  duré  cinq  jours^ 

Voici,  d'ailleurs,  dans  quelles  circonstances  curieuses  s’était  produite  Téva- 
sion  des  prisonniers,  —  évasion  qui  devait  aboutir  à  la  catastroplic  que  Ton 
connaît. 

Cette  année  mémei  au  mois  de  février  1863,  dans  un  de  ces  coups  de  main 
que  tenta,  mais  inutilement,  le  général  Grant  pour  s'emparer  de  Richmond,  plu- 
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sieurs  (ie  ses  ofJicicrs  lonihèreiU  du  pouvoir  de  l'ennemi  et  furentinternés  iluns  ia 
ville.  L’un  cîes  plus  distingués  de  ceux  qui  furent  pris  appartenait  à  rétal-major 
fédéral^  et  se  nojnmait  Cyrus  Smith., 

Cyrus  Smith  J  originaire  du  Massachussets,  était  un  ingénieur,  un  savant  de 
premier  ordre,  auquel  le  gouvernement  de  rUnion  avait  confié,  pendant  la 
guerre,  la  direction  des  chemins  de  fer,  dont  le  rôle  stratégiqiiG  fut  si  considé¬ 
rable.  Véritable  Américain  du  nord,  maigre,  osseux,  efllanqué,  âgé  de  qua¬ 
rante-cinq  ans  environ,  ü  grisonnait  déjà  par  ses  cheveux  ras  et  par  sa  barbe, 
dont  il  ne  conservait  qu'une  épaisse  moustache.  II  avait  une  de  ces  belles  têtes 
t£  numîsmatiqiies  »,  qui  semblent  faites  pour  être  frappées  en  médailles,  les 
yeux  ardents,  la  bouche  sérieuse,  la, physionomie  d'un  savant  de  l’école  mili¬ 
tante.  Cétaït.  un  de  ces  ingénieurs  qui  ont  voulu  conunencer  par  manier  le 
marteau  et  le  pic,  comme  ces  généraux  qui  ont  voulu  débuter  simples  soldats. 
Aussi, en  meme  temps  (jue  ringéniosité  de  lesprît,  possédait-il  la  suprême  habi¬ 
leté  de  main.  Ses  muscles  présentaient  de  remarquables  symptêmes  de  tonicité. 
Véritablement  homme  d'action  en  même  temps  qu'homme  de  pensée,  il  agissait 
sans  etiort,sous  ri  ntl  uence  d'une  large  expansion  vitale,  ayant  cette  persis  tance  vi¬ 
vace  qui  délie  toute  mauvaise  chance.  Très-instruit,  très-pratique,  «  très-dé- 
l>rouillard  »,  pour  employer  uu  mot  de  la  langue  militaire  française,  c’était  un 
tempérament  superbe,  car,  tout  en  restant  maître  de  lui,  quelles  que  fussent  les 
circonsUmees,  il  remplissait  au  plus  haut  degré  ces  trois  conditions  dont  Fen- 
seinblc  détermine  Fétiergie  humaine  ;  activité  d’esprit  et  de  corps,  impétuosité 
des  désirs,  puissance  de  la  volonté.  Et  sa  devise  aurait  pu  être  celle  de  Cnil- 
laume  d’Orange  an  xvn^  siècle  :  (e  Je  n’ai  pas  besoin  d'espérer  pour  entreprendre, 
ni  de  réussir  pour  persévérer.» 

En  luénic  temps,  Cyrus  Smith  était  le  courage  personnifié,  îl  avait  été  de  tou¬ 
tes  les  hatailles  pendant  celte  guerre  de  Sécession.  Après  avoir  conunencé  sous 
Ulysse  tirant  dans  les  volontaires  de  rillinois,  il  s’était  battu  k  Paducah,  à  Bel- 
mont,  à  i'ittsburg-Landing,  nu  siège  de  Corinth,  à  Port-Cihson,  à  la  Hivièie- 
Noire,  à  Chattanoga,  à  Wilderness,  sur  le  Poloniak,  partout  et  vaillamment 
en  soldat  digne  du  général  qui  répondait  :  «  ,Ie  ne  compte  jamais  mes  morts!  » 
Et,  cent  fois,  Cyrus  Smith  aurait  dû  être  au  nombre  de  ceux-là  que  ne  comptait 
pas  le  terrible  Grant,  mais  dans  ces  combats,  où  il  ne  s’épargnait  guère,  la 
chance  le  favorisa  toujours,  jusqu’au  moment  où  il  fut  blessé  et  pris  sur  le 
champ  de  bataille  de  Richmond. 

En  même  temps  que  Cyrus  Smith,  et  le  même  jour,  un  autre  personnage  im¬ 
portant  tombait  au  pouvoir  des  éudistes.  Ce  n’était  rien  moins  que  l’honorable 
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Gédéon  Spilett,  <c  reporter  »  du  jVtïü-lürA’  Héraidy  qui  avait  été  chargé  de  suivre 
ïcs  péripéties  de  hi  guerre  au  milieu  des  armées  du  Nord. 

Gédéon  Spilett  était  de  la  race  de  ces  étonnants  chroniqueurs  anglais  ou  nmé- 
ricainSj  des  Stanley  et  autres,  qui  ne  reculent  devant  rien  pour  obtenir  une  infor- 
ination  exacte  et  pour  la  transmettre  à  leur  journtd  dans  les  plus  brefs  délais. 
Les  journaux  de  riJnion,  tels  que  le  Neio-York  fleraldy  fornienl  de  véritables 
puissances,  et  leurs  délégués  sont  des  représentants  avec  lesquels  on  compte* 
Gédéon  Spilett  marquait  au  premier  rang  de  ces  délégués* 

Homme  de  grand  mérite,  énergique,  prompt  et  prêt  à  tout,  plein  d’idées,  ayant 
couru  le  monde  entier,  soldat  et  artiste,  bouillant  dans  le  conseil,  résolu  tlans 
Faction,  ne  comptant  ni  peines,  ni  fatigues,  ni  dangers,  quand  Ü  s'agissait  de 
tout  savoir,  pour  lui  (Fabortl,  et  pour  son  journal  ensuite,  véritable  héros  de 
la  curiosité,  de  Finforniation,  de  rîiiédit,  de  l'inconnu,  de  Timpossiblc,  c'était  un 
de  ces  intrépides  observateurs  qui  écrivent  sous  les  halles,  (f  chroniquentw  sous 
les  boulets,  et  pour  lesquels  tous  les  périls  sont  des  bonnes  fortunes* 

Lui  aussi  avait  été  de  toutes  les  balailîes.^  au  premier  rang,  revolver  d\inç 
main,  carnet  de  Fautre,  et  la  mitraiîle  ne  faisait  pas  trembler  son  crayon.  Il  ne 
fatiguait  pas  les  fils  de  télégrairiines  incessants,  comme  ceux  qui  parlent  alors 
qu'ils  iFont  rien  à  dire,  tnais  chacune  de  ses  notes,  co u rte s>  nettes,  claires,  i>or- 
tait  la  lumière  sur  un  point  important.  D'ailleurs,  «  Fbumourjï  ne  lui  manquait 
pas*  Ce  fut  lui  qui,  après  Faftéire  de  la  Rivièie-Noire,  voulant  à  tout  prix  con¬ 
server  sa  place  au  guichet  dix  bureau  télégraphique,  afin  d'annoncer  ii  sou 
journal  le  résultat  de  îa  bataille,  télégraphia  pendant  deux  heures  les  premiers 
chapitres  de  la  Bible,  Il  en  coûta  deux  mille  dollars  au  Netv-York  I/eraîdj  mais  le 
New-y^oi'k  Hcï'ald  fut  le  premier  informé, 

Gédéon  Spilett  était  de  haute  taille*  Il  avait  quarante  ans  au  plus*  Des 
favoris  blonds  tirant  sur  le  rouge  encadraient  sa  figure.  Son  œil  était  calme,  vif, 
rapide  dans  ses  déplacements*  (Fêtait  l'œil  d'un  homme  qui  a  Fhahitude  de  per¬ 
cevoir  vite  tous  les  détails  d'un  horizon*  Solidement  bâti,  il  s^élait  trempé  dans 
tous  les  climats  comme  une  barre  d^acier  dans  l'eau  froide. 

Depuis  dix  ans,  Gédéon  Spilett  était  le  reporter  attitré  duAW-  ÎVA-  /lerald, 
qu'il  enrichissuit  de  ses  chroniques  et  de  ses  dessins,  car  il  maniait  aussi  bien 
le  crayon  que  la  plume.  Lorsqu'il  fut  pris,  il  était  en  train  de  faire  la  desertp- 
tinii  et  le  cr<>quîs  <lc  la  bataille*  Les  derniers  mots  relevés  sur  son  carnet  furent 
ceux-ci  ;  <t  Un  sudiste  me  couche  en  joue  et.,*  m  Et  Gédéon  Spilett  fut  uum- 
qué,  car,  suivant  son  invariable  habitude,  il  se  lira  de  cette  alïaire  sans  une 
égratignuie. 
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Uyrus  Smitii  et  Gédéon  Spiiett ,  qui  ne  se  connaissaienl  pas ,  si  ce  n’e&t  de 
réputation,  avaient  été  tous  les  deux  transportés  à  Richmond,  L*ingériieur  guérît 
rapidement  de  sa  blessure,  ci  ce  fut  pendant  sa  conYalcsccncc  qu*il  fit  connais¬ 
sance  du  reporter.  Ces  deux  hommes  se  plurent  et  apprirent  à  s’apprécier.  Bien¬ 
tôt,  leur  vie  commune  n’éüt  plus  qiCun  but,  s’enfuir,  rejoindre  Tarmée  de 
Grant  et  combattre  encore  dans  ses  rangs  pour  runîte  fédérale. 

Les  deux  Américains  étaient  donc  décidés  à  profiter  de  toute  occasion;  mais 
bien  qu’ils  eussent  été  laissés  libres  dans  la  ville,  Richmond  était  si  sévèrement 
gardée,  qu’une  évasion  devait  être  regardée  comme  impossible. 


Sur  ces  entrefaites,  Cyrus  Smith  fut  rejoint  par  un  serviteur,  qui  lui  était 
dévoué  à  la  vie,  à  la  mort.  Cet  intrépide  était  un  nègre,  né  sur  le  domaine  de 
Tingénieur,  d’un  père  et  d’une  mère  esclaves,  mais  que,  depuis  longtemps,  Cyrus 
Smith ,  abolitionisle  de  raison  et  de  cœur,  avait  affranclii.  L’esclave,  devenu 
libre,  n’avait  pas  voulu  quitter  son  maître*  Il  Taimait  è  mourir  pour  lui.  C'était 
un  garçon  de  trente  ans,  vigoureux,  agile,  adroit,  intelligent,  doux  et  calme,  par¬ 
fois  naïf,  toujours  souriant ,  scniablc  et  bon,  11  se  nommait  Nubuchodonosor^ 
mais  il  ne  répondait  qu^'à  Tappellation  abréviative  et  familière  de  Nab- 
Uuand  Nab  apprit  que  son  maître  avait  été  fait  prisonnier,  il  quitta  le  Massa¬ 
chussets  sans  hésiter,  arriva  devant  Richmond,  et,  à  force  de  ruse  et  d’adresse, 
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que  furent  le  plaisir  de  Cyrus  Smith,  en  revoyant  son  serviteur,  et  la  joie  de  Nab 
à  retrouver  son  maître,  cela  ne  peut  s’exprimer. 

Mais  si  Nab  avait  pu  pénétrer  dans  Richmond,  Î1  était  bien  autrement  difficile 
d’en  sortir,  car  on  surveillait  de  très-près  les  prisonniers  fédéraux.  Il  fallait  une 
occasion  extraordinaire  pour  pouvoir  tenter  une  évasion  avec  quelques  chances 
de  succès,  et  cette  occasion  non-seulement  ne  se  présentait  pas,  mais  il  était 
malaisé  de  la  faire  naître. 


Cependant,  Grant  continuait  ses  énergiques  opérations,  La  victoire  de  Peters- 
burg  lui  avait  été  très-chèrement  disputée.  Ses  forces,  réunies  à  celles  de  Butler, 
n’obtenaient  encore  aucun  résultat  devant  Richmond,  et  rien  ne  faisait  présager 
que  la  délivrance  des  prisonniers  dût  être  prochaine.  Le  reporter,  auquel  sa  capti¬ 
vité  fastidieuse  ne  fournissait  plus  un  détail  intéressant  à  noter,  ne  pouvait  plus  y 
tenir.  Il  n’avait  qu  une  idée  :  sortir  de  Richmond  et  à  tout  prix*  Plusieurs  fois, 
même,  il  tenta  l’aventure  et  fut  arrêté  par  des  obstacles  infranchissables* 

'  Cependant,  le  sîége  continuait,  et  sî  les  prisonniers  avaient  hâte  de  s’échapper 
pour  rejoindre  l’armée  de  Grant,  certains  assiégés  avaient  non  moins  hâte 
de  s’enfuir,  afin  de  rejoindre  l’armée  séparatiste^  et,  parmi  eux,  un  certain 


Jonathan  Forster,  sudiste  eniagé*  C’est  qu'en  etlèt^  si  les  [irjsnnuiers  fédéraux 
ne  pouvaient  quitter  la  ville,  les  fédérés  ne  le  pouvaient  pas  non  plus,  car 
l’armée  du  Nord  les  investissait.  Le  gouverneur  de  Riehmond,  depuis  long¬ 
temps  déjà,  ne  pouvait  plus  communiquer  avec  le  général  Lee,  et  il  était  du 
plus  haut  intérêt  de  faire  connaître  la  situation  de  la  ville,  afin  de  hâter  la 
marche  de  farinée  de  secours*  Ce  Jonathan  Forsier  eut  alors  l’idée  de  s'enlever 
en  ballon,  afm  de  traverser  les  lignes  assiégeantes  et  d'arriver  ainsi  au  camp 
des  séparatistes* 

Le  gouverneur  autorisa  la  tentative.  Tn  aérostat  fut  fabriqué  et  mis  à  la  dispo¬ 
sition  de  Jonathan  Forster,  que  cinq  de  ses  compagnons  devaient  suivre  dans  les 
airs.  Ils  étaient  munis  d^armes^  pour  le  cas  où  ils  auraient  à  se  défendre  en 
atterrissant,  et  de  vivres,  pour  le  cas  où  leur  voyage  aérien  sc  prolongerait. 


Le  départ  du  ballon  avait  été  fixé  au  18  mars*  Il  devait  s’effecfiier  pendant  la 
nuit,  et^avec  un  vent  de  nord-ouest  de  moyenne  force,  les  aéronautes  comptaient 
en  quelques  heures  arriver  au  quartier  général  de  Lee* 


Mais  ce  vent  du  nord-ouest  ne  fut  point  une  simple  brise*  Fiés  le  18,  on  put 
voir  quil  tournait  à  f ouragan.  Bientôt,  la  tempête  devint  telle,  que  le  départ  de 
Forster  dut  être  différé,  car  il  était  impossible  de  risquer  Taéroslat  et  ceux  qu’il 
emporterait  au  milieu  des  éléments  déchaînés* 


Le  ballon,  gonflé  sur  la  grande  place  de  Richmond^  était  donc  là,  prêt  à  par¬ 
tir  à  la  première  accalmie  du  vent^  et,  dans  la  ville,  rimpatience  était  grande  à 
voir  que  fétat  de  f  atmosphère  ne  se  modifiait  pas. 

Le  18,  le  JO  mars  sc  passèrent  sans  qu’aucun  changement  se  produisît  dans 
la  tourmente.  On  éprouvait  même  de  grandes  difficultés  pour  préserver  !e  bal¬ 


lon,  attaché  au  sol,  que  les  rafales  couchaient  jusqu’à  terre. 

La  nuit  du  19  au  20  s’écoula,  mais,  au  matin,  fouragan  se  développait  encore 
avec  plus  d'impétuosité.  Le  départ  était  impossible. 

Ce  jour-là,  fingénieur  Cyrus  Smith  fut  accosté  dans  une  des  rues  de  Richmond 


par  un  homme  qu'il  ne  connaissait  point*  C'était  un  marin  nommé  Pcncroff,  âgé 
de  trente-cinq  à  quarante  ans,  vigoureusement  bâti,  très-bâlé,  les  veux  vifs  et 
clignotants,  mais  avec  une  bonne  figure*  Ce  l'encrolf  était  un  Américain  du  nord, 
qui  avait  couru  toutes  les  mers  du  globe,  et  auquel,  en  fait  d’aventures,  tout  ce 
qui  peut  survenir  d'extraordinaire  à  un  être  à  deux  pieds  sans  plumes  était  ar¬ 
rivé.  Inutile  de  dire  que  c’était  une  nature  entreprenante,  prête  àtoutoser^el  qui 
ne  pouvait  s'étonner  de  rien*  Pencrofï^  au  commencement  de  cette  année,  s'était 
rendu  pour  affaires  à  Richmond  avec  un  jeune  garçon  de  quinze  ans,  Harbert 
Brown,  du  New-Jersey,  fils  de  son  capitaine,  un  orphelin  qu'il  aimait  comme  si 
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c'eût  été  son  propre  enfant.  N’nyanl  pu  quitter  la  ville  avant  les  premières  opé¬ 
rations  du  Siège,  il  s’y  trouva  donc  bloqué,  à  son  grand  déplaisir,  et  il  iTeut  plus 
aussi,  lui,  quTine  idée  :  s’enfuir  par  tous  les  moyens  possibles*  Il  connaissait  de 
réputation  ringénicur  Cyriis  Smitli.  11  savait  avec  quelle  impatience  cet  homme 
déterminé  rongeait  son  frein.  Ce  jour-Ià,  il  n'hésita  donc  pas  à  Taborder  en  lut 
disant  sans  plus  de  préparation  : 

«  Monsieur  Smith,  en  avcK-vous  assez  de  Richmond?  ï> 

L'ingénieur  regarda  fixement  l’homme  qui  lui  patlaîl  ainsi,  et  qui  ajouta  à 
voix  basse  : 

«  Monsieur  Smith,  voulez-vous  fuir? 

—  Quand  cela?..,  »  répondît  vivement  ringénieur,  et  on  peut  affirmer  que 
cette  réponse  lui  échappa,  car  il  m  avait  pas  encore  examiné  rhiconnu  qui  lui 
adressait  la  parole. 

Mais  après  avoir,  d'un  œil  pénétrant ,  observé  la  loyale  figure  du  marin,  il  ne 
[}Ut  douter  qu'il  n'eût  devant  lui  un  honnête  homme 

«  Qui  êtes-vous?  »  demanda-t-il  d'une  voix  brève. 

l'eiKTofi'  se  fil  connaître. 

«liîen^  répondît  Cyrus  Smith*  Et  par  quel  moyen  me  proposez-vous  de 
fuir? 

—  Par  ce  fainéant  de  ballon  qu'on  laisse  là  à  rien  faire,  et  qui  me  fait  Tetiet  de 
nous  attendre  tout  exprès!.,,  n 

Le  marin  n\avait  pas  eu  liesoîn  d'achever  sa  phrase*  L'ingénieur  avait  compris 
d'un  mot*  11  saisît  Pencroft'  par  le  bras  et  rentraîna  chez  lui. 

Là,  !e  marin  développa  son  projet,  très-simple  en  vérité,  ün  ne  risquait  que 
sa  vie  à  Texécuter.  L'ouragan  était  dans  toute  sa  violence,  il  est  vrai,  mais  un 
ingénieur  adroit  et  audacieux,  tel  que  Cyrus  Smith,  saurait  bien  conduire  un 
aérostat.  S^Ü  eût  connu  la  manœuvre, lui,  Pencroff,  il  n’auraît  pas  hésité  à  partir, 
—  avec  Harhert,  s'entend.  Il  en  avait  vu  bien  cTautres,  et  n’en  était  plus  à  comp¬ 
ter  avec  une  tempête  ! 

Cyrus  Smith  avait  écouté  le  niann  sans  mot  dire,  mais  son  regard  brillait. 
L'occasion  était  là.  Il  n'était  pas  homme  à  la  laisser  échapper*  Le  projet  n'était 
que  très-dangereux,  donc  il  était  exécutable.  La  nuîL  malgré  la  surveillance,  on 
pouvait  aborder  le  ballon,  se  glisser  dans  la  nacelle,  puis  couper  les  liens  qui  le 
retenaient  I  Certes,  on  risquait  d'être  tué,  mais,  par  contre,  on  pouvait  réussir,  et 
sans  cette  tempête*.*  Mais  sans  cette  tempête^  le  ballon  fût  déjà  parti,  et  l'occa¬ 
sion,  tant  cherchée,  ne  se  présenterait  pas  en  ce  moment  î 
Je  ne  suis  pas  seul!,.*  dît  en  terminant  Cyrus  Smith. 
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—  Coiubien  de  peisonties  voulez-vous  donc  einmeiiev?  demanda  le  niaein, 

^  Deux  t  mon  ami  Spilett  et  mon  sei^viteur  Nab. 

—  Cela  fait  donc  trois,  répondit  Pcncroff,  et,  avec  Harbcrt  et  moi,  cinq.  Or, 
le  ballon  devait  enlever  six,*. 

,  —  Cela  suffit.  Nous  partirons  î  »  dit  Cyrus  Smith, 

Ce  «nousiï  engageait  le  reporter,  mais  le  reporter  ifétait  pas  homme  à  reculer, 
et  quand  le  projet  ,lui  fut  commumqué,  il  rapprouva  sans  réserve.  Ce  dotit  il 
s'élonnait,  c'était  qu'une  idée  aussi  simple  ne  lui  IVit  pas  déjà  venue.  Quant  à 
Nab,  il  suivait  son  maître  partout  où  son  maître  voulait  aller. 

«  A  ce  soir  alors,  dit  Peucroff,  Nous  flânerons  tous  les  cinq,  par  là,  en  curieux! 

—  A  ce  soir,  dix  heures,  répondit  Cyrus  Smith^  et  fasse  le  ciel  que  cette  lem- 
péte  ne  s'apaise  pas  avant  notre  départ  !  w 

Pencroff  prit  congé  de  ^ingénieur,  et  retourna  à  son  logis,  où  était,  resté 
jeune  Herbert  Brown.  Ce  courageux  enfanl  connaissait  le  plan  du  marin,  et  ce 
n'était  pas  sans  une  certaine  anxiété  qu'il  attendait  le  résultat  de  la  démarche 
faîte  auprès  de  Tingénieur,  On  le  voit,  c'étaient  cinq  hommes  déterminés  qui 
allaient  ainsi  se  lancer  dans  la  tourmente,  en  plein  ouragan! 

Non!  L'ouragan  ne  se  calma  pas^  et  nîionatlian  Forster,  ni  ses  compagnons 
ne  pouvaient  songer  à  PatTronterdans  cette  frêle  nacelle!  La  journée  fui  terrible. 
L'ingénieur  ne  craignait  qu'une  chose  :  c'étail  que  Paérostat,  retenu  au  sol  et 
couche  sous  le  vent^  ne  sc  déchirât  en  mille  pièces.  Pendant  plusieurs  heures, 
il  rôda  sur  la  place  presque  déserte,  surveillant  Papparcil.  Pencrofi  en  faisait 
autant  de  son  côté,  les  mains  dans  les  poches,  et  bâillant  au  besoin,  comme  un 
homme  qui  ne  sait  à  quoi  tuer  le  temps,  mais  redoutant  aussi  que  le  ballon  ne 
vînt  h  se  déchirer  ou  même  à  rompre  ses  liens  et  à  s'enfuir  dans  les  airs. 

Le  soir  arriva,  La  nuiiso  fit  très-sombre*  D’épaisses  brumes  laissaient  comme 
des  nuages  au  ras  du  soL  Une  pluie  mêlée  de  neige  tombait.  Le  temps  était 
froid.  Une  sorte  de  brouillard  pesait  sur  Bjchmond.  II  semblait  que  la  violente 
tempête  eût  fait  comme  une  trêve  entre  les  assiégeants  et  les  assiégés,  et  que  le 
canon  eût  voulu  se  taire  devant  les  formidables  détonations  de  l'ouragan.  Les 
rues  de  la  ville  étaient  désertes.  Il  n'avait  pas  même  paru  nécessaire,  par  cet 
horrible  temps,  de  garder  la  place  au  milieu  de  laquelle  se  «lébattail  raéroslat* 
Tout  favorisait  le  départ  des  prisonniers,  évidemment;  mais  ce  voyage,  au 
milieu  des  rafales  déchaînées!** 

rt  Vilaine  marée!  sc  disait  Pencroff,  en  fixant  d'un  coup  de  poing  son  chapeau 
que  le  vent  disputait  à  sa  tête.  Mais  hah  !  on  en  viendra  à  bout  tout  de  même  !  d 

A  neuf  heures  et  demie,  Cyrus  Smitli  et  scs  compagnons  se  glissaient  par  divers 
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eûtes  sur  la  place,  que  les  lauternes  de  gaz,  éteintes  par  le  vent,  laissaient  dans 
une  obscurité  profonde.  On  ne  voyait  niéme  pas  l’énorme  aérostat,  presque 
entièrement  rabattu  sur  le  sol.  Indépendamment  des  sacs  de  lest  qui  maintenaient 
les  cordes  ilu  fdet,  la  nacelle  était  retenue  par  un  fort  câble  passé  dans  un  anneau 
scellé  dans  le  pavé,  et  dont  le  double  remontait  à  bord. 

Les  cinq  prisonniers  se  rencontrèrent  près  de  la  nacelle.  Ils  n’avaient 
point  été  aperçus,  et  telle  était  t’obscurité,  qu’ils  ne  pouvaient  se  voir  eux- 
mêmes. 

Sans  prononcer  une  parole,  Cyrus  Smith,  Gédéon  Spilett,  Nab  et  flarbert 
prirexil  place  dans  la  nacelle,  pendant  que  i'encroff,  sur  l’ordre  de  l'ingénieur, 
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Ik  se  reiKOiitrèrent  prèâ  de  ta  nacellen  (P&^e  LG.) 

détacliait  successivement  les  paquets  de  lest,  Ce  futraffaice  de  quelques  înstanls, 
et  le  maiîn  rejoignit  ses  compagnons. 

L’aérostat  ii’étaît  alors  retenu  que  par  le  double  du  câble,  et  Cyrus  Smïlli 

n’avait  plus  qu'à  donner  l’ordre  du  départ. 

Ln  ce  moment,  un  cliien  escalada  d'un  bond  la  nacelle*  C'était  Top,  îe  chien 

de  l'ingénieur,  qui,  ayant  brisé  sa  chaîne,  avait  suivi  son  maître.  Cyrus  Smith, 

* 

craignant  un  eiCÈs  de  poids,  voulait  renvoyer  le  pauvre  anima!. 

¥  Bail!  un  de  plus!»  dit  Pencroff,  en  délestant  la  nacelle  de  deux  sacs  de 
sable. 

.  PuiSj  il  largua  le  double  du  cible,  et  le  ballon,  parlant  par  une  diieclion 
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oblique,  disparu^  fiprès  avoir  heurté  sa  nacelle  conlre  deux  clietnînées  qu'Ü 
abattit  dans  la  furie  de  son  départ. 

L*ouraganse  déebaînait  alors  avec  une  épouvantable  violence.  L’ingénieur, 
pendant  la  nuit,  ne  put  songera  descendre,  et  quand  le  jour  vint, toute  vue  de  la 
terre  luî  était  interceptée  par  les  brumes.  Ce  fut  cinq  jours  apres  seulemenf, 
qu'une  éclaircie  bissa  voir  rîminense  mer  au-dessous  de  cet  aérostat,  que  le  vent 
entraînait  avec  une  vitesse  effroyable  ! 

On  sait  comment,  de  ces  cinq  homtnes,  partis  le  20  mars,  quatre  étaient  jetés, 
le  2i  mars,  sur  une  cote  déserte,  à  plus  de  six  mille  milles  de  leur  pays  (1)1 

Et  celui  qui  manquait,  celui  au  secours  duquel  les  quatre  survivants  du  ballon 
couraient  tout  d^abord,  c*était  leur  chef  naturel,  c'était  l'ingénieur  Cyrus  Smîihî 


CHAPITRE  lU 

Cinq  heures  du  soir,  —  Celui  qui  manque.  —  U  désespoir  de  Nat.  —  Reelierches  au  nord.  —  L'îlot.  ^ 
Une  triste  nuit  d'angoisses.  -  Le  brouillard  du  matin.  —  Nab  à  la  nage-  —  Vue  de  la  terre.  —  Passa^fe 
à  gué  dueanal. 


L'ingénieur,  à  travers  les  mailles  du  filet  qui  avaient  cédé,  avait  été  enlevé  par 
un  coup  de  nierp  Son  chien  avait  également  disparu.  Le  fidèle  animal  s'était 
volontairement  précipité  au  secours  de  son  maître. 

<t  En  avant!  o  s'écria  le  reporter. 

Et  toiïsqiiatw,  Gédéon  Spilett,  Harbcrl,  Pencroff  et  Nab,  oubliant  é{)uîsc- 
nieiit  et  fatigues,  commencèrent  leurs  recherches. 


Lo  pauvre  Nali  pleurait  de  rage  et  de  désespoir  à  la  fois, 
perdu  tout  cc  qu’il  aimait  au  monde. 


à  la  pensée  d'a\oir 


il  ne  s'était  pas  écoulé  deux  minutes  entre  le  moment  où  Cyrus  Smith  avait 
disparii  CE  Tbistant  où  ses  compagnons  avaient  pris  terre.  Ceux-ci  pouvaient 
donc  espérer  d’arriver  à  temps  pour  le  sauver, 

«  Clierchonsl  cherchoTis!  cria  Nal>. 

—  Oui,  NaJi^  répondit  Gédéon  Spilett,  ernous  le  retrouverons! 

« 

—  Vivant? 


(i)  Le  5  avril,  riichniond  lonibail  ans  maias  <)<!  Grant,  la  révolte  des  séparatistes  Était  comprimée,  Lee 
s^3  retiiail  daui  l'uuest^  et  ia  cause  de  f  uni  te  amerkaine  ti  iumphalti 


—  Siiit’il  nager?  demanda  Pencroti’. 

—  Oui!  répondit  Nali!  Et,  d^aiiieiirs,  Top  est  là!„,  w 

Le  marinj  entendant  la  mer  mugir,  secoua  la  léteî 

C'était  dans  le  nord  de  la  cdto,  et  environ  à  un  demi-miile  de  Tendroil  où  les 
naufragés  venaient  d'nttcrrirj  que  l'ingénieur  avait  disparu.  S'il  avait  pu  atteindre 
le  point  le  plus  rapproclié  du  liltoi  al,  e/était  donc  à  un  demi-mille  au  plus  que 
devait  être  situé  ce  point. 

Il  était  près  de  six  lieure&  alors.  La  bruine  venait  de  se  lever  et  rendait  la 
nuit  très-obscure.  Les  naufragés  marchaient  en  suivant  vers  le  nord  la  côte  est 
de  cette  terre  sur  laquelle  le  hasard  les  avait  jetés^ —  terre  inconnue,  dont  ils  ne 
jiouvaient  même  soupçonner  la  situation  géographique.  Ils  foulaient  du  pied  un 
sol  sablonneux,  mêlé  de  pierres,  qui  paraissait  dépourvu  de  toute  espèce  de  \ü- 
gétalion.  Ce  sol,  fort  inégal,  irès-raholeux,  semblait  en  de  certains  endroits  criblé 
de  petites  fondrièreSj  qui  rendaient  la  marche  très-pénible*  De  ces  trous  s  échap¬ 
paient  à  chaque  instant  de  gros  oiseaux  au  vol  lourd,  fuyant  en  toutes  directions, 
que  Tobscurité  empêchait  de  voir.  D'autres,  plus  agiles,  se  levaient  par  bandes 
et  passaient  comme  des  nuées.  Le  marin  croyait  reconnaître  des  goélands  et 
des  mouettes,  dont  les  siftlements  aigus  luttaient  avec  les  rugissements  de  la 
mer . 

De  temps  en  temps^  les  naufragés  s'arrêtaient,  appelaient  h  grands  cris,  et 
écoulaient  si  quelque  appel  ne  se  ferait  pas  entendre  du  côté  de  l’Océan,  Ils 
devaient  penser,  en  effet,  que  s'ils  eussent  été  a  proximité  du  lieu  oii  l'ingé¬ 
nieur  avait  pu  atterrir,  les  aboiements  du  chien  Top,  au  cas  ou  Cyrus  Smith  eut 
été  hors  d'état  fie  donner  signe  irexistence,  seraient  aiTivés  jusqu'à  eux.  Mais 
aucun  cri  ne  se  détachait  sur  le  grondement  des  lames  et  le  cliquetis  du  ressac. 
Alors,  la  petite  troupe  reprenait  sa  marche  en  avant,  et  fouillait  les  moiutlres 
anfractuosités  du  littoral. 

Après  une  course  de  vingt  minutes,  les  quatre  naufragés  furent  suhilenieiiL 
arrêtés  par  une  lisière  écuinante  de  lames.  Le  terrain  solide  manquait.  Hs  se 
trouvaient  à  Vextrémité  d'une  pointe  aiguë,  sur  îaqucUe  la  mer  brisait  avec 
fureur. 

«  C'est  un  promontoire,  dît  le  marin.  IL  faut  revenir  sur  nos  pas  en  tenant 
notre  droite,  et  nous  gagnerons  ainsi  la  franche  terre. 

—  Mais  s^il  est  là!  répondit  Nab,  en  montrant  l’Océan,  dont  les  e^nomies 
lames  blanchissaient  dans  Tombre. 

—  Eh  bien,  appelons-leî  » 
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Et  tous,  unissant  lents  voix,  lancèrent  un  appel  vigoureux,  niais  rien  ne 
répondit*  Ils  altcntlireiii  une  accalmie.  Ils  recotnîiiencèrenl.  Rien  encore. 

Les  naufragés  revinrent  alors,  en  suivant  le  revers  opposé  du  promontoire, 
sur  un  sol  également  sablonneux  et  rocailleux.  Toutefois,  Pencroff  observa  que 
le  littoral  était  plus  accore,  que  le  terrain  montait,  et  II  supposa  quTl  devait 
rejoindre,  par  une  rampe  assex  allongée,  une  haute  côte  dont  le  massif  se  pro- 
niait  confusément  dans  Pombre.  Les  oiseaux  étaient  moins  nombreux  sur  cette 
partie  du  rivage.  La  mer  aussi  s'y  montrait  moins  houleuse,  moins  bruyante,  et 
il  était  meme  remarquable  que  l’agitation  des  lames  diminuait  sensiblement. 
On  entendait  à  peine  le  bruit  du  ressac.  Sans  doute,  ce  cûté  du  promontoire 
formait  une  anse  semi-circulaire,  que  sa  pointe  aiguë  protégeait  cotUre  les  ondu¬ 
lations  du  iarge. 

Mais,  à  suivre  celte  dirÊction,  on  marcliail  vers  le  sud,  et  c’était  aller  à  Top- 
posé  de  cette  portion  de  la  cote  sur  laquelle  Cyrus  Smith  avait  pu  prendre  pied. 
Après  un  parcours  d’un  mille  et  demi,  le  littoral  ne  présentait  encore  aucune 
courbure  qui  permît  de  revenir  vers  le  nord.  Il  fallait  pourtant  bien  que  ce  pro¬ 
montoire,  dont  on  avait  tourné  la  pointe,  se  raltacbât  à  la  franche  terre.  Les 
naufragés,  bien  que  leurs  forces  fussent  épuisées,  marchaient  toujours  avec  cou¬ 
rage,  espérant  trouver  à  chaque  moment  quelque  angle  brusque  qui  les  remit 
dans  la  direction  première. 

Quel  fut  donc  leur  désappointement,  quand,  a[>rès  avoir  parcouru  deux  milles 
environ,  ils  se  virent  encore  une  fois  arretés  par  la  mer  sur  une  pointe  assez 
élevée,  faite  de  roches  glissantes. 

([  Nous  sommes  sur  un  îlot  1  dit  Pêncrolf,  et  nous  Tavons  arpenté  cTune  extré¬ 
mité  à  Tautre  1  » 


L'observation  du  marin  était  juste.  Les  naufragés  avaient  été  jetés,  non  sur 
un  continent,  pas  même  sur  une  lie,  mais  sur  un  îlot  qui  ne  mesurait  pas  plus 
de  deux  milles  en  longueur,  et  dont  la  largeur  était  évidemment  peu  considé¬ 
rable. 

* 

Cet  îlot  aride,  semé  de  pierres,  sans  végétation,  refuge  désolé  de  quelques 
oiseaux  de  mer,  se  rattachait-il  à  un  archipel  plus  important?  On  ne  pouvait 
Tafürnier.  Les  passagers  du  ballon,  lorsque,  de  leur  nacelle,  ils  entrevirent  la 
terre  à  travers  les  brumes,  n'avaient  pu  suffisamment  recotmaître  son  impor¬ 
tance.  Cependant,  Pencrofi',  avec  ses  yeux  de  marin  habitués  h  percer  Tonabre, 
croyait  bien,  en  ce  momenl,  distinguer  dans  Touest  des  masses  confuses,  qui 
annonçaient  une  céte  élevée. 

Maisj  alors,  on  ne  pouvait,  par  cette  obscurité,  déterminer  à  quel  système, 
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simple  ou  complexe»  app^irtehait  FîioLOn  Jie  pouvait  non  jilus  on  soiHlr,  puisque 
la  mer  renlourait*  Il  fallait  donc  remettre  au  Icntlemain  la  recherche  de  rin- 
génicur,  qui  n'avait»  hélas I  signalé  sa  présence  par  aucun  cri* 

«  Le  silence  de  Cyms  ne  [uouve  rien,  (lit  le  reporter, ^11  peut  être  éva¬ 
noui,  blessé,  hors  d'état  de  répondre  niomenlanément,  mais  ne  désespérons 

pas*ï) 

Le  reporter  émit  alors  Fidée  d’allumer  sur  un  point  de  Filol  quelque  feu  qui 
pourrait  servir  désignai  à  ringénicur.  31ais  on  cherclia  vainement  du  bois  ou 
des  broussailles  sèches.  Sable  cl  pierres,  il  n'y  avait  pas  autre  chose. 

Ou  comprend  ce  que  durent  être  la  douleur  de  Nab  et  celle  de  ses  compa¬ 
gnons,  qui  s'étaient  vivement  attachés  a  cet  intrépide  Cyrus  Smith*  Il  était 
trop  évident  qu'ils  étaient  impuissants  alors  à  le  secourir.  Il  fallait  attendre  le 
jour.  Ou  ^ingénieur  avait  pu  se  sauver  seul,  et  déjà  il  avait  trouvé  refuge  sur  un 
point  de  la  côte,  ou  il  était  perdu  à  jamais  ! 

Ce  furent  de  longues  et  pénibles  heures  à  passer.  Le  froid  était  vîf.  Les  nau¬ 
fragés  soulfrirûnt  cruellement,  mais  ils  s'en  apercevaient  à  peine.  Ils  ne  son¬ 
gèrent  même  pas  à  prendre  un  instant  de  repos.  S'oubliant  pour  leur  chef* 
espérant,  voulant  espérer  toujours,  ils  allaient  et  venaient  sur  cet  îlot  aride, 
retournant  incessamment  à  sa  iioïnte  nord,  là  où  ils  devaient  être  plus  rap¬ 
prochés  du  lieu  de  la  catastrophe,  lis  écoutaient,  ils  criaient,  ils  cherchaient  à 
surprendre  quelque  appel  suprême,  et  leurs  voix  devaient  se  transmettre  au 
loin*  car  un  certain  calme  régnait  alors  dans  Fatniosphère,  et  les  bruits  de  la  mer 
commençaient  à  tomber  avec  la  houle* 

Un  des  cris  île  Nab  sembla  même,  à  un  certain  moment,  se  reproduire  en 
écho.  Harlïert  le  bt  observer  à  Pencroff,  en  ajoutant  : 

4 

Cela  prouverait  qu'il  existe  dans  l'ouest  une  côte  assez  rapprochée.  » 

Le  marin  fit  un  signe  affirmatif.  D'ailleurs  ses  yeux  ne  pouvaient  le  tromper. 
S'il  avait,  si  peu  que  ce  fiit, distingue  une  terre,  c'est  qu'une  terre  était  là* 

Mais  cet  écho  lointain  fut  la  seule  réponse  provoquée  par  les  cris  de  Nab^  et 

I 

rimmensité,  sur  toute  la  partie  est  de  Filot*  demeura  silencieuse* 

Cependant  le  ciel  se  dégageait  peu  à  peu*  Vers  ininuit,  quelques  étoiles  bril¬ 
lèrent,  et  si  l'ingénieur  eut  été  là,  près  de  ses  compagnons,  il  aurait  jm  remarquer 
que  ces  étoiles  u'ctaieiU  plus  celles  de  l'hcmispiièie  boréal*  En  etfet,  la  polaire 
n'apparaissait  pas  sur  ce  nouvel  horizon,  les  constellations  zénithales  n'étaient 
plus  celles  qu'il  avait  riiabitude  d'observer  dans  ïa  partie  nord  ilu  nouveau  con¬ 
tinent,  et  la  Croix  du  Sud  resplendissait  alors  an  pôle  austral  du  inonde^ 

La  nuit  s'écoula.  Vers  cimj  heures  du  matin,  le  25  mars,  les  hauteurs  du  ciel 
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SP  miaLicèrent  Icgèrcnicnf,  r/lionz(>n  rejetait  somhrp  encore,  mais,  avec  les 
premières  lueurs  du  jour,  une  opaque  lu  unie  se  leva  de  la  mer,  de  telle  sorte  que 
le  rayon  visuel  ne  pouvait  s’étendre  à  plus  d’mie  vingtaine  de  pas-  Le  brouil¬ 
lard  se  déroulait  eu  grosses  volutes  qui  se  déplaçaient  lourdcineiiL 

C^éiaît  un  contredenq>s.  Les  naufragés  ne  pouvaient  rien  distinguer  autour 
d’eux-  Tandis  que  les  regards  de  Nab  et  du  reporter  se  projetaient  sur  l'Océan, 
le  marin  et  ïlarbert  cherchaient  la  côte  dans  Touest.  Mais  pas  un  bout  de  terre 
n'était  visible, 

<i  N'iiiiporte^  dit  Peiicrotï,  si  je  ne  vois  pas  la  côte,  je  la  sens.,,  elle  est  là*., 
là...  aussi  sûr  que  nous  ne  sommes  plus  à  lUchmondî  a 

Mais  le  brouillard  ne  devait  pas  tarder  à  se  lever.  Ce  n^éuûi  qu'une  brumaüle 
de  beau  temps.  Un  bon  soleil  en  chauirailles  couches  siqiérîeurûs,  et  cette  cha¬ 
leur  se  tamisait  jusqu'à  la  surface  de  rilot. 

En  eftét,  vers  six  lieuies  et  demie,  trois  quarts  d'heure  après  le  lever  du  soleil, 
la  brunie  devenait  plus  transparente.  Elle  s'épaississait  en  haut,  mais  se  dissipait 
en  bas.  Fiientôt  tout  Tilot  apparut,  comme  s'il  fût  descendu  d’un  nuage  ;  puis,  la 
mer  se  montra  suivant  un  plaîi  circulaire,  infinie  dans  Test,  mais  bornée  dans 
Uouest  par  une  côte  élevée  et  abrupte. 

Oui  î  la  terre  était  là.  Là,  le  salut,  provisoirement  assuré,  du  moins.  Entre  l’îlot 
et  la  côte,  sépares  par  tin  canal  large  dTm  demî-mîlte,  un  courant  exlrémemenl 
rapide  se  propageait  avec  bruit. 

Cependant,  un  des  naufragés,  ne  consultant  que  son  cœur,  se  précipita  aus¬ 
sitôt  dans  le  courant,  sans  prendre  Vavis  de  ses  compagnons,  sans  même  dire 
un  seul  mot.  C'était  Nab.  Il  avait  bâte  d'étre  sur  cette  côte  et  de  la  remonter  au 
nord.  Personne  n'eût  pn  le  retenir.  F^cncroff  le  rappela,  mais  en  vain.  Le  reporter 
se  disposait  à  suivre  Nab, 

PencrolL  allant  alors  à  lui  ; 

«  Vous  voulez  traverser  ce  canal  ?  demanda-t-iL 

—  Oui,  répondît  Gédéon  Spiîett. 

Eii  bien,  attendez,  croyez-moi,  dit  le  marin.  Nab  suffira  à  porter  secours 
à  son  maître.  Si  nous  nous  engagions  dans  ce  canal,  nous  risquerions  d'étre 
entraînes  au  large  par  le  courant,  tiiiî  est  (l’une  violence  extrême.  Or,  si  je  ne  me 
trompe,  cest  un  courant  de  jusant.  Voyez,  bi  marée  baisse  sur  îe  sable.  Prenons 
donc  patience,  et,  à  mer  basse,  il  est  possible  que  nous  trouvions  un  passage 
guéable.*. 

Vous  avez  raison,  répondit  le  reporter.  Séparons-nous  le  moins  que  nous 
pourrons.,.  »  - 
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Pendant  ce  temps,  Nab  lutUiIt  avec  vigueur  contre  le  courant.  Il  le  liaversaîl 
suivant  une  direction  oliHque.  On  voyait  ses  noires  épaules  émerger  k  chaque 
coupe.  Il  dérivait  avec  une  extrême  vitesse,  mais  il  gagnait  aussi  vers  la  cote. 
Ce  demi-mille  qui  séparait  Tilot  de  la  terre,  il  employa  plus  d’une  deini-heui  e  k 
le  fVaneliir,  et  il  n’accosta  le  rivage  qu'à  plusieurs  milliers  de  pieds  de  Tendroit 

•i 

(jui  faisait  face  au  point  d*où  il  était  parti, 

Nab  prit  pied  au  bas  d  une  haute  muraille  de  gi’anU  cl  se  secoua  vigoureuse¬ 
ment  ;  puis,  tout  courant,  il  disparut  bientôt  demère  une  pointe  de  roebos,  qui  se 
projetait  en  mer,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Textrémité  septentrionale  de  l'ilot. 

\uOs  compagnons  de  Nab  avaient  suivi  avec  angoisse  son  audacieuse  tentative^ 
et,  quand  il  fut  hors  de  vue,  ils  reportèrent  leurs  regards  sur  cette  terre  ;i 
lnf[urlle  ils  allaîent  demander  refuge,  tout  en  mangeant  quelques  coquillages 
dont  lé  sable  était  semé. C’était  un  maigre  repas,  mais,  (uifin,  c’en  était  un. 

La  cote  opposée  formait  une  vaste  baie,  terminée,  au  sud,  par  une  pointe  très- 
aiguè,  dépoumie  de  toute  végétation  et  d’un  aspect  très -sauvage.  Cette  |)ointe 
venait  se  souder  an  littoral  par  un  dessin  assez  capricieux  et  s’arc-boutait  à  de 
hautes  roches  granitiques-  Versle  uoîtl,  au  conlrairo,  la  baie,  s’évasant,  formait 
une  côte  [dus  amiiidie,  qui  courait  du  sud-ouest  au  nord-est  et  finissait  par 
un  cnil  cffdé,  Enli^  ces  deux  points  extrêmes,  sur  lesquels  s’appuyait  Tare  de  la 
i>aie,  la  distance  pouvait  être  de  huit  milles.  A  un  demi-mille  du  rivage,  l'ilot 
occupait  une  étroite  bande  de  mer,  et  ressemblait  à  un  énorme  ce  taré,  dont  il 
représentait  la  carcasse  très-agrandie*  Son  extrême  largeur  ne  dépassait  pas  un 
quart  de  mille. 

Devant  fîîot,  le  littoral  se  composait,  en  premier  plan,  d'une  grève  de  sable, 
semée  tic  i-oches  noirâtres,  qui,  en  ce  moment,  réapparaissaient  peu  k  peu  sous 
la  marée  descendante.  Au  deuxième  plan,  se  détacliaît  une  sorte  de  çourliiie 
granitique,  taillée  h  pic,  couronnée  par  une  capncîciisc  arête  à  une  bauteur  de 
trois  cents  pieds  au  moins  Elle  sc  profilait  ainsi  sur  une  longueur  de  trois  milles, 
et  se  terminait  brusquement  à  droite  par  un  pan  coupé  qu'on  eiïl  cm  taillé  de 
main  d'homme.  Sur  la  gaucïie,  au  conLrau’e,  au-dessus  du  promontoire,  cette 
espèce  de  falaise  irrégulière,  s'égrenant  en  éclats  prismatiques,  et  faîte  de 
roches  agglomérées  et  d'éboidis,  s'abaissait  par  une  rampe  allongée  qui  se  con¬ 
fondait  peu  à  peu  avec  les  roclies  de  lu  pointe  méridionale. 

Sur  le  plateau  supérieur  de  la  cèle,  aucun  arbre.  C'était  une  table  nette, 
comme  celle  qui  domine  Capc-Town,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  mais  avec  des 
proportions  plus  réduites.  Du  moins,  elle  apparaissait  telle,  vue  de  l'ilot.  Toute- 
fois,  la  verdure  ne  manquait  pas  à  droite,  en  arrière  du  pan  coupé.  Ôn  dis- 
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tinguait  facilement  la  masse  confuse  de  grands  arbres,  dont  l'agglomération  se 
prolongeait  au  delà  des  limites  du  regard.  Cette  verdure  réjouissait  l’œil,  vive¬ 


ment  attristé  par  les  âpres  lignes  du  parement  de  granit. 

Enfin,  tout  en  arrière-plan  et  au-dessus  du  plateau,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest  et  à  une  distanee  de  sept  milles  au  moins,  resplendissait  un  sommel 
blanc,  que  frappaient  les  rayons  solaires.  C’était  un  chapeau  de  neiges,  coiffant 
quelque  moïU  éloigné. 

Ou  lie  pouvait  donc  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  cette  terre  for¬ 
mait  une  île  ou  si  elle  appartenait  à  un  continent.  Mais,  à  la  vue  de  ces  roches 
convuisioimécs  qui  s’entassaient  sur  la  gauche,  un  géologue  ii'cùt  pas  hésité  à 
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leur  donner  une  origine  volcanique,  car  elles  étaient  ineonlesiablement  le  pro¬ 
duit  d'un  travail  plutonîen. 

Güdéon  Spilett ,  Pencroff  et  liarberl  observaient  attentivenient  cette  terre, 
sur  laquelle  ils  allaient  peut-être  vivre  de  longues  années,  sur  laquelle  ils 
mourraient  même,  si  elle  ne  sc  trouvait  pas  sur  la  route  des  navires  ! 

«  Eh  bien!  demanda  Harberl,  que  dis-tu,  Pencroff? 

—  Eh  bien,  répondit  le  marin,  il  y  a  du  bon  et  du  mauvais,  comme  dans  tout 
Nous  verrons*  Mais  voici  le  jusant  qui  se  fait  sentir.  Dans  trois  heures,  nous  ten¬ 
terons  le  passage,  et,  une  fois  là,  on  tâchera  de  se  tirer  d'ad'aïre  et  de  retrouver 
M.  Smilli  l  a 
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Pencrott'  ne  s’ét.iît  pas  trompé  dans  scs  prévisions.  Trois  lieuics  plus  litrd,  à 
mer  basse,  la  plus  fft-ancie  partie  des  sables^  formant  le  lit  dit  canal,  avait  dé- 
iiouvert.  Il  lie  restait  entre  l’ilot  et  la  côte  qu'un  chenal  étroit  qu’il  serait  aisé  sans 
doute  de  francliir. 

En  effet,  vers  dix  heures,  (Jédéon  Sjiîlelt  et  ses  deux  compagnons  se  dépouil¬ 
lèrent  de  leurs  vêtements,  ils  les  mirent  en  paquet  sur  leur  tête,  et  ils  s’aventu¬ 
rèrent  dans  le  chenal,  dont  la  profondeur  ne  dépassait  pas  cinq  pieds.  Harbert, 
pour  qui  l’eau  efit  été  trop  haute,  nageait  coiiiiiig  nti  poisson,  et  il  s'en  tira  à 
merveille.  Tous  trois  arrivèrent  sans  difricullé  sur  le  litloial  o|q)osé.  Là,  le  soleil 
les  ayant  séchés  rapidement,  ils  remirent  leurs  habits,  qu’ils  avaient  préservés  i!u 
contact  de  l’eau,  et  ils  tinrent  conseil. 
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cûle*  —  Lé  train  de  lioîs»  Le  retour  au  rivage. 
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Tout  d’aliord,  le  reporter  dit  au  marin  de  l’attendre  en  cet  endroit  jnême,  où 
il  le  rejoindrait,  et,  sans  perdre  un  instant,  il  remonta  le  littoral,  dans  la  dirce- 
lion  qu’avait  suivie,  quelques  heures  auparavant,  le  nègre  Nab.  Puis  il  disparut 

raj)idement  derrière  un  atigle  de  la  cùle,  tant  i!  lui  tardait  d'avoir  des  nouvelies 
(lü  l’ ingénieur  * 

ilai  bert  avait  voulu  rticcoiupagner» 

«  Rester,  mou  giiî\‘0Uj  lui  aviiit  Uit  le  marin.  Nous  avons  à  préparer  un  cam- 
pemont  et  a  voit  s  ji  est  passible  de  trouver  à  se  me  lire  sous  la  dent  fjuelfjue 

chose  de  plus  solide  que  des  coquillages.  Nos  .amis  auront  besoin  de  se  refaire 
à  leur  retour.  A  chacun  sa  tàcljc, 

—  Je  suis  prêt,  Pencroff,  répondit  Harbert, 

—  lîon  !  rcpi  it  le  marin,  cela  iia.  Procédons  avec  méthode.  Nous  sommes  fa- 
ligues,  nous  avons  froid,  nous  avons  faim.  11  s’agit  donc  de  trouver  abri,  feu  et 

nourriliire.  La  forêt  a  du  bois,  les  nids  oiit  des  œufs  ;  il  reste  à  clierclier  la 

maison* 

—  Eli  bien,  répondit  HarbcrL  je  chercherai  une  grotle  dans  ces  roches,  et  je 
huirai  bieji  par  découvrir  qiiehiue  trou  dans  lequel  nous  pounoiis  nous  Iburrer  I 
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—  C’est  cela,  répondit  Pcncroü.  En  route,  mon  garçon-  » 

Et  les  voilà  iiiarcluint  tous  deux  au  pied  de  rénorme  nuiraille,  sur  cette  grève 
que  le  Ilot  descendant  avait  largement  découverte.  Mais,  au  lieu  de  remonter  vers 
le  nord,  ils  descendirent  au  sud.  Pencrnlf  avait  remarqué,  à  quelques  centaines 
«le  pas  au-déssous  de  l*endroit  où  ils  élaîeni  débarqués,  que  la  e<Me  offrait  une 
étroite  coupée  qui,  suivant  lui,  devait  servir  de  débouclié  à  une  rivière  ou  à 
un  ruisseau.  Or,  d'une  part,  il  était  important  de  s'établir  dans  le  voisinage  d’un 
cours  d'eau  potable,  et,  de  l'autre,  il  n’était  pas  impossible  que  le  courant  eiit 
[>oussé  Cyrus  Smith  de  ce  coté. 

La  haute  muraille,  on  l'a  dit,  sc  dressait  à  une  hauteur  de  trois  cents 
pieds,  mais  le  bloc  était  plein  partout,  et,  même  à  sa  base,  à  peine  léchée  par  la 
mer,  elle  ne  présentait  pas  la  moindre  tissure  qui  piit  servir  de  demeure  provi¬ 
soire.  C’était  un  mur  d'aplomb,  fait  d*un  granit  très -dur,  que  le  Ilot  u’avait  jamais 
rongé,  Vers  le  sommet  voltigeait  tout  un  monde  iFoiseaux  aquatiques,  et  parti¬ 
culièrement  diverses  espèces  de  Tordre  des  palmipèdes,  à  bec  allongé, comprimé 
et  pointu,—  volatiles  très-criards,  peu  effrayés  de  la  présence  deThomme,  qui, 
pour  la  première  fois,  sans  doute,  troublait  ainsi  leur  solitude.  Parmi  ces  palmi¬ 
pèdes,  Pencroff  reconnut  plusieurs  labbes,  soi  tes  de  goélands  auxquels  on  donne 
quelquefois  le  nom  de  stercoraires,  et  aussi  de  petites  mouettes  voraces  qui  ni¬ 
chaient  dans  les  anfractuosités  du  granit.  Un  coup  de  fusil,  tiré  au  milieu  de 
ce  fourmillement  d’oiseaux,  en  eût  abattu  un  grand  nomlirc;  mais,  pour  tirer 
un  coup  de  fusil,  il  faut  un  fusil,  et  iii  l^encroffj  ni  liarbcrt  n'en  avaient.  IVail- 
leurs,.  CCS  mouettes  et  ces  hihbcs  sont  à  peine  mangeables,  et  leurs  œufs  ïnéme 


ont  un  détestable  goût. 

Cej)endînit^IbiiPert,qui  s*était  porté  un  peu  plus  sur  la  gauche,  signala  bientôt 
quelques  locbcrs  tapissés  d'algues,  que  la  haute  mer  devait  recouvrir  quelques 
heures  plus  tard.  Sur  ces  roches,  au  milieu  des  varechs  glissiuits,  pullulaient  des 
coquillages  à  double  valve,  que  ne  pouvaient  dédaigner  des  gens  affamés.  Har- 
l)ert  appela  donc  Pencrotf,  qui  se  liàta  cTaccourir. 

«  Eh  l  ce  sont  des  moules  î  s'écria  le  marin.  Voilà  de  quoi  remplacer  les  œufs 
qui  nous  manquent  î 

—  Ce  ne  sont  point  des  moules,  répondit  le  jeune  llarbert,  qui  examinait  avec 
attention  les  mollusques  attachés  aux  roches,  ce  sout  des  litliodoines* 

—  El  cela  se  ïjiange?  demanda  Pencrofff 

—  Parfaitement. 


—  Alors,  mangeons  des  Uthodomes.  h 

Le  marin  pouvait  s'en  rapporter  à  liarbeit.  Lejeune  garçon  était  très-fort  en 
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histoire  naturelle  et  avait  toujours  eu  une  véritable  passion  pour  cette  science. 
Son  père  Tavait  poussé  dans  celte  voie,  en  lui  faisant  suivre  les  cours  des 
meilleurs  professeurs  de  Roston,  qui  affectionnaient  cet  enfant,  intelligent  et 
travailleur.  Aussi  scs  instincts  de  naturaliste  devaient-ils  être  plus  d'une  fois 
utilisés  parla  suite,  et,  pour  son  début,  il  ne  se  trompa  pas. 

Ces  lilhodonies  étaient  des  coquillages  oblongs,  attachés  par  grappes  et  très- 
adhérents  aux  roches,  Jls  appartenaient  à  cette  espèce  de  mollusques  perfora¬ 
teurs  qui  creusent  des  trous  dans  les  pierres  les  plus  dures^  et  leur  coquille  s*ar- 
rondissait  à  ses  deux  bouts,  disposition  qui  ne  sc  remarque  pas  dans  la  moule 
ordinaire. 


Pencrolf  et  ïïarbert  firent  une  bonne  consommation  de  ces  lithodomes,  qui 
s’entre-bâillaient  alors  au  soleil  Us  les  mangèrent  comme  des  huîtres,  et  ils  leur 
trouvèrent  une  saveur  fortement  poivrée,  ce  qui  leur  ôta  tout  regret  de  n’avoir 
ni  poivre,  ni  condiments  d'aucune  sorte. 


Leur  faim  fut  donc  momentanément  apaisée,  mais  non  leur  soif,  qui  s'accrut 
après  ^absorption  de  ces  mollusques  naturellement  épicés.  Il  s'agissait  donc  de 
trouver  deTeau  douce,  et  il  ri 'était  pas  vraisemblable  qu'elle  manquât  dans  une 
région  si  capncicusemenl  accidentée,  Pencroff  et  Harbert,  après  avoir  pris  la 
précaution  de  faire  une  ample  provision  de  tllhodomcs,  dont  ils  remplirent  leurs 
poches  et  leurs  mouchoirs,  regagnèrent  le  pied  de  la  haute  terre. 


Deux  cents  pas  plus  loin,  ils  arrivaient  à  cette  coupée  par  laquelle,  suivant  le 
pressentiment  de  Pencrolf,  une  petite  rivière  <lcvait  couler  à  pleins  bords.  En  cet 
endroit,  la  muraille  semblait  avoir  été  séparée  par  quelque  violent  effort  pluto^ 
nicn.  A  sa  base  s'échancrait  une  petite  anse,  dont  le  fond  formait  un  angle  assez 
aigu.  Le  cours  d'eau  mesurait  là  cent  pieds  de  largeur,  et  ses  deux  berges,  de 
cliaque  côté,  n'en  comptaient  que  vingt  pieds  à  peine.  La  rivière  s'enfonçait 
presque  directement  entre  les  deux  murs  de  granit  qui  tendaient  à  s'abaîsser  en 
amont  de  remboucimre;  puis,  elle  tournait  brusquement  et  disparaissait  sous 


un  taillis  a  un  demi^mille, 

«  Ici,  l’eau! Ïjà4>as,  le  bois!  dit  Pencroff,  Eh  bien,  Harbert,  il  ne  manque  plui 
que  la  maison  !  n 


L  eau  de  la  ri\ière  était  limpide.  Le  marin  reconnut  qu'ii  ce  moment  de  la 
marée,  c  est-a-dirc  à  basse  mer,  quand  le  Ilot  montant  n’y  parlait  pas,  elle  était 
douce.  Ce  point  important  établi,  Haihert  chercha  quelque  cavité  qui  pût  servir 

.  (lé  letraite,  niais  ce  fut  inulilemenL  Partout  la  muraille  était  lisse,  plane  et 
d'aplomb. 

Toutefois,  à  l'embouchure  même  du  cours  d'eau,  et  au-dessus  des  relais  de  la 
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haute  ni ftr,  les  ébouîis  avaient  funué,  non  point  une  grotte,  mais  un  entasse¬ 
ment  d'énomies  rochers,  tels  qu'il  s’en  rencontre  souvent  dans  les  pays  grani¬ 
tiques,  et  qui  portent  îe  nom  de  «  Cheminées  ks, 

Pencrotî'  et  Harhert  s’engagèrent  asscîi^  profondement  entre  les  roches,  dans 
ces  couloirs  sablés,  auxquels  la  lumière  ne  manquait  pas,  car  elle  pénétrait  par 
les  vides  que  laîs&aienl  entre  eux  ces  granits,  dont  quelques-uns  ne  se  mainle- 
naîentque  par  un  miracle  d’cquilibie.  Mais  avec  la  lumière  entrait  aussi  le  ventj 
—une  vraie  bise  de  corridors,  —  et,  avec  le  vent,  le  froid  aigu  de  Textérieur. 
Cependant,  le  marin  pensa  qu’en  obstruant  certaines  portions  de  ces  couloirs,  en 
bouchant  quelques  ouvertures  avec  un  mélange  de  pierres  et  de  sable,  on  pour¬ 
rait  rendre  les  a  Cheminées»  habitables.  Leur  plan  géométrique  représentait  ce 
signe  typographique  à,  qui  aîgnlfîe  eicætem  en  abrégé,  Or,  en  isolant  la  boucle 
supérieure  du  signe,  par  laquelle  s'engouffmil  le  vent  du  sud  et  de  rouest,  on 
parviendrait  sans  doute  à  utiliser  sa  disposition  inférieure, 

n  Voilà  notre  affaire,  dit  Pencrotf,  et,  si  jamais  nous  revoyions  M.  Smith,  il 
saurait  tirer  parti  de  ce  labyrinthe. 

_  Nous  le  reverrons,  Pencrotf,  s'écria  Harbert,  et  quand  il  reviendra,  il  faut 

qu’il  trouve  ici  une  demeure  à  peu  près  supportable.  Elle  le  sera  si  nous  pou¬ 
vons  établir  un  foyer  dans  le  couloir  de  gauche  et  y  conserver  une  ouverture 


pour  la  fumée. 

—  Nous  le  pourrons,  mon  garçon,  répondit  le  marin,  et  ces  Cheminées  — 

t 

ce  fut  le  nom  que  Pencroff  conserva  à  cette  demeure  provisoire  —  feront  notre 
affaire.  Mais  d'abord,  allons  faire  provision  de  combustible.  J'imagine  que  le 
bois  ne  nous  sera  pas  inutile  pour  boucher  ces  ouvertures  à  travers  lesquelles  le 
diable  joue  de  sa  trompette!  » 

Harhert  et  Pencroff  quittèrent  les  Cheminées,  et,  doublant  Tangle ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  remonter  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Le  courant  en  était  asse^ 


rapide  et  charriait  quelques  bois  morts.  Le  flot  montant  —  et  il  se  faisait 
déjà  sentir  en  ce  moment  —  devait  le  refouler  avec  force  jusqu'à  une  distance 
assez  considciahle.  Le  marin  pensa  donc  que  Ton  pourrait  utiliser  ce  flux  et  ce 
reflux  pour  le  transport  des  objets  pesants. 

Après  avoir  marché  pendant  un  quart  d'heure,  le  marin  et  le  jeune  garçon 


arrivèrent  au  brusque  coude  que  faisait  la  rivière  en  s'enfonçant  vers  la  gauche.  A 
partir  de  ce  point,  son  cours  se  poursuivait  à  travers  une  forêt  d'arbres  magnifi¬ 
ques-  Ces  arbres  avaient  conservé  leur  verdure,  malgré  la  saison  avancée,  car 


ils  appartenaient  à  cette  famille  des  conifères  qui  se  propage  sur  toutes  les 
régions  du  globe,  depuis  les  climats  septentrionaux  jusqu'aux  contrées  tropicaleSi 


Le  jeune  ii^ituralisto  reconnut  plus  particulièrement  des  ^  déodars  »,  essences  très- 
nombreuses  dans  la  zone  himalayeime,  et  qui  répandaient  un  agréable  aromo. 
Entre  ces  beaux  arbres  poussaient  des  bouquets  de  pins,  dont  Topaque  parasol 
s*ouvraît  largement.  Au  milieu  des  hautes  herbes,  PencrolT  sentit  que  son  pied 
écrasait  des  branches  sèches,  qui  crépitaient  eouime  des  pièces  d’artifice, 
fl  Bon,  mon  garçon,  dit-il  a  Harhert,  si  moi  j'ignore  le  nom  de  ces  arliresj 
je  sais  du  moins  les  ranger  dans  la  catégorie  du  «  bois  a  brûler  et,  pour  le 
moment  c’est  !a  seule  qui  nous  convienne  ! 

—  Faisons  notre  provision!»  répondit  Harbert,  qui  se  mit  aussitôt  a  Tou- 


M'age. 

La  récolte  fut  facile.  Il  n’était  pas  même  nécessaire  d'ébranclier  les  arbres, 
car  (fénormes  quantités  de  bois  mort  gisaient  h  leurs  pieds.  Mais  si  le  combus* 
tible  ne  manquait  pas,  les  moyens  de  transport  laissaient  ^  désirer,  €e  bois  étant 
très -sec,  devait  rapidement  brûler.  De  là,  nécessité  d’en  rapporter  aux  Cheminées 
une  quantité  considérable,  et  la  charge  de  fieux  liommes  if  aurait  pas  sufd,  C*est 
ce  que  fit  observer  Haï  Ijert, 

«  Ehl  mon  garçon,  répondit  le  marin,  il  doit  y  avoir  un  moyen  de  transporter 
ce  bois.  Il  y  a  toujours  moyen  de  tout  faire  !  Si  nous  avions  une  charrette  ou  im 
bateau,  ce  serait  trop  facile, 

—  Mais  nous  avons  la  rivièi^e!  dit  Harbert, 


—  .kiste,  répondit  Peiicroff.  La  rivière  sera  pour  nous  un  chemin  qui  marche 
tout  seul,  et  les  trains  de  bois  if  ont  pas  été  inventés  pour  rien, 

—  Seulement,  fit  observer  Harbert,  noti'e  chemin  marche  en  ce  moment  dans 
une  direction  cxmtraire  à  la  nôtre,  puisque  la  mer  monte! 

—  Nous  on  serons  quittes  pour  attendre  qu’elle  baisse,  répondît  le  marin,  et 
c’est  elle  (jiii  se  chargera  de  transporter  notre  comlmstible  aux  Ciieminées.  Pré¬ 


parons  toujours  notre  train,  » 

Le  marin,  suivi  d’Harbcrt,  se  dirigea  vers  Tangle  que  la  lisière  de  la  fbrôt  faisait 
avec  la  rivière*  Tous  deux  poHaient,  chacun  en  proportion  de  ses  forces,  une 
charge  de  bois,  liée  en  fagots*  ^Sur  la  berge  se  trouvait  aussi  une  grande  quantité 
de  branches  mortes,  au  milieu  de  ces  fierbes  entre  lesquelles  le  [ïied  d’un 
homme  ne  s’étalt,  probablement,  jamais  hasardé,  Pencrofî' commença  aussitôt  à 
confectionner  son  train. 

a 

Dans  une  sorte  de  remous  produit  par  une  pointe  de  la  rive  et  qui  brisait  te 
courant,  le  marin  et  le  jeune  garçon  piacèrent  des  morceaux  de  bois  assez  gros 
qu’ils  avaient  attachés  ensemble  avec  des  lianes  sèches.  Il  se  forma  ainsi  une 
sorte  de  radeau  sur  lequel  fut  empilée  successivement  toute  la  récolte,  soit  la 
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diargc  tle  vîn^t  homaios  au  moins.  Eu  une  heure,  le  travail  fut  tiiii,  ot  le 
train,  ainairé  à  la  berge,  dut  attendre  le  renversement  de  la  marée, 

11  y  avait  alnrs  quelques  heures  à  occuper,  et,  tLun  commun  accord,  Pencrotr 
et  llarbert  résolurent  de  gagner  le  [>lateau  supérieur,  afin  d’examiner  la  contrée 
sur  un  ravoii  plus  élcutiu. 

Précisément,  à  deux  cents  pas  en  arriére  de  Pangle  formé  par  la  rivière,  la 
muraille,  terminée  par  un  éboulemenl  de  roches,  venait  moiinr  en  pente  douce 
sur  la  lisière  de  ia  foré  U  C'était  comme  un  escalier  naturel.  llarbert  et  le  marin 
commencèrent  donc  leur  ascension.  Grâce  à  la  vigueur  de  leurs  jarrets,  ils 
atteignirent  la  crête  en  peu  d’instants,  et  viurenl  se  poster  a  Fangle  qu'elle 
faisait  sur  rembouchuic  de  la  rivière. 

En  arrivant,  leur  premier  regard  fut  pour  cetOcéan  qu'ils  venaient  de  traverser 
dans  de  si  terribles  conditions  1  Ils  obsen^èrent  avec  émotion  toute  celte  partie 
du  nord  de  la  cote,  sur  laquelle  la  catastrophe  s'était  produite,  Cétait  là  que 
Gyrus  Smith  avait  disparu,  ÏIs  cherchèrent  des  yeux  si  quelque  épave  de  leur 
ballon,  à  laquelle  un  îiomme  aurait  pu  s'accrocher,  ne  surnagerait  pas  encore. 
Rien!  La  mer  n'était  qu'un  vaste  désert  d'eau.  Quant  k  la  cote,  déserte  aussi. 
Ni  le  reporter,  ni  Nab  ne  s'y  montraient.  Mais  il  était  possible  qu’en  ce  moment, 
tous  deux  fussent  à  une  telle  distance,  qu'on  ne  pfit  les  apercevoir. 

U  Quelque  chose  me  dit,  s’écria  Harhert,  qu'un  homme  aussi  énergique  que 
M*  Cyrus  n'a  pas  pu  se  laisser  noyer  comme  le  premier  venu.  Il  doit  avoir  atteint 
quelque  point  du  rivage,  N'est-ce  pas,  Pencroh  ?  )> 

Le  marin  secoua  trislcment  la  létc.  Lui  n'espérait  guère  plus  revoir  Cyrus 
Smith;  mais,  voulant  laisser  quelque  espoir  àllarhert  r 

«  Sans  doute,  sans  doute,  dit-il,  notre  ingénieur  est  homme  a  se  tirer  d’af¬ 
faire  là  où  tout  autre  succomberait  !.,,  it 

Cependant,  il  observait  la  côte  avec  une  extrême  attention.  Sous  ses  yeux  se 
développait  la  grève  de  sable,  bornée,  sur  la  droite  de  rembouchure,  par  des 
lignes  de  brisants.  Ces  roches,  encore  émergées,  ressemblaient  à  des  groupes 
(rainpbîbics  couchés  dans  le  ressac.  Au  delà  de  la  bande  d’écueils,  la  mer  étin¬ 
celait  sous  les  rayons  du  solcih  Dans  le  sud,  une  pointe  aiguë  fermait  l'horixon, 
et  Ton  ne  pouvait  reconnaître  si  la  terre  se  prolongeait  dans  cette  direct  ion,  ou 
si  elle  s'orientait  sud  est  et  sud-ouest,  ce  qui  eut  fait  <le  cette  côte  une  sorte 
de  presqu'île  très-allongée.  A  l'extrémité  septentrionale  de  la  baie,  le  dessin  du 
littoral  se  poursuivait  à  une  grande  distance,  suivant  une  ligne  plus  arrofifhe.  Là, 
le  rivage  était  lias,  plat,  sans  falaise,  avec  de  larges  bancs  de  sable,  que  le  rcllux 
laissait  à  découvert  * 


Les  ébouiiâ  avaieDt  forpaé  un  L^utassemcat  de  rjthers»  (Page  29, J 


Pencroff  et  Haibert  sc  retournèrent  alors  vers  Toucst.  Leur  regard  fut  tout 
d  abord  arrête  par  la  montagne  à  cime  neigeuse,  qui  se  dressait  à  une  distance 
de  six  ou  sept  milles.  Depuis  ses  premières  rampes  jusqu'à  deux  milles  de  la 


cdte,  s'étendaient  de  vastes  masses  boisées,  relevées  de  grandes  plaques  vert 
dues  àla  présence  d'arbres  à  feuillage  persistant  Puis,  de  la  lisière  de  cette  for 
jusqu'à  la  cdte  même,  verdoyait  un  large  plateau  semé  de  bouquets  d'arbn 
capricieusement  distribués.  Sur  la  gauche,  on  voyait  par  instants  étinceler  h 


eaux  de  la  petite  rivière,  à  travers  quelques  éclaircies,  et  il  semblait  que  son 
cours  assez  sinueux  la  ramenait  vers  les  contre-forts  de  la  montagne,  entre  les- 


quels  elle  devait  prendre  sa  source* 


Au  point  ûü  le  marin  avait  laissé  son  train 


' 


i 


•  Quels  sont  donc  ces  ciseaux?...  »  (Page  ’M,) 

de  bois,  flic  coiiimençait  à  couler  entre  les  deux  hautes  murailles  de  granit;  mais 

si,  sur  sa  rive  gauche,  les  parois  demeuraient  nettes  et  abruptes,  sur  la  rive  droite, 

■■ 

au  contraire,  elles  s'abaissaient  peu  à  peu,  les  massifs  se  changeant  en  rocs  iso¬ 
lés^  les  rocs  cncaillouK,  les  cailloux  en  galets  jusqu’à  rextrémitéde  la  pointe. 

«  Sommes-nous  sur  une  île?  murmura  le  marin. 

«  » 

—  En  tout  caS|  elle  semblerait  être  assez  vaste  I  répondit  le  jeune  garçon. 

—  Une  île,  si  vaste  qu’elle  fut,  ne  serait  toujours  qu'une  lie!  »  dît  Pen- 

croff.  / 

Mais  cette  importante  question  ne  pouvait  encore  être  résolue.  Il  fallait  en 
remettre  la  solution  à  un  autre  moment.  Quant  à  la  ferre  elle-meme,  Ue  ou 
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oonlinoiit,  elle  paraissait  fertile,  agréable  dans  ses  aspects,  variée  dans  ses 
productions. 

it  Cela  est  heureux,  fit  observer  PencrolT,  et,  clans  notre  malheur,  il  faut  en 
remci’çiçr  la  l'rovidence, 

—  Dieu  soit  donc  loué!  n  répondit  llarbert,  dont  le  cœur  pieux  était  plein 
de  reconnaissance  pour  l'Auteur  de  toutes  choses. 

Pendant  longtemps;  Pencrotf  et  Harbert  examinèrent  cette  contrée  sur  laquelle 
les  avait  jetés  leur  destinée,  mais  il  était  difficile  d'imaginer,  après  une  si  som- 
maire  inspection,  ce  que  leur  réservait  favenir. 

Puis  ils  revinrent,  en  suivant  la  crête  méridionale  du  plateau  de  granit,  des¬ 
sinée  par  un  long  feston  de  roches  capricieuses,  qui  afléclaient  les  formes  les 
plus  bizarres.  Là  vivaient  quelques  centaines  d’oiseaux  nichés  dans  les  trous  de 
la  pierre,  llarbert,  en  sautant  sur  les  roches,  ht  partir  toute  une  troupe  de  ces 
volatiles, 

ff  Ab  !  s'écria-t-il,  ceux-là  ne  sont  ni  des  goélands,  ni  des  mouettes! 

—  Uuclâ  sont  donc  ces  oiseaux  ?  demanda  Pencroff.  Un  dirait,  tna  foi,  des 
pigeons  î 

I 

—  En  elTet,  mais  ce  sont  des  pigeons  sauvages^ou  pigeons  de  roche,  répondit 
Harbert,  Je  les  reconnais  à  la  double  bande  noire  de  leur  aile,  à  leur  croupion 
blanc,  à  leur  pluinage  bleu-cendré.  Or,  si  le  pigeon  de  roche  est  bon  à  riuinger, 
ses  œufs  doivent  être  excellents,  et,  pour  peu  que  ceux-ci  en  aient  laissé  dans 
leurs  nids 

—  Nous  ne  leur  donnerons  pas  le  temps  d’éclore,  si  ce  n* est  sous  forme  d'ome- 
lelle!  répondit  gaîment  Pencroff. 

—  Maïs  dans  quoi  feras-tu  ton  omelette?  demanda  Harbert.  Hans  ton  chapeau? 

—  Hou!  répondit  le  marin,  je  ne  suis  pas  assez  sorcier  pour  cela.  Nous  nous 
rabattrons  donc  sur  les  œufs  à  la  coque,  mon  gardon,  et  je  me  charge  d'expédier 
les  plus  durs  !  w 

Pcncrolf  et  le  jeune  garçon  examinèrent  avec  attention  les  anfracluosîlés  du 
granit,  et  ils  trouvèrent,  en  effets  des  œufs  dans  certaines  cavités!  Quelques  dou¬ 
zaines  furent  recueillies,  pms  placées  dans  le  mouchoir  du  marin,  cl,  le  inonient 
apjïFOchant  où  la  mer  devait  être  pleine,  Harbert  et  Pencroff  commencèrent  à 
redescendre  vers  le  cours  d'eau. 

Quand  ils  arrivèrent  au  coude  de  la  rivière,  il  était  une  heure  après  midi. 
Le  courant  se  renversait  déjà.  H  fallait  donc  profiter  du  relluxpour  amener  le 
train  de  bois  a  femboucliurc.  J?encjoff  n’avait  pas  l’iiitcntîon  de  laisser  ce  train 
s'en  aller,  au  courant,  sans  direction,  et  il  rfentendait  pas,  non  plus,  s'y  enibar- 
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quer  pour  le  diriger.  .Mais  un  marin  n'est  jainaîs  eiiibaiTassé,  quand  il  s'agit  de 
eâhles  ou  de  cordages,  et  Pencruft  l cessa  rapidement  une  corde  longue  de 
plusieurs  brasses  au  moyen  de  lianes  séctics.  Ce  câble  végétai  fut  attaclié  à 
rarriere  du  radeau, et  le  marin  le  tint  à  la  main, tandis  que  llarbert,  repoussant 
le  train  avec  une  longue  perche^  le  maintenait  dans  le  courant. 

Le  procédé  réussit  à  soulniit.  L'énorme  charge  de  bois,  que  le  marin  retenait 
en  marchant  sur  la  rive,  suivit  îe  fil  de  l’eau*  La  herge  était  très-accore,  il  n'y 
avait  pas  à  craindre  que  le  train  ne  s'échouât, et,  avant  deux  heures,  il  arrivait  à 
rcmbouchurc,  à  quelques  pas  des  Cheminées, 


CHAPITRE  V 


Ana^RügcmeDt  des  Cheitiinifes.  —  L'ImporUnte  question  du  fÊti,  — La  loKe  d'allumetlcs. —  Slcdierche  sur 
la  plage.  —  Retour  du  reporter  et  do  Nab.  —  Une  seule  allumette!  —  Le  foyer  p^Lillaiit*  —  Le  premier 
souper,  —  La  première  nuit  à  terre. 


Le  premier  soin  de  Pencroff,  dès  que  le  train  de  boisent  été  déchargé,  fut  de 
rendre  IcsChemlriées  habitables,  en  obstruant  ceux  des  couloirs  ii  travers  lest] uels 
s'établissait  le  courant  d'air.  Du  sable,  des  pierres,  des  branches  entrelacées,  de 
la  terre  mouillée  bouchèrent  hermétiquement  les  galeries  do  ouvertes  aux 
vents  du  sud,  et  en  isolèrent  la  boucle  supérieure.  Un  seul  hoyau,  étroit  et 
sinueux,  qui  s'ouvrait  sur  la  partie  latérale,  fut  ménagé,  afin  de  conduire  la 
fumée  au  dehors  et  de  provoquer  îe  tirage  du  foyer.  Les  Cheminées  se  trouvaîenl 
ainsi  divisées  en  trois  ou  quatre  chamlires,  si  toutefois  on  peut  donner  ce 
nom  U  autant  de  tanières  sombres,  dont  un  fauve  se  fût  à  peine  contenfè.  Mais 
on  y  était  au  sec,  et  l'on  pouvait  s'y  tenir  debout,  du  moins  dans  la  principale  de 
ces  chambres,  qui  occupait  le  centre*  Un  sable  fin  en  couvrait  le  sol,  et,  tout 
comple  faitj  on  pouvait  s'en  arrang^er,  en  attendant  mieux* 


Tout  en  travaillant,  ilarberl  et  Pencroll'  causaient. 

«  Peut-être,  disait  Itarbert,  nos  compagnons  auront  ils  trouvé  une  meilleure 
installation  que  la  nôtre  ? 

—  C'est  possiblCj  répondait  le  marin,  mais,  dans  ïe  doute,  ne  l'absliens  pasî 
Miem:  vaut  une  corde  de  trop  à  son  tire  que  pas  du  tout  de  corde  l 

—  Ah!  répétait  ilarberl,  qu'ils  ramèiioiit  M.  Smith,  qu'ils  le  retrouvent,  et 
nous  n’aurons  plus  qu’à  remercier  le  ciel  ! 
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—  Oui  ]  [ïiurmurail  Peiicroif,  C’était  un  homme  celui-là,  et  un  vrai  l 

—  C*ëiait*,.  dit  Harbcrt.  Est- ce  que  tu  désespères  de  le  revoir  jamais? 

—  Dieu  m*eu  garde!  »  répondit  le  marin. 

Le  travail  d’appropriation  fut  rapidement  exécuté,  et  Fencrofï  s’en  déclara 
très-satisfait. 

'«  Maintenant,  dit- il,  nos  amis  peuvent  revenir*  Ils  trouveront  un  abri  suf* 
fisant.  » 


Restait  à  établir  le  foyer  et  à  préparer  le  repas*  Besogne  simple  et  facile,  en 
vérité.  De  larges  pierres  plates  furent  disposées  au  fond  du  premier  couloir  de 
gauche,  à  Torifice  de  rétroit  boyau  qui  avait  été  réservé.  Ce  que  la  fumée  n’en¬ 
traînerait  pas  de  chaleur  au  dehors  suffirait  évidcninient  à  maintenir  une  tem¬ 
pérature  convenable  au  dedans,  La  provision  de  bois  fut  emmagasinée  dans 
Cune  des  chambres,  et  le  marin  plaça  sur  les  pierres  du  foyer  quelques  bûches, 
entremêlées  de  menu  bois. 

Le  maiin  s’occupait  de  ce  travail,  quand  Harbcrt  lui  demanda  s'il  avait  des 
allumettes* 


«  Certainement,  répondit  Pencroff,  et  j'ajouterai  :  heurousernent,  car,  sans 
allumettes  ou  sans  amadou,  nous  serions  fort  embarrassés! 

—  Nous  pourrions  toujours  faire  du  feu  comme  les  sauvages,  répondit  îlar- 
bert,  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  secs  Tun  contre  Taiitre? 

—  Eh  bien  1  essayezjmon  garçon,  et  nous  verrons  si  vous  arriverez  à  autre 
diose  qu’à  vous  rompre  les  bras! 

—  Cejiendant,  c’est  un  procédé  très-simple  et  très-usité  dans  les  îles  du  Paci¬ 
fique, 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  Pencroff,  mais  il  faut  croire  que  les  sauvages 
connaissent  la  manière  de  sW  prendre,  ou  qu’ils  emploient  un  bois  particulier, 
car,  plus  d’une  fois  déjà,  j’ai  voulu  me  procurer  du  feu  de  celte  façon,  et  je  n’ai 
jamais  pu  y  parvenir!  J'avoue  donc  que  je  préfère  les  allumettes!  Où  sont  mes 
allumettes?  i> 

Pencrolï  cîicrcha  dans  sa  veste  la  boite  qui  ne  le  quittait  jamais,  car  U  était  un 
fumeur  acharné.  Il  ne  la  trouva  pas,  il  fouilla  les  poches  de  son  pantaîonj  et,  à 
sa  stupéfaction  profonde,  il  ne  trouva  point  davantage  la  hoîte  en  question. 

H  Voilà  qui  est  béto,  et  plus  que  bêle  i  dit-il  en  regardant  Harliert,  Cette  boite 
^  sera  tombée  de  ma  poche,  et  je  Tai  perdue!  Mais,  vous^  Harbert,  est-ce  que 
vous  n’avez  rien,  ni  briquet,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  servir  à  iàire  du 
feu? 

—  Non,  Pencroff!  « 
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Le  marin  sortit,  suivi  àu  jeune  gargon^  et  se  grattant  le  front  avec  vivacité. 

Sur  le  sable,  (lans  les  roches,  près  de  la  berge  de  la  rivière,  tous  deux  cher¬ 
chèrent  avec  le  plus  grand  soin,  mais  inutilement,  La  boîte  était  en  cuivre  t  t 


n*eîit  point  échappé  à  leurs  yeux. 

cc  Pencrüff,  demanda  Harbert,  n'as-tu  pas  jeté  cette  boîte  hors  de  la  nacelle? 
—  Je  nVen  suis  bien  gardé,  répondit  le  marin.  Mais,  quand  on. a  été  secoués 
comme  nous  venons  dli  l'ctre,  un  si  minceobjcl  peut  avoir  disparu.  Ma  pipe,  elle- 
mème,  m'a  bien  quitté  î  Satanée  boîte  î  Ou  peut-elle  être  ? 


^  Eh  bien,  la  mer  se  relire,  dit  Harbert,  courons  à  l'endroit  où  nous  avons 


pris  terre.  » 

H  était  peu  probable  qu'on  retrouvât  cette  boite  que  les  lames  avaient  dû  rouler 
au  milieu  des  galets,  h  marée  haute,  mais  il  était  bon  de  tenir  compte  de  cette 
circonstance.  Harbert  et  Pcncroff  se  dirigèrent  rapidement  vers  le  point  oii  ils 
avaient  atterri  la  veille,  à  deux  cents  pas  environ  des  Cheminées. 

Là,  aff  milieu  des  galets, dans  le  creux  des  roches,  les  rccbercbes  furent  faites 
minutieusement.  Késullut  nul.  Si  la  boîte  était  tombée  en  cet  emlroit,  elle  avait 
dû  être  entraînée  par  les  dois.  A  mesure  que  la  mer  se  retirait,  le  marin  fouillait 
tous  les  interstices  des  roches,  sans  rien  trouver.  C'était  une  perte  grave  dans 
la  circonstance,  et,  pour  le  moment,  irréparable. 

Pencrotî  ne  cacha  point  son  désappointement  irès-viL  Son  front  s’était  forte¬ 
ment  plissé.  11  ne  prononçait  pas  une  seule  parole,  Harbert  voulut  le  consoler  en 
faisant  observer  que,  très-probablement,  les  allumettes  auraient  été  mouillées 
par  beau  de  mer,  et  qu’il  eût  été  impossible  de  s"en  servir. 

H  Mais  non,  mon  garçon,  répondit  le  marin.  Elles  étaient  dans  une  boîte  en 
cuivre  qui  fermait  bien  i  Et  maintenant,  comment  faire  ? 

—  Nous  trouverons  certainement  moyen  de  nous  procurer  du  feu,  dit  Harbert. 
M.  Smith  ou  M.  Spilett  ne  seront  pas  à  court  comme  nous  î 

—  Oui,  répoudit  Pencroif,  mais,  en  attendant,  nous  sommes  sans  feu,  et  nos 
compagnons  ne  trouveront  qu'un  triste  repas  à  leur  retour  ! 

—  Mais,  dît  vivement  Harbert,  il  n'est  pas  possible  (jidils  n'aienl  ni  amadou,  ni 
allumettes  ! 

—  .Pen  doute,  répondit  le  marin  en  secouant  la  tête.  rPul>ord  NabetM.  Smith 
ne  fument  pas,  et  je  crains  bien  que  M.  Spilett  n'ait  plutôt  conservé  son  carnet 
que  sa  boîte  d'allumettes  !  n 

Harbert  ne  répondit  pas.  La  perle  de  la  boîte  était  évidemment  un  fait 
regrettable.  Toutefois,  le  jeune  garçon  comptait  bien  que  l’on  se  procurerait  du 
fou  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Pencroff,  plus  expérimenté,  et  bien  qu'il  ne 
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fùl  point  hcininic  s'embarrasser  de  peu,  ni  (ïe  heiuimup,  n’en  jugeait  pas  ainsi. 

En  iQUl  cas,  iJ  n'y  avait  qu'un  parti  il  prendre  :  attendre  le  retour  tic  rN'atj  et  du 

« 

reporter.  Mais  il  fallait  renoncer  au  repas  iEteurs  tîurcis  qu’il  voulait  leur  pré- 
jiarer,  et  le  régime  de  cluiir  crue  ne  lui  semblait^  ni  pour  eux,  ni  pour  lui-même, 
une  perspoflivc  agréable. 

Avant  de  retourner  aux  Cheminées,  le  marin  et  Ilarlnut,  dans  le  cas  ou  le  feu 
leur  manquerait  défmltivcinent,  firent  une  iitHivcllt!  récoHe  de  lilliûdomes,  et  ils 
reprirent  sllcncicuscinent  le  cheniiii  de  leur  demeure, 

Peiierotf,  les  yeux  fixés  a  lerre,  ditTrliaît  ton  jours  son  introuvable  boîte.  Il 
runiontaniéme  la  rive  gauche  de  la  rivière  depuis  sou  embouchure  jusqu'à  bangic 
ou  le  train  de  bois  avait  été  amarré.  Il  revint  sur  le  plateau  supérieur,  il  le  par¬ 
courut  en  tous  sens,  il  chercha  dans  les  hautes  herbes  sur  la  lisière  de  la  forci, 
—  le  tout  vainement, 

11  était  cinq  heures  du  soir,  quand  Harherl  et  lui  rentrèrent  aux  Cheminées. 
Inutile  de  dire  que  les  couloirs  furent  fouillés  jusque  dans  leurs  plus^ombres 
coins,  et  qu'il  fallut  y  renoncer  décidément. 

Vers  six  heures,  au  moment  ou  îe  soleil  disparaissait  derrière  les  hautes  ter’ 
res  de  rouest,  Herbert,  qui  allait  et  venait  sur  la  grève,  signala  îe  retour  do  Aab 
et  lie  (iédéon  Spilett. 

Us  revenaîeul  seuls!...  Le  jeune  garçon  éprouva  un  inexprimable  serreiucnt  de 

P 

cœur.  Le  marin  ne  s'étaît  point  trompé  dans  ses  pressentiments.  L'ingénieur 
Cyrus  Smith  n^'avait  pu  être  retrouvé  1 

Le  rejiorter,  en  arrivant,  s'assit  sur  une  roche,  sans  mot  dire  Epuisé  de  fati¬ 
gue,  mourant  de  faim,  il  navait  pas  la  force  de  prononcer  une  parole! 

Quant  à  Nah,  ses  yeux  rougis  prouvaient  combien  il  avait  pleuré,  et  de  nouveb 
les  larmes  qu'il  ne  put  retenir  dirent  trop  clairement  qu'il  avait  jïcrdu  tout 
espoir  ! 

Le  reporter  fit  îe  récit  des  rcnherclies  tentées  pour  retrouver  Cyrus  Smitln  A'ah 
et  lui  avaient  parcourn  la  cèle  sur  un  espace  de  plus  de  huit  milles,  et,  pur  con¬ 
séquent,  bien  au  delà  du  point  oii  s'étaît  effectuée  ravant-dernière  chute  du 
ballon,  chute  qui  avait  été  suivie  de  la  disparition  de  rîngénîcur  et  du  chien 
Top.  La  grève  était  déserte.  Xiille  trace,  nulle  empreinte.  Las  un  caillou  fraL 
chenient  relouriié,  pas  un  înrlicesurle  sable,  pas  une  marque  d'un  pied  humain 
sur  toute  cette  partie  du  lillorai.  Il  était  évident  qu'aucun  habitant  no  fréquentait 
celte  portion  de  la  céte,  La  mer  était  aussi  déserte  que  le  rivage,  et  c 'était 
là,  à  quelques  centaines  de  pieds  delà  cote,  que  l'ingénieui’  avait  trouvé  son 
loiubcau. 
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En  ce  moment,  Nab  se  leva,  et  d’une  voix  tjui  dénotait  combien  les  senti¬ 
ments  d'espoiv  résistaient  en  lui  ; 

«  Non  !  s’écria- 1- il,  non  !  11  n’est  pas  mort  !  Non!  cela  n’est  pas  !  Lui  !  allons 
donc!  Moi  !  n-importc  quel  autre,  possible  !  mais  lui!  jamais.  C'est  un  homme 

à  revenir  de  tout  !...  » 

Ihiis,  la  force  l'abandonnant  : 

«  Ah  !  je  n’en  puis  plus!»  murmura-t-il. 

Harbert  courut  à  lui. 

«  Nab,  dit  le  jeune  garçon,  nous  le  retrouverons!  Dieu  nous  le  rendra  !  .Mais 
en  attendant,  vous  avez  faim  !  -Mangez,  mangez  un  peu,  je  vous  en  prie  !  » 

Et,  ce  disant,  il  offrait  au  pauvre  nègre  quelques  poignées  de  coquillages, 

maigre  et  insuffisante  nourriture  ! 

Nab  n’avait  pas  mangé  depuis  bien  des  heures,  mais  U  relu  sa.  Trivé  de  son 
maître,  Nab  ne  pouvait  on  ne  voulait  plus  vivre  I 

Quanta  Gédeon  Spilett,  il  dévora  ces  mollusques;  puis,  Ü  se  coucha  sur  le 
sable  au  pied  d’une  roche.  11  était  exténué,  mais  calme.  , 

Alors,  Harbert  s’approcha  de  lui,  et,  lui  prenant  la  main  : 

((  .Monsieur,  dit- il,  nous  avons  découvert  un  abri  où  vous  serez  mieux  qu  ici. 
Voici  la  nuit  qui  vient.  Venez  vous  reposer!  Demain,  nous  verrons...  » 

Le  reporter  se  leva,  et,  guidé  par  le  jeune  garçon  ,  il  se  dirigea  vers  les  Clie- 

ininces. 

En  ce  moment,  Pencroff  s'approcha  de  lui,  et,  du  tou  le  plus  naturel,  il  lui 
demanda  sî,  par  hasard,  il  n’aurait  pas  sur  lui  une  allumette. 

Le  reporter  s’arrêta,  chercha  dans  ses  poches,  n’y  trouva  rien  et  dit  : 

«  J'en  avais,  mais  j’ai  dû  tout  jeter...  « 

I.c  marin  ajipela  Nab  alors,  lui  fit  la  même  demande,  et  reçut  la  même 
réponse. 

«  .Malédiction  !  »  s’écria  le  marin,  qui  ne  put  retenir  ce  mot. 

Le  reporter  l’entendit,  et,  allant  à  Pencrolf  : 

«  Pa.s  une  allumette  ?  dit-ü. 

—  Pas  imc,  et  par  conséquent  pas  de  feu!  ' 

—  Ah!  s’écria  Nab,  s’il  était  là,  mon  maître,  il  saurait  bien  vous  en  faire  !  » 
Les  quatre  naufragés  reslèreut  immobiles  et  se  regardèrent,  non  sans  inquié¬ 
tude.  Ce  fut  Harbert  qui  le  premier  rompit  le  silence,  en  disant  : 

«1  Monsieur  Spilett,  vous  êtes  fumeur,  vous  avez  toujours  des  allumettes  sur 
.vous!  Peut-être  ii’avez-vous  pas  bien  chcrclié?  Cherchez  eiicorü  1  Luc  seule 

allumette  nous  suffii'ait  1  » 
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Le  reporter  s’assit  *ur  une  roche,  sans  tnot  dire.  (Page  38.) 


U  reporter  fouilla  de  nouveau  ses  poelies  de  pantalon,  de  gilet,  de  paletot,  ( 
enfin,  à  la  grandejoie  de  Pencroff,  non  moins  qu’à  son  extrême  surprise,  il  sent 
un  petit  morceau  de  bois  engagé  dans  la  doublure  de  sou  gilet.  Scs  doigl 
a\ aient  saisi  ce  petit  morceau  de  bois  à  trat'ers  Pétofie,  niais  ils  ne  pouvaicr 


le  retirer.  Coujuic  ce  devait  être  une  ailumclle,  et  une  seule,  il  s’agissait  de  ne 
point  en  ëraîller  le  phosphore. 


«  Vouiez-vous  me  laisser  lîiire?  o  lui  dit  le  jeune  garçon. 

fort  adi oiteifient,  sans  le  casserj  il  parvint  a  retirer  ce  petit  morceau  de 
bois,  ce  misérable  et  précieux  fétu,  qui,  pour  ces  pauvres  gens,  avait  une  si  grande 
importance  1  11  était  intact. 
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*  Je  n'ai  Jamais,  été  ai  ému  dë  ma  ne.  >  (Page  i?,} 

<  Une  allumette  !  s*écria  Penciotî'  Ah  Ic*cst  comme  si  nous  en  avions  une  car* 
gaison  tout  entière  !  )> 

Il  prit  Tallumette,  et,  suivi  do  ses  compagnons,  il  regagna  les  Cliemi- 
néos. 

Ce  petit  morceau  de  bois,  que  dans  les  pays  habités  on  prodigue  avec  tant 
d'indîfiercnce,  et  dont  la  valeur  est  nulle,  il  fallait  ici  s’en  servir  avec  une  ext  rême 
précaution*  Le  îiiarin  s'assura  qu'il  était  bien  sec,  PuîSj  cela  fait: 

<i  11  faudrait  du  papier,  dit-iL 

—  En  voici,  n  répondit  Gédéon  Spilett,  f|uî,  après  quelque  hésitalionj  déchira 
une  feuille  de  son  eanitit. 
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Ptîncroff  prit  le  morceau  do  papier  que  lui  tendait  le  reporter,  et  il  s'accroupît 
devant  le  foyer.  Là,  quelques  poignées  d’iieilfes,  de  feuilles  et  de  mousses  sèclics 
furent  placées  sous  les  tagols  et  disposées  de  manière  que  Tair  piit  circuler 
aisément  et  cnnammer  rapidement  le  hoîs  moi  t. 

Alors,  Pencrod'  plia  le  morceau  de  papier  en  foi-me  de  cornet,  ainsi  que  font 
les  fumeurs  cle  pipe  par  les  grands  vents,  puis,  il  rintroduisit  entm  les  mousses. 
Prenant  ensuite  un  galet  légèrement  raludeux^  il  ressuya  avec  soin,  et,  non 
sans  que  le  cœur  lui  battit^,  il  (Votta  doucement  rallumetto,  en  retenant  sa 
resjniatîon. 

Le  premier  frottement  ne  produisit  aucun  elïet,  Pencroff  n'avait  pas  appuyé 
assez  viveinen!,  craigmmL  d'éraîller  le  jdiospbore, 

trNûiiJe  ne  pourrai  pas,  dit-il,  ma  main  tremble...  L'allumette ratcraiL.*  Je 
ne  [)eux  pas...  je  ne  veux  pas  «  et  se  relevant,  il  chargea  Harberl  de  le  rem¬ 
placer. 

Certes,  le  jeune  gardon  n’avait  de  sa  vie  été  aussi  impressionné.  Le  cœur  lui 
battait  fort,  Prométhée  allant  dérober  le  feu  du  ciel  ne  devait  pas  être  plus 
ému!  Il  nliésita  pas,  cependant,  et  frotta  rapidement  le  galet.  En  petit  grésille¬ 
ment  se  fit  entendre  et  une  légère  llamme  bleuâtre  jaillit  en  produisant  une  fumée 
âcre.  Harbert  retourna  doucement  rallumette,  de  manière  à  alimenter  la  tlamme, 
puis, il  la  glissa  dans  îe  cornet  de  papier.  Le  papier  prit  feu  en  quelques  secondes, 
et  les  mousses  brûlèrent  aussitôt. 

Quelques  instants  plus  tard,  le  bois  sec  craquait,  et  une  joyeuse  fiamme, 
activée  par  le  vigoureux  souffle  du  marin,  se  développait  au  milieu  de  Tobs- 
ciirité, 

« 

<t  Enfin,  s'écria  [*encroft‘  en  se  relevant,  je  n'ai  jamais  été  si  ému  de  ma  vie!  i> 

Il  est  certain  que  ce  feu  faisait  bien  sur  le  foyer  de  pierres  plates.  La  fumée 
s'en  allait  facilement  par  rélroit  conduit,  la  cheminée  tirait,  et  nue  agréable 
chaleur  ne  larda  pas  à  se  répandre. 

Quant  à  ce  feu,  il  fallait  prendre  garde  de  ne  plus  le  laisser  éteindre^  et  con¬ 
server  toujours  quelque  braise  sous  la  cendre.  Mais  ce  n'était  qu’une  aflaiic  de 
soin  et  d’attention,  puisque  le  bois  ne  manquait  pas,  et  que  la  provision  pour' 
rait  toujours  être  renouvelée  en  temps  utile. 

Pcncroff  S0[igea  tout  d'abord  à  utiliser  le  foyer^  en  préparant  un  souper  plus 
nourrissant  qu’un  plat  de  lithodojnes.  Deux  douzaines  d’æufs  furent  apportées 
par  Harberl.  Le  reporter,  accolé  dans  un  coin,  regardait  ces  apprêts  sans  Heu 
dire.  Une  triple  pensée  tendait  son  esprit.  Cyrus  vît-il  encore  ?  S’il  vit,  ou  peut-îl 
cire  ?  S'il  a  survécu  à  sa  chute,  comment  expliquer  qu’il  n'ait  pas  trouvé  le 
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moyen  (îe  fîiire  connaître  son  existence?  à  Nali,  il  rôdait  sur  la  grève»  Ce 

n'était  plus  qu'un  corps  sans  Ame* 

Pcncrotr,  qui  connaissait  cinquante-deux  manières  d'accomnifxler  les  œufs, 
n'avait  pas  le  choix  en  ce  moment.  Il  dut  se  contenter  de  les  înlrnduire  flans  les 
cendres  chaudes,  et  de  les  laisser  durcir  k  petit  feu. 

Kn  quelques  minutes,  la  cuisson  fut  opérée,  el  le  marin  invita  le  reporter  à 
[ireiidre  sa  part  du  souper.  Tel  fut  le  premier  repas  tîes  naufragés  sur  cette  côte 
inconnue.  Ces  œufs  <lurcis  étaient  excellents,  et,  comme  l'œuf  contient  tous  les 
éléments  întlispensaldes  à  la  nourriture  de  Ftiomme,  ces  pauvres  gens  s’en  IroU’ 
vèrent  fort  bien  et  se  sentirent  réconfortés. 

Ah  î  si  Tun  d'eux  n'eùt  pas  ïiianf|ué  à  ce  repas  !  Si  les  cinq  prisonniers  échap¬ 
pés  de  Hichmond  eussent  été  tous  là,  sous  ces  roches  amoncelées,  devant  ce  feu 
pétillant  et  clair,  sur  ce  sable  sec,  peul-étre  n'îiuraient-ils  eu  que  des  actions  de 
glaces  U  rendre  au  ciel!  Mais  le  plus  ingénieux,  le  plus  savant  aussi,  celui  qui 
était  leur  chef  incontesté,  llyrus  Smilli,  manquait,  hélas  î  et  son  corps  n'avait 
pu  même  obtenir  une  sépulture  î 

Ainsi  se  passa  cette  joui  née  du  Sti  mars*  La  nuit  était  venue.  On  entendait 
au  dehors  le  vent  sifller  et  le  ressac  monotone  hattni  la  côte.  Les  galets,  poussés 
et  ramenés  par  les  lames,  roulaient  avec  un  fracas  assourdissant. 

Le  reporter  s'était  retiré  au  fond  d'un  obscur  couloir,  après  avoir  sommaire¬ 
ment  noté  les  incidents  de  ce  jour  ;  la  première  apparition  de  celle  teire  nou¬ 
velle,  la  fUsparilioii  de  l'ingénieur,  rcxploration  de  la  côte,  rincident  des  allU’ 
mettes,  etc,;  et,  la  fatigue  aidant,  il  parvint  à  trouver  quelque  repos  dans  le 
somme  ÎL 

ilarlicrt,  lui,  s’ondaniiit  iiionfût.  Quant  au  marin,  veillant  d’un  œil,  il  passa 
la  nuit  ])rt!s  du  foyer,  ainjuel  il  n’épargna  pas  le  coinbustildc. 

T'u  seul  des  naufragés  no  reposa  pas  dans  les  Chciniiiées.  Ce  fut  l’inconsolaldc, 
le  désespéré  i\ali,  qui,  cette  nuit  tout  entière,  et  malgré  ce  que  lui  dirent  ses 
compagnons  pour  l'uigagcr  à  prendre  du  repos,  ena  sur  la  grève  en  appelant 
£Gn  niailrc! 
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Llnv^niaire  des  naufragés.  —  Rien.  —  Le  ürgn  brWé.  —  Une  excursion  dans  la  furét.  —  La  flore  des  arbres 
vcrls,  —  Le  jataidar  en  fuiieT —  Trace  de  Letes  fauves.  —  Les  couroucons.  — Les  lélras.  Une  sin¬ 
gulière  pèciie  à  la  lipo, 

L'inventaîre  drs  objets  possédés  par  ces  naufragés  del'uir,  jetés  sur  une  côte 
qui  paraissait  être  inhaljilée^  sera  promptement  établi. 

Ils  n*avaicnt  rien,  sauf  les  Imhils  qu’ils  portaient  au  moment  de  la  catastrophe. 
Il  faut  cependant  mentionner  un  carnet  et  une  montre  que  Gédéon  Spilelt  avait 
consenée  par  inégardc  sans  doute,  mais  pas  une  arme,  pas  un  outil,  pas  même 
un  couteau  de  poche.  Les  passagers  de  la  nacelle  avaient  tout  jeté  au  dehors 
pour  alléger  Uaérostat, 

Les  héros  imaginaires  de  Daniel  de  Foéou  de  Wyss,  aussi  bien  que  les  Selkirk 
et  les  Raytial,  naufragés  à  Juan-Fernandez  ou  ii  l’arehifïcl  des  Auckland,  ne 
furent  jamais  dans  un  dénuement  aussi  absolu.  Ou  ils  tiraient  des  ressources 
abomlaiites  de  leur  navire  échoué,  soit  en  graines,  en  bestiaux,  en  outils,  en 
munitions,  ou  bien  quelque  épave  arrivait  à  la  côte  qui  leur  permettait  de  sub¬ 
venir  aux  premiers  besoins  de  la  vie.  Ils  ne  se  trouvaient  pas  tout  d'abord 
aVisolument  désarmés  en  face  de  la  nature*  Mais  ici,  pas  un  instrument  quel- 
conque,  pas  un  ustensile.  De  rien,  il  leur  faudrait  arriver  a  tout! 

El  si  encore  Cyrus  Smitli  eût  été  avec  eux,  si  i’ingénicur  eût  pu  mettre  sa 
science  pratique,  sou  esprit  inventif,  au  service  de  cette  situation,  peubêtre  tout 
espoir  nVùt-îl  pas  été  perdu  î  Hélas  î  il  ne  fallait  plus  compter  revoir  Cyrus  Smith. 
Les  naufragés  ne  devaient  rien  attendre  que  d’eux-mémes,  et  de  celte  IVovidenco 
qui  n'abandonne  jamais  ceux  dont  la  foi  est  sincère* 

Mais,  avant  tout,  devaient-ils  s'installer  sur  cette  partie  de  la  côte,  sans  cher¬ 
cher  à  savoir  à  quel  continent  elle  appartenait,  si  elle  était  liabitéc,  ou  si  ce  lit¬ 
toral  n'était  que  le  rivage  d'une  île  déserte? 

C'était  une  question  importante  à  résoudre  et  dans  le  plus  bref  délai*  De  sa 
solution  soilîiaierU  les  mesures  à  prendre*  Toutefois,  suivant  l'avis  de  Pencroff, 
il  parut  convenable  d’attendre  quelques  jours  avant  d'entreprendre  une  explo¬ 
ration*  11  fallait,  en  effél^  préparer  des  vivres  et  se  procurer  une  alimentation  plus 
fortifiante  que  celle  uniquement  due  à  des  œufs  ou  des  mollusques*  Les  explo¬ 
rateurs,  exposés  à  supporter  de  longues  fatigues,  sans  un  abri  pour  y  reposer 
leur  tête,  devaient,  avant  tout,  refaîi  e  leurs  forces. 
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Les  Cljf'iiiiriées  oiîVaient  une  retraite  suffisante  provisoirement.  Le  feu  était 
allumé,  et  il  serait  facile  de  conserver  des  braises*  Pour  le  moment^  les  coquil¬ 
lages  et  les  œufs  ne  manquaient  pas  dans  les  rochers  et  sur  la  grève.  On  trou- 
\cîaît  bien  le  moyen  de  tuer  quelques-uns  de  ces  pigeons  qui  volaient  par  cen¬ 
taines  îi  la  croie  du  plateau,  fut-ce  à  coups  dé  liâton  ou"  à  coups  de  pierre.  Peut- 
être  les  arbres  de  la  foret  voisine  donneraient-ils  des  fruits  comestibles?  Enfin, 
Tcau  douce  était  là.  Il  fut  donc  convenu  que,  pendant  quelques  jours,  on  resterait 
aux  Cheminées,  afin  de  s'y  préparer  pour  une  exploration,  soit  sur  le  littoral,  soit 
à  rîntérieur  du  pays. 

Ce  projet  convenait  parliculièrement  à  Nab,  Entêté  dans  ses  idées  comme 
dans  ses  pressentiments,  il  n’avait  aucune  hâte  d'abandonner  cette  portion  de 
la  cote,  lliéâtre  de  la  catastrophe,  il  ne  croyait  pas,  il  ne  ^voulait  pas  croire  h 
la  perte  de  Cynis  Smith,  Non ,  il  ne  lui  semblait  pas  possiJde  qu'un  tel 
homme  eût  fini  de  cette  vulgaire  façon,  emporté  par  un  coup  de  mer,  noyé 
dans  les  flots,  à  quelques  centaines  de  pas  d'un  rivage!  Tant  que  les  lames 
n’auraient  pas  rejeté  le  corps  de  ringenieur,  tant  que  lui,  Nab,  n'aurait  pas 
vu  de  ses  yeux,  touché  de  ses  nutins,  le  cadavre  de  son  maître,  Î1  ne  croirait 
pas  à  sa  mort  !  El  celte  idée  s'enracina  plus  que  jamais  dans  son  cœur  obstiné* 
Illusion  peut-être,  illusion  respectable  touloibis,  que  le  marin  ne  voulut  pas 
détruire!  Pour  lui,,  il  n'était  plus  d'espoir,  et  Tingénieur  avait  bien  réellement 
péri  dans  les  flots,  mais  avec  Kab,  il  n'y  avait  pas  à  discuter*  C'étaîl  comme  le 
chien  qui  ne  peut  quitter  îa  place  ou  est  tombé  son  maître,  et  sa  douleur  était 
telle  que,  probablement,  Î1  ne  lui  survivrait  pus* 

Ce  matin-là,  20  mars,  dès  i'aube,  Nab  avait  repris  sur  la  cote  la  direction  du 
nord,  et  il  était  retouimé  là  ou  la  mer,  sans  doute,  s'était  refermée  sur  Tin- 
foi  tQiié  Smith  * 

Le  déjeuner  de  ce  jour  fut  uniquement  composé  d'œufs  de  pigeon  et  de  lîtbo- 
domes.  Harbert  avait  trouvé  du  sel  déposé  dans  le  creux  des  roches  par  évapo¬ 
ration,  et  cette  substance  minérale  vint  fort  à  propos. 

Ce  repas  terminé,  Pencrotf  demanda  au  reporter  si  celui-ci  voulait  les  accom¬ 
pagner  dans  la  forêt,  où  Harbert  et  lui  allaient  essayer  de  chasser I  Mais,  toute 
réilexion  faite,  il  était  nécessaire  que  quelqu'un  restât,  afin  d’entretenir  le  feii^ 
et  pour  le  cas,  fort  improbable,  ou  Nab  aurait  eu  besoin  d'aide.  Le  reporter  resta 
donc* 

«  Eu  chasse,  Harbert,  dit  le  marin.  Nous  trouverons  des  munitions  sur  notre 
route,  et  nous  couperons  notre  fusil  dans  la  forêt.  >> 

Mais,  au  moment  de  partir,  Harbert  fit  observer  que^  puisque  Pamadou 
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manquait ,  il  serait  peut-i^^tre  prutleiil  dt?  le  reiiipîacer  par  une  autre  eq1>- 
staiice. 

«  Laquelle?  demanda  PencrofL 

—  Le  linge  fmiîé,  répondit  le  jeune  garçon.  Cela  peut  ^  au  besoin,  servir 

iraniadou.  » 

Le  marin  trouva  Tavîs  fort  sensé.  Seulement,  il  avait  Tinconvénienl  de  néees- 
siler  le  sarrificc  d'un  moreean  de  mouchoir.  Néanmoins,  la  chose  en  valait  la 
peine,  et  le  mouchoir  à  grands  carreaux  de  Lencrod^  fut  bientôt  réduit,  pour  une 
partie,  ii  i'élal  de  cliitTon  a  demi  brûlé.  Cette  matîcre  înllamnmhle  fut  déposée 
dans  la  chambre*  centrale,  au  fond  d'ime  petite  cavité  du  roc,  k  l'abri  de  tout 
vent  et  de  toute  humidité. 

Tl  était  alors  neuf  heures  du  matin.  Le  temps  menaçait,  et  la  brise  soufflait  du 
sud-est,  Harhert  et  J^encioff  Icni ruèrent  Tangle  des  Cheminées,  non  sans  a^oir 
jeté  un  regai tl  sur  la  fumée  qui  se  tordait  à  une  pointe  de  roc;  puis>  ils  remon¬ 
tèrent  la  rive  gauche  do  la  rivière. 

Ar  rivé  11  ïa  forêt,  IVncroff  cassa  au  premier  arbre  deux  solides  branches  qu'il 
transforma  en  gourdins,  el  dont  Harhert  usa  ïa  pointe  sur  «ne  roche.  Ah  !  que 
n'entdl  donne  pour  avoir  un  couteau!  Puis,  les  deux  chasseurs  s’avancèrent  dans 
les  hautes  herbes,  en  suivant  la  liengo.  A  partir  du  coude  qui  reportait  son  cours 
dans  le  sud-ouesl,  la  rivière  se  rélrécissait  peu  à  peu,  et  ses  rives  fonnaierit  un 
lit  très-encaissé  recouvert  par  le  double  arceau  des  arbres.  Pencroff,  afm  de  ne 
pas  s’égarer,  résolut  de  suivre  le  cours  d’eau  qui  le  ramènerait  toujours  à  son 
point  de  départ.  Mais  la  lierge  n^était  pas  sans  présenter  quelques  obstacles,  ici 
des  arbres  dont  les  branches  flexibles  se  courbaient  jusqu'au  niveau  du  courant, 
là  des  lianes  ou  des  épines  qu'iï  fallait  briser  à  coups  de  bâton.  Souvent,  Harhert 
se  glissait  entre  les  souches  hrisf^es  avec  la  prestesse  d’un  jeune  chat,  et  il  dispa¬ 
raissait  dans  le  taillis.  Mais  i^encrofl'le  rappelait  aussitôt  en  ie  priant  de  ne  point 
s’éloigner. 

Cependant,  le  marin  oliservait  avec  attention  la  disposition  et  la  nature  des 
lieux.  Sur  cette  rive  gauche,  le  sol  était  plat  et  remontait  insensiblement  vers, 
rintérieur.  Quelquefois  humide,  il  prenait  alors  une  apparence  marécageuse. 
On  y  sentait  tout  un  réseau  sous-jacent  de  Jilets  liquides  qui,  par  quelque  faille- 
souterraine,  devaient  s’épancher  vers  la  rivière.  Quelquefois  aussi,  un  ruis¬ 
seau  coulait  à  travers  le  taillis,  que  l’on  tr^aversait  sans  peine.  La  nve  opposée 
paraissait  être  plus  accidentée,  et  la  vallt'ie,  dont  la  rivière  occupait  le  thahveg,  s’y 
dessinait  plus  nettement.  La  colline,  couverte  d'arhres  disposés  par  étages,  for¬ 
mait  un  rideau  qui  masquait  le  regard.  Sur  cette  rive  droite,  la  marche  eût  été. 
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rar  les  dédjvilcss'y  abaissaient  brusquemeni,  et  les  arbres,  courbés  sur 
Feau,  ne  se  inainïenaîent  que  par  la  puissance  de  leurs  radiies. 

Inutile  cFajouter  que  cette  i'orét,  aussi  bien  que  la  c^jte  déjà  parcourue,  élail 
vierge  de  toute  empreinte  buiiiuiiie.  Pencroir  n’y  reinaïqua  que  des  traces  de 
quadrupèdes^  des  passées  fraîches  (raniniaiix,  dont  il  ne  pouvait  reconna lire 
Ffespèce,  Très-certaincinent,  — et  ce  fut  aussi  l'opinion  d’Harbert,  —  quelques- 
unes  avaient  été  laissées  par  des  fauves  formidables  avec  lesquels  il  y  aurait  à 
compter  sans  doute  ;  mais  nulle  part  la  marque  d’une  baebe  sur  un  tronc  d’arbre, 
ni  les  restes  d'un  feu  éteint,  m  Fempreinte  d’un  pas  ;  ce  dont  on  devait  se  féliciter 
peut-être,  car  sur  cette  terre,  en  plein  Paçif!([ue,  la  présence  de  Fbomme  eût  été 
peut-être  plus  a  craindre  qu'à  désirer* 

Harbert  et  Pencrotï,  causant  à  peine,  car  les  diflicultés  de  la  route  étaient 
grandes,  n’avancaient  que  fort  lentement,  et,  après  une  heure  de  marche,  ils 
avaient  à  peine  franchi  un  mille*  Jusqu’alors,  la  chasse  n'avait  pas  été  fructueuse* 
Cependant,  quelques  oiseaux  chantaient  et  voleta ient  sous  la  ramure^  et  se  mon- 
traient  très- farouches,  comme  si  Fbomme  leur  ciït  instinctivement  inspiré  une 
juste  crainte*  Entre  autres  volatiles,  Harbert  signala,  dans  une  partie  maréca¬ 
geuse  de  la  foret,  un  oiseau  à  bec  aigu  et  allongé,  qui  ressemblait  anatomi- 
(jueuient  à  un  ma rlin -pécheur*  Toutefois,  il  se  distinguait  de  ce  dernier  par 
son  plumage  assex  rude,  revêtu  d’un  éclat  métallique. 

H  Ce  doit  être  un  »  jacamar  »,  dit  Harbert,  en  essayant  d’approcher  Faninial  à 
bonne  portée* 

—  Ce  serait  bien  Foccasion  de  goûter  du  jacamar,  répondit  le  marin,  si  cet 
oîseaudà  était  d’humeur  à  se  laisser  rôtir  I  » 

En  ce  moment,  une  pierre,  adroitement  et  vigoureusement  lancée  par  le  jeune 
garçon,  vint  frapper  le  volatile  à  la  naissance  de  Fade  ;  mais  le  coup  ne  lut  pas 
suffisant,  car  le  jacamar  s'enfuit  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes  et  disparut  en 
im  instant. 

«  Maladroit  que  je  suis  !  s’écria  Harbert* 

—  EU  non,  mon  garçon  î  répondît  le  marîu*  l^e  coup  était  bien  porté,  et  plus 
d’un  aurait  manqué  Foiseuu*  Allons!  ne  vous  dépitea  pas  3  Nous  le  rattraperons 
un  autre  jour  !  « 

L'exploration  continua.  A  mesure  que  les  chasseurs  s'avimçaient,  les  arbres, 
plus  espacés,  devenaient  magnifiques,  mais  aucun  ne  produisait  de  fruits  comes¬ 
tibles*  Fciicrotf  cherchait  vainement  (|uelques-uns  de  ces  précieux  palmiers 
qui  se  prêtent  h  tant  d'usages  de  la  vie  domestique,  et  dont  la  présence  a  été 
signalée  jusqu'au  quarantième  parallèle  dans  l’hémisphère  boréal  et  jusqu’au 


Pencroflf  jrempjrqus.  des  passées  f^ddies  d'animaux.  (Pa^e  4T.) 


Ircnte-ciiiquièrnc  seulement  dans  rhémisphcre  austral.  Mais  celte  foriM  ne 
se  composait  que  de  conifères,  tels  que  les  déodars,  déjà  reconnus  par  Har- 
gg  t>erl,  des«  doublas  »,  semblables  à  ceux  qui  poussent  sur  la  côte  nord-ouest 

.  de  rAméri((uc,  et  des  sapins  admirables,  mesurant  cent  cinquante  pieds  de 

•  hauteur . 

^  ‘  En  ce  moment,  une  volée  d'oîseaux  de  petite  taille  et  d’un  joli  plumage,  k 

queue  longue  et  diatoyanto,  s  eparpillèrent  entre  les  hranches,  semant  leurs 
plumes,  faiblement  attachées,  qui  couvrirent  le  sol  d'un  tin  duvet.  Harbeit 
ramassa  quelques-unes  de  ces  plumes,  et,  après  les  avoir  examinées  ; 
ft  Ce  sont  des  <c  couroucous  »,  dil-il. 
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—  Jg  leur  préférerais  une  pintade  ou  un  coq  de  bruyère,  répondit  Pencroff  ; 
[liais  enfin,  s'ils  sont  lions  à  manger?.*, 

—  Ils  sont  bons  à  manger,  et  même  leur  chair  est  très -délicate,  reprît  Harbert* 
D’ailleurs^  si  je  ne  me  trompe,  il  est  facile  de  les  approcher  et  de  les  tuer  a 
coups  de  bâton,  n 

Le  marin  et  le  jeune  garçon,  se  glissant  entre  les  lierbes,  arrivèrent  au  pied 
d'un  arbre  dont  les  basses  branches  étaient  couvertes  de  petits  oiseaux.  Ces  cou- 
roucous  attendaient  au  passage  Jes  insectes  qui  leur  servent  de  nourriture*  On 

voyait  leurs  pattes  emplumées  serrer  fortement  les  pousses  moyennes  qui  leur 
servaient  d’appui. 
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•  .  Les  cliasseurs  se  redressèrent  alors,  et,  avec  leurs  bâtons  manœuvres  comme 
une  faux,  ils  rasèrent  des  files  enlières  de  ces  couroucouS,  qui  ne  songeaient 
point  à  s'envoler  et  se  laissèrent  stupidement  abattre*  Une  centaine  jonchait 
déjà  le  sol,  quand  les  autres  se  décidèrent  à  fuir. 

«  Bien,  dit  Pencrotf,  voilà  un  gibier  tout  à  fait  à  la  portée  de  diaascurs  tels 
que  nous!  On  le  prendrait  à  la  main  !  » 

Le  marin  enfila  les  couroucous,  comme  des  mauviettes,  au  moyen  dVmc  Ira- 
guette  flexible»  et  rexploration  continua*  On  put  observer  que  le  cours  d'eau 
s'arrondissait  légcrcrnenl,  de  manière  a  former  un  crochet  vers  le  sud,  mais  ce 
détour  ne  se  prolongeait  vraîsrmblablcment  pas,  caria  rivière  devait  prendre  sa 
source  dans  la  nionlagne  et  s'alimenter  de  la  fonte  des  neiges  qui  tapissaienf  les 
lianes  du  cône  central* 

L'objet  particulier  4e  cette  excursion  était,  on  le  sait,  de  procurer  aux  hôtes  des 
Cheminées  la  plus  grande  quantité  possible  de  gibier.  On  ne  pouvait  dire  que 
le  but  jusqu'ici  eût  été  atteint*  Aussi  le  marin  poursuivait -il  activement  ses  re¬ 
cherches,  et  maugréaitdl  quand  quelque  animal,  qu'il  iCavait  pas  même  îe  temps 
de  reconnaître^  s'enfuyait  entre  les  hautes  herlïcs.  Si  encore  il  avait  eu  le  chien 
Top  !  Mais  Top  avait  disparu  en  même  temps  que  son  maître  et  probablement 
péri  avec  lui  ! 

Vers  trois  heures  après  midis  de  nouvelles  bandes  d’oiseaux  furent  entrevues  à 
travers  ccrLîiins  arbres,  dont  ils  bccquetaîenl  les  baies  aromatiques,  entre  autres 
des  genévriers.  Soudain,  un  véritable  appel  de  trompette  résonna  dans  la  forêt. 
Ces  étranges  et  sonores  fanfares  étaient  produites  par  ces  gallinacés  que  l’on 
nomme  «  tétras  aux  Etats-Unis*  Bientôt  on  en  vit  quelques  couples,  au  plu¬ 
mage  varié  <le  fauve  et  de  lirun,  et  h  la  queue  brune,  Harbcrl  reconnut  les  mâles 
aux  deux  ailerons  [lointus,  formés  parles  pennes  relevées  de  leur  cou*  Pencrolf 
jugea  indispensable  de  s’emparer  de  Tun  de  ces  gallinacés,  gros  coin  me  une 
poule,  et  dont  la  chair  vaut  celle  de  la  gelinotte*  Mats  c'était  difficile,  car  ils  ne 
se  laissaient  point  approcher.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  qui 
n'euienl  d'autre  rcsultal  que  d'etlrayei'  les  tétras,  le  marin  dit  au  jeune 
garçon  : 

(E  décidément,  puisqu'on  ne  peut  les  tuer  au  vol,  il  faut  essayer  de  les  prendre 
à  la  ligne. 

—  Comme  une  carpe?  s'écria  llarhert,  très-surpris  de  la  proposition, 

—  Comme  une  carpe,  »  répondit  sérieusement  le  marin, 

Pencrolf  avait  trouvé  dans  les  herbes  une  demi-douzaine  de  nids  de  tétras, 
ayant  chacun  de  deux  à  trois  œufs*  Il  eul  grand  soin  de  ne  pas  touclier  à  ces  nids. 
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auxquels  leurs  propriétaires  ne  poiiYaîeii!  manquer  de  revenir.  Ce  fui  autoiii 
d’eux  qui)  imagina  de  tendre  scs  lignes,  —  non  des  lignes  à  collets,  mais  de 
véritables  lignes  à  liameçon.  H  emmena  ïlarbcrtà  quelque  distance  des  nids,  et 
là  il  prépara  ses  engins  singuliers  avec  le  soin  qu'eût  apporté  un  disciple  d  Isaac 
Wallon  {1).  Ilarbert. suivait  ce  travail  avec  un  intérêt  facile  à  comprendre,  tout 
en  doutant  de  la  réussite.  Les  lignes  furent  faites  de  minces  lianes,  rattachées 
Pime  Taulre  et  longues  de  quinze  à  vingt  pieds»  De  grosses  épines  trcs-foites, 
à  pointes  recourbées,  que  fournit  un  buisson  d'acacias  nains-,  furent  liées  aux 
extrémités  des  lianes  en  guise  d’hainecon.  Quant  à  l  appât,  de  gros  vers  touges 

qui  rampaient  sur  le  sol  en  tinrent  lieu. 

Cela  fait,  Pencrod,  passant  entre  les  herbes  et  se  dissimulant  avec  adresse,  alla 
placer  le  bout  de  ses  lignes  armées  d'hameçons  près  des  nids  de  tétras;  puis  il 
revint  prendre  rautre  bout  et  se  cacba  avec  Harbert  derrière  un  gros  arlvre. 
Tous  deux  alors  attendirent  patiemment.  Harbert,  d  faut  le  dire,  ne  comptait 
pas  beaucoup  sur  le  succès  de  rim  entif  Pencrotï. 

Une  grande  demi'lieure  s'écoula,  mais,  ainsi  que  Vavail  prévu  le  marin,  plu¬ 
sieurs  couples  de  tétras  revinrent  à  leurs  nids*  Ils  sautillaient,  becquetant  le  sol, 
et  ne  pressentant  en  aucune  façon  la  présence  des  chasseurs,  qui,  d'ailleurs, 
avaient  eu  soin  de  se  placer  sous  le  vent  des  gallinacés- 

Certes,  le  jeune  garçon,  à  ce  moment,  se  sentit  intéressé  très  vivement,  il 
retenait  son  souffle,  et  Penerotf,  les  yeux  écai  qui  liés,  la  bouclic  ouverte,  les 
lèvres  avancées  comme  s'il  allait  goûter  un  morceau  de  tétras,  respirait  k 

jifiiic.  .  ■ 

CepeiKlaiil,  ks  galliiiacés  se  promenaient  entre  les  liameçonSj  sans  trop  s’en 
préoceuper.  Pencrofï  alors  donna  de  petites  secousses  qui  agitèrent  les  appèts, 

conime  si  les  vers  eussent  été  encore  vivants . 

A  coup  sûr,  le  xnarin,  en  ce  moment,  éprouvait  une  émotion  bien  autrement 
forte  fine  celle  du  pèclieur  à  ta  ligne,  qui,  lui,  ne  voit  pas  venir  sa  proie  à  travers 

les  eaux. 

Les  secousses  éveillèrent  liîenlét  Tattention  des  gallinacés^  et  les  hameçons 

furent  attaqués  à  coups  de  l»ec.  Trois  tétras,  très-voraces  sans  doute,  avalè¬ 
rent  à  la  fois  l’appât  et  riiaïueçon.  Soudain,  d’un  coup  sec,  Pencrolï  «ferra» 
son  engin,  et  des  battements  d’aile  lui  indiquèrent  que  les  oiseaux  étaient  pris. 

Il  llurrah  !  i>  s’écria-t-il  en  se  précipitant  vers  ce  gibier,  dont  il  se  rendit  inattre 
VU  un  instant. 


(1)  Cétètre  auteur  d‘iin  Uaàtt  sur  h  à  la  ligne. 
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Uarbcrt  avait  battu  des  mains.  C’était  la  première  fois  qu’il  voyait  prendre  des 
oiseaux  à  la  ligne,  mais  le  niarinj  très- modeste^  lui  affirma  qii'iï  n'en  était  pas 
à  son  coup  d’essai^  et  que,  trailieurs,  îl  n’avait  pas  le  mérite  de  Tinvenlion, 

«  Et  en  tout  cas,  ajouta-t-il,  dans  la  situation  où  nous  sommes,  il  faut  nous 
attendre  à  en  voir  bien  tl’autresî  » 


Les  tétras  furent  attaches  par  les  pattes,  et  Pcncroff,  heureux  de  ne  point  re¬ 
venir  les  mains  vides  et  voyant  que  le  jour  commençait  à  baisser,  jugea  conve¬ 
nable  de  retourner  à  sa  demeure,  ^ 

La  direction  à  suivre  était  tout  indiquée  par  celle  de  la  rivière,  dont  il  ne  s'a¬ 
gissait  que  de  redescendre  le  cours,  et,  vers  six  heures,  assez  fatigués  de  leur 
excursion  J  Ilarbert  et  F^encroif  rentraient  aux  Cheminées* 


CIIAPITKE  VII 


Nab  n'est  pa$  encore  de  retour.  —  Les  réf] estions  du  reporter*  —  Le  souper*  ^  IJuc  mauvaise  miil  qui 
se  pr<?parc.  ^  La  tempête  est  effroyable.  —  Ou  part  dans  !a  nuit.  —  Lutte  contre  la  pluie  et  le  vmt.  — 
A  Luit  milles  du  premier  campemefll* 


Gédéon  Spîlelt,  immobile,  les  bras  croisés,  était  alors  sur  la  grève,  regardant 

4 

la  mer,  dont  l’horizon  se  confondait  dans  l’est  avec  un  gros  nuage  noir  qui  mon¬ 
tait  rapidement  vers  le  zénith*  Le  venf  était  déjà  fort,  et  îl  fraîchissait  avec  le  dé¬ 
clin  du  jounTout  le  ciel  avait  un  mauvais  aspect,  et  les  premiers  symptômes  d’un 
coup  de  vent  se  uianifcstaient  visiblement* 

Harbert  entra  dans  les  Gheniinées,  et  Pencrotf  se  dirigea  vers  le  reporter. 
Celui-ci,  irès-absorbé,  ne  le  vit  pas  venir* 

H  Nous  allons  avoir  une  mauvaise  nuit,  monsieur  Spilcft  I  dit  le  marin.  De  la 
pluie  et  du  vent  à  faire  la  joie  des  pétrels  {!)  !  » 

Le  reporter,  sc  retournant  alors,  aperçut  I^encrolF,  et  ses  premières  paroles 
furent,  celles-ci  : 

«A  quelle  distance  de  la  côte  la  nacelle  a-t-elîe,  scion  vous,  reçu  ce  coup  de 
mer  qui  a  emporté  notre  compagnon  ? 


(1)  Oiücpuï  de  mer  qui  se  plaîsenl  suriout  au  milieu  de?  tempêtes. 
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Le  marin  ne  s'attendait  pas  h  cette  question 


Il  réiléctiil  un  instant  et 


pondit  : 


«  A  deux  encilblures,  au  plus. 

—  Mais  qu’cst-ce  qu’une  eiicablure?  demanda  Gédeon  Spilett. 

—  Cent  vingt  brasses  environ  ou  six  cents  pieds, 

—  Ainsi,  dît  le  reporter,  Cyrus  Smith  aurait  disparu  à  douze  cents  pieds  au 
plus  du  rivage? 

—  Environ,  répondit  PencroiT. 

--  El  son  cliien  aussi  ? 


—  Aussi- 

— ‘  Ce  qui  m'étonne,  ajouta  le  reporter,  en  admellant  que  notre  compagnon  ait 
péri,  c'est  que  Top  ait  également  trouvé  la  mort,  et  que  ni  le  corps  du  ebien^  ni 
celui  de  son  maître  rduient  été  rejetés  au  rivage  l 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  avec  une  mer  aussi  forte,  répondit  le  marin.  D'ail¬ 
leurs,  il  se  peut  que  les  courants  les  aient  portés  plus  loin  sur  la  côte, 

—  Ainsi,  c’est  bien  votre  avis  que  notre  compagnon  a  péri  dans  les  flots  ? 
demanda  encore  une  fois  le  rtqmrtcr. 

—  C^est  mon  avis. 

—  Mon  avis,  a  moi,  dit  Gédeon  Spilett,  sauf  ce  que  je  dois  à  votre  expérience, 
Pencrolf,  c'est  (^ue  le  double  fait  de  la  disparition  absolue  de  Cyrus  et  de  Top, 
vivants  ou  morts,  a  quelque  chose  d’inexplicalilc  et  (rimTaisenihlable. 

—  Je  voudrais  penser  coinnic  vous,  monsieur  Spilett,  répondiL  PencrolL 
Malheureusement,  ma  conviction  est  faîte î  n 

Cela  dît,  lù  marin  revînt  vers  îés  Clieminées.Un  bon  feu  pétillait  sur  le  foyer. 
Ilarbert  venait  d'y  jeter  une  brassée  de  bois  sec,  et  la  tlamme  projetait  de  grandes 
clartés  dans  les  parties  sombres  du  couloir. 

Pencroff  s’occupa  aussitôt  de  préparer  le  dîner.  Il  lui  parut  convenable  d'in¬ 
troduire  dans  lé  menu  quelque  pièce  de  résistance,  car  tous  avaient  besoin  de 
réparer  leurs  forces.  Les  chapelets  de  couroucous  furent  conservés  pour  le  len¬ 
demain,  maïs  on  pluma  deux  tétras,  et  bientôt,  einhrûchés  dans  une  baguette, 
les  gallinacées  rétissaîent  devant  un  feu  flambant. 

A  sept  heures  du  soir,  Nab  n’étidt  pas  encore  de  retour.  Cette  absence  pro^ 
longée  ne  pouvait  fju'inqiïîéter  Pencroff  au  sujet  du  nègre.  Il  devait  craindre 
ou  qu il  lui  fiil  arrivé  quelque  accident  sur  cette  terre  inconnue,  ou  que  le  mal¬ 
heureux  eiil  fait  quelque  coup  de  désespoir.  Mais  Ilarbert  tira  de  cette  absence 
des  conséquences  toutes  ditTércnles.  l^our  lui^  si  A'ab  ne  revenait  pas,  c'est 
qu  il  s'étuit  produit  une  circonstance  nouvelle,  qui  l'avait  engagé  à  prolonger 
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ses  rpclicrches.  lh\  tout  ee  qui  était  nouveau  ne  pouvait  Fètre  qi/à  ravantage 
de  Cyrus  Siiiîllï.  Founiuoi  Nah  n’était-it  pas  reutréj  si  un  espoir  quelconque  ne 
le  retenait  pas?  Peut-être  avait-il  trouvé  quelque  iudicej  une  r‘iu|ireinte  de  pas, 
un  reste  d’épave  (|ui  Pavait  luis  sur  la  voie  ?  Peut-être  suivait-il  eu  ce  momeut  une 
piste  certrdne?  l^eut-être  même  ctaît-îl  prés  de  son  maUre?*.* 

Ainsi  raisoiiuait  le  jeune  garçon.  Ainsi  parla-t-il.  Ses  compagnons  le  laissèrent 
dire.  Seul,  le  reporter  l’approuvait  du  geste.  Maïs,  pour  ï^encrolï,  ce  qui  était 
probable,  c^est  que  iVab  avait  poussé  plus  loin  que  la  veille  ses  rcciierclies  sur  le 
littoral,  et  qifil  ne  pouvait  encore  être  de  retour* 

Cependant,  Harberl,  très-agité  par  de  vagues  pressent inients,  manifesta  plu- 
.  sieurs  fois  rinteritîou  d^aller  au-devant  de  iVab.  Mais  PencrolF  lui  fit  comprendre 
que  ce  serait  la  une  course  luutile,  que,  dans  cette  obscurité  et  par  ce  déplorable 
temps,  il  ne  pourrait  retrouver  les  tracer  de  Nab,  et  que  mieux  valait  attendre. 
Si  le  lendemain  iSab  n'avait  pasrcparUj  PencrolF  ndiésiterait  pas  à  se  joindre  à 
Harbert  pour  aller  à  la  recherche  de  Nab. 

Gédeon  Spilett  approuva  l'opinion  du  inarin  sur  ce  point  qu'il  ne  fallait  pas  se 
diviser,  et  Ilarbert  dut  renoncer  à  son  projet  ;  mais  deu-x  grosses  larmes  tombè¬ 
rent  de  ses  yeux. 

Le  reporter  ne  [m!  se  retenir  d'embrasser  le  généreux  enfant. 

Le  mauvais  temps  s'étaît  absolument  déclaré.  Un  coup  de  vent  de  sud-esl 
passait  sur  la  côte  avec  une  violence  sans  égale*  On  entendait  la  mer,  qui  haïs¬ 
sait  alors,  mugir  contre  la  lisière  des  premières  roches,  au  large  du  littoral.  La 
pluiOj  pulvérisée  par  Fouragan,  s'enlevait  comme  un  lirouillard  liquide.  On  efit 
dit  des  haillons  de  vapeurs  qui  traînaient  sur  la  cote,  dont  les  galets  bruissaierit 
violemment  j  comme  des  tombereaux  de  cailloux  qui  se  vident.  Le  sable,  soulevé 
par  lèvent*  se  mêlait  aux  averses  et  en  rendait  l'assaut  insouLeuable.  11  y  avait 
dans  Fair  autant  de  poussière  minérale  que  de  poussière  aqueuse*  Entre  l'endïou- 
ebure  de  la  rivière  et  le  pan  de  la  inuraille,  de  grands  remous  tourbîllonnaieul,  el 
les  couches  iFair  qui  s  écbajipaient  de  ce  maelstrom,  ne  trouvant  d’autre  issue 
que  Fétroite  vallée  au  fond  de  laquelle  se  souîevail  le  cours  d'eau,  s’y  engouf¬ 
fraient  avec  une  irrésistible  vioîcnce.  Aussi  la  fumée  du  foyer,  repoussée  par 
Fétroit  boyau,  se  rabattait-cUe  frequenuuent,  emplissant  les  coialoîrs  et  les  ren¬ 
dant  inliabitablos. 

C’est  pourquoi  i  dès  que  les  tétras  furent  euîts^  Fencroff  laissa  tomber  lé  feu, 
et  ne  conserva  plus  que  des  braises  enfouies  sous  les  cendres. 

A  huit  heures,  Nab  n’avait  pas  encore  reparu,  mais  on  pouvait  admettre 
maintenant  que  cet  cfiroyable  temps  l ‘avait  seul  empêché  de  revenir,  et  qu'il 


avait  du  clierchcr  rciïige  dans  quelque  cavité^  pour  attendre  la  fin  de  la  tour¬ 
mente  ou  tout  au  moins  le  retour  du  jour.  Quant  a  aller  auHlevant  de  lui,  a 
tenter  de  le  retrouver  dans  ees  Loiiditîons  y  c'était  itnpossilde. 

Le  gibier  tbrma  rLiui(|ue  plat  du  souper.  Ou  mangea  volonliers  de  cotte 
viande ,  qui  était  excellente.  Pencrolï  et  ïlarliert  y  dont  une  longue  excursion 
avait  surexcité  rappélit,  dévorèrent. 


Puis,  cliacun  sc  relira  dans  le  coin  où  il  avait  déjà  reposé  la  nuit  précédente, 
et  lïarberl  ne  tarda  pas  à  s'erÈdomiir  près  du  marin,  qui  s'était  étemlu  le  long 
du  foyer. 

Au  dehors,  avec  la  nuit  qui  s’avançait,  la  tempête  prenait  des  proportions 
formidables.  (yétaÎL  un  coup  de  vent  comparable  à  celui  qui  avait  eiiiporté  les 
prisonniers  depuis  Richmond  jusqu'à  cette  terre  du  Paci tique.  Tempêtes  fré¬ 
quentes  pendant  ces  temps  d’équinoxe,  fécondes  en  catastroplies,  terribles  sur¬ 
tout  sur  ce  large  champ,  qui  n'op|>ose  aucun  obstacle  à  leur  fureur!  On  com¬ 
prend  donc  qu'une  c6te  ainsi  exposée  à  Test ,  c'est-à-dire  direclement  aux  coups 
de  l'ouragan,  et  frappée  de  plein  fouet,  fut  battue  avec  une  force  dont  aucune 
descrqitîon  ne  peut  donner  ridée. 

Très-heureusement,  Pentassement  tïe  roches  qui  formait  les  Cheminées  était 

solide-  C'étaient  d’énormes  quartiers  de  granit,  dont  quelques-uns  pourlaiii,  iii- 
■ 

suffisamment  équilibrés,  semblaient  trembler  sur  leur  base.  Pencroft'  sentait  cela, 
et  sous  sa  main,  appuyée  aux  parois,  couraient  de  rapides  frémissements.  Mais 
enfin  il  se  répétait,  et  avec  raison,  qu’il  n'y  avait  rien  à  craindre ^  et  que  sa 
retraite  improvisée  ne  s'effondrerait  pas.  Toutefois,  il  entendait  le  bruit  des 
pierres,  détachées  du  sommet  tlu  plateau  et  arrachées  par  les  remous  du  veut, 
qui  lomhaîeiU  sur  la  grève.  Quelques  unes  roulaient  meme  à  la  partie  supérieure 
des  Cheminées,  ou  y  volaient  en  éclats,  quand  elles  étaient  projetées  perpen¬ 
diculairement.  Deux  lois,  le  marin  se  releva  et  vint  en  rempauE  à  l'orifice  du 
couloir,  afin  d’observer  au  dehors-  Mais  ces  éhoulements,  peu  considérables,  ne 
constituaimil  aucun  danger,  et  il  reprit  sa  place  devant  le  foyer,  dont  les  braises 
crépitaient  sous  la  cendre. 

Malgré  les  fureurs  de  rouragan,  le  fracas  de  la  tenipéte,  le  tonnerre  delà 
tourmente,  Uarbert  dormait  profondément.  Le  sommeil  finît  même  par  s'empa¬ 
rer  de  Pcucrolf,  que  sa  vie  de  marin  avait  habitué  à  toutes  ces  violences.  Seul, 
Gedéon  Spilelt  était  tenu  éveillé  par  rinquiétude.  Il  se  reprochait  de  ne  pas 
avoir  accompagné  Nah.  On  a  vu  que  tout  espoir  ne  Tavait  pas  abandonné.  Les 
pressenlîmeuts  qui  avaient  agité  Harbeit  n’avaient  pas  cessé  de  ragiter  aussi. 
Sa  pensée  était  coucentréo  sur  Nab*  Pourquoi  Nab  n'élait-il  pas  revenu?  11  sc 
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PencrolT  vint  en  rampant  àrroriftce  du  Mulolr*  tPag«  ^>5-} 


retournait  sur  sa  couche  de  sable,  donnant  à  peine  une  vague  attention  à  cette 
lutte  des  éléments.  Parfois,  ses  yeux,  appesantis  par  la  fatigue,  se  femiaienl  un 
instant,  mais  quelque  rapide  pensée  les  rouvrait  presque  aussitôt. 

Cependant,  la  nuit  s’avancait,  et  il  pouvait  être  deux  heures  du  malin,  quand 


Pencroff,  profondément  endormi  alor.s,  fut  secoué  vigoureusement. 

«  Qu’est-ce?  »  s’écria- t-il,  en  s’éveillant  et  en  reprenant  ses  idées  avec  cette 
promptitude  particulière  aux  gens  de  mer. 

Le  reporter  était  penché  sur  lui,  et  lui  disait  : 

(I  Écoutez,  Pencroff,  écoutez!  » 

Le  marin  prêta  l'oreille  et  ne  distingua  aucun  bruit  étranger  à  celui  des  rafales. 
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A  ce  aignal}  qui  était  {Page  58J 


t<  C'est  le  vent  ,  dît-iî, 

—  Non,  répondit  Gédéon  SpUett ,  en  écoutant  de  nouveau,  fai  cru  en* 
tendre.,* 

—  Quoi? 

—  Les  aboiements  d’un  diîen  \ 

—  Un  chien!  s'écria  Pencroff,  qui  se  releva  d'un  bond* 

—  Oui.,,  des  aboiements,,. 

—  Ce  n'est  pas  possible!  répondit  le  marin.  Et,  d'ailleurs,  comment,  avec  les 
mugissements  de  la  tempête,.. 

’ —  ïenest,.*  Écoulez,,,  w  dit  le  reporter. 

8 


r 


f- 


o8 


V* 


“"fl  ' 

,1^ 


i 


y*.' 

V  0 


J/ÏLK  VSTÉUIEUSE 


Pencrofî'  écouta  plus  altentîveniouti  et  il  crut,  en  elTel^  dans  un  instant  d'ac 
culinie,  entendre  des  aboiements  éloignés. 

«  Eh  bien!,,,  dit  le  reporter,  en  serrant  la  main  du  marin, 

“  Oui...  oui!..,  répondit  PencrofE 


—  C'est  Top!  C'est  Top!,.,  »  s’écria  ilarbert,  qui  venait  de  s’éveilkT,  et  tous 


trois  s'élancèrent  vers  Pari  fine 


des 


Cheminées, 


Us  eurent  une  peine  extrême  à  sortir.  Le  vent  les  repoussait.  Mais  enfin,  ils  y 
parvinrent,  et  ne  purent  se  tenir  debout  qn’en  s’accotant  contre  les  roches,  ïls 
regardèrent^  ils  ne  pouvaient  parler* 

L'obscurité  était  absolue.  La  mer>  le  ciel,  la  terre,  se  confondaient  dans  une 
égale  iiiLensïté  des  ténèbres.  Il  semblait  qu'il  n’y  eut  pas  un  atome  de  lumière 
diffuse  dans  ratmosphère* 

Pendant  quelques  minutes,  le  reporter  et  ses  deux  compagnons  demeurèrent 
ainsi,  comme  écrasés  par  la  rafale,  trempés  par  la  pluie,  aveuglés  par  le  sable. 
Puis,  ils  entendirent  encore  une  fois  ces  aboiements  dans  un  répit  de  la  tour¬ 
mente, \et  ils  reconnurent  qifib  devaient  être  assez  éloignés. 

Ce  ne  pouvait  être  que  Top  qui  aboyait  ainsi!  Mais  était-il  seul  ou  accom¬ 
pagné?  Il  est  plus  probable  qu*il  était  seul,  car,  en  admettant  que  Nab  fut  avec 
lui,  Nah  se  serait  dirigé  eu  tonte  iiàte  vers  les  Cheminées, 

Le  marin  pressa  la  main  du  reporter,  dont  il  ne  pouvait  se  hiire  entendre,  et 
d'une  façon  qui  signifiait  :  «  Attendez!  »  puis,  il  rentra  dans  le  couloir* 

Un  instant  après,  il  ressortait  avec  un  fagot  allumé,  il  le  projetait  dans  les 
ténèbres,  et  il  poussait  des  sifflements  aigus* 

A  ce  signal,  qui  était  comme  attendu,  on  eût  pu  le  croire,  des  ahoiemenfs  plus 
rapprochés  répondirent,  et  bientôt  un  chien  se  précipita  dans  le  couloir,  l^en- 

•h 

fTolf,  Ilarbert  etGédéon  Spilett  y  rentrèrent  à  sa  suite, 

Une  brassée  de  bois  sec  fut  jetée  sur  les  charbons.  Le  couloir  s’éclaira  d'une 
vive  flamme. 


«  C'est  Top!  s'écria  Harbert. 

C'élaît,  Top,  en  effet,  un  magiiifiiiue  anglomomiand,  qui  tenait.de  ces  deux 
races  croisées  la  vitesse  des  jambes  et  la  finesse  de  Todoral,  les  deux  qualités 
par  excellence  dn  chien  courant. 


C'était  le  chien  de  rîiigénieiir  Cyrus  Smith, 


Mais  il  était  seul  î  M  son  niaîlre,  ni  Nab  ne  facconipagnaicntî 
Cependant,  comment  son  iiislincL  avait- il  pu  le  conduire  jusqu'aux  Che- 
minées,  qu'il  ne  connaissait  pas  ?  Cela  paraissait  inexplicable,  surtout  au 
milieu  de  cette  nuit  noire,  et  par  une  telle  leinpétel  Mais,  détail  plus  inexplk 
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caMc  encore.  Top  n’étaît  ni  faligué,  ni  épuisé,  ni  même  souillé  de  vase  ou  de 

sable  1.1  i 

Ilai'herl  l’avait  atliré  vers  lui  et  lui  pressait  la  tête  entre  ses  mains.  Le  cliieti 
se  laissait  faire  et  fmltail  son  cou  sur  les  mains  du  jeune  garçon, 

«  Si  le  chien  est  retrouvé,  le  maitre  se  retrouvera  aussi!  dît  le  reporter. 

—  Dieu  le  veuille!  répondit  Ilarbert.  Fartons  !  Top  nous  guidera!  » 

Fencroir  ne  lit  i>as  une  objection.  11  sentait  bien  que  l’arrivée  de  Top  pouvait 
donner  un  dénie  ntl  à  ses  conjectures, 

w  En  route!  »  fUi-d, 

Pencrofi'  recouvrit  avec  soin  les  clmrlioïis  du  foyer-  Il  plaça  quelques  mor¬ 
ceaux  de  bois  sous  les  cendres,  de  luanière  à  retrouver  du  feu  au  retour*  Puis, 
précédé  du  chien,  qui  seuibbiit  rinviter  a  venir  par  de  petits  uboienients,  et 
suivi  du  reporter  et  du  jeune  garçon ,  il  s*élança  au  dehors,  après  avoir  pris 

les  restes  du  souper* 

La  tempête  était  alors  dans  toute  sa  violence,  et  peut-être  même  h  son  maxi¬ 
mum  d'intensité*  La  lune,  nouvelle  alors,  et,  par  conséquent,  en  conjonction 
avec  le  soleil,  ne  laissait  pas  filtrer  la  moindre  lueur  à  travers  les  nuages. 
Suivre  une  route  rectiligne  devenait  difficile.  Le  înîeiix  était  de  s  en  lap* 
porter  k  Piiistinct  de  Top.  Ce  qui  fut  fait.  Le  reporter  et  le  jeune  garçon  mar¬ 
chaient  derrière  le  chien ,  et  le  tnarîn  fermait  la  lUcUche .  Aucun  échange  de 
paroles  n'eul  été  possible.  La  pluie  ne  tombait  pas  très-abondamment,  car  elle 
SC  pulvérisait  au  soufile  de  1  ouragan,  mais  l  ouragan  était  teiiîble. 

Toulefois,  une  circonstance  favorisa  irès-licureusement  le  marin  et  ses  deux 
compagnons.  En  efiet,  le  vent  chassait  du  sinl-est,  el^  par  conséquent,  il  les 
poussait  de  dos.  Ce  sable  qiPil  projetait  avec  violence,  et  qui  n  eût  pas  été  sup¬ 
portable,  ils  le  recevaient  par  derrière,  et,  à  la  condition  de  ne  point  se  retour¬ 
ner,  ils  ne  pouvaient  en  être  incommodés  de  façon  k  gêner  leur  marche.  En 
somme,  ils  allaient  souvent  plus  vite  qu^ls  ne  le  voulaient,  et  précipitaient  leurs 
pas  afin  de  ne  point  être  renversés,  mais  nn  immense  espoir  doublait  leurs 
forces,  et  cc  n’était  plus  k  l’aventLire,  cette  fois,  qu'ils  remontaient  le  rivage* 
Ils  ne  mettaient  pas  en  doute  que  Nab  n'eùt  retrouvé  son  maître,  et  qu  il  ne  leur 
eût  envové  le  fidèle  chien.  Mais  l'îngcnieur  était-il  vivant,  ou  ISab  ne  mandait -il 
ses  compagnons  que  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  cadavre  de  1  infoituné 

Smilli  ? 

Après  avoir  dépassé  le  pan  coupé  de  la  haute  teiTè  dont  ils  s’étaient  prudem¬ 
ment  écartés  ,  Ibirbert,  le  reporter  et  Peiierotl  s  arréterenl  pour  reprendre 
haleine,  l^e  retour  du  rocher  les  abritait  contre  le  veut,  et  ils  respiraient 
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après  cette  marche  tWin  quart  d'heure,  qui  avait  été  plutôt  une  course. 

A  ce  niomenl,  ÎJs  pouvaient  s'entendre*  se  réponiire*  et  le  jeune  garçon  ayant 
prononcé  le  nom  de  Cyrus  Smith*  Top  aboya  à  petits  coups,  comme  s'il  eût  voulu 
dire  que  son  niailre  était  sauvé. 

«  Sauvé,  n’est-ce  pas?  répétait  Ilarliert,  sauvé*  Top?  » 

Et  le  cliien  aboyait  coiiinie  pour  répondre. 

ha  marche  fut  reprise.  11  était  environ  deux  heures  et  demie  du  matin.  La 
mer  commençait  à  monter*  et*  poussée  parle  vent*  celle  marée,  qui  était  une 
maréo  de  syzygie*  menaçait  d'étre  très-forte.  Les  grandes  lames  tonnaient  contre 
la  lisière  d'écueils,  et  elles  rassaillaient  avec  une  telle  violence,  que,  très-pro¬ 
bablement,  elles  devaient  [lasser  par-dessus  Tilot*  absolument  invisible  alors. 
Cette  longue  digue  ne  couvrait  donc  plus  la  côte*  qui  était  directement  exposée 
aux  chocs  du  large. 

Dès  que  le  marin  et  ses  compagnons  se  furent  détachés  du  pan  coupé*  le  vent 
les  fiajjpa  de  nouveau  avec  une  extrême  fureur.  Courbés,  tendant  le  dos  à  la 
rafale,  ils  marchaient  très-vile,  suivant  Top,  qui  iVhcsîtail  pas  sur  la  direction  à 
prendre.  Ils  renionf aient  au  nord,  ayant  sur  leur  droite  une  interminable  crête  de 
lames,  qui  déferlait  avec  un  assourdissant  fracas,  et  sur  leur  gauche  une  obscure 
contrée  dont  il  était  impossible  de  saisir  l'aspect.  Mais  ils  sentaient  bien  (lu'ellc 
devait  être  relativement  plate*  car  l'ouragan  passait  maintenant  au-dessus  d'eux 
sans  les  prendre  en  retour,  effet  qui  se  produisait  quand  il  Tiappait  la  muraille 
de  granit. 

A  quatre  heures  du  matin*  on  pouvait  estimer  qu'une  distance  de  cinq  milles 
avait  étéfranchie.  Les  nuages  s'étalent  légèrement  relevés  et  ne  Irahiaieni  plus 
sur  le  sol.  La  rafale,  moins  humide,  se  propageait  encourants  d'air  Irès-vifs,  plus 
secs  et  plus  froids,  rusuflisamment  protégés  par  leurs  vêtements,  Pencrofï;,  Har- 
bert  et  Gédéon  Spilelt  devaient  souffrir  cruellement,  mais  pas  une  plainte  ne 
s'échappait  de  leurs  lèvres.  Ils  étaient  décidés  à  suivre  Top  jusqu'où  l'inteiligent 
animal  voudrait  les  couiluire. 

Vers  cinq  heures,  le  jour  commença  à  se  faire.  Au  zénith  d'abord,  où  les 
vapeurs  étaient  moins  épaisses*  quelques  nuances  grisâtres  découpèrent  le  bord 
des  nuages,  et  bientôt*  sous  une  bande  opaque,  un  irait  plus  lumineux  dessina 
nettement  Fhorizon  de  mer.  La  crête  des  lames  se  piqua  légèrement  de  lueurs 
fauves,  et  récume  se  refil  blanche.  En  même  temps*  sur  la  gauche,  les  parties 
accidentées  du  littoral  commençaient  à  s'estomper  confusément,  mais  ce  n'était 
encore  que  du  gris  sur  du  noir. 

A  six  heures  du  matin,  le  jour  était  fait.  Les  nuages  couraient  avec  une 
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extr^îme  rapidité  dans  une  zone  relativement  haute.  Le  marin  et  scs  compagnons 
étaient  alors  à  six  milles  environ  des  Cheminées-  Us  suivaient  une  grève  très- 
plaie  ,  bordée  au  large  par  une  lisière  de  roches  dont  les  têtes  seulement 
émergeaient  alorsj  car  on  était  au  plein  de  la  mer*  Sur  ia  gauche,  la  contrée, 
qu'accidentaient  quelques  dunes  hérissées  de  chardons,  offrait  Taspect  assez 
sauvage  d'une  vaste  région  sablonneuse.  Le  littoral  était  peu  tlécoupé,  et  n'ol* 
trait  d’autre  barrière  à  VOcéati  qu’une  chaîne  assez  irrégulière  de  monlicules*  Çà 
et  là,  un  ou  deux  arbres  grimaçaient  couchés  vers  Touest,  les  branches  proje¬ 
tées  dans  cette  direction.  Bien  en  arrière,  dans  le  sud-ouest,  s’arrondissait  !a 
lisière  de  la  dernière  foret. 

En  ce  moment,  Top  donna  des  signes  non  équivoques  d^agilation.  i\  allait 
en  avant,  revenait  au  marin,  et  semblait  l’engager  à  hiltcr  le  pas.  Le  chien  avait 
alors  quitté  la  grève,  et,  poussé  par  son  admirable  instinct,  sans  montrer  une 
seule  hésitation,  il  s’etait  engagé  entre  les  dunes. 

On  le  suivit.  Le  pays  paraissait  être  absolument  désert.  Pas  un  être  vivant  ne 

ranimait, 

La  lisière  des  dunes,  fort  large,  était  composée  de  monticules,  et  même  de 
collines  très-capricieusement  distribuées,  Cétait  comme  une  petite  Suisse  de 
sable,  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu’un  instinct  prodigieux  pour  s'y  reconnaître. 
Cinq  minutes  après  avoir  quitté  la  grève,  le  reporter  et  ses  compagnons  arri¬ 
vaient  devant  une  sorte  d'cxcavalîon  creusée  au  revers  d’une  haute  dune.  Là, 
Top  s'arrêta  et  jeta  un  aboiement  clair,  Spilett,  Haibert  et  Pencroff  pénétrèrent 
dans  cette  grotte, 

Nab  était  là,  agenouillé  près  d'un  corps  étendu  sur  un  lit  d'herbes.-* 

Ce  corps  était  celui  de  ringénieur  Cyrus  Smith, 
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CHAPITRE  VIII 


Cjuis  Smith  esl-Ü  vivant?  —  Le  récit  de  Nah.  —  LeseeupmnlË^de  pas*  Ufl^  question  insoluble,  —  Lea 
premiérts  paroles  de  Cyrus  Smitli, —  La  rouâtatalLün  dcscjupriiDlts,  —  Le  retour  auï  ClieoiiDéc^. — 
PencrûOf  atterré  ! 


Nab  ne  bougea  pas*  Le  marin  ne  lui  jeta  qu'un  mot* 

«  Vivant I  »  s’écria-t-il, 

Nab  ne  répondit  pas*  Cédéon  Spilett  et  Pencrofl  devinrent  pâles*  Ilarbert  joi- 
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griit  les  mains  et  demeura  immobile,  Maîs  il  était  évident  que  le  pauvre  nègre 
absurbé  dans  sa  douleur,  uYivait  ni  vu  ses  compagnons  ni  entendu  les  paroles  du 
marin. 

Le  reporter  s’agenouilla  près  de  ce  corps  sans  mouvement,  et  posa  son  oreille 
sur  la  poitrine  de  ringénieur,  dont  il  cntr’ouvrit  les  vêtements.  Une minule 
—  un  siècle!  —  s'ècoulaj  pendant  qu'il  cherchait  ii  surprendre  quelque  l>at!c* 
ment  du  cœur. 

Nab  s'était  redressé  un  peu  et  remaniait  sans  voir.  Le  désespoir  n'efit  pu  alté¬ 
rer  davantage  un  visage  dliomnic.  ISMl»  était  méconnaissable,  épuisé  parla 
fatigue,  brisé  par  îa  douleur  11  croyait  son  maître  moi  L 

Gédéon  Spilett,  après  une  longue  et  attentive  observation ,  se  releva. 

«  Il  vît!  î}  dit-iL 

Pencrofl,  a  son  tour,  se  mit  h  genoux  près  de  Cyriis  Sinilb;  son  oreille  saisit 
anssî  quelques  battements,  et  ses  lèvres,  quelque  souffle’ qui  s'échappait  clés 
lèvres  de  ringénîeur, 

llarbert,  sur  un  mot  du  reporter,  s^élançaau  dehors  pour  ehercliçr  de  Teau. 
Il  trouva  i\  cent  pas  de  là  un  ruisseau  limpide,  évidemmenl  très-grossi  par  les 
pluies  de  la  vedle,  et  ejui  filtrait  ii  travers  le  sable.  Mais  rien  pour  mettre  celle 
eau,  pas  une  coquille  dans  ce% dunes!  Le  jeune  garçon  dut  se  contenter  de  trem¬ 
per  son  mouchoir  dans  le  ruisseaiij  et  il  revînt  en  courant  vers  la  grotte. 

Heureusement,  ce  moucimir  imbibé  suffit  à  Gédéon  Spiletf,  qui  ne  voulait 
qu’humecter  Mes  lèvres  de  rmgénîeur.  Ces  molécules  d’eau  fraîche  produisirent 
un  effet  presque  immédiat.  Un  soupir  s’échappa  de  la  poitrine  de  Cyrus  Smith, 
et  îl  sembla  même  qu'il  essayait  de  prononcer  quelques  paroles* 

V  Xous  le  sauverons! B  dit  le  reporter. 

Na)>  avait  repris  espoir  à  ces  paroles.  Il  déshabilla  son  maître,  afin  de  voir  sî 

« 

le  corps  ne  p.  senlerait  pas  quelque  hiossure.  Ni  la  léte,  ni  le  torse,  ni  les 
membres  n’avaient  de  contusions,  pas  même  d’écorcliuros,  cliosc  surprenante, 
puîsijue  le  corps  de  Cyrus  Smith  avait  dû  être  roulé  au  milieu  des  roches;  les 
mains  elles  mêmes  étaient  intactes,  et  il  était  difficile  d’expliquer  comment 
l'ingénieur  ne  portail  aucune  trace  des  efforts  qu’il  avait  dû  fain^  pour  franchir  la 
ligne  d’écueils. 

Mais  l’explication  de  celle  circonstance  viendrait  plus  tard.  Quand  Cyrus 
Smith  pourrait  parler;,  il  dirait  ce  qui  s’était  passé.  Pour  le  moment,  il  s’agissait 
de  le  rappeler  à  la  vie,  et  il  était  probable  que  des  frictions  amèneraient  ce  résul¬ 
tat.  C'est  ce  qui  fut  fait  avec  la  vareuse  du  marin.  L’ingénieur,  réchaulfé  parce 
rude  massage,  remua  légèrement  ks  bras,  et  sa  respiration  commença  à  se  réta- 
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blir  tl  'une  façon  plus  légulîèrc.  ïl  mourait  (répuisement,  et  certes,  sans  l’amvée 
du  reporter  et  de  ses  compagnons,  e/en  était  fait  de  Cyrus  Smith. 

(c  Vous  l’avez  donc  cru  mort,  votre  maître?  demanda  le  marin  k  Nab. 

^  Ouil  mort!  répondit  Nab^  et  si  Top  ne  vous  eût  pas  trouvés,  si  vous  n'étiez 
pas  venus,  j’aurais  enterré  mon  maître  et  je  serais  mort  près  de  lui!  » 

On  voit  a  quoi  avait  tenu  la  vie  de  Cyrus  Smith! 

Nab  raconta  alors  ce  qui  s’élaii  passé.  La  vcillet  après  avoir  quitté  les  ChemU 
nées  dès  Taubej  il  avait  remonté  la  cote  dans  la  direction  du  nord-nord  et  atteint 
la  partie  du  littoral  qu’il  avait  déjà  visitée. 

Là,  sans  aucun  espoir,  il  Favouait^  Nab  avait  cherche  sur  le  rivage,  au  niilîeu 
des  roches,  sur  le  sable,  les  plus  légers  indices  qui  pussent  le  guider.  Il  avait 
examiné  surtout  la  partie  de  la  grève  que  la  haute  mer, ne  recouvrait  pas,  car, 
sur  sa  lisière,  le  ilux  et  le  reflux  devaient  avoir  eft’acé  tout  indice.  Nab  n'espé- 

•I 

rait  plus  retrouver  son  maître  vivant.  C’était  à  la* découverte  d'un  cadavre  qu'il 
allait  ainsi,  un  cachwe  qu’il  voulait  ensevelir  de  ses  propres  mains  l 

Nab  avait  cherché  longtemps.  Ses  etibrls  demeurèrent  infructueux.  Il  ne  sem¬ 
blait  pas  que  cette  côte  déserte  eût  jamais  été  fréquentée  par  un  être  humain.  Les 
coquillages,  ceux  que  la  mer  ne  pouvait  atteindre,  —  et  qui  se  rencontraient  par 
millions  au  delà  du  relais  des  marées,— étaient  intacts,  Pas  une  coquille  écrasée. 
Sur  un  espace  de  deux  à  trois  cents  yards  (i),  il  n'existait  pas  trace  d’un 
atterrissage,  ni  ancien,  nî  récent, 

Nab  s’était  donc  décidé  à  remonter  la  côte  pendant  quelques  milles.  ÎI  se  pou¬ 
vait  que  les  courants  eussent  porté  un  corps  sur  quelque  point  plus  éloigné. 
Lorsqu’un  cadavre  flotte  à  peu  de  distance  d’un  rivage  plat,  il  est  l>ien  rare  que 
le  flot  ne  l’y  rejette  pas  lot  ou  tard.  Nab  le  savait^  et  il  voulait  revoir  son  maître 
une  dernière  fois. 

«  Je  longeai  la  côte  pendimt  deux  milles  encore,  je  visitai  toute  la  ligne  des 
écueils  à  mer  basse,  toute  la  grève  à  mer  haute,  et  je  désespérais  de  rien  trouver, 
quand  liiei\  vers  cinq  heiues  du  soir,  Je  remarquai  sur  le  sable  des  empreintes  de 


pas. 

Des  empreintes  de  pas?  s'écria  Pencroff. 

—  Oui  î  répondit  Nab. 

—  Et  CCS  empreintes  commençaient  aux  écueils  même  ?  dematidà  le  reporter, 

—  Non,  répondit  Nab^  au  relais  de  marée,  seulement,  car  entre  les  relais  et 
les  récifs,  les  auli  es  avaient  dii  être  elfacées* 


(1)  Le  îard  est  une  mesure  de  langueur  américaine  ipii  vaut  Û%0UL 
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_  —  Continue,  Nab,  dit  Gédéon  Spüett. 

—  Quand  je  vis  ces  empreintes,  je  devins  comme  fou.  Elles  étaient  trés-recon- 
naissahtes,  et  se  dirigeaient  vers  les  dunes.  Je  les  suivis  pendant  un  quart  de 
mille,  courant,  mais  prenant  garde  de  les  cfiacer.  Cinq  minutes  après,  comme 
la  nuit  se  faisait,  j’entendis  les  aboiements  d'un  chien.  C’était  Top,  et  Top  me 
conduisît  ici  niêmej  près  cîc  mon  maître  !  » 

Nab  acheva  son  récit  en  disant  c|uelle  avait  léte  sa  douleur  en  retrouvant  co 
corps  inanhné*  Î1  avait  essayé  de  surprendre  en  lui  quelque  reste  de  vieî  Main¬ 
tenant  qu*iî  Tavait  retrouvé  mort,  il  le  voulait  vivant  !  Tous  ses  efforts  avaient  été 


inulîLes  1  11  n'avait  plus  qu'à  leudre  k 


yoirs  à  celui  qu'il  aimait  tantî 
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Il  dût  s'appuyer  sur  le  marin,  (Page  70*î 


Nab  avait  alors  songé  h  ses  compagnons.  Ceux-ci  voudraient,  sans  doute, 
revoir  une  dernière  fois  l’infortuné!  Top  était  là,  Ne  pouvait^îl  s'en  rapporter 
à  la  sagacité  de  ce  Iklole  animal?  Nab  prononça  à  plusieurs  reprises  le  nom  du 
reporter,  celui  des  compagnons  de  ringénicur  que  Top  cormaissaît  le  plus.  Puis, 
il  lui  montra  le  sud  de  la  côte,  et  le  chien  s’élança  dans  la  direction  qui  lui  était 
indiquée. 

On  sait  comment,  guidé  par  un  instinct  que  Ton  peut  reganîer  presque 
comme  surnaturel^  car  l’animal  n’avait  jamais  été  aux  Cheminées,  Top  y  arriva 
cependant. 

Les  compagnons  de  Nab  avalent  écouté  ce  récit  avec  une  extrême  attention 
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Il  y  avilit  pour  eux  quelque  chose  iriiiexplicablc  à  cc  que  Cyrus  Smith,  après  les 
ehbrts  qu'il  avait  ilù  faire  pour  échapper  aux  Ilots,  eu  traversant  les  récifs,  u’cùt 
pas  trace  même  d'une  cgratigimre.  Et  ce  qui  ne  s'expliquait  pas  davantage^ 
c'était  que  ringénieur  eiil  pu  gagner,  l\  plus  d'un  mille  de  la  côte,  cette  grotte 
perdue  au  milieu  des  dunes* 

((  Ainsi,  Nab,  dit  le  reporter,  ce  n'est  pas  toi  qui  as  transporté  ton  maître 
jusqu’il  cette  place? 

—  Non,  ce  n'est  pas  moi,  répondit  Nab* 

—  Il  est  bien  évident  que  M*  Smith  y  est  venu  seul,  dit  PencroIT* 

—  C’est  évident,  en  etfet,  ht  observer  Gédéon  Spilett,  mais  ce  n’est  pas 

croyable!  m 

Ou  ne  pourrait  avoir  rexplîcalion  de  ce  fait  que  de  la  bouche  de  ringénîcur. 
Il  fallait  pour  cela  attendre  que  la  parole  lui  fht  revenue.  Heureusement,  la  vîe 
reprenait  déjà  son  cours,  I.es  frictions  avaient  rétabli  la  circulation  du  sang. 
Cvrus  Smith  remua  de  nouveau  les  bras,  puis  la  tête,  et  quelques  mots  inconi- 
préhensibîes  s’échappèrent  encore  une  fois  de  ses  lèvres, 

Nab,  penché  sur  lui,  rappelait,  mais  riiigénîeur  ne  semblait  pas  entendre, 
et  ses  yeux  étaient  toujours  fermés,  La  vie  ne  se  révélait  en  lui  que  par  le  mou¬ 
vement.  Les  sens  tCy  avaient  encore  aucune  part, 

IVncrort' regretta  bien  de  n'avoir  pas  de  feu,  ni  de  quoi  s’en  procurer,  car  il 
avait  malheureusement  oublié  d’emporter  le  linge  linilé,  qu’il  eut  facilement 
enflammé  au  clioc  de  deux  cailloux,  Ouaut  aux  poches  de  ringénieur,  elles 
étaient  iibsolument  vides,  sauf  celle  de  son  gileG  qui  contenait  sa  montre.  Il 
fallait  donc  transporter  Cyrus  Smith  aux  Cheminées,  et  le  plus  tôt  possible.  Ce 
fut  l’avis  de  tous. 

Cependant,  les  soins  qui  furent  prodigués  à  l’ingénieur  devaient  lui  rendre  la 
connaissance  plus  vite  qu^on  ne  pouvait  l'espérer*  L'eau  dont  on  humectait  ses 
lèvres  le  ranimait  peu  à  peu.  Penevofl'  eut  aussi  J'idée  de  méîcr  à  cette  eau  du 
jus  de  cette  chair  de  tétras  qu'il  avait  apportée,  Harherb  ayant  couru  jusqu'au 
rivage,  en  revînt  avec  deux  grandes  coquilles  de  bivalves.  Le  marin  composa 
une  sorte  de  mixture,  et  l'introduisit  entre  les  lèvres  de  l'ingénieur,  qui  parut 
humer  avidement  ce  mélange* 

Ses  yeux  s'ouvrirent  alors*  Nul)  et  le  reporter  s'étaient  penchés  sur  lui, 

U  Mon  maître!  mon  maître  1  »  s'écria  Nab, 

L'ingénieur  l'entendit*  Il  reconnut  NaLcet  Spîlelt,  puis  ses  deux  autres  compa¬ 
gnons,  ïlarbert  et  le  marin,  et  sa  main  pressa  légèrement  les  leurs. 

Quelques  mots  s’écliappèieni  encore  de  sa  bouche,  —  mots  quiî  avait  déjà 
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prononcés ,  sans  douïe ,  et  qui  indiquaient  quelles  pensées  tourmciilaient , 
inéme  alors,  son  esprit.  Ces  mots  furent  compris,  cette  fois. 

<(  Iléon  continent? iimmnira-t-iL 

—  Ah  1  s*ccria  PencrofV,  qui  ne  put  retenir  cette  exclamation.  De  pur  tous  les 


diables,  nous  nous  en  moquons  bien,  pourvu  que  vous  viviez,  monsieur  Cyrus! 
Ile  ou  continent  ?  On  verra  plus  tard*  h 

L'ingénieur  fit  un  léger  signe  affinriatif,  et  parut  s'endormir^ 

On  respecta  ce  sommeil,  et  le  reporter  prit  iiiiniédialement  ses  dispositions 
pour  que  l'ingénieur  fût  transporté  dans  les  meilleures  conditions,  Nab,  Ifarhci  E 
et  PencrofV  quittèrent  la  grotte  et  se  dirigèrent  vers  une  haute  dune  couronnée 
de  quelques  arbres  rachitiques.  Et,  chemin  faisant,  le  marin  ne  pouvait  se, 
retenir  de  répéter  : 

U  Ile  ou  conliuent  î  Songer  à  cela  quand  on  n'a  plus  que  le  souffle  [  Quel  houmie  !>i 

Arrivés  au  soiniuct  de  la  dune,  Pençroff  et  ses  deux  compagnons,  sans  autres 
outils  que  leurs  bras,  dépouillèrent  de  ses  principales  lirauches  un  arbre  assez 
malingre,  sorte  de  pin  nuuitime  émacié  par  les  vents;  puis,  de  ces  branches, 
on  fit  une  litière  qui,  une  fois  recouverte  de  téuilics  et  d’herbes,  permettrait  de 
iransporler  Tingénieur. 

Ce  fut  raflfaire  de  quarante  minutes  environ,  et  il  était  dix  liciircs  quand  le 
marin,  Nab  et  Harîjert  revinrent  auprès  de  Cyrus  Smith,  ifuo  (lédéon  Spilctt 
n'avait  pas  quitté. 

I/ingénieur  se  réveillait  alors  de  ce  sommeil,  ou  plutôt  de  cet  assoupissement 
dans  lequel  on  Pavait  tremvé,  La  coloration  revenait  a  ses  joues,  qui  avaient  eu 
jusqu'ici  la  pâleur  de  la  mort.  ÏI  se  i^eleva  un  peu,  reganla  autour  de  lui,  et 
sembla  demander  où  il  se  trouvait. 

<<  Pouvez-vous  m'entendre  sans  vous  fatiguer,  Cyrus?  fût  le  reporter. 

—  Oui,  répondit  Pingénieur. 

—  M'est  avis,  dit  alors  le  marin,  que  M.  Smith  vous  entemlra  encoro  mieux, 
s'il  revient  à  cette  gelée  de  tétras,  —  car  c'est  du  tétras,  monsieur  Cvrus.» 
ajouta-tdl,  en  lui  présentant  quelque  pen  de  celte  gelée,  à  laquelle  il  mêla,  cette 
fois,  fies  parcelles  de  cliaîr. 

Cyrus  Smîtli  iiuicha  ces  morceaux  du  tétras,  dont  les  restes  furent  partagés 
entre  ses  trois  compagnons,  qui  souffraient  de  la  faim,  et  trouvèrent  le  déjeu- 


nf  r  assez  maigre. 


«  Bon  !  fit  te  marin  ^  les  victuailles  nous  attendent  aux  Cheminées,  car  il  est 
bon  que  vous  le  sachiez,  monsieur  Cyrus,  nous  avons  là-has,  dans  le  sud,  une 
maison  avec  chambres,  lits  et  foyer,  et,  dans  Poffice,  quelques  douzaines  d'oi- 
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seaux  que  notre  Harbcrt  appelle  des  couroucous.  Votre  litière  est  prêle,  et, 
dès  que  vous  vous  en  sentirez  k  force,  nous  vous  transporterons  à  notre 
demeure. 

—  Mcrc!^  mon  ami,  répondit  rîngcnîeur,  encore  une  heure  ou  deux,  et  nous 
pourrons  partir,...  Et  maintenant,  parlez,  Spilcit.  » 

Le  reporter  fit  alors  le  récit  de  cc  qui  s*était  passé.  Il  raconta  ces  événements 
que  devait  ignorer  Gyrus  Smith,  la  dernière  chute  du  billion,  Talterrissage  sur 
cette  terre  inconnue,  qui  semblait  déserte,  quelle  qu'elle  fût,  soit  une  île,  soit 
un  continent,  la  découverte  des  Cheminées,  les  recherches  entreprises  pour 
retrouver  l’ingénieur,  le  dévouement  de  Nab,  tout  ce  qu'on  devait  à  rintelligencc 
du  fidèle  Top,  etc. 

<t  Mais,  demanda  Cyrus  Smith  d'une  voix  encore  affaiblie,  vous  ne  m'avez 
donc  pas  ramassé  sur  la  grève?  * 

—  Non,  répondit  le  reporter. 

—  Et  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  rapporté  dans  cette  grotte  ? 

—  Non. 

«• 

—  A  quelle  distance  cette  grotte  est-elle  donc  des  récifs  ? 

—  A  un  demi- mille  environ,  répondit  Pencroff,  et  si  vous  êtes  étonné,  mon¬ 
sieur  Cyrus,  nous  ne  sommes  pas  moins  surpris  nous-mêmes  de  vous  voir  en 
cet  endroit  ! 


—  En  effet,  répondit  l’ingénieur,  qui  se  ranimait  peu  à  peu  et  prenait  intérêt 
à  ces  détails,  en  effet,  voila  qui  est  singulier  ï 

—  Mais,  reprit  le  marin,  pouvez-vous  nous  dire  ce  qui  s'est  passé  après  que 
vous  avez  été  emporté  par  le  coup  de  mer  ?  b 

Cyrus  Smith  rappela  ses  souvenirs.  Il  savait  peu  de  chose.  Le  coup  de  mer 
Tavait  arraché  du  filet  de  Ikéroslat.  Il  s'enfonça  (Tabord  à  quelques  brasses  de 
profondeur.  Uevenu  îi  la  surface  de  la  mer,  dans  cette  demi-obscurité*  il  sentît 
un  être  vivant  s'agiter  près  de  lui.  C'était  Top,  qui  s'était  précipité  à  son  secours. 
Eu  levant  les  yeux,  il  n'aperçut  plus  le  ballon,  qui,  délesté  de  son  poids  et  de 
celui  du  chien,  était  reparti  comme  une  flèche,  11  se  vit,  au  milieu  de  ces 
flots  courroucés,  à  une  distance  de  la  cote  qui  ne  devait  pas  être  inférieure  à  un 
demi 'mille.  Il  tenta  de  lutter  contre  les  lames  en  nageant  avec  vigueur.  Top  le 
soutenait  par  ses  vêlements;  mais  un  courant  de  foudre  le  saisit,  le  poussa 
vers  le  nord,  Ci,  après  une  demi-heure  d'efforts,  il  coula,  entraînant  Top  avec 
lui  dans  rabîme.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  moment  où  il  venait  de  se  re¬ 
trouver  dans  les  bras  de  ses  amis,  il  n'avait  plus  souvenir  de  rien. 

Cependant,  reprît  Pencroff,  il  faut  que  vous  ayez  été  lancé  sur  le  rivage,  et 
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que  vous  ayez  eu  la  force  de  marclier  jusqu'ici,  puisque  Nab  a  retrouvé  les  em¬ 
preintes  de  vos  pas  ! 

_ Oui.*,  il  le  faut,*,  répondit  Fingenieur  en  réllécliissant,  El  vous  n^avez  pas 

vu  trace  d'êtres  humains  sur  cette  côte? 

—  Pas  trace^  répondit  le  reporter.  D’ailleurs,  si  par  hasard  quelque  sauveur 
se  fiit  rencontre  là,  juste  à  point,  pourquoi  vous  aurait*il  abandonné  après  vous 
avoir  arraché  aux  Ilots  ? 

—  Vous  avez  raison,  mon  cher  Spilctt.^ — Dis-moi,  Nal>ï  ajouta  I  ingénieur  en  se 
tournant  vers  son  serviteur,  ce  n’esl  pas  toi  qui-.,  tu  n  aurais  pas  eu  un  moment 
d’absence.,,  pendant  lequel*.,  rson,  c’est  absurde. Est-ce  qu  il  existe  encore 
quelques-unes  de  ces  empreintes?  deman<la  Cyrus  Smith. 

^  Oui,  mon  maître,  répondit  Nab,  tenez,  à  l'entrée,  sur  le  revers  même  de 
cette  dune,  dans  un  endroit  abrité  du  vent  et  de  la  pluie.  Les  autres  ont  été  ella- 
cées  par  la  tenipéle. 

—  Pencroff,  répondit  Cyrus  Smith,  voulez-ivous  prendre  mes  souliers,  et  voir 
s'ils  s'appliquent  absolument  à  ces  empreintes!  w 

Le  marin  fit  ce  que  demandait  Fingénieiir*  Harbert  et  lui ,  guidés  par  Nab , 
allèrent  à  Fendroil  où  se  trouvaient  les  empreintes,  pendant  que  Cyrus  Smith 
disait  au  reporter  : 

Il  s’est  passé  là  des  choses  inexplicables  ! 

—  Inexplicables,  en  etfetl  répondit  Gédéon  Spilett. 

™  Mais  n'y  insistons  pas  en  ce  moment,  mon  dier  Spîlclt,  nous  en  causerons 
plus  tard,  n 

Un  instant  après,  le  marin,  Nab  et  Harbert  rentraient. 

11  n'y  avait  pas  de  doute  possible,  J. es  souliers  de  l'ingénieur  s'appliquaient 
exactement  aux  empreintes  conservées.  Donc,  c'était  Cyrus  Smith  qui  les  avait 
laissées  sur  le  sable* 

«  Allons,  dit-il,  c’est  moi  qui  aurai  éprouvé  cette  liallucination,  cette  absence 
que  je  mettais  au  compte  de  Nabi  J'aurai  marclié  comme  un  somnambule,  sans 
avoir  conscience  de  mes  pas,  et  c'est  Top  qui,  dans  son  instincl,  m'aura  conduit 
ici,  après  m'avoir  arraché  des  flots.*..  Viens,  Top!  Viens,  mon  chien!  n 

Le  magnifique  animal  bondit  jusqu'à  son  maître^  en  aboyant,  et  les  c||tsses 
ne  lui  furent  pas  épargnées 

On  conviendra  qu’il  n'y  avait  pas  d'autre  explicatîcn  à  donner  aux  faits  qui 
avaient  amené  le  sauvetage  de  Cyrus  Smith,  et  qiFà  Top  revenait  tout  Fhonneur 
de  Taffaire* 

Vers  midi,  Dencroff  ayant  demandé  à  Cyrus  Srnlth  si  l’on  pouvait  le  trans- 
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porter,  Cyrus  Siiiit]),  pour  toute  réponse,  et  pur  un  etl'ort  qui  attestait  la  volonté 
la  plus  énergique,  se  leva.  Mais  il  dut  s’appuyer  sur  le  marin,  car  il  serait 

lion!  lion  î  fit  IVnerofn  —  f.a  iitière  de  monsieur  ï^itigénieur*  » 

La  iilière  fut  apportée.  Les  branches  transversales  avaient  été  recouvertes  de 
mousses  et  <l0  longues  herbes.  On  y  étendit  Cyrus  Smitli,  et  ron  se  dirigea  vers 
la  cote,  Pencroiï à  une  extrémité  des  brancards,  Nab  a  laulre. 

C  élaîenthuil  inîlies  à  franchir,  maïs  comme  on  ne  pouiTait  aller  vite,  et  qu*il 
faudrait  peut-être  s'arrêter  fréqueniinent,  il  fallait  compter  sur  un  laps  de  six 
licurcs  au  moins ,  avant  d’avoir  atteint  les  Chemmées, 

Le  vent  était  toujours  violent,  mais  heureusement  il  ne  pleuvait  plus.  Tout 
couche  qu'il  fut,  ringénieur^  accoudé  sur  son  bras ,  observait  la  côte,  surtout 
dans  la  partie  opposée  à  la  mer.  11  ne  parlait  pas,  luaîsîî  regardait^  et  certaine- 
ment  le  dessin  de  cette  contrée  avec  ses  accidents  de  terrain,  ses  forêts,  ses  pro¬ 
ductions  diverses,^  se  grava  dans  son  esprit.  Cependant,  après  deux  heures  de 
route  J  la  fatigue  remporta,  et  II  s'endormit  sur  la  litière. 

A  cinq  heures  et  demie,  ia  petite  troupe  arrivait  au  pan  coupé,  et^  un  peu 
après,  devant  les  Cficininées. 

Tous  s'arrêtèrent,  et  la  litière  fut  déposée  sur  le  sable.  Cyrus  Smith  dormait 
profondément  et  ne  se  réveilla  pas. 

Ceiicroir,  à  son  extrême  surprise,  put  alors  constater  que  reflroyable  tempête 
de  la  veille  avait  modifié  l’aspect  des  lieux.  Des  éboulemcnts  assez  importants 
s'étalent  produits.  De  gros  quartiers  de  roche  gisaient  sur  ta  grève,  et  un 
épais  tapis  d’herbes  marines,  varechs  et  algues,  couvrait  tout  le  rivage.  Il  était 
évident  que  la  mer,  passant  par-dessus  Tilot,  s'élait  portée  jusqu'au  pied  de 
rénorme  coui tine  de  granit. 

Devant  roritice  des  Cheminées,  le  sol,  profondément  raviné,  avait  subi  un 
violent  assaut  des  lames, 

Pcncrolf  eut  comme  un  pressentiment  qui  lui  traversa  l'esprit.  II  se  précipita 
dans  le  coulrnh  . 

Prevue  aussitôt,  il  en  sortait,  et  demeurait  immobile,  regardant  ses  compa- 
gnonsïî. 

Le  feu  était  éteint.  Les  cendres  noyées  n'étaient  plus  que  vase.  Le  linge 
brûlé,  qui  devait  servir  d'amadou ,  avait  disparu.  La  mer  avait  pénétré  jusqu'au 
fond  des  couloirs^  et  tout  bouleversé,  tout  détruit  a  riutérieur  dos  Cheminées! 
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CHAPITRE  IX 


Cvrus  €st  fi.  —  Lls  csmis  de  PencrofT.  —  Le  lioisfruttd.  —  Ile  ou  wiiliiicnt?  -  Les  projels  tle  l'ingénieur. 
—  Sur  quel  point  de  l’ocdiui  Padliijuc?  _  Lu  pleine  forM.  —  Le  pin  pignon.  —  Une  cliassc  au  cabiai.  — 

Une  fumée  de  bon  augtin;- 


Eu  quelques  luols,  Gédéon  Spilelt,  Harberl  et  Nab  furent  mis  au  courant  de 
la  situation.  Cet  accident,  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  fort  graves,  —  du 
moins  Uencroirrenvisagcait  ainsi,  — produisit  des  cttets  divers  sur  les  compa¬ 
gnons  de  l’honnête  marin. 

Nab,  tout  à  la  joie  d’avoir  retrouvé  son  maître,  n’écouta  pas,  ou  plutôt  ne  vou¬ 
lut  pas  même  se  [iréoccuper  de  ce  (jue  disait  Pencrotf. 

llarbert,  lui,  parut  partager  dans  uile  certaine  mesure  les  appréhensions  du 

marin. 

Quant  au  reporter,  aux  paroles  de  l’encroff,  il  répondit  simplement . 

«  Sur  ma  foi,  Peiicrott',  voilà  qui  m’est  bien  égal  ! 

_ Mais,  je  vous  répète  que  nous  n  avons  plus  de  feu! 

—  Peuh ! 

—  Ni  aucun  moyen  de  le  rallumer, 

—  i’aste! 

—  Pourtant,  monsieur  Spilett... 

—  Est-ce  que  Cyms  n’est  pas  là'?  répondit  le  reporter.  Est- ce  qu’il  n’est  pas 
vivant,  notre  ingénieur?  Il  trouvera  bien  le  moyen  de  nous  faire  du  feu,  lui  1 

—  Et  avec  quoi  ? 

_ Avec  rien.  » 

Qu’eût  répondu  Pencroff?  Il  n’eût  pas  répondu,  car,  au  fond,  il  partageait  la 
coidiance  que  scs  compagnons  avaient  en  Cyrus  Smith.  L’ingénieur  était  pour 
eux  un  microcosme,  un  compose  de  toute  la  science  et  de  toute  1  intelligence 
humaine!  Autant  valait  se  trouver  avec  Gyrus  dans  une  île  déserte  que  sans  Cy¬ 
rus  dans  la  plus  industrieuse  ville  de  rUnion.  Avec  lui,  on  ne  pouvait  manquer 
de  rien.  Avec  lui,  on  ne  pouvait  désespérer.  On  serait  venu  dire  à  ces  braves  gens 
qu’une  éruption  volcanique  allait  anéantir  cctlc  terre,  que  cette  terre  allait  s  en¬ 
foncer  dans  les  abîmes  du  Pacifique,  qu’ils  eussent  imperturbablement  réjioudu: 

a  Cyrus  est  là  i  Voyez  Cyrus!» 
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11  a'cndormU  sur  la.  litière» 

En  attendant,  toutefois^  ringénîeur  était  encore  plongé  dans  une  nouvelle 
prostration  que  le  transport  avait  Uéterniinée,  et  on  ne  pou\  ait  faire  appel  à  son 
ingéniosité  en  ceuiomenl.  Le  souper  devait  nécessairement  être  fort  maigre.  En 
effets  toute  la  chair  de  tétras  avait  été  consommée,  et  il  u’existait  aucun  moyen 
de  faire  cuire  un  gibier  quelconque.  D’ailleurs,  les  couroucous  qui  servaient  de 
réserve  avaient  disparu.  Il  fallait  donc  aviser. 

Avant  tout,  Cyrus  Smith  fut  transporté  dans  le  couloir  central.  Là,  ou  parvint 
à  lui  arranger  une  couche  d’algues  et  de  varechs  restés  à  peu  près  secs.  Le  pro¬ 
fond  sommeil  qui  s'était  emparé  de  lui  ne  pouvait  que  réparer  rapidement  ses 
forces,  eljnicuxj  sans  doute^  que  ne  Teiit  fait  une  nourriture  abondante. 
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PeDcroff  essaya  de  freuer  deüs  morceaui,  ^ .  (Pa^e  74.) 


La  nuit  était  venue,  et,  avec  elle,  la  températuie,  modifiée  par  une  saute  du 
vent  dans  le  nord-est,  se  refmidil  sérieusement.  Or,  coiiiniGla  mer  avait  détruit 
les  cloison  a  étali  11  es  par  Pencroir  en  certains  points  des  couloirs,  des  courants 
d’âir  s’établirent,  qui  remlirent  les  Ciicminces  peu  habitables,  I/ingénicur  se  fût 


donc  trouvé  dans  des  conditions  assers  mauvaises,  si  ses  compagnons,  se  dépouil¬ 
lant  de  leur  veste  ou  de  leur  vareuse,  ne  reussent  soigneusement  couvert. 

Le  souper,  ccsoir-Ià,  ne  se  composa  que  de  ces  inéviUibles  litliodonies,  dont 
Harbcrt  etJiab  firent  une  ample  récolte  sur  la  grève.  Cependant,  à  ces  mollus¬ 
ques,  le  jeune  garçon  joignit  une  certaine  quantité  d’algues  comesliblcs^  qu’il 

ïamassa  sur  de  hautes  roches  dont  la  mer  ne  devait  mouiller  les  parois  qu'à 
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l’cpoqiifi  tles  graîKles  maréns.  Ct^s  ali^^ues,  aiijtarlrnunt  k  la  famille  tles  fiica- 
cécs,  étaicm  ties  espèces  de  sargasses  qui,  sèciies,  founusseul  une  matière 
g(Maiineuse  assex  riche  en  éléments  tm  tri  tifs.  Le  reporter  et  ses  compiignons, 
après  avoir  alïsorhé  une  quantité  considérable  de  litliodomes^  sucèrent  donc  ces 
sargasses,  auxquelles  ils  trouvèrent  un  goût  très-supimrtabic,  et  il  hmt  dire  que, 
sur  les  rivages  asiatiques,  elles  entrent  pour  une  uotable  proportion  dans  Talî" 
iiieutatiou  des  iiidigèues- 

«Nimportc!  dit  le  marin,  il  est  temps  que  M.  Cyius  nous  vienne  en 
aide.  j> 

Cependant  le  froid  devint  trèS’VÎf,  et,  par  malheurj  il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  le  combattre. 

Le  marin,  véritablement  vexê^  chercha  par  tous  les  moyens  possibles  à  se  pro¬ 
curer  du  feu.  Nab  Taida  même  dans  celte  opération.  Il  avait  trouvé  quelques 
mousses  sèches,  et,  en  frappant  deux  galets,  il  obtint  des  étincelles;  mais  la 
mousse,  n'étant  pas  assez  inflammable,  ne  prit  pas,  et,  d’ailleurs,  ces  étincelles, 
qui  ifétaient  que  du  silex  incandescent,  n'avaient  jtas  la  consistance  de  celles 
([ui  s'échappent  du  morceau  d'acier  dans  le  briquet  usuel.  L'opération  ne  réussil 
donc  pas. 

l^encrolf,  bien  qu'il  n’eut  aucune  coufiaiue  dans  le  procédé,  essaya  ensuite  de 
frotter  deux  morceaux  de  bois  sec  Tun  contre  l'autre,  à  la  manière  des  sau¬ 
vages.  Certes,  le  mouvement  que  Nab  et  lui  sc  donnèrent,  s'il  se  fût  transformé 
eu  chaleur,  suivant  les  théories  nouvelles,  aurait  suffi  à  faire  bouillir  une  chau¬ 
dière  de  steamer  !  Le  résultat  fut  nul.  Les  morceaux  de  bois  s'échauffèrent,  voilà 
tout,  et  encore  beaucoup  moins  que  les  opérateurs  eux-iiiémes 

Après  une  heure  de  travail,  Pencrolï  était  en  nage,  et  il  jeta  les  morceaux  de 
bois  avec  dépit. 

U  Quand  ou  me  fera  croire  que  les  sauvages  allument  du  feu  de  cette  façon, 
dit-il,  il  fera  chaud,  même  eu  hiver!  Jhilluincrais  plutôt  mes  bras  en  les  frottant 
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l'un  contre  raulrel  lî 

Le  marin  avait  tort  denier  le  procédé.  11  est  conslantque  les  sauvages  enflam¬ 
ment  le  bois  au  moyen  d'un  froltcmcnl  laptde.  Mais  toute  espèce  de  bois  n'est 
pas  propre  à  celte  opération,  et  puis,  il  y  a  (f  le  coup  j>,  suivant  rexpression 
consacrée,  et  il  est  probable  que  Pencrofl  n'avait  pas  «  le  coup  ». 

La  mauvaise  [mineur  de  Lcntrolf  ne  fut  pas  de  longue  durée  Ces  deux  mor¬ 
ceaux  <le  bois  rejetés  par  lui  avaient  été  repris  par  llarbert,  qui  s'évertuait  à  les 
frotter  de  plus  belle.  Le  robuste  marin  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire,  en  voyant 
les  etlorts  de  radolescent  pour  réussir  là  où,  lui,  il  avait  échoué. 
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«  mon  ^ai^^on,  frotlez!  dit -H. 

—  io  Frottf* J  répondit  ILirhrrt  on  riant,  tuais  jo  ii’ai  pas  d’autre  prétention  que 
fie  m’échunfïér  a  mon  tour  au  lieu  de  greiolter,  et  Idenlut  j'aurai  aussi  chaud 
que  toi,  Pencrotî'I 

Ce  qui  arriva-  Quoi  qu'il  en  fid,  il  fallut  renoncerj  pour  eettenuit,  k  se  pro¬ 
curer  du  feu.  Gédéon  Spiielt  répéta  une  vingliènie  fois  que  Cyrus  Smith  ne 
serait  pas  endiarrassé  pour  si  peu,  Kt,  enallendant,  il  s'étendit  dans  un  des  cou¬ 
loirs,  sur  la  couche  tîe  sable.  Harhert,  Nah  et  Pencrotf  Fimitèrentj  tandis  que 
Top  dormait  aux  pieds  de  son  maître. 

î.e  londeinain,  mars,  fjuaml  Tingénieur  se  réveilla,  vers  îiuît  heures  du  ma¬ 
tin,  il  vit  ses  compagnons  prés  de  lui,  qui  guellaîent  son  réveil,  et,  comme  la 
veille,  ses  pretnîères  paroles  furent  : 

«  Ile  ou  coiitîiieut  ?  d 

Dnle  voît,  c'était  sou  idée  fixe* 

«  Bon  !  répoiulil  Péîîcrolf,  nous  u'en  savons  rîen,  monsieur  Smith  î 

—  Vous  ne  savez  pas  encore?.,, 

—  ^.Maîs  nous  le  saurons,  fijouta  Pencroff,  quand  vous  nous  aurez  piloté  dans 
ce  pays. 

—  Je  crois  être  en  état  de  ressayer,  répondit  l'ingénieur,  qui,  sans  trop 
d'etforts,  se  leva  et  so  tint  debout  - 

—  Voilà  qui  est  bon!  s'écria  le  marin. 

—  Je  mourais  surtout  d’épuisement,  répondit  Cyrus  Smitli.  Mes  amis, 
un  peu  de  nourriture,  et  il  n'y  paraîtra  plus. — Vous  avez  fhi  feu,  n’est-co 
pas?  w 

Cette  demande  n'obtint  pas  une  réponse  immédiate.  Mais,  après  qiitdques 
instants  : 


«  Hélas!  nous  n'avons  pas  de  feu,  dit  Pencroff,  ou  plutôt,  monsieur  Cyrus, 
nous  iVeii  avons  plus!  » 

Et  le  marin  fil  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille*  11  égaya  Pingénieur  eu 
lui  racontant  Idiistoire  de  leur  unique  allumette,  puis  sa  tentative  avortée  pour 
se  procurer  <lu  feu  à  la  façon  des  sauvages. 

« 

«  Nous  avîseronSj  répondit  ringénieur,  et  si  nous  ne  trouvons  pas  une  subs¬ 
tance  analogue  àPamadou.*. 


—  Eh  bien  ?  demanda  le  mai  in. 

—  Eh  bien,  nous  ferons  des  alluiuetles* 

—  Chimiques? 

—  CliimiquosI 


—  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cdUj  »  s'écria  le  reporter,  en  frappant  sur 
j’épaule  du  marin. 

Celui-ci  ne  trouvait  pas  la  chose  si  simple,  mais  il  ne  protesta  pas*  Tous  sor* 
tirent.  Le  temps  était  redevenu  beau,  Cn  vif  soleil  se  levait  sur  f horizon  de 
la  mer^  et  piquait  de  paillettes  d’or  les  rugosités  prismatiques  de  l’énorme 
muraille* 


Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'ail  autour  de  lui,  ringénieiir  5''assit  sur  un 
quartier  de  roche.  lïarbert  lui  olîrit  quelques  poignées  de  moules  et  de  sargasses, 
en  disant  : 

«  C'est  tout  ce  que  nous  avons^  monsieur  Cyrus* 

—  Merci,  mon  garçon,  répondit  Cyrus  Smith,  cela  suffira,— pour  ce  matin, 
du  moins,  » 

Et  il  mangea  avec  appétit  cette  maigre  nourriture,  qu'il  arrosa  d'un  peu  d'eau 
fraîche,  puisée  a  la  rivière  dans  une  vaste  coquille* 

Ses  compagnons  le  regardaient  sans  parler.  Puis,  après  s'etre  rassasié  tant 
bien  que  mal,  Cyrus  Smith,  croisant  ses  bras,  dit  : 

c(  Ainsi,  mes  amis,  vous  ne  savez  pas  encore  si  le  sort  nous  a  jetés  sur  un  con¬ 
tinent  ou  sur  une  île  ? 

—  Non,  monsieur  Cyrus,  répondit  le  jeune  garçon. 

—  Nous  le  saurons  demain,  reprit  f  ingénieur.  Jusque-là,  Il  n'y  a  rien  à  faire, 

—  Si,  répliqua  Pencrofî* 

—  Quoi  donc  ? 

—  Du  feu,  dit  le  marin,  qui^  lui  aussi,  avait  son  idée  fixe. 

—  Nous  en  ferons,  Pencrolf,  répondit  Cyrus  Smith* —  Pendant  que  vous  me 
transportiez,  hier,  n'ai-je  pas  aperçu >  dans  l'ouest,  une  montagne  qui  domine 
celte  contrée  ? 


—  Oui,  répondit  Gédéon  Spilett,  une  montagne  qui  doit  être  assez  élevée**. 

—  Bien,  reprit  l'ingénieur.  Demain,  nous  monterons  à  son  sommet,  et 
nous  verrons  si  cette  terre  est  une  île  ou  un  continent*  Jusque-là,  je  le  répète, 
rien  a  faire* 


—  Si,  du  feu  î  fût  encore  l'entété  marin. 

Mais  on  en  fera,  du  feu î  répliqua  Gédéon  Spilett*  Lin  peu  de  patience,  Pen- 


croff  !  » 

Le  marin  regarda  Gédéon  Sjiilett  d'un  air  qui  semblait  dire  :  a  S'il  n’y 
a  que  vous  pour  en  faite,  nous  ne  téterons  pas  du  rôti  de  sitôt!»  Mais  il 


se  tut. 


Cependant  Cyrus  Smith  n'avait  point  répondu*  Il  semblait  fort  peu  préoccupé 
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de  celte  question  du  feu.  Pendant  quelques  instants,  il  demeura  absorbé  dans  ses 
réllexions.  Puis,  reprenant  la  parole  : 

(t  Mes  amis,  dit- il,  notre  situation  est  peut-être  déplorable,  mals^  en  tout 
cas,  elle  est  fort  simple.  Ou  nous  sommes  sur  un  continent,  et  alors,  au  prix  de 
fatigues  plus  ou  moins  grandes,  nous  gagnerons  quelque  point  habité,  ou  bien 
nous  sommes  sur  une  île.  Dans  ce  dernier  cas,  de  deux  choses  Tune  i  si  TUe  est 
habitée,  nous  verrons  à  nous  tirer  cPaffaîre  avec  ses  habitants;  si  elle  est  déserte, 
nous  verrons  à  nous  tirer  d'affaire  tout  seuls, 

—  II  est  certain  que  rien  ntet  plus  simple,  répondit  Pencrofi'. 

—  Mais,  que  ce  soit  un  continent  ou  une  île*  demanda  Gedéon  SpiIett,ofi  pen¬ 
sez-vous,  Cyrus,  que  cet  ouragan  nous  ait  jetés  ? 

—  Au  juste,  Je  ne  puis  le  savoir,  répondit  Tingénieur,  mais  les  présomptions 

sont  pour  une  terre  du  Pacifique,  En  clïet,  quand  nous  avons  quitté  Richmond, 

le  vent  souillait  du  nord-est,  et  sa  violence  même  prouve  que  sa  direction  n'a 

pas  dû  varier.  Si  cette  direction  s’est  maiiitenue  du  nord-est  au  sud-ouest,  nous 

# 

avons  traversé  les  Etats  de  la  Caroline  du  Nord,  de  la  Caroline  du  Sud,  de  la 
Géorgie,  le  golfe  du  Mexique,  le  Mexicfue  lui-méme,  dans  sa  partie  étroite,  puis 
une  portion  de  l'océan  Pacifique.  Je  n’estime  pas  à  moins  dc.six  a  sept  mille  milles 
la  distance  parcourue  pur  le  ballon,  et,  pour  peu  que  le  vent  ait  varié  d'un 
demi-quart,  il  a  dû  nous  porter  soit  sur  rarcliipel  de  Mendana,  soit  sur  les 
Pomotou,  soit  même,  s'il  avait  une  vitesse  plus  grande  que  je  ne  le  suppose,  jus¬ 


qu'aux  terres  de  la  Nouvelle-Zélande.  Si  celte  dernière  hypothèse  s'est  réalisée, 
notre  rapatriement  sera  facile.  Anglais  ou  Maoris,  nous  trouverons  toujours  à  qiiî 
parler.  Si,  au  contraire,  cette  cûte  appartient  à  quelque  île  déserte  d'un  archipel 
micronésien,  peut-être  pourrons-nons  !e  reconnaître  du  haut  de  ce  cône  qui 
<iomine  la  contrée,  et  alors  nous  ^aviserons  à  nous  établir  ici,  comme  sî  nous  ne 


devions  jamais  en  sortir! 


—  Jamais!  secriale  reporter.  Vous  dites  :  jamais!  mon  cher  Cyrus? 

—  Mieux  vaut  mettre  les  choses  au  pis  tout  de  suite,  répondit  l’ingénieur,  et 
ne  se  réserver  que  la  surprise  du  mieux, 

—  Bien  dit!  répliqua  PencrotL  El  il  faut  espérer  aussi  que  cette  île,  si  c'en 


est  une,  ne  sera  pas  précisément  située  en  dehors  de  la  route  des  navires!  Ce 
serait  là  véritablement  jouer  de  malheur  i 

—  Nous  ne  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  qu’après  avoir  fait^  et  avant  tou!, 
l'ascension  de  la  montagne,  répondit  ringcnieur. 

—  Mais  demain,  moi>sieur  Cyrus,  demanda  Harbert,  serez-vous  en  état  do 
supporter  les  fatigues  de  celle  ascension  ? 


t  * 
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—  Je  Tespèrô,  répondit  ringénieur,  mais  à  la  condition  que  maître  Pencroff 
et  loi,  mon  enfant,  vous  vous  montriess  cliasseurs  intelligents  et  adroits, 

—  Jlonsîeur  (îyrus,  répondit  le  marin,  puisque  vous  parle is  de  gibier,  si,  à 
mon  retour,  j'étais  aussi  certain  de  pouvoir  le  faire  rôtir  que  je  suis  oertam 
de  ïe  rapporter.,, 

^  Uai)porleîî  toujours,  PenerotT,  n  répondit  Cyrus  Sinilli, 

Il  fut  donc  convenu  que  ringénieur  et  le  reporter  passeraient  la  journée  aux 
Cheminées,  aün  crexaminer  le  littoral  et  le  plateau  supérieur.  Pendant  ce  temps, 
i\al>,  Harlïcrt  et  le  marin  retourneraient  à  la  forêt,  y  renouvelleraient  la  provi¬ 
sion  de  bois,  et  feraient  main-basse  sur  toute  béte  de  plume  ou  de  poil  qui  pas¬ 
serait  a  leur  portée. 

Ils  partirent  donc,  vers  dix  heures  du  matin,  Haibort  confiant,  Nab  joyeux,. 
Pcncroll  muriiiuî  ant  à  part  lui  : 

«  Si,  à  mon  retour,  je  trouve  du  feu  à  la  maison,  c'est  que  le  tonnerre  en 
personne  sera  venu  rallumer  (  » 

Tous  trois  remontèrent  la  berge,  et,  arrivés  au  coude  que  formait  la  rivière,  le 
marin,  s'arrêtant,  dît  à  scs  deux  compagnons  * 

«  Coimnençons-noLis  par  être  chasseurs  ou  biteherons  ? 

—  Chasseurs,  répondit  Harbcrl.  \oilàdéjii  Top  qui  est  en  quête* 

—  Cliassons  donc,  reprît  le  marin  ;  puis,  nous  reviendrons  ici  faire  notre  pro¬ 
vision  de  bois,  >î 

Celailil,  Harbert,  Nab  et  Perterofî',  aiirès  avoir  arraché  trois  bâtons  au  tronc 
d’un  Jeune  sapin,  suivirent  Top,  qui  bondissait  tîans  les  grandes  herbe  s. 

Cette  fois,  les  chasseurs,  au  lieu  de  longer  le  cours  de  la  nvière,  s  enfoncèrent 
plus  directement  au  cœur  même  de  la  forêt.  C'étaient  toujours  les  mêmes  arbres, 
appartenant  pour  la  plupart  â  la  famille  des  pins.  En  de  certains  endroits,  ni<ii ns 
pressés,  isolés  par  bouquets,  cos  pins  présentaient  des  dimensions  considérables, 
et  seinlilaienl  indiquer,  par  leur  développement,  que  cette  contrée  se  trouvait 
plus  élevée  en  latitude  que  ne  le  supposait  fingéuieur.  Quelques  clairières, 
hérissées  de  souches  rongées  par  le  temps,  étaient  couvertes  de  bois  mort,  et 
formaient  ainsi  d'inépin sables  réserves  de  coinbustiblc.  Puis,  la  clairière  passée, 
le  taillis  se  resserrait  et  devenait  presque  impénétrable* 

Se  guider  an  milieu  de  ces  massifs  d'arlircs,  sans  aucun  chemin  frayé,  était 
ciiose  assez  difficile.  Aussi,  le  marin,  de  temps  en  temps,  jalonnait-il  sa  route  en 
faisant  quelques  hnséos  qui  devaient  être  aisément,  reconnaissables.  Mais  peut- 
être  avait-il  eu  tort  de  ne  pas  remonter  le  cours  d'eau,  ainsi  quilarherl  et  M 
avaient  fait  pendant  leur  première  excursion,  car,  après  une  heure  de  marche^ 
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pîisun  gibier  ne  s'élail  encore  nionlré.  Top,  encouranl  sous  les  basses  niniures, 
ne  donnait  Téveil  qu’à  des  oiseaux  qu'on  ne  pouvait  approcher.  Les  couroucoiis 
cux-mèmes  étaient  absolnmcnt  invisibles,  et  il  était  probable  que  le  innrin  serait 
forcé  de  revenir  à  cette  partie  marécageuse  de  la  forêt,  dans  laquelle  il  avait  si 
heureusement  opéré  sa  pêche  aux  tétras* 

((  Ehî  Pencroif,  dit  Nab  d'uii  ton  un  peu  sarcastique,  si  c'est  là  tout  le  giliier 
que  vous  aveîî  promis  de  rapporter  à  mon  maître,  ÎJ  ne  taudra  pas  grand  fou  poul¬ 
ie  faire  rodri 

^  Patience,  Nab,  répondit  le  marin,  ce  n'est  pas  le  gibier  qui  manquera 
au  retour  î 

—  Vous  n'avez  donc  pas  confiance  en  M,  Smith? 

—  Si, 

—  Mais  vous  ne  croyez  pas  qifd  fera  du  feu? 

—  Je  le  croirai  quand  le  bois  flambera  dans  le  foyer. 

^  U  flambera,  puisque  mon  mailre  l’a  ditî 

—  Nous  verrons  1  » 

Cependant,  le  soleil  iPavait  pas  encore  atteint  le  plus  haut  point  de  sa  coui'sc 
au-dessus  de  Phorizon.  L'exploration  continua  donc,  et  fut  utilement  marquée 
par  la  découverte  qu’lîarbert  fit  d’un  arbre  dont  les  fruits  étaient  comeslddes* 
tVétait  le  pin  pignon,  qui  produit  une  amande  excellente,  ires-estimcc  dans  les 
régions  tempérées  de  l'Amérique  et  de  PEurope.  Ces  amandes  étaient  dans 
un  parfait  état  de  maturité,  cl  Harbert  les  signala  à  ses  deux  compagnons, 
qui  s^en  régalèrent. 

«  Allons,  dit  Peneroff,  des  algues  en  guise  de  pain,  des  moules  crues  en  guise 

P 

de  chair,  et  dés  atnaiides  pour  dessert,  voilà  bien  le  dîner  de  gens  qui  u'ont  plus 
une  seule  allumêlte  dans  leur  poclieî 

^  Il  ne  faut  pas  se  fdafndre,  répondit  HarberU 

—  Je  ne  me  plains  pas,  mon  garçon,  répondit  ï^encroff*  Seulement,  je  répète 
que  la  viande  est  un  pou  trop  économisée  dans  ce  genre  de  repas  ! 

—  Top  a  vu  quelque  chose L..  s'écria  Xab,  qui  courut  vers  un  fourré  an 
milieu  dmiuel  le  chien  avait  disiuiru  en  aboyant.  Aux  aboiements  de  Top  se 
mêlaient  des  grognements  singuliers. 

Le  marin  et  Ilarbcrt  avaient  suivi  Nalh  S’il  y  avait  là  quelque  gibier,  ce  n’etait 
pas  le  moment  de  discuter  comment  on  pourrait  le  faire  cuire,  mais  hicn  com¬ 
ment  on  pourrait  s'en  emparer. 

Les  chasseurs,  à  peine  entrés  dans  le  taillis,  virent  Top  aux  prises  avec  un 
animal  qu'il  tenait  par  une  oreille*  Ce  quadrupède  était  une  espèce  de  porc  long 
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de  deux  preds  et  demi  euvirorij  d'un  brun  noirâtre  ïnais  moins  foncé  au  ventre, 
ayant  un  poil  dur  et  peu  é])ais,  et  dont  les  doigts,  alors  fortement  appliqués 
sur  le  sol,  semblaient  réunis  par  des  membranes. 

Ilarbert  crut  reconnaître  en  cet  animal  un  cabiaîj  c'est-à-dire  un  des  plus 
grands  échanlillons  de  Tordre  des  rongeurs. 

Cependant,  le  cabiai  ne  se  débattait  pas  contre  le  chien.  Tl  roulait  bêlement 
SOS  gros  yeux  profondément  engagés  dans  une  épaisse  couclie  de  graisse. 
Peut-être  v  oyait-il  des  liomines  pour  la  première  fois. 

Cependant,  Nalg  ayant  assuré  son  liâtnn  dans  sa  main,  allait  assommer 
la  rongeur,  quand  celui-ci,  s’arrachant  aux  dents  de  Top,  qui  ne  garda  qu'un 
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*  Ilarfcert  1  Nab  [  voyez  !  i  s'^ïCTSa  PtfncroJTb  (Page  $2.) 

l)out  de  son  orCTile,  poussa  un  vigoureux  grognement,  se  précipita  sur  lïarbert^ 
le  renversa  à  demi,  et  disparut  à  travers  bois, 

(£  Ah!  le  gueux î  m  s'écria  Pencroff* 

Aussitôt  tous  trois  s'étaient  lancés  sur  les  traces  de  Top,  et  au  moment  où  ils 
allaient  le  rejoindre,  ranimai  disparaissait  sous  les  eaux  d’une  vaste  mare, 
ombragée  par  de  grands  pins  séculaires. 

Nab,  Harbert,  Pencroff  s'étaient  arretés,  immobiles.  Top  s'était  jeté  h.  Teau, 
mais  le  cabiai,  caché  au  fond  de  la  marc,  ne  paraissait  plus, 

v  Attendons,  dit  le  jeune  garçon^  car  il  viendra  bientôt  respirer  à  la  surface, 
—  Ne  se  noiera -t-il  pas?  demanda  Nab. 
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—  Non,  répondit  Harbert^  puisqu’il  a  les  pieds  palmés,  et  c’est  presque  un 
amphibie.  Mais  guettons4e*  » 

•* 

Top  était  resté  à  la  nage,  J^euerofFet  ses  deux  compagnons  allèrent  occuper 
chacun  un  point  de  la  berge,  afin  de  couper  toute  retraite  au  cabiai,  que  le  chien 
cherchait  en  nageant  à  la  surface  de  la  ïuare. 

llarberl  ne  se  trompait  pas.  Après  quelques  minutes,  ranimai  remonta  au-des¬ 
sus  des  eaux.  Top  d’un  bond  fut  sur  lui,  et  l’empêcha  de  plonger  h  nouveau.  Ln 
îiistant  plus  tard,  le  cabiai,  traîné  jusqu’à  la  berge,  était  assommé  d’un  coup  du 
bâton  de  Nab, 


((diurrah  !  s’écria  FenerofF,  qui  employait  volontiers  ce  cri  de  triomphe.  Rien 
qu*un  charbon  ardent,  et  ce  rongeur  sera  rongé  jusqu’aux  os  3  » 

Pencrotf  chargea  le  cabiai  sur  son  épaule^  et,  jugeant  à  la  hauteur  du  soleil 

(ju'il  devait  être  environ  deux  heures,  il  donna  le  signal  du  retour. 

-  * 

L’iiitinct  de  Top  ne  fut  pas  inutile  aux  chasseurs,  qui,  grâce  à  riiiteiligent  ani¬ 
mal,  purent  retrouver  le  chemin  déjà  parcouru.  Une  demi-heure  après,  Ils  arri¬ 
vaient  au  coude  de  la  rivière 

Ainsi  qu'il  Tarait  fait  la  pt'eitiîère  fois,  Fencroff  établit  rapidement  un  train  de 
bois,  bien  que,  faute  de  feu,  cela  lui  seinbUt  une  besogne  inutile,  et,  le  train  sui¬ 
vant  le  lil  de  beau ,  on  revint  vers  les  Cheminées. 

Mais,  le  marin  n'en  était  pas  à  cinquante  pas  qu’il  s’arrêtait,  poussait  do 
nouveau  un  hurrah  formidable,  et,  tendant  la  main  ^‘ers  l'angle  de  la  falaise  : 

tf  llaibértî  Nabj  Voye^ï  e  s’éeriait-il. 

Une  fumée  s’èclrappait  et  lourbillonfiait  au^eisus  des  roebes  I 


CHAPITllE  X 


Une  iuvfnftoTi  ée  ringénteur.  ~  La  quesUon  qui  prëuccufje  Cyrus  Smith.  ^  Le  dépari  pour  h  monta^e- 

_ |,a  füjèt*  ^  Sûl  voiiiatilque.  —  Les  Iragupans.  ^Les  niouQaas.  —  Le  pnmier  plateau.  —  Le  cimpe- 

iiicDl  pour  la  nuit*  —  Le  sommet  tiucùne. 


Quelques  instants  après,  les  trois  chasseurs  se  trouvaient  devant  un  foyer  pé¬ 
tillant.  Cyrus  Smith  et  le  reporter  étaient  là,  Pencroff  les  regardait  Pun 
et  l'autre,  sans  mot  dire,  son  cabiai  à  la  main. 

«  Eh  bien,  oui,  mon  brave,  s'écria  le  reporter.  Du  feu,  du  vrai  feu,  qui 
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rôtira  pariàitemenl  cc  magnifique  gibier  dont  nous  nous  régalerons  tout  à 
f  tieuré  ! 

—  Mais  qui  a  allumé?***  demanda  Pencroff. 

—  Le  soleil!  j> 

La  réponse  de  Gédéon  Siiîleit  était  exacte*  C/était  le  soleil  qui  avait  fourni 
cette  chaleur  dont  s'émerveillait  Pencrofi-  Le  niarin  ne  voulait  pas  en  croire  ses 
yeux,  et  il  était  tellement  ébahi,  qu'il  ne  pensait  pas  à  interroger  ringénieur. 

«  Vous  aviez  donc  un  lentille,  monsieur?  demanda  Harbcrt  à  Cyrus  Smith* 

—  Non,  monenfant,  répondit  celui-ci^  mais  j'en  ai  fait  une.  » 

Et  il  montra  ra[)pareil  qui  lui  avait  servi  de  lentille*  C'étaient  tout  simplement 
les  deux  verres  qu'il  avait  enlevés  à  la  montre  du  reporter  et  à  la  sienne.  Après  les 
avoir  remplis  d'eau  et  rendu  leurs  bords  adhérents  au  moyen  d'un  peu  de  glaise, 
il  s'était  ainsi  fabriqué  une  véritable  lentille,  qui,  concentrant  les  rayons  solaires 
sur  une  mousse  bien  sèche,  en  avait  determiné  la  coinhustîon. 

Le  marin  considéra  TappareiL  puis  il  regarda  Tingcnieur  sans  prononcer  un 
mot.  Seulement,  son  regard  en  disait  long!  Si,  pour  lui,  Cyrus  Smith  n'était 
pas  un  dieu,  c'était  assurément  plus  qifun  homme*  Enfin  ïa  parole  lui  revint, 
et  il  s'écria  : 

«  Notez  cela,  monsieur  Spilett,  notez  cela  sur  votre  papier! 

—  C'est  noté,  »  répondît  le  reporter* 

Puis,  Nab  aidant,  le  marin  disposa  la  broche,  etlecahiai,  convenablement 
vidé,  grilla  bientôt,  comme  un  simple  cochon  de  lait,  devant  une  flamme  claîrc 
et  pétillante* 

Les  Cheminées  étaient  redevenues  plus  haintables,  non-seule  ment  [larce  que 
les  couloirs  s’échauffaient  au  feu  du  foyer,  mais  parce  que  les  cloisons  de  pierres 
et  de  sable  avaient  été  rétablies. 

On  le  voit,  Pingénieur  et  son  compagnon  avaient  bien  employé  la  journée* 
Cy  rus  Smith  avait  presque  entièrement  recouvré  ses  forces,  et  s'etait  essayé  en 
montant  sur  le  plateau  supérieur*  De  cc  point,  son  œil,  accoutumé  a  évahierles 
hauteurs  et  les  distances,  s'était  longtemps  fixé  sur  ce  cône  dont  il  voulait  le 
lendemain  atteindre  la  cime*  Le  mont,  situé  à  six  milles  environ  dans  le  nord- 
ouest,  lui  parut  mesurer  trois  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  lu 
mer  Par  conséquent,  le  regard  d'un  oljservateur  posté  à  son  sommet  pourrait 
parcourir  l'horizon  dans  un  rayon  de  cfnquante  milles  au  moins.  Il  était  donc 
probable  que  Cyrus  Smith  résouilrail  aisément  cette  question  a  de  continent  ou 
d'île  à  laquelle  il  donnait^  jioii  sans  raison,  le  pas  sur  toutes  les  autres. 

On  soupa  convenablement*  La  chair  du  cabiai  fut  déclarée  excellente^  Les 
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sargasses  et  ks  amandes  de  pin  pignon  complétèrent  ce  repas,  pendant  Icijuel 
ringériienr parla  peu*  Il  était  préoccupé  des  projets  du  lendemain. 

Une  ou  deux  fois,  Pencroif  émit  quelques  idées  sur  ce  quil  conviendrait  de 
faire,  mais  Cyrus  Smith,  qui  était  évidemment  un  esprit  méthodique,  se  contenta 
de  secouer  la  tète. 

<f  Demain,  répétait -ü  ,  nous  saurons  ii  quoi  nous  on  tenir,  et  nous  agirons  en 
conséquence.  >> 

Le  repas  tenniné,  de  nouvelles  brassées  de  bois  furent  jetées  sur  le  foyer,  et 
les  hôtes  des  Cheminées,  y  compris  le  fidèle  Top,  s'endormirent  d’un  profond 
sommeiL  Aucun  incident  ne  troubla  cette  nuit  paisible,  elle  lendemain,  — 
20  mars,  —  frais  et  dispos,  ils  se  réveillaient ,  prêts  à  entreprendre  cette  excur¬ 
sion  qui  devait  fixer  leur  sort. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ.  Les  restes  du  cabiai  pouvaient  nourrir  pendant 
vingt-quatre  lieures  encore  Cyrus  Smith  et  ses  compagnons.  D'ailleurs,  ils  espé¬ 
raient  bien  se  ravitailler  en  route.  Comme  les  verres  avaient  été  remis  aux 
montres  de  Tingénieur  et  du  reporter,  Pencroff  biùla  un  peu  de  ce  linge  qui 
devait  servir  d^amadou,  Quant  au  silex,  il  ne  devait  pas  manquer  dans  ces  terrains 
d'origine  pîutonienne* 

Il  était  sept  heures  et  demie  du  matin,  quand  les  cxploraleurs,  armés  de 
hâtons,  quittèrent  les  Cheminées,  Suivant  l'avis  de  Pencrofï ,  il  parut  bon 
de  prendre  îe  chemin  déjà  parcouru  à  travers  la  foréC  quitte  h  revenir  par  une 
autre  route.  C'était  aussi  la  voie  la  plus  directe  pour  atteindre  la  montagne.  On 
tourna  donc  Tangle  sud,  et  on  suivit  la  jave  gauche  de  Sa  rivière,  qui  fut  abun- 
<lonnée  au  point  oii  elle  se  coudait  vers  le  sud-ouest.  Le  sentier,  déjà  frayé  sous 
les  arbres  verts,  fut  retrouvé,  et,  u  neuf  heures,  Cyrus  Smith  et  scs  conipa’- 
gnons  atteignaient  la  lisière  occidentale  de  la  forêt. 

Le  sol,  jusqu'alors  peu  accidenté,  marécageux  d'alwd,  sec  et  sablonneux  em 
suite,  accusait  une  légère  pente,  qui  remontait  du  littoral  vers  ^intérieur  de  la 
contrée.  Quelques  animaux,  très- fuyards,  avaient  été  entrevus  sous  les  futaies. 
Top  les  faisait  lever  lestement,  mais  son  mailre  le  rappelait  aussitôt,  car  le  mo¬ 
ment  n'était  pas  venu  de  les  poursuivre^  Plus  tard,  on  verrait.  L'ingénieur  ifétait 
point  homme  à  se  laisser  distraire  de  son  iilée  fixe.  On  ne  se  serait  même  pas 
trompé  en  affinnant  qifil  n’observaît  le  pays,  ni  dans  sa  configuration,  ni  dans 
ses  productions  naturelles.  Son  seul  objectif,  c'était  ce  mont  qifil  [irétendait 
gravir,  et  il  y  aliait  tout  droît. 

A  dix  heures,  on  fit  une  halte  de  quelques  minutes.  Au  sortir  de  la  forêt,  le 
système  orographique  de  la  contrée  avait  ajïparu  aux  regards.  Le  mont  se 
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composait  de  deux  cônes*  Le  premier^  tronqué  ii  une  hauteur  de  deux  mille  cinq 
cents  pieds  environ,  était  soutenu  par  de  capricieux  contreiorts,  qui  sem¬ 
blaient  se  ramifier  comme  les  gridés  d'une  immense  serre' appliquée  sur  le 
sol.  Entre  ces  contreforts  se  creusaient  autant  de  vallées  étroites ^  hérissées 
d^arbres,  dont  les  derniers  bouquets  s'élevaient  jusqu’k  la  troncature  du  premier 
cône.  Toutefois,  la  végétation  paraissait  être  moins  fournie  dans  la  partie  de 
la  montagne  exposée  au  nord-est,  et  on  y  apercevait  des  zébrures  assez  prolon- 
des,  qui  devaient  être  des  coulées  laviques. 

Sur  le  premier  cône  reposait  un  second  cône,  légèrement  arrondi  à  sa  cimci 
et  qui  se  tenait  un  peu  de  travers*  On  eût  dit  un  vaste  ebupeau  rond  placé  sur 
foreille*  11  semblait  formé  d'une  terre  dénudée,  que  j»erçaieiit  en  maint  endroit 
des  roches  rougeâtres. 

C'était  le  sommet  dé  ce  second  cône  qif il  convenait  d’atteindre,  et  f arête  des 
contreforts  devait  offrir  la  meilleuie  route  pour  y  arriver. 

«  Nous  sommes  sur  un  terrain  volcanique,  ï>  avait  dit  Cyrus  Smith,  et  ses  com¬ 
pagnons,  le  suivant,  commencèrent  h  s'élever  peu  à  peu  sur  le  dos  d  un  contre- 
fort,  ([ui,  par  une  ligne  sinueuse  et  jnir  conséquent  plus  aisément  fraiicbissablef 
aboutissait  au  premier  plateau- 

Les  intumescences  étaient  nombreuses  sur  ce  sol,  que  les  forces  plutoniennes 
avaient  évidemment  convulsionné.  Ça  et  là,  blocs  erraliques,  débris  nombreux 
de  basalte,  pierres  ponces,  obsidiennes.  Par  bouquets  isolés,  s'élevaient  de 
ces  conifères,  qui,  quelques  centaines  de  pieds  plus  bas  ,  au  fond  des  étroites 
gorges,  formaient  d'épais  massifs,  presque  impénétrables  aux  rayons  du  soleil. 

Pendant  cette  première  partie  de  rascension  sur  les  rampes  inférieures,  Oar- 
bert  fit  remarquer  des  empreintes  qui  indiquaient  le  passage  récent  de 
grands  animaux,  fauves  ou  autres* 

«  Ces  bêtes-là  ne  nous  céderont  peut-être  pas  volontiers  leur  domaine?  dit 
Pencroff, 

—  Eh  bien,  répondit  le  reporter,  qui  avait  déjà  chassé  le  tigre  aux  Indes  et  le 
lion  en  Afrique,  nous  verrons  à  nous  en  débarrasser.  Mais,  en  attendant,  tenons- 
nous  sur  nos  gardes!  n 

Cependant,  on  s'élevait  peu  à  peu,  La  route,  accrue  par  des  détours  et 
des  obstacles  qui  ne  pouvaient  être  franclns  directement,  était  longue*  Quelque¬ 
fois  aussi,  le  sol  manquait  subitement,  et  Ton  se  trouvait  sur  le  bord  de  pro¬ 
fondes  crevasses  qu'il  fallait  tourner.  A  revenir  ainsi  sur  ses  pas,  afin  de  suiMe 
quelque  sentier  praticable,  c'était  du  temps  employé  et  des  fatigues  subies*  A 
midi,  quand  la  petite  troupe  fit  halle  pour  déjeuner  au  pied  dTui  large  bouquet 
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ih  sapins,  près  d'un  petit  ruisseau  qui  s'en  allait  en  cascade,  elle  se  trouvait 
encore  à  mi  ehoniiii  du  premier  plateau,  qui,  dès  lois,  ne  serait  vraisemblable^ 
meut  atteint  qu'a  la  nuit  tombante. 

De  ce  point,  l'horiiîon  de  mer  se  développait  plus  largement;  mais,  sur  la  droite, 
le  regard,  arrête  par  le  promontoire  aigu  du  sud-est,  ne  pouvait  déterminer  si 
la  cote  se  rattachait  par  un  luusquc  retour  k  quelque  terre  d'ariiére  plan.  A 
gauche,  le  rayon  de  vue  gagnait  bien  quelques  milles  au  nord;  toutefois,  dès  le 
nord-ouest,  au  point  qu'occupaient  les  explorateurs,  il  était  coupé  net  pai  Taréte 
d'un  contrefort  bizarrement  taillé,  qui  formait  comme  la  [missantc  culée  du  cône 
central.  On  ne  pouvait  donc  rien  pressentir  encore  de  la  question  que  voulait 
résoudre  Cyrus  Smitli. 

►  A  une  heure,  l'ascension  fut  reprise.  Il  fallut  biaiser  vers  le  sud-ouest  et 
s'engager  do  nouveau  dans  des  taillis  assez  épais.  Là,  sous  le  couvert  des  arbres, 
voletaient  plusieurs  couples  de  gallinacés  de  la  famille  des  faisans.  C’étaient  des 
tfiragopans  lï,  ornés  d’im  bmon  charnu  qui  piondaît  sur  leurs  gorges,  et  de  deux 
minces  cornes  cylindriques,  plantées  en  arrière  de  leurs  yeux.  Parmi  ces  couples, 
de  la  taille  d'un  coq,  la  femelle  était  uniformément  brune,  tandis  que  le  mille 
resplendissait  sous  son  plumage  rouge,  semé  de  petites  larmes  blanches.  Gé- 
déon  Spilett,  d'un  coup  de  pierre,  adroitement  et  vigoureusement  lancé,  tua  un 
(\e  ces  tragopans,  que  Pencrolï,  affamé  par  le  grand  air,  ne  regarda  pas  sans 
quelque  convoitise. 

4. 

Après  avoir  quitté  ce  taillis,  les  ascensionnistes,  se  faisant  la  courte  échelle, 
gravirent  sur  un  espace  de  cent  pieds  un  talus  très-raide,  et  atteignirent  un  étage 
supérieur,  peu  fourni  d’arbres,  dont  le  sol  prenait  une  apparence  volcanique. 
Il  s'agissait  alors  de  revenir  vers  l'est,  en  décrivant  des  lacets  qui  rendaient  les 
pentes  plus  praticables,  car  elles  étaient  alors  fort  raides,  et  chacun  devait  choi¬ 
sir  avec  soin  Fendioît  où  se  posait  son  pied.  Nab  et  Uarbert  tenaient  la  tête, 
Pencrofl'  la  queue  ;  entre  eux,  Cyrus  et  le  reporter.  Les  animaux  qui  fréquen¬ 
taient  ces  hauteurs  —  et  les  traces  ne  manquaient  pas  — devaient  nécessaire¬ 
ment  appartenir  à  ces  races,  au  pied  sCir  et  a  réebine  souple,  des  chamois  ou  des 
isards.  On  en  vit  quclques-iuis,  mais  ce  ne  fut  pas  le  nom  que  leur  donna  Pen- 
croif,  car,  à  un  certain  moment  : 

<t  Des  moutons!  s'écriu-t-iL 

Tous  s'étaient  arrêtés  à  cinquante  pas  d'une  demi-douzaine  d’animaux  de 
grande  laide,  aux  fortes  cornes  courbées  en  arrière  et  aplaties  ver.s  la  pointe, 
à  la  toison  laineqsc,  cachée  sous  de  longs  poils  soveux  de  couleur  fauve. 

^  'J  *  , 

Ce  n'étaient  point  des  moutons  ordinaires,  mais  une  espèce  communément 
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répandue  dans  les  régions  înontagncuses  des  iÈoncs  tempérées,  h  laquelle  Harljci  t 
donna  le  noTïi  de  mouflons* 

«  Out  ils  des  gigots  et.  des  côtelettes?  demanda  le  marin* 

—  Oui,  répondit  llarbert. 

—  Eli  bien,  ce  sont  des  moutons  î  31  dit  PencroiE 

Ces  animaux,  imiiiobiles  entre  les  débris  de  basalte,  regardaient  d'un  œil 
étonné,  comme  s'ils  voyaient  pour  la  première  fois  des  bipèdes  humains*  Puis, 
leur  crainte  subitement  éveillée,  ils  disparurent  en  bondissant  sur  les  roches, 

Œ  Au  revoir!  »  leur  cria  Pencroff  d’un  ion  si  comique,  que  Gyrus  Smith, 
Gédéon  Spilett,  llarbert  el  Nab  ne  purent  s’empêcher  de  rire* 

L’ascension  continua*  On  pouvait  fréquemment  observerj  sur  certaines  décli¬ 
vités,  des  traces  de  laves,  irès-capricieusemciit  striées*  De  petites  solfatares 
coupaient  parfois  la  roule  suivie  par  les  ascensionnistes,  et  il  fallait  en  prolonger 
les  bonis.  En  quelques  points,  le  soufre  avait  déposé  sous  la  forme  de  coiicré- 
tiofis  cristallines,  au  milieu  de  ces  matières  qui  précèdent  généralement  les 
épanchements  laviques,  pouzzolanes  à  grains  irréguliers  et  fortement  torréfiés, 
cendres  blanchâtres  faites  d*une  infinité  de  petits  cristaux  feidspalbiqiies. 

Aux  approclies  du  premier  plateau,  formé  parla  troncature  du  cône  inférieur, 
les  LUfficultés  de  rascension  furent  très -prononcée s*  Vers  quatre  lieures,  l’cx- 
Iréme  zone  des  arbres  avait  été  dépassée.  11  ne  restait  plus,  ça  et  là,  que  quelques 
pins  grimaçaiils  el  décharnés,  ciui  devaient  avoir  la  vie  dure  pour  résister,  à  cette 
hauteur,  aux  grands  vents  du  large*  Heureuseriient  pour  ringénîenr  et  scs  coin- 
pagnonSj  le  temps  était  beau,  Patmosphère  tranquille,  car  une  violente  brise,  à 
une  altitude  de  trois  mille  pieds,  eut  gêné  leurs  évolutions.  La  pureté  du  ciel  an 
zénith  se  sentait  a  travers  ïa  transparence  de  Pair*  Un  calme  parfait  régnait 
autour  d’eux.  Ils  ne  voyaient  plus  lé  soleil,  alors  caclié  par  le  vaste  écran  du 
cône  supérieur^  qui  masquait  le  demi-îmrizon  de  Pouest,  et  dont  Poinbre énorme, 
s'allongeant  jusqTpau  littoral,  croissait  à  mesure  que  Pastre  radieux  s’abaissait 
dans  sa  course  diurne.  Quelques  vapeurs,  brumes  plutôt  que  nuages,  commen- 
çaient  à  se  montrer  dans  Pest,  et  se  coloraient  de  toutes  les  couleurs  spect rides 
sous  l’action  des  rayons  solaires 

CiiKi  cents  pieds  seulement  séparaient  alors  les  explorateurs  du  plateau  qu’ils 
voulaient  atteindre,  afin  <l’y  elablir  nn  canipemenl  pour  la  nuit,  mais  ces  cinq 
ceids  pieds  s’accrurent  de  plus  de  deux  milles  par  les  zigzags  qu’il  fallut  dé- 

•m- 

crire.  Le  sol,  pour  ainsi  dire,  manquait  sous  le  pied.  Les  pentes  présentaient 
souvent  un  angle  tellement  ouvert,  que  Pou  glissait  sur  les  coulées  de  laves, 
(pi and  les  stries,  usées  par  Pair,  îPofiraient  pas  un  point  tPappui  suffisant*  Eiifm, 
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lû  soir  SC  faisait  peu  h  peu^  et  il  était  presque  nuitj  quand  Cyrus  Smith  et  ses 
compagnons,  très -fa  11  gué  s  par  une  ascension  de  sept  heures,  arrivèrent  au  pla¬ 
teau  du  premier  cône. 

Il  fut  alors  question  d*organî&cr  le  campement,  et  de  réparer  scs  forces,  en 
soupant  d'abord,  en  dormant  ensuite.  Ce  second  étage  de  la  montagne  s'élevait 
sur  une  base  de  roches,  au  milieu  desquelles  on  trouva  facilement  une  retraite* 
Le  combustible  n'était  pas  abondant,  Cependant,  on  pouvait  obtenir  du  feu  au 
moyen  des  mousses  et  des  broussailles  sèches  qui  hérissaient  certaines  portions 
du  plateau  Pendant  que  le  marin  préparait  son  foyer  sur  des  pierres  qu'il  dis* 
posa  à  cet  usage,  Nab  et  Harbert  s'occupèrent  de  rapprovisionner  en  corn- 
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A  mesure  que  s’eTasuit  le  cratère.* .  [  Page  01.^ 


bustiblp*  Ils  revinrent  bîéntat  avec  leur  charge  de  broussailles.  Le  briquet 
fut  battu,  le  iiiige  brûlé  recueillît  les  étincelles  du  silex,  et,  sous  le  souflle 
de  Nalï,  un  feu  pétillant  se  développa,  en  quelques  instants,  a  rubri  des 
roches. 


Ce  feu  n’était  destiné  qu*à  combattre  la  température  un  peu  froide  de  la  nuit, 
et  il  ne  fut  pas  employé  à  la  cuisson  du  faisan,  que  Nab  réservait  pour  le  lende¬ 
main,  Les  restes  du  cabiai  et  quelques  douzaines  d’amandes  de  pin  pignon  for¬ 
mèrent  les  éléments  du  souper*  H  n’était  pas  encore  six  heures  et  demie  que  tout 
était  terminé. 

* 

Cyrus  Sniitb  eut  alors  lu  pensée  d'explorer  >  dans  la  dcmî-oî)scurîté,  cetto 
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largfj  assise  cîicuhiiie  qui  supportait  le  c6ne  supérieur  de  la  iiionla^uie*  Avant 
(le  prendre  quelque  repos,  il  voulait  savoir  si  ce  c6ne  pourrait  être  1(ïui  iié  a  sa 
base,  pour  le  cas  où  ses  lianes,  trop  déclives,  le  rendraient  iuaccessilile  jus¬ 
qu'à  son  sommet.  Cette  question  ne  laissait  pas  de  le  préoecuper,  car  il  était 
possible  que,  du  coté  où  le  chapeau  s'inclinait,  c'est-à-dire  vers  le  nord,  le 
jdateaii  ne  fut  pas  pralicable  Or,  sî  la  cime  de  la  juontagne  ne  pouvait  être 
atteinte,  rrunc  part,  et  si,  de  Fautie,  on  ne  pouvait  contourner  la  base  du  cône,  il 
serait  înipossilile  rrexaminer  la  portion  occidentale  de  la  contrée,  et  le  ljut  de 
rascension  serait  en  partie  manqué. 

Donc,  ringéiiicur,  sans  tenir  compte  de  ses  flvtigucs,  laissant  Dencrolï'  et  Xab 
organiser  la  couchée,  cl  Cédéon  Spilelt  noter  les  incidents  du  jour,  commença 
à  suivre  la  lisière  circulaire  du  plateau,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  lîarbcrt  Fac- 
wmpagnait. 

La  nuit  était  belle  et  tranquille,  Tobscurité  peu  profomîe  encoæ.  Cyrus  Sinitli 
et  le  jeune  garçon  marcliaient  Tun  près  de  Fautre,  sans  parler.  En  de  cer¬ 
tains  endroits,  le  plateau  s'ouvrait  largement  devant  eux,  et  ils  passaient  sans 
encombre.  En  d'autres,  obstrué  par  les  ébouüs,  il  n'olïrait  qu'une  étroite  sente, 
sur  laquelle  deux  personnes  ne  pouvaient  marcher  de  front,  11  arriva  même 
<|u'après  une  marche  de  vingt  nurmtes,  Cyrus  Smith  et  Darbert  durent  s'arrêter, 
A  partir  de  ce  point,  le  talus  des  deux  cônes  aftleurait.  Dliis  d’épaulemenl  (jui 
séparât  les  deux  parties  de  la  montagne.  La  contourner  sur  des  pentes  inclinées 
à  près  de  soixante-dix  degrés  devenait  îinpralicable. 

Mais,  si  Fingénieur  et  le  jeune  garçon  durent  renoncer  à  suivre  une  dircclioii 
(Mrculaire,  en  revanche,  la  possibilité  leur  fut  alors  donnée  de  reprendre  directe¬ 
ment  Fascension  du  cône. 

En  effet ,  devant  eux  s'ouvrait  un  eventrement  profond  du  massif.  C’était 
l'égueulemcnt  du  cratère  supérieur,  le  goulot,  si  Fou  veut,  par  lequel  s'écliap' 
paient  les  matières  éruptives  liquides,  à  Fépofiuc  niï  le  volcan  élaît  encore  en 
tact i vite.  Les  laves  durcies,  les  scories  encroûtées  formaient  une  sorte  d'escalier 
naturel,  aux  marches  largement  dessinées,  qui  devaient  faciliter'  l'accès  du 
soimnct  de  la  monlagnc. 

Un  coup  d'ceil  suffit  à  Cyrus  Smith  pour  recoimaîlre  cette  disposition,  et,  sans 
iiésüer,  suivi  du  jeune  garçon,  il  s'engagea  dans ‘l'énorme  crevasse,  au  milieu 
d'une  obscurité  croissante. 

C'était  encore  une  haulenr  de  mille  pieds  à  franchir.  Les  déclivités  intérieures 
du  cratère  seraient-elles  praticables?  On  le  verrait  bien.  L’siigénïeur  continuerait 
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S4i  uiarclic  ascensionnelle,  tant  qii’il  no  serait  pas  arrêté.  Heureusement,  ces 
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flüclivilés^  1r»\s-iillongéos  et  très-si nueiises ,  décrivaient  un  large  pas  de. vis  à 
.  rintérieur  flu  volcan,  et  favorisaient  la  marche  en  hanteur, 

Quant  an  volcan  luî-niémc,  on  ne  pouvait  douter  (]u'j1  ne  fut  coiiipléteiuent 
éteint.  !*as  une  fumée  ne  s'échappait  de  ses  flant  s.  Pas  une  tlaniine  ne  se  déce¬ 
lait  dans  les  cavités  profondes.  Pas  un  grondement,  pas  un  munnure,  pas  un 
trcssaîllemeiit  ne  sortait  de  c.c  puits  obscur^  qui  se  creusait  peut-être  jusqu’aux 
.  entrailles  du  globe,  L’ a tiiio sphère  même,  au  dedans  de  ce  cratère,  n'étaît  saturée 
d'aucune  vapeur  sulfureuse*  C'était  plus  que  le  sommeil  d'un  volcan,  c'était  sa 
complète  extinction. 

La  tentative  de  Cyrus  Rmith  devait  réussir.  Peu  à  peu,  Harbert  et  lui,  en 
remontant  sur  les  parois  internes,  virent  le  cratère  s’élargir  au-dessus  de  leur 
téîc.  Le  rayon  de  celte  portion  oirculaire  du  ciel,  encadrée  par  les  bords  f!ii 
coiie,  s’accrut  scnsihIemeiiL  A  chaque  pas,  pour  ainsi  dire,  que  tirent  Cyrus 
Smith  et  lîaibert,  de  nouvelles  étoiles  entièrent  dans  le  champ  de  leur  vision. 
Les  magnifiques  constellations  de  ce  ciel  austral  resplendissaient.  Au  zénith, 
hrillaient  d’un  pur  éclat  la  splendide  Aiitarès  du  Scorpion,  et,  non  loin,  cette 
fi  du  Centaure  que  Ton  croit  être  réloiie  la  plus  rupprocliée  du  globe  terrestre. 
Puis,  a  mesure  que  s’évasait  le  cratère,  apparurent  Fomalhaul  du  Poisson, 
le  Triangle  austral,  et  enfin,  presque.au  pôle  antarctique  du  monde,  cette 
étincelante  Croix  du  Sud,  qui  renqdace  la  Polaire  de  l’hémisphcre  horéa!* 

11  était  près  de  îmit  lieures ,  quand  Cyrus  Smîlh  et  Harbert  mirent  le  pied  sur 
la  crête  supérieure  du  mont,  au  sommet  du  cône. 

L'obscurité  était  complète  alors,  et  ne  pennettaîl  pas  au  regard  de  s’étendre 
sur  un  rayon  de  deux  niilîes.  La  mer  entourait-elle  cette  terre  inconnue,  ou 
celte  lorre  se  rattachait-eUe,daiis  l’ouest,  à  quelque  continent  du  Pacitique?  (Jn 
ne  pouvait  encore  le  reconnaître.  Vers  l’ouest,  une  bande  nuageuse,  nettement 
dessinée  îi  l’horhon,  accroissait  les  ténèbres,  et  l’œil  ne  savait  découvrir  si  le 
ciel  et  Peau  s’y  confondaient  sur  une  même  ligne  circulaire. 

Maïs ,  on  un  point  de  cet  horizon,  une  vague  lueur  parut  soudain,  qui  ries- 
cendaît  lentement,  à  mesure  que  le  nuage  nioîdail  vers  le  zénith. 

r/étaîl  le  croissant  délié  de  la  lune,  déjà  près  tie  disparaître.  Mais  sa  lumière 
suffit  à  dessiner  iietteinent  la  ligne  liorizonlale,  alors  détachée  du  nuage,  et  Piii- 
génieur  put  voir  son  image  tremblotante  se  retléter  un  instant  sur  une  surface 
liquide. 

Cyrus  Smilh  saisît  la  main  du  jeune  garçon,  et,  d’une  voix  grave  i 
U  Une  ilo  !  a  dit-iî,  au  moment  ou  le  croissant  lunaire  s’éteignait  dans  les 

flots. 
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CHAPITRE  XI 


Au  sümincL  du  cûnc.  —  L'iutiViinir  du  cratère.  La  mer  tout  aulour.  —  Kutle  Icrrc  en  vue.  —  Le 
llttura!  à  vûl  d’ul^eau  —  llïdiojrajphie  el  orographie*  —  L^ilc  Cit-clle  iiahitée?  —  Baptême  des  baîes^ 
gülfe!:,  çai’S,  rivjêres,  eic.  —  L'île  Lincoln. 


Une  (leini-Jieure  plus  tard,  Cyrus  Smith  et  Ilarbcrt  étaient  de  retour  au  cam¬ 
pement*  L'ingénieur  se  bornait  à  dire  à  ses  compagnons  que  la  terre  sur  iaquelle 
le  hasard  les  avait  jetés  était  une  île,  et  que-,  le  lendemain,  on  aviserait.  Puis, 
chacun  s'arrangea  tic  son  mieux  pour  dormir,  et,  dans  ce  trou  de  basalte,  h  une 
hauteur  de  deux  mille  cinq  cents  ]uetls  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  une 
nuit  paisilde,  a  les  insulaires  »  goùléront  un  repos  profond* 

Le  lendemain,  30  mars, après  un  déjeuner  sommaije,  dont  le  tragopan  rôti  fît 
tous  les  frais,  l'ingénieur  voulut  remonter  an  sommet  du  volcan,  afin  d'observer 
avec  attention  Tîle  dans  laquelle  lui  et  tes  siens  étaient  emprisonnés  pour  la  vie, 
peut-être,  si  cette  ilc  était  située  à  une  grande  distance  de  toute  terre,  ou  si  elle 
ne  se  trouvait  pas  sur  le  cbemîn  des  navires  qui  visitent  les  archipels  de  l'océan 
Ihicifique.  Cette  fois,  scs  compagnons  le  suivirent  dans  cette  nouvelle  explo¬ 
ration.  Eux  aussi,  ils  voulaient  voir  cette  île  à  laquelle  Us  aIlaîe[U  demander 
de,  subvenir  à  tous  leurs  besoins. 

Il  devait  être  sept  heures  du  matin  environ,  quand  Cyrus  Smilh,  Herbert* 
l^encroll,  Gédeon  Spilctt  et  Nab  quittèrent  le  campement*  Aucun  ne  parais¬ 
sait  inquiet  de  la  situation  qui  lui  était  faite*  Ils  avaient  foi  en  eux,  sans 
doute,  mais  il  faut  observer  que  le  point  d'appui  de  cette  foi  n'était  pas  îe 
même  chez  Cyrus  Smith  que  chez  ses  compagnons*  L'ingénieur  avait  confiance, 
parce  qu*il  se  sentait  cajiiible  d'arracher  à  cette  nature  sauvage  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  à  la  vie  de  scs  compagnons  et  à  la  sienne,  et  ceux-ci  ne  redoutaient 
rien,  précisément  parce  que  Cyrus  Smith  était  avec  eux.  Cette  nuance  se  com¬ 
prendra*  rencioff  surtout,  depuis  l'incident  du  feu  rallumé,  n'aurait  pas  déses¬ 
péré  un  instant,  quand  bien  même  il  se  fût  trouvé  sur  un  roc  nu,  si  l'ingériieur 
eut  été  avec  lui  sur  ce  roc* 

«  Bah!  dit-il,  nous  sommes  sortis  de  Richmond,  sans  lu  permission  des  aiito- 
rîtés!  Ce  serait  bien  le  diable  si  nous  ne  parvenions  pas  un  jour  ou  Tai  trc  à 
part  il  d'un  lieu  où  personne  ne  nous  retiendra  certaine  ment!  w 
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Cyriis  Smith  suivit  le  même  chemin  que  h  veille.  On  contourna  le  cÙJie  par 
le  plateau  qui  formait  épaulemciil,  jusqirà  la  gueule  de  1  énorme  crevasse*  Le 
temps  était  magnifi(iué*  Le  soleil  montait  sur  un  ciel  pur  et  couvrait  de  ses 

rayons  tout  le.  tlanc  oriental  de  la  montagne. 

Le  cratère  fut  abordé.  11  était  bien  tel  que  i'ingénleur  ravait  reconnu  dans 
l’ombre,  c'esUiKlirc  un  vaste  entonnoir  qui  allait  en  s’évasant  jusqu’à  une  hauteur 
de  mille  pieds  au-dessus  du  plateau.  Au  bas  de  la  crevasse,  de  larges  et  épaisses 
coulées  de  laves  serpentaient  sur  les  lianes  du  mont  et  jalomiaienl  ainsi  la  route 
des  matières  éruptives  jusqu'aux  vallées  inférieures  qui  sillonnaient  la  portion 
septentrionale  de  Tilc. 

L'intérieur  du  cratère,  dont  rinclînaison  ne  dépassait  pas  trente-cinq  à  (jua- 
ranlG  degrés,  ne  présentait  ni  difficultés  ni  obstacles  à  l’ascension.  On  y  remar- 
nuait  les  traces  de  laves  tiès-ancicnnos,  qui  probablenienl  s’épanchaient  |>ar  le 
sommet  du  cénc,  avant  que  cette  crevasse  latérale  leur  efit  ouvert  une  voie 

nouvelle* 

Quant  à  la  cheminée  volciuiiquc  qui  établissait  la  communication  entre  les' 
couches  souterraines  et  le  cratère,  on  ne  pouvait  en  estimer  la  profondeur  par 
le  regard,  car  elle  se  perdait  dans  robscurilé.  Mais,  quant  à  Textinction  com¬ 
plète  du  volcan,  elle  n'était  pas  Jouteuse, 

Avant  huit  heures,  Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  étaient  réunis  au  sommet 
du  cratère,  sur  une  intumescence  conique  qui  en  boursouflait  le  bord  septen¬ 
trional* 

«  La  mer!  la  mer  partout  !  >y  s'écrièrent-ils,  comme  si  leurs  lèvres  n'eussent 
pu  retenir  ce  mot  qui  faisait  d'eux  des  insulaires* 

La  mer,  en  effet,  l’immense  nappe  d'eau  circulaire  autour  d'eux  !  Peut-être, 
en  remontant  au  sommet  du  cAiæ,  Cyrus  Smith  avait-il  eu  l'espoir  de  découvrir 
quelque  cote,  quelque  île  rapprochée,  qu'il  n'avait  pu  apercevoir  la  veille  pen¬ 
dant  robscurité*  Mais  rien  n’apparut  jusqu'aux  limites  de  riiorizon,  c'est-à-dire 
sur  un  rayon  de  plus  de  cinquante  milles.  Aucune  terre  en  vue.  Pas  une  voile. 
Toute  celte  immensité  était  déserte,  et  l'ile  occupait  le  cênlre  d'une  circonfé¬ 
rence  qui  semblait  être  infuiiic* 

L'ingénieur  et  ses  compagnons,  muets,  immobiles,  parcoururent  du  regard, 
pendant  quelques  minutes,  tous  les  points  de  l'Océan.  Cet  Océan,  leurs  yeux 
le  fouillèrent  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites-  Mais  Pencrotf,  c[ui  possédait 
une  si  merveilleuse  puissance  de  vision,  ne  vit  rien,  et  ccrlainement,  si  une  terre 
se  fàl  relevée  ii  l'horizon,  quand  bien  même  elle  n'eflt  apparu  que  sous  l'ajipa- 
l'ence  d'une  insaisissable  vapeur,  le  marin  l'aurait  indubilablement  rcconnüüj 
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car  c'étaient  deux  véritables  télescopes  que  la  nature  avait  fixés  sous  son  arcade 
soui’cilïèœ  î 

De  l’Océan,  les  regards  se  reportèrent  sur  file  qu'ils  dominaient  tout 

entière,  et  la  première  question  qui  fut  posée  le  fut  par  Gédéou  Spileit, 
en  eos  termes  : 

M  (Juelle  peut  être  la  grandeur  de  cette  lie?  » 

\  eritaldemeiit,  elle  ne  paraissait  pas  considérable  au  milieu  de  cet  iimiietise 
Océan, 

Cyrus  Smith  réllécliif  pendant  quelques  instants;  il  observa  attentivement  le 

périmètre  de  file,  en  tenant  compte  de  la  bauteur  à  laquelle  il  se  trouvait  placé  • 
puis  : 

«  Mes  amis,  dit-il,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  donnant  au  littoral  de  l'ile 
un  développement  de  plus  de  cent  milles  (l). 

—  Et  conscqueimiient,  sa  supeificlc?... 

—  Il  est  difficile  de  l’apprécier,  répondit  l’ingénieur,  car  elle  est  trop  capri- 

cieuscniptit  découpée.  » 

Si  Cjriis  Smitîi  ne  se  trompait  pas  dans  son  cvalurUion,  l'île  avait,  a  pou  do 
chose  près,  retendue  de  Malte  ou  Xante,  dans  la  Méditerranée  ;  mai.s  elle  était, 
à  la  fois,  beaucoup  plus  irrégulière,  et  moins  riebe  en  caps,  promontoires, 
pointes,  baies,  anses  ou  criques.  Sa  forme,  véritablement  étrange,  surprenait  le 
regard,  et  quand  Gédéon  Spilett,  sur  le  conseil  de  l'ingénieur,  en  eut  dessiné 
les  contours,  on  trouva  qu’elle  ressemblait  à  quelque  fantaslique  animal,  une 

sorte  de  pléropode  monstrueux,  qui  eût  été  endormi  h  la  surface  du  Daci- 
fiquo. 

Voici,  on  dFot,  ta  cotirignratïon  exacte  de  cette  île,  qu’il  importe  de  faire  con¬ 
naître,  et  dont  la  carte  fut  imnïédiatcment  drossée  par  le  reporter  a\oc  une 
précision  sutlisante. 

La  portion  est  du  littoral,  c*csl  ii-dire  celle  sur  laquelle  les  naufragés  araieni 
atterri,  s  éeliancrait  largement  et  bordait  une  vaste  baie  terminée  au  sud-est 
par  tm  cap  aigu  ,  qu’une  [>oîntc  avait  caebé  k  Lrnciolî;  lors  de  sa  prejidère 
cxploiation.  Au  nord-est,  deux  autres  caps  Icniiaient  la  baie,  et  entre  eux  sc 
Cl  ensaît  un  étroit  golfe  qui  resseuiîilait  à  la  maeboire  entr'ouverte  de  quel¬ 
que  fonnidahle  squale. 

\hi  nord  est  au  nard-ouest,  la  côte  s’arrondissait  comimi  le  crâne  aplati  d'un 
fauve,  pour  se  relever  en  foi  mant  une  sorte  de  gilibosité  qui  irassignaît  pas 
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im  dessin  Irès-déterminé  celte  partie  de  rite,  dont  le  centre  etiiit  occupé  par 
h\  montagne  volcanique- 

lie  ce  point,  le  littoral  courait  assez  régulièrement  nord  et  sud,  creusé,  aux 
deux  tiers  de  son  périmètre,  par  une  étroite  crique,  a  partir  de  laquelle  ü  finis- 
sait  en  une  longue  queue,  semblable  à  Tappendice  caudal  (run  gigantesque  * 
iilligator- 

Cette  queue  formait  une  véritable  presquïle  qui  s’allongeait  de  plus  de  trenlc 
milles  en  mer,  à  compter  du  cap  sud-est  de  Tile,  déjà  mentionné,  et  elle  s’arron¬ 
dissait  en  décrivant  une  rade  foraine,  largement  ouverte,  que  dessinait  le  littoral 
inférieur  de  cette  terre  si  étrangement  découpée* 

Dans  sa  plus  petite  largeur,  c’cst-ii-dîre  entre  les  Cheminées  et  la  crique  obser¬ 
vée  sur  la  cote  occidentale  qui  lui  correspondait  en  latitude,  file  lucsiirait 
dix  milles  seulement  ;  mais  sa  plus  grande  longueur,  de  la  mâchoire  du  nord-est 
è  rextrémité  delà  queue  du  sud-ouest,  ne  comptait  pas  moins  de  trente  nnllcs* 

Quant  à  rintérieur  de  file,  son  aspect  général  était  celui-ci  :  très-l>oisée  tlans 
toute  sa  portion  méridionale  depuis  la  montagne  jiisqidau  littoral,  elle  était 
aride  et  sablonneuse  dans  sa  partie  septentrionale.  Entre  le  volcan  et  la  côte 
est,  Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  furent  assez  surpris  de  voir  un  lac,  encadré 
dans  sa  liordure  d’arbres  v(Tts,  dont  ils  ne  soupçonnaienî  pas  Inexistence*  Vu  de 
cette  hauteur,  le  lac  semblait  être  au  même  ni\'cau  que  la  mer,  mais,  réllexîoit 
faite,  ringénieur  expliqua  à  ses  compagnons  que  raltitiide  de  cette  petite  nappe 
deau  devait  étie  de  trois  cents  pieds,  car  le  plateau  qui  lui  servait  de  bassiij 
n'étail  que  le  prolongement  de  celui  de  la  cote* 

«  C'est  donc  un  lac  d’eau  douce  ?  ileinanda  PcncrolL 

—  Nécessairement,  répondit  l’ingéiiielir,  car  il  doit  étie  alimenté  par  les  eaux 
qui  s’écoulent  lie  la  montagne* 

—  J'aperçois  une  petite  rivière  qui  s’y  jette,  dît  llariici  t,  en  montrant  un  étroit 
ruisseau,  dont  la  source  devait  s’épancher  dans  les  contre  forts  de  t’ouest* 

—  En  eflét,  répondit  Cyrus  Sniitli,  et  puisque  ce  ruisseau  alimente  le  lac 
il  est  probable  que  du  cuté  de  la  mer  il  existe  un  déversoir  par  lequel  s’é* 
cliappe  le  trop-idein  des  eaux.  Nous  verrons  cela  à  notre  retour*  a 

Ce  petit  cours  d’eau,  assez  sinueux,  et  la  rivière  déjà  rccoimue,  tel  était 
le  système  hydrographique,  du  moins  tel  il  sc  développa it  aux  yeux  des 
explorateurs*  Cependant,  il  était  possible  que,  sous  tes  masses  d’ailircs  qui 
faisaient  des  deux  tiers  de  nie  une  forêt  inimcnsc,  d’autres  rios  s’écouîasseni 
vers  la  mer*  On  devait  meme  le  supposer,  tant  celte  région  sc  montrait  fertile  et 
lâche  des  plus  magnifiques  éeliaiil liions  do  la  tlore  des  zones  temjiérécs*  Cluani 
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J  ^aperçois  uijç  petite  rîTièrc^  clit  Harbeft.  (Page  95.] 

à  la  partie  septentrionale,  nul  indice  d'eaux  courantes  ;  peut-être  des  eaux  sta¬ 
gnantes  dans  la  portion  marécageuse  du  nord-est^  mais  voilà  tout  ;  en  somme, 
des  dunes  J  dos  sables,  une  aridité  très-prononcée  qui  contrastait  vivement  avec 
ropulence  du  sol  dans  sa  plus  grande  étendue* 

Le  volcan  iToccupait  pas  lu  partie  centrale  de  l’ile.  fl  se  dressait,  au  contraire^ 
dans  la  région  du  noid-ouesf,  et  semblait  marquer  la  limite  dos  doux  zones*  Au 
sud-ouest,  au  sud  et  au  sud-est^  les  premiers  étages  des  contreforts  disparais¬ 
saient  sous  des  masses  de  verdure*  Au  nord,  au  contraire,  on  pouvait  suivre 
leurs  ramifæationsj  qui  allaient  mourir  sur  les  plaines  de  sable*  C  était  aussi 
de  ce  c6té  qu’au  temps  des  érLqdions,  les  épanchements  s'étaient  frayés  un 
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passage,  et  une  large  diaiissee  de  laves  sc  prolongeait  jusqu'il  cette  étroite 
màcliolre  qui  formait  golfe  au  nord-est. 

Cyrus  Smith  et  les  siens  demeurèrent  une  heure  ainsi  au  sommet  de  la  jiion- 
tagne*  L'île  se  développait  sous  leurs  regards  comme  un  plan  en  relief  avec  ses 
teintes  diverses,  vertes  pour  les  forets,  jaunes  pour  les  sables,  bleues  pour  les 
eaux.  Ils  la  saisissaient  dans  tout  son  ensemble,  et  ce  sol  caclié  sous  l'immense 
verdure,  le  thalweg  des  vallées  ombreuses,  l'intérieur  des  gorges  étroites,  creu¬ 


sées  au  pied  du  volcan,  échaiq>aieiil  seuls  à  leurs 
Kestait  une  question  grave  ;i  résoudrCj  el  qui 


investigations, 
devait  singulièrement 


inlluer 


,  "•  "/'  -'  -V  ^  •  '-V  '  ‘  ^''  r  "f'+r,  Afj 


f^-r 


03 


L'ÎLE  inSTÉPtlEl  SE 


L'ile  rt!iit-elle  liabiiêi^? 

Ce  fut  le  reporter  qui  posa  cetto  f[ueslion  ^  à  laquelle  il  seinhlait  que  Tou  put 
déjà  répondre  négativement,  après  le  minutieux  examen  qui  venait  (rêlre  fait 
des  diverses  régions  de  Tile. 

Nulle  part  on  tVapercevail  l'œuvre  de  la  main  humaine.  Pas  une  agglomération 
de  cases,  pas  une  cabane  isolée,  pas  une  pêcherie  sur  le  liltoraU  Aucune  fumée 
ne  s'élevait  dans  l'air  et  ne  Iraliissait  la  présence  de  rbomme.  Il  est  vrai,  une 
distance  de  trente  milles  environ  séparait  les  observateurs  des  points  extrêmes, 
c'esPà-dire  de  celte  queue  qui  se  projetait  au  sud-ouest,  et  il  eut  été  difficile, 
même  aux  yeux  de  Peucroft,  d'y  découvrir  une  habitation.  On  ne  pouvait,  non 
plus,  soulever  ce  rideau  de  verdure  qui  couvrait  les  trois  quarts  de  l'île,  et  voir 
s’il  abritait  ou  non  quelque  bourgade.  Mais,  généralement,  les  insulaires,  dans 
ces  étroits  espaces  émergés  des  dots  du  PucifHjue,  liabitent  plutôt  le  littoral,  et 
le  littoral  paraissait  être  absolument  désert* 

Jusqu'il  plus  complète  exploration,  on  pouvait  donc  admettre  que  VWe  était 

inhabitée. 

Mais  était-elle  fréquentée,  au  moins  temporairement,  par  les.  indigènes 
des  îles  voisines?  A  celte  question,  il  était  difficile  de  répondre.  Aucune  terre 
n'apparaissait  dans  un  rayon  d’environ  cinquante  milles.  Mais  cinquante  milles 
peuvent  être  facilement  franchis,  soit  par  des  praos  malais,  soit  par  de  grandes 
pirogues  polynésiennes.  Tout  dépendait  donc  de  la  situation  de  file,  <le  son 
isolement  sur  le  Pticifique,  ou  de  sa  proximité  des  arcb4>eis.  Cyrus  Sinîtli  par- 
vîendrait-il  sans  instrumeiUs  à  relever  plus  lard  sa  position  en  latitude  et  en 
longitude?  Ce  serait  difficile.  Dans  le  doute,  il  était  donc  convcnalde  dci^reiidre 
certaines  précautions  contre  une  descente  possible  des  indigènes  voisins, 

I/exploration  de  file  était  aclievéc,  sa  configuration  déterminée,  son  relief 
coté,  son  étendue  calculée,  son  hydrographie  et  son  orographie  reconnues.  La 
disposition  des  forêts  et  des  plaines  avait  été  relevée  d'une  uianièrc  générale 
sur  le  plan  du  reporter.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  redescendre  les  pentes  de  la  mon¬ 
tagne,  et  à  explorer  le  sol  au  trijde  point  de  vue  de  ses  ressources  minérales, 

végétales  et  animales. 

Mais,  avant  de  donut-r  à  ses  compagnons  le  signal  du  départ,  Cyrus  Smitli 
leur  dit  de  sa  voix  calme  et  grave  : 

if  Voici,  mes  amis,  l'étroit  coin  de'terrc  sur  lequel  la  main  du  Tout-Puissant 
nous  a  jetés*  C’est  ici  que  nous  allons  vivre,  loiigleinps  peut-être.  Peut-être  aussi, 
un  secours  inattendu  nous  arrivcra-t-il,  si  quelque  navire  passe  jiar  liasard.,. 
Je  dis  par  hasard,  car  cette  lie  est  peu  importante  ;  elle  n'oifre  même  pas  un 
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portqui  puisse  servir  de  relâche  aux  l)âlimeivtSj  et  il  est  a  craindre  qu’elle  ne 
soit  située  en  dehors  des  roytes  ordinairement  suivies,  cVst  à-dire  trop  au  sufl 
pour  les  navires  qui  fréquentent  les  archipels  du  i'acifjque,  trtip  au  nord  pour 
ceux  qui  se  remient  à  rAuslralie  en  doulihmt  le  cap  Iloin.  Je  ne  \"nux  rien  vous 
dissimuler  delà  siluaiinin,,. 

—  Et  vous  avez  raison,  mon  cher  <atus,  répondit  vivement  le  re[)ortei\  Vous 
avez  affiiire  à  des  hommes.  Ils  ont  confiance  en  vous,  et  vous  pouvez  compter 
sur  eux  —  iN’cst-ee  pas,  mes  aniîs? 

—  Je  vous  obéirai  en  tout,  numsieiir  (!yrus,  dit  Ilarhcrt,  qui  saisit  la  main 
de  hingéiiieur. 

—  Mou  niailre,  toujours  et  partout!  s’écria  Nah. 

—  Quant  à  moi;  dît  le  inj:nn,  que  je  perde  niun  nom  si  je  boude  à  la  Jxv 
sogne,  et  si  vous  le  voulez  hicUj  monsieur  Smith,  nous  ferons  de  cette  île  une 
petite  Amérique!  Nous  y  bâtirons  des  villes,  nous  y  établirons  des  cliemins  de 
fer,  nous  y  instiillerons  des  télégraphes,  et  un  t>eau  jour,  (juimd  ^îlle  sera  bien 
transformée,  bien  aménagée,  bien  civilisée,  nous  irons  Totlrir  au  gouverijemc'iit 
de  rUniont  Seulement,  je  deuiande  une  chose, 

—  Laquelle  ?  répondit  le  reporter, 

—  Cest  de  ne  plus  nous  considérer  comme  des  naufrages,  maïs  bien  comme 
des  colons  qid  sont  venus  ici  pour  coloniser  !  >i 

Cyrus  Smith  ne  put  s’enipécïier  de  sourire,  et  la  motion  du  marin  fut  adoptée. 
Puis,  il  roïiiercia  scs  compagnons;  et  ajouta  qu’il  coin{>taU  sur  leur  énergie  et 
sur  i'aidc  du  cieL 

tt  EJj  bienî  en  route  pour  les  Cheminées!  s'éciia  l^enciolL 

—  l'n  iiislanL  mes  amis,  répondit  f ingénieur,  il  me  paraît  ben  de  donner  un 

nom  à  cette  île,  ainsi  qu'aux  caps,  aux  promontoires,  aux  cours  d'eau  que 
nous  avons  sous  les  veux*  * 

—  Très-bon,  dit  le  reporter.  Gela  simplifiera  à  Ta  venir  les  instructions  que 
nous  pourrons  avoir  à  donner  ou  à  suivre. 

—  En  etlet,  reprit  le  marin,  c’est  déjà  quelque  chose  de  jiouvoîr  dire  où  l'on 
va  et  d'où  Ton  vient.  Au  moins,  on  a  l’air  d’étre  quelque  part* 

Les  Gheminées,  par  exemple,  dit  ilarbcrE, 

—  Juste  1  répondit  Lencrod,  Ce  noni-Jà,  c/était  déjà  plus  comniode,  et  cela 
m'est  venu  tout  seul.  Garderons-nous  à  noire  premier  campement  ce  nom  de 
Cheminées,  monsieui’  Cyi  us  '? 

—  Oui,  i  ^encrofr,  jiuisque  vous  Tavez  ti^jptîsé  ainsL 

—  Bon!  quant  aux  autres,  ce  sera  facile,  reprit  le  marin,  qui  était  en  verve. 
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Donnons-leur  des  noms  connue  taisaient  les  Robinsons  dont  Harbert  m'a  lu 
plus  tLune  fois  rhistoîre  :  «  la  baie  Providence  »,  la  «pointe  des  Cacbalots  »,  le 
«cap  de  TEspoir  trompe»  !.,* 

'  —  Ou  plutét  les  noms  île  M*  Smith,  répondit  Harbert,  de  M,  Spilett,  de 
Nal) 

—  Mon  nom  l  s*écria  Nab,  en  montrant  ses  dents  ctmcelanles  de  blan¬ 
cheur. 

—  Pourquoi  pas?  répliqua  PencroJT.  Le  <f  port  Nab  »,  cela  ferait  très-bien! 
Et  le  «  cap  Gédéon...  » 

—  Je  préférerais  des  noms  empruntés  à  notre  pays,  répondit  le  reporter,  et  qui 
nous  rappelleraient  l'Amérique. 

—  Oui,  pour  les  principaux,  dit  alors  Cyrus  Smith,  pour  ceux  des  baies  ou  des 
mers.  Je  Tadmets  volontiers.  Que  nous  donnions  a  cette  vaste  baie  de  l'est  le 
nom  de  baie  de  rUnion,  par  exemple,  à  cette  large  échancrure  du  sud,  celui  de 
baie  Washington,  au  mont  qui  nous  porte  en  ce  moment,  celui  de  mont  Fran¬ 
klin,  à  ce  lac  qui  s^étend  sous  nos  regards,  celui  de  lac  Grant,  rien  de  mieux, 
mes  amis.  Ces  noms  nous  rappelleront  notre  pays  et  ceux  des  grands  citoyens 
qui  Font  lionoré;  mais  pour  les  rivières,  les  golfes,  les  caps,  les  promontoires, 
que  nous  aiiercevons  du  haut  de  cette  montagne,  choisissons  des  dénomina¬ 
tions  que  rappellent  plutôt  leur  configuration  particulière.  Elles  se  graveront 
mieux  dans  notre  esprit,  et  seront  en  même  temps  plus  pratiques.  La  forme 
de  file  est  assers  étrange  pour  que  nous  ne  soyons  pas  embarrassés  d  imaginer 
des  noms  qui  fassent  figure.  Quant  aux  cours  d'eau  que  nous  ne  connaissons  pas, 
aux  diverses  parties  de  la  forêt  que  nous  explorerons  plus  tard,  aux  cliques 
qui  seront  découvertes  dans  la  suite,  nous  les  baptiserons  à  mesure  qu  ils  se  pré¬ 
senteront  h  nous.  Qu'en  pensez-vous,  mes  amis?  >j 

La  proposition  de  ringénieur  fut  unanimement  admise  par  ses  compagnons. 
L’ile  était  là  sous  leurs  yeux  comme  une  carte  déployée,  et  il  n'y  avait  qu  un 
nom  à  mettre  à  tous  ses  angles  rentrants  ou  sortants,  comme  à  tous  scs  reliefs. 
Gédéon  Spilett  les  inscrirait  à  mesure,  et  la  nomenclature  géographique  de  nie 
serait  définitivement  adoptée. 

Tout  d’abord,  on  nomma  baie  de  TUnion,  baie  Washington  et  mont  Franklin, 
les  deux  baies  et  la  montagne,  ainsi  que  bavait  fait  ringénieur. 

te  Maintenant,  dit  le  reporter,  à  celte  presqu’île  qui  se  projette  au  sud-ouest 
de  nie,  je  proposerai  de  donner  le  nom  de  presqu'île  Serpentine,  et  celui  de 
promontoire  du  Reptile  (Reptîle-end)  à  la  queue  recourbée  qui  la  termine,  car 
c’est  véritublcment  une  queue  de  leplilc. 
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—  Adopté,  dit  ringéiiieur* 

présent,  dît  Hurbert,  cette  autre  extrémité  tîe  Tîle,  ce  golfe  qui  res¬ 
semble  si  singulièrement  à  une  milchoire  ouverte,  appelons-le  golfe  du  Requin 
(Sliark-gülf). 

—  Bien  trouvé  !  s’écria  Pencvotf,  et  nous  compléterons  l’image  en  nommant 
cap  Mandibule  (Mandible-cape)  les  deux  parties  de  la  mâchoire- 

—  Mais  il  y  a  deux  caps,  fit  observer  le  reporter, 

—  Eh  bien!  répondît  PcncroiV,  nous  aurons  le  cap  Mandibuie-iNord  et  le  cap 
M  andibule-SucL 

—  Ils  sont  inscrits,  répondit  Gédéon  Spilell, 

—  Reste  à  nommer  la  pointe  â  Pextnhnilé  sud-est  de  Pile,  dît  Pencrofif* 

—  Cest-à-diré  l’extrémité  de  la  baie  de  l’L’nion?  réiKuidit  Rarbert. 

—  Cap  de  la  Gi'îlTe  (Claw-cape),  )j  s’écria  aussitôt  Nab,  qui  voulait  aussi,  lui, 
être  parrain  (Fun  morceau  quelconque  de  sou  domaine. 

Et,  en  vérité,  N'ab  avait  trouvé  une  dénomination  excellente,  car  ce  cap  repré¬ 
sentait  lïien  la  puissante  griffe  de  ranimai  fantastique  que  figurait  celle  ile  si 
singulièrement  dessinée* 

Pencroff  était  enchanté  de  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  et  les  imagi¬ 
nations,  un  peu  surexcitées,  eurent  bientôt  donné  : 

A  la  rivière  qui  fournissait  Peau  potable  aux  colons,  et  près  de  laquelle  le 
ballon  les  avait  jetés,  le  nom  de  la  Mercy,  — un  véritable  remerciement  à  la 
l^rovidence  ; 

A  Pilot  sur  lequel  les  naufragés  avaient  pris  pied  tout  d'abord,  le  nojii  de 
Pilot  du  Salut  (Safety-island); 

Au  plateau  qui  couronnait  la  haute  muraille  de  granit,  au-dessus  des  Cbenii- 
nées,  et  d’où  le  regard  pouvait  embrasser  toute  la  vaste  baie,  le  nom  de  plateau 
de  Grande-Vue  ; 

4 

Enfin  à  tout  ce  massif  d*impènétrables  bois  qui  couvraient  la  presqulle  Ser- 

« 

pentine,  le  nom  de  forets  du  Far- West* 

La  nomenclature  des  parties  visibles  et  connues  de  Pîle  était  ainsi  terminée, 
et,  jdus  tard,  on  la  compléterait  au  fur  et  â  mesure  des  nouvelles  découvertes* 

Quanta  l’orientation  de  Pile,  Plngénieur  Pavait  déterminée  approximalivement 
par  la  hauteur  et  la  position  du  soleil,  ce  qui  niellait  à  Pest  lu  baie  de  PUinon  et 
tout  le  plateau  de  Grande-Vue-  Mais  le  lendemain,  en  prenant  Pheure  exacte 
du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  et  en  relevant  sa  position  au  demi -temps 
écoulé  entre  ce  lever  et  ce  coucher,  il  com[Uait  fixer  exactement  le  nord  de  Pile, 
car,  par  suite  de  sa  situation  dans  Phcmispbère  austral,  le  soleil,  au  moment  précis 
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do  sa  euliiiiiialioii,  passait  au  nord,  cl  jion  pas  au  midi,  commè,  en  son  mou¬ 
vement  apparent,  il  semSiIe  le  faire  pour  les  lieux  situés  dans  l’iiémisplièrc 
boréal* 

'loLit  était  donc  terminé^  et  les  colons  n'avaient  plus  qu’à  mlcsœmire  Je 
mont  Kratiklin  pour  revenir  aux  Cheminées,  lorsque  Pencroft  de  s'ùcner  : 

«  VA\  bien!  nous  sommes  de  fameux  étourdis! 

—  l*oiin|iioi  cela  ?  demanda  Gédéon  Spilett,  qui  avait  fermé  son  carnet,  et  se 
levait  pour  partir, 

—  fA  notre  île?  Comment!  >^olis  avons  oublié  de  îa  baptiser? 

Harbei  t  allait  proposer  de  lui  donner  le  nom  de  ingénieur,  et  tous  ses  com¬ 
pagnons  y  eussent  applaudi,  quand  Cyrus  Smith  dît  simplement  ; 

a  Ap[ïelons-la  du  nom  d’un  grand  citoyen,  mes  amis,  de  celui  qui  lutte  main¬ 
tenant  pour  défendre  runîté  de  la  république  umérîcajiiel  Appcloiisda  l’île 
Ijiicoln!  ï) 

Trois  liurralis  furent  la  réponse  faite  à  la  proposition  de  l*ingénîeur. 

Et  ce  soirdà,  avant  de  s'endormir,  les  nouveaux  colons  causèrent  de  leur  pays 
absent  ■  ils  paiièrent  de  celte  terrible  guerre  qui  l'ensanglantait;  ils  ne  pouvaient 
douter  que  le  Sud  ne  fût  bientôt  réduit,  et  que  la  cause  du  Nord,  la  cause  de  la 
justice,  ne  triomphât,  grâce  à  Grant,  grâce  à  Lincoln! 

Or,  ceci  se  passait  le  30  mars  iBG5,  et  ils  ne  savaient  guère  que,  seize 
jours  après,  un  crime  effroyable  serait  commis  à  Washington,  et  que,  le  ven¬ 
dredi  saint,  Abraham  Lincoln  tomberait  sous  la  balle  d'un  fanatique. 


CIIAEITKE  XII 


Li  deâ  munlres.  —  Pencroff  est  salisfjit*  —  fumée  su^i^ecle.  —  Le  cours  du  Creck-ltouge, 

—  La  fiore  de  Tîle  Lincoln  ^  La  rauiie*  —  Les  faisans  dtî  montagne.-  La  poursuite  des  kangourous, 

—  L'agouti-  —  Le  ke  Grant.  — Eclour  aux  CiLèmiiiécs. 


'  Les  colons  de  l’ile  Lincoln  jetèrent  un  dernier  regard  autour  dVux,  ils  tirent 
le  tour  du  cratère  par  son  étroite  aréle,  cl,  une  demi-heure  après,  ils  étaient 
redescendus  sur  le  premier  [dateau,  à  leur  canipcnien!  de  la  nuit. 

Pencrotf  pensa  qu'il  était  fliciire  de  déjeuner,  et*  à  ce  propos,  il  fut  question 
de  régler  les  deux  montres  de  Cyrus  Smith  et  du  reporter* 
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Un  sait  <[uc  celle  de  Uédéon  Spilett  avait  été  vcspectée  par  l'eau  ilc  mer, 
puisque  le  reporter  avait  etc  jeté  tout  d'aUorcl  sur  le  sable,  hors  de  1  atteinte  des 
lames.  C’était  un  instrument  établi  dans  des  eonditions  excellentes,  un  véritable 
cliionomètre  de  poche,  que  Cédéoii  Spilett  n'mait  jamais  oublié  de  remonter 
soigneusement  chaque  jour, 

Uuant  à  la  montre  de  l’ingénieur,  elle  s’était  nécessairement  arrêtée  pendant 
le  temps  que  Cyrus  Smith  avait  passé  dans  les  dunes. 

L'ingénieur  lu  remonta  donc,  et,  estimant  approximativement  par  la  hauteur 
<lu  soleil  fiu’il  devait  ûtrt;  environ  iicut  heures  du  matin ,  il  mil  sa  montre  à 
cette  heure, 

Gétléon  Spilett  allait  riuiiter,  quand  l'ingénieur,  Tarrétant  de  la  main,  lui 
dit: 

«  Non,  mon  cher  Spilett,  attendez.  Vous  avez  consené l’heure  de  Richmond, 

il'esl-ce  pai>? 

—  Oui,  Cyms, 

—  l'ar  conséquent,  votre  montre  est  réglée  sur  le  méridien  de  cette  ville,  mé¬ 
ridien  qui  est  h  peu  prés  celui  de  Washington? 

—  Sans  doute* 

—  Eli  Jûen,  consen ex-la  ainsi.  ConUntex^vous  de  la  lemontcr  très-exacte^ 
ment,  mais  ne  touchez  pas  aux  aiguilles.  Cela  pourra  nous  servir* 

—  A  quoi  bon  ?  »  pensa  le  marin. 

Cil  mangea,  et  si  bien,  que  la  réserve  de  gibier  et  d'amamles  fut  totale¬ 
ment  épuisée.  Mais  Pcncrotl' ne  fut  nullemcnl  inquiet.  On  sc  réa{iprovîsionneraît 
eu  route  Top-,  dont  la  portion  avait,  été  fort  congrue,  saurait  bleu  trouver  quel¬ 
que  nouveau  giliier  sous  le  couvert  des  taillis.  En  outre,  le  marin  songeait  h 
demander  tout  sinqdemenl  k  bingéuieur  de  faliriquer  de  la  poudre,  un  ou  deux 
fusils  de  chasse,  et  il  pensait  que  cela  ne  soutlrirail  aucune  difficulté. 

En  quittant  le  plateau,  Cyrus  Smith  proposa  h  ses  compagnons  de  prendre  un 
nouveau  chemin  pour  revenir  aux  Cheminées,  11  désirait  reconnaître  ce  lac 
Grant  si  magnitiquement  encadré  clan  s  sa  bordure  d’arbres.  On  suivit  donc  la  crête 
de  Tun  des  contreforts,  entre  lesquels  lecreek  (l)  qui  l’alimentait,  prenait  proba¬ 
blement  sa  source.  En  causant,  les  colons  n'employaient  plus  déjà  rfue  les  noms 
propres  qulls  venaient  de  choisir,  et  cela  facilitait  singulièrement  réchange  de 
leurs  idées.  Hurbeit  et  Pcncroff—  l’un  jeune  et  Fautre  un  peu  enfant —  étaient 


enchantés,  et,  tout  en  marchant,  le  marin  disait  : 


•^5 


tl]  Nüni  que  les  Aaiéricain^  duuneM  àux  cours  d'eau  [iciù  luirorlàiits. 


Pencrofr  marcbait  en  tète,  précédé  de  Top,  (Page  lOj.)  ! 

■  't 

»  llein  !  llarbcrt!  comme  cela  va  !  Pas  possible  de  nous  perdre^  mon  garçon,  , 

puisque^  soit  que  nous  suivions  la  route  du  lac  Grant,  soit  que  nous  rejoignions 

f 

la  Mercy  à  travers  les  bois  du  Far- West,  nous  arriverons  nécessairement  au 
plateau  de  Grartdc-Vuc,  et,  par  conséquent,  à  la  baie  de  TUnionî  » 

[1  avait  été  convenu  que,  sans  former  une  troupe  compacte,  les  colons  ne 
s'écarteraient  pas  trop  les  uns  des  autres.  Très-certainement,  quelques  animaux  1 

dangereux  habitaient  ces  épaisses  forêts  de  Pile ,  et  il  était  prudent  de  se  tenir  ^ 

sur  ses  gardes*  Le  plus  généralement,  Pencrofi;  Harbert  et  Nab  marchaient  > 

entête,  précédés  de  Top,  qui  fouillait  les  moindres  coins.  Le  reporter  et  l’in¬ 
génieur  allaient  de  compagnie,  Gédéon  Spilett,  prêt  k  noter  tout  incident,  i 


1 


De  là  ilg  aperçurent  une  fumée.,.  Page  {lüG,J 


riagétiieur,  silencieux  la  plupart  du  temps,  et  ne  s*écartant  de  sa  route  que  .a 

pour  ramasser,  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  substance  minérale  ou 
végétale,  qu'il  mettait  dans  sa  poche  sans  faire  aucune  réflexion. 

<t  Que  diable  ramasse-t-il  donc  ainsi?  murmurait  Pcncroif,  J'ai  beau  regarder, 
je  ne  vois  rien  qui  vaille  la  peine  de  se  baisser  î  » 

Vers  dix  heures,  la  petite  troupe  descendait  les  dernières  rampes  du  mont 
Franklin.  Le  sol  n'était  encore  semé  que  de  buissons  et  de  rares  arbres.  On 
marchait  sur  une  terre  jaunâtre  et  calcinée,  formant  une  plaine  longue  d'un 
mille  environ,  qui  précédait  la  lisière  des  bois.  De  gros  quartiers  de  ce  basalte 
qui,  suivant  les  expériences  de  Bischof,  a  exigée  pour  se  refroidir,  trois  cent 
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ciaquante  mil! î fins  (rannùcâ,  jom^liaîent  la  plaine,  Irès-lournienLce  par  eiidiuits. 
Ccpentlant,  il  n'y  avait  pas  trace  des  laves,  qui  s'élaient  plus  particulièrement 
é[)ancliées  par  les  pentes  septentrionaîes* 

ri 

Cyruâ  Smith  croyait  donc  atteindre^  sans  incident,  le  coins  du  creek,  qui^ 
suivant  lui,  (ievait  se  dérouler  sous  les  arlnes,  à  la  dsière  <le  la  plaine,  quand  il 
vit  revenir  prccipitauiinent  Tlarbcrl,  tandis  que  Nab  et  ie  marin  se  dissinmlaîent 
dei  rîère  les  roclies, 

<£  Qu’y  a-t-il,  mon  garçon?  demanda  Gedeon  Spileti* 

—  Tne  fumée,  répondit  Ilarbcrl.  Nous  avons  vu  une  fumée  monter  entre  les 

■ 

roches,  à  cent  pas  de  nous. 

~  Des  hommes  en  cet  endroit?  s'écria  le  repoiicr, 

—  Évitons  de  nous  montrer  avant  de  savoir  à  qui  nous  avons  alTuirc,  répon¬ 
dit  Cyrus  Smitli,  Je  redoute  plutdtles  indigènes,  s  Î1  y  en  a  sur  cette  ile^  que  je 
ne  les  désire.  Oii  est  Top? 

—  Top  est  en  avant. 

—  Et  il  n'aboie  pas? 

—  Non. 

—  C’est  bizarre.  Néanmoins,  essayons  de  le  rappeler.  >î 

En  quelques  instants,  ringénieur,  Gédéon  LSpilelt  et  ïlarbcii  avaient  rejoint 
leurs  deux  compagnons,  et,  comme  eux,  ils  s'eiFaccrent  derrière  des  débris 

n 

de  basalte. 

De  là,  iis  aperçniônt;  très-visiblement,  une  fumée  qui  tourbillonnait  en 
s'élevant  dans  Taîr,  fumée  dont  la  couleur  jaunâtre  était  très-caractéiisée. 

Top,  rappelé  parmi  léger sifllcmcnt  de  son  maître,  revint,  et  celui-ci,  faisant 
signe  à  ses  compagnons  lîe  Tattendrc,  se  glîssva  entre  les  roclics. 

Les  colons,  înuuobiles,  attendaient  avec  une  certaine  anxiété  le  résultat  de 
cette  exploration,  quand  un  appel  de  Cyrus  Smith  les  fil  accourir.  Ils  le  rejoi- 
finirent  aussitôt,  et  iureut  tout  d'aboi-û  frapiics  de  l’odeur  désagrêal-Ie  ((ui 
imprégnait  l'atmospbère . 

Celte  odeur,  aisément  reconnaîssable ,  avait  suffi  à  ringciiieur  [lour  deviner 
ce  qu’était  cette  fumée  qiiij  tout  d'abord^  avait  dè  rinquiéteiq  et  non  sans 
raison. 

«  Ce  fou,dîtdl,ou  plutôt  cette  fumée,  c'est  la  nature  seule  qui  en  fait  les  frais. 
Il  n’y  a  là  qiTune  source  sulfureuse,  qui  mus  permettra  de  traiter  cmcacemcnt 
nos  laryngiles. 

—  Bon!  s'écria  Dencrolf.  Quel  malheur  fine  je  ne  sois  pus  enrhumé! 

Les  colons  se  dirigèrent  alors  vers  reiuboit  d'oii  s'échappait  la  fumée.  Laj  ils 
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virent  um>  source  sulfurée  sodiriito,  qui  roulait  asses  al «oufîam nient  entre  les 

roches,  et  dont  les  eaux  c!étta<;eaicnt  une  vive  odeur  d'acide  sulfhydrique,  après 
avoir  absorbé  Poxy^^ènc  de  Tair. 

Cyrus  Smith,  y  trempant  la  main,  trouva  ces  eaux  onctueuses  au  toucher.  Il 

les  goûta,  et  recomml  que  Itur  saveur  était  im  peu  douceâtre.  Quant  à  leur 

température,  il  l’estima  à  quatre-vingt-quinze  degrés  Fahrenheit  (30*  ccnti'^r 

au-dessus  de  zéro}.  El  Ilarhort  lui  ayant  dematiiié  sur  quoi  il  basait  cette  éva- 
luation  : 

«  lout  simplement,  mon  enfant,  dit-il,  parce  que,  en  plongeant  ma  main  dans 

cette  eau,  je  n’ai  éprouve  aucune  sensation  de  froid  ni  de  chaud.  Donc,  elle  est 

à  la  même  température  ((uc  le  corps  humain,  qui  est  environ  de  quatre-vingt- 
quinze  degrés.  » 

l’ms,  la  source  sulfurée  n’offiant  aucune  utilisation  actuelle,  les  colons  se 

dirigèrent  vers  l’épaisse  lisière  rie  la  forêt,  qui  se  dércloppait  à  quelques  cen- 

laines  de  pas. 

La,  ainsi  ffu'on  l’avait  présumé,  te  ruisseau  promenait  ses  eaux  vives  et  limpides 

entre  de  hantes  berges  de  teri-e  rouge,  dont  la  couleur  décelait  la  présence  de 

l’oxyde  de  1er.  Celte  couleur  fit  immédialenient  donner  à  ce  cours  d’eau  le  nom 
de  Crcck -Rouge. 

Ce  n’était  qu’un  large  ruisseau,  profond  et  claiiMormé  des  eaux  de  la  mon¬ 
tagne,  ([ui,  moitié  rio,  moitié  torrent,  ici  coulant  paisildement  sur  le  sahle  là 
grondant  sur  des  têtes  de  roche  ou  se  précipitant  en  cascade,  courait  ainsi  vm 
le  lac  sur  une  longueur  d’un  mille  et  demi  et  une  largeur  variable  de  trente 
à  quarante  pieds.  Ses  eaux  étaient  douces, ce  qui  devait  faire  supposer  que  celles 
du  lac  l’etaient  aussi.  Circoiislance  heureuse,  pour  le  cas  où  l’on  trouverait  sur 
ses  bords  une  domeure  plus  convenable  que  les  Clicminées. 

Quant  aux  ailircs  qui,  quelques  cenlaiiies  de  pied.s  en  aval,  ombrageaient  les 
rives  du  creek,  ils  appartenaient  pour  la  plupart  aux  espèces  qui  abondem  dans 
lu  zone  modérée  de  l’Australie  ou  de  la  Tasmanie,  et  non  plus  à  celles  de  ces 
conifères  qui  hérissaient  la  portion  de  l’île  déjà  explorée  à  quelques  milles  du 
plateau  de  Grandc-Vne.  A  celte  éjioque  de  Tannée,  au  commencement  de  ce 
mois  d’avril,  qui  représente  dans  cet  hémisphère  le  mois  d’octobre,  c’est-à-dire 
au  début  de  Tautomne,  le  feuillage  ne  leur  manquait  pas  encore.  G’élaicnl  plus 
particulièrement  des  casuarinas  et  des  eucalyptus,  dont  quelques-uns  devaient 
fournir  au  printemps  prochain  mic  mamie  sucrée  tout  ii  fait  analogue  à  la 
manne  d’Orient.  Des  bouquets  de  cèdres  australiens  s'élevaient  aussi  dans 
les  clairières,  revêtues  de  ce  haut  gazon  que  Ton  appelle  «tussacadans  la 
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Nouvelle -llollajide  ;  mais  le  cocotier,  si  abondant  sur  les  archipels  du  Pacilique, 
semblait  manquer  à  Tile,  dont  la  latitude  était  sans  doute  trop  basse. 

<(  Quel  malheur  1  dit  llarliert,  un  arbre  si  utile  et  qui  a  de  si  belles  noîxt  n 
Quant  aux  oiseaux,  ils  pullulaient  entre  ces  ramures  un  peu  maigres  des 
eucalyptus  et  des  casuatinas,  qui  ne  gênaient  pas  le  déploiement  de  leurs  ailes. 
Kakatoès  noirs,  blancs  ou  gris,  perroquets  et  perruches,  au  plumage  nuancé  de 


toutes  les  couleurs,  Hrois>ï,d'un  vert  éclatant  et  couronnés  de  rouge,  loris  bleus, 


«  bluesmiountains»,  semblaient  ne  se  laisser  voir  qiéh 


travers  un  [>risnie,  et 


voletaient  au  milieu  d'un  caquetage  assourdissant. 

Tout  à  coup,  un  bizarre  concert  de  voix  discordantes  retenlit  au  milieu  d'un 
fourré.  Les  colons  entendirent  successivement  le  chant  des  oiseaux,  le  cri  des 


quadrupèdes,  et  une  sorte  de  clapement  qu'ils  auraient  pu  croire  échappé  aux 


lèvres  d’un  i 
les  principes 


idigène.  Nab  et  llarbert  s'étaient  élancés  vers  ce  buisson,  oubliant 
de  la  prudence  la  plus  éléincntaiie.  Très-heureusement,  il  n'y  avait 


là  ni  fauve  redoutable,  ni  indigène  dangereux,  mais  tout  simplement  une  demi- 
douzaine  de  CCS  oiseaux  moqueurs  et  chanteurs,  que  hon  reconnut  être  des 
«  faisans  de  montagne».  Quelques  coups  de  bâton,  adroitement  portés,  termi¬ 
nèrent  la  scène  d’imitation,  ce  qui  procura  un  excellent  gibier  pour  le  dîner  du 


soir* 

Harbert  signala  aussi  de  magnifiques  pigeons,  aux  ailes  hi'onzées,  les  uns  sur- 
inonlés  d’une  crête  superbe,  les  autres  drapés  de  vert,  comme  leurs  congénères 
de  Porl-Macquarie;  mais  il  fut  impossible  de  les  atteindre,  non  plus  que  des 
corbeaux  et  des  pies  ,  qui  s'enfuyaient  par  bandes*  Un  coup  de  tusil  a  petit 
plomb  eût  fait  une  hécatombe  de  ces  volatiles,  mais  les  chasseurs  en  étaient 
encore  réduits,  comme  armes  de  jet,  à  la  pierre,  comme  armes  de  hast,  au  bâ¬ 
ton,  et  ces  engins  primitifs  ne  laissaient  pas  d'être  très-insuffisants. 

Leur  insuffisance  fut  démontrée  plus  clairement  encore,  quand  une  troupe  de 


quadrupèdes,  sautillant,  bondissant,  faisant  des  sauts  de  trente  i)ieds,  véritables 
mammifères  volants,  s'enfuirent  par-dessus  les  fourrés,  sî  prestement  et  à  de 


telles  hauteurs,  qu’oii  aurait  pu  croire 


qu’ils  passaient  d’un  arbre  à  l’autre, 


comme  des  écureuils. 


Cl  Des  kangourous!  s’écria  Harbort. 

—  Et  cela  se  mange?  répliqua  Pencron'. 


—  Préparé  à  l’étuvée,  répondît  le  reporter,  cela  vaut  la  meilleure  venaison!...  « 
üédéon  Spilett  ii’ avait  pas  achevé  cette  phrase  excitante,  que  le  marin,  suivi 
de  Nab  et  d’IIarhcrt,  s’était  lancé  sur  les  traces  des  kangourous.  Cyrus  Smith  les 
rappela,  vainement.  Mais  ce  devait  être  vainement  aussi  que  les  chasseurs  allaient 
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poursuivre  ce  gibier  élastique,  qui  leboïKlissail  comme  une  balle.  Aiirès  cmq  mi¬ 
nutes  de  course,  ils  étaient  essoufflés,  et  la  bande  disparaissait  dans  le  taillis. 

Top  n'avait  pas  eu  plus  de  succès  que  scs  mailres. 

«Monsieur  Cyrus,  dit  Pencroff,  lorsque  ringéiiieur  et  le  reporter  l’eurent 
rejoint, 'monsieur  Cyrus,  vous  voyez  bien  qu’il  est  indispensable  de  iabriquer 

des  fusils.  Est-ce  que  cela  sera  possible? 

-Peut-être,  répondit  l’ingénieur,  mais  nous  commencerons  d’abord  par 

fabriquer  des  arcs  et  des  flèches,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  d,  enicz  aussi 

adroits  à  les  manier  que  des  chasseurs  australiens. 

—  Des  flèches,  des  arcsl  dit  Pencroff  avec  une  moue  dédaigneuse.  C’est  bon 

pour  des  enfants  î 

—  Ne  faites  pas  le  fier,  ami  PcncrolT,  répondit  le  reporter.  Les  arcs  et  les 
flèches  ont  suffi,  pendant  des  siècles,  à  ensangdanler  le  monde.  I.a  poudre  n’est 
que  d'hier,  et  lu  guerre  est  aussi  vieille  que  la  race  humaine,  mallieuieuse- 

ment  î 

—  C’est  ma  foi  vrai,  monsieur  Spilctt,  répliqua  le  marin,  et  je  parle  toujours 
trop  vite.  Faut  m'cxcQ&erl  n 

Cependant,  llarbert,  tout  à  sa  science  favorite,  Thistoire  naturelle,  fit  un  retour 
sur  les  kangourous,  en  disant  : 

«  Du  reste,  nous  avons  eu  attaire  là  à  Tespèce  la  plus  diflicile  à  prendre. 
C'étaient  des  géants  à  longue  fourrure  grise  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  existe 
des  kangourous  noirs  et  rouges,  des  kangourous  de  rochers,  des  kangourous- 
rats,  dont  il  est  plus- aisé  de  s'emparer.  On  en  compte  une  douzaine  d  espèces.., 

—  iiarberl,  répliqua  sentencieusement  le  marin,  il  n*y  a  pour  moi  <)u  une 
seule  espèce  de  kangourou,  le  «  kangourou  à  lu  broclie  »,  et  c  est  précisément 
celle  (juî  nous  manquera  ce  soir!  » 

On  ne  put  s'cmpéclier  de  rire  en  entendaul  la  nouvelle  classification  de  maître 
Pencroif.  Le  brave  iiiariu  ne  cacha  point  son  regret  d'en  être  rü<luil  pour  dîner 
aux  faisans-chanteurs;  mais  la  fortune  devait  se  montrer  encore  une  lois  com¬ 
plaisante  pour  lui. 

En  effet,  Top,  qui  sentait  bien  que  son  interet  était,  en  jeu,  allait  et  furetait 
partout  avec  un  instinct  doublé  d'un  appétit  féroce,  il  était  meme  probable  que 
si  quelque  pièce  de  gibier  lui  tombait  sous  la  dent,  il  n'en  resterait  guère  aux 
chasseurs,  et  que  Top  chassait  alors  pour  son  propre  compte  ;  mais  Nab  le  sur¬ 
veillait,  et  il  fit  bien. 

Vers  trois  heures,  le  chien  disparut  dans  les  broussailles,  et  de  sourds  grogne* 
ments  ïndiquéient  bientôt  qu'il  était  aux  prises  avec  quelque  animal* 
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t\al)  s'ülanca,  et,  efreetivenient,  il  aperçut  ïop  tlévorant  avec  avidité  un  uua- 
tlnipèilc,  et  fine,  dis  secoinles  plus  tan! ,  il  eiit  été  impossible  de  reconnaître 
dans  IVstoiiiac  de  Tnp.  Mais,  trés-lieureiisemenf,  le  chien  était  tombé  sur  une 
niellée;  il  avait  fait  roiip  triple,  et  deux  autres  rondeurs  —  les  animaux  en 
fliiestion  ap]iarlenaient  à  cet  ordre  —  gisaient  étranglés  sur  le  sol.  • 

Xal.  reparut  donc  Iriomplmlement,  tenant  de  cliaque  main  un  tic  ces  rongeurs 
dont  la  taille  dépassait  celle  d’un  lièvre.  Leur  pelage  jaune  était  mélangé  de 
taelies  vert’  ires,  et  leur  rjueue  n’existait  qu'à  l'état  rudimentaire. 

Ites  eitoyens  de  ITnion  ne  pouvaient  hésitera  donner  à  ces  rongeurs  le  nom 
qui  leur  eonveiiaii.  ti’étaienl  des  «  maras  »,  sorte  d'agoutis,  un  peu  plus  grands 
que  leurs  congénères  des  contrées  tropicales,  véritables  lapins  d’Amérique,  aux 
longues  oreilles,  aux  mâchoires  armées  sur  chaque  côté  de  cinq  molan-es,  oe  qui 
les  diâti ligue  piécîsémeiil  des  agoutis. 

«  llurrali!  s’écria  Pencroff,  Le  rôti  est  arrivé!  Et,  maintenant,  nous  pouvons 

rentrer  k  la  runisonî  » 

La  marche,  un  instant  iiUeiTompiic,  fut  reprise.  Le  Creek-Kouge  roulait  tou¬ 
jours  ses  eaux  liiupides  sous  la  voiile  des  casuaniias,  des  banksias  et  des  gom- 
iniers  gigantesques*  Lies  lilîacées  superbes  s*ülevaient  jusqidà  une  hauteur  rîe 
vingt  pieds*  D'autres  espèces  arborescentes^  inconnues  au  jeune  naturaliste»  se 
[)eiicliaient  sur  le  ruisseau,  que  Ton  entendait  niurmurer  sous  ces  berceaux 
de  verdure* 

Cependant,  le  cours  d;eaii  s'élargissait  sensiblement,  et  Cyrus  Smith  étail 
porte  a  croire  qu’il  aurait  bientôt  alteirit  son  embouchure*  En  elFet,  au  sortir, 
d'un  épais  massif  de  béxiux  arbres»  elle  apparut  tout  a  coup* 

Les  explorateurs  étaient  arrivés  sur  la  rive  occidentuîe  du  lac  Grant,  L'enclroil 
valait  la  peine  d'étre  regardé*  Cette  étendue  d'eau,  d'une  circonférence  de  seju 
[iiilîcs  environ  et  d’une  siipertkie  de  deux  cent  cinquante  acres  (i)»  reposait  dans 
uiK^  bordure  d'arlu'es  variés.  Vers  Test^ù  travers  un  rideau  de  \'eidiue  pittoresque¬ 
ment  relevé  en  certains  endroits,  apparaissait  un  étincelant  horizon  do  mer.  Au 
nordjlelae  traçait  une  courbure  légèrement  concave,  qui  contrastait  avec  le  dessin 
aigu  de  sa  pointe  inférieure.  De  nombreux  oiseaux  aquatiques  fréquentaient  les 
rives  de  ce  petit  Ontario»  <lont  les  a  mille  îles  de  son  bomonyme  américain 
élairnt  repiéseiitées  [)ar  un  rocher  qui  émergcuil  de  sa  sur  face,  h  quelques  cen¬ 
taines  de  pietls  de  la  rive  méridionale.  Là,vivaîenl  entjonmnïu  plusieurs  couples 
de  marlins-pèclieurs,  ju^reliés  sur  quelque  pierre,  graves,  immobiles,  guettant 
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ios  paissons  au  i>assuge,  puis,  s'élançant,  plongeant  en  faisaiit  entendre  nn  ci  i 
aigu,  et  reparaissant,  la  jiroie  au  hcc.  Ailleurs,  sur  les  rives  et  sur  1  ilôt,  se 
pavanaient  des  canards  sauvages,  des  pélicans,  des  poules  il  eau,  des  lïccs  - 
rouges,  des  philédons,.  niiinis  d’une  langru^  en  forme  de  pinceau,  et  uii  ou  ileux 
écliatitillons  de  cos  menures  splendides,  dont  la  ijueue  se  développe  coiiiine  le? 
montants  gracieux  d'une  lyre. 

Onaiit  aux  eaux  du  lac,  elles  étaient  douces,  limpides,  un  peu  noires,  et  à 
cciluitis  houilloiuienieuts,  aux  cercles  eonceutrlques  qui  s’eiitrc- croisaient  ieleiiT 
su  1  face,  on  rie  poiivad  douter  qu’elles  ne  fussent  très-[)oissonneiiscs. 

(!  il  est  vraiment  beau!  ce  lac,  dit  Gédeon  Spiiett,  Ün  vivrait  sur  scs 
bords  I 

—  On  y  vivra  !  »  répontîit  Cyrus  Smitli. 

Les  colons,  voulant  alors  revenir  par  le  plus  court  aux  Cheminées,  desceii- 
tli relit  jusqu’à  Fangle  formé  au  sud  par  la  joiicUou  des  rives  du  lac.  Ils  sc 
frayèrent,  non  sans  peine,  un  clieuiiii  à  travers  ces  founvs  et  ces  broussailles, 
(]ue  la  main  de  l'homme  n’avait  jamais  encore  écartés,  et  ils  se  dirigèrent  ainsi 
vers  le  littoral,  de  manière  k  arriver  au  nortl  du  plateau  de  Grande ‘Vue, 
Deux  milles  furent  frandiis  dans  cette  direction,  puis,  après  le  dernier  rideau 
d  arbres  J  apparut  le  plateau,  tapisse  d'un  épais  ga^on,  et^  au  delà,  hi  nier 
infinie. 

Pour  revenir  aux  Cheminées,  il  suffisait  do  traverser  obliqueuieiit  lo  plateau 
sur  un  espace  d’un  mille  et  de  redescendre  jusqu'au  coude  formé  i>ar  le  premier 
détour  de  la  Meicy.  jMais  l'ingénieur  désirait  reconnaître  comment  et  par  oii 
s'échappait  le  trop-plein  des  eaux  du  lac,  et  rcxploralion  fut  prolongée  sous  les 
arbres  pendant,  un  millo  et  demi  vers  le  nord,  il  était  probable,  en  utfet,  qu'un 
déversoir  existait  quelque  part^  et  sans  doute  à  travers  une  coiqiée  du  granit. 
Ce  lac  n’était,  en  somme,  qu'une  iiiuuense  vasque,  f[ui  s'éluit  rumidie  peu  à  peu 
]jar  le  tiébit  du  creek,  et  il  fallait  bien  que  sou  trop-plein  s’écoulât  à  la  mer  par 
quelque  chute.  S'il  en  était  ainsi,  Ilugéuieiii’  pensait  qu'il  serait  peiit-étre  jios- 
siblc  d’utiliser  celte  chute  et  de  lui  emprunter  sa  force,  actuellement'  perdtîo 
sans  profit  pour  personne.  On  continua  donc  k  suivre  les  ri\es  du  lac  Graiit,  en 
remontant  le  plateau  ;  mais,  après  avoir  fait  encore  un  mille  dans  cette  direi  tiou, 
Cyrus  Sniitli  n'avait  pu  découvrir  le  déversoir,  ijui  devait  exister  cependant. 

Il  était  quatre  heures  et  demie  alors.  Les  préparatifs  du  dîner  exigeaient  que 
les  celons  rentrassent  à  leur  demeure.  La  petite  troupe  revint  donc  sur  ses  pas, 
et,  j>ar  la  rhe  gauche  de  la  3fercy,  Cyrus  Sinilli  et  ses  compagnons  arrivèrent 
eux  Cheminées 


Nab  et  Pencro[r  préparèrent  des 


*» 


Là,  le  feu  fui  allume,  et  Nab  et  Pencroff,  auxquels  étaient  nalureüejnerit  dévo¬ 
lues  les  fonclioiis  de  cuisiniers,  T  un  en  sa  qiudité  de  nègre,  l'autre  en  sa  qualité 
de  marin,  préparèrent  lestement  des  grillades  d’agoutîs,  auxquelles  on  fit  large- 
niGEit  boaneur. 

Le  repas  tennîné,  au  moment  ou  ebaciin  allait  se  livrei'  au  sommeil,  Cyrus 
Smith  tira  de  sa  poche  de  petits  échantillons  de  ïiiinéraux  d'espèces  différentes, 
et  SC  borna  à  dire  : 

«  Mes  amis,  ceci  est  du  minerai  de  fer,  ceci  une  pyrite,  ceci  de  Targile,  ceci 
do  la  chaux,  ceci  du  charbon.  Voilà  ce  que  nous  donne  la  nature;  et  vuilà  sa 
part  dans  le  travail  commun  I  —  A  demalîi  la  iidlrc  !  >> 


r 
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CHAPITRE  XITI 

Ce  que  l'on  trouve  sur  Top.  —  Fabrication  d  arcs  et  de  Ûiches.  —  Une  briqueterie,  —  Le  four  5  poteries. 
^  Divers  ustensiles  de  cuisine,  —  Le  premier  pol*iu  feu,  —  Uarmoise.  ^  La  Croix  du  Sud.  —  Une 
impôt  tante  observation  astronomique. 


«  Eh  bicrij  monsieur  CymSjpar  ou  allons-nons  commencer?  demanda  ïe  len¬ 
demain  malin  l^eiicroif  a  Uinf^éniour. 

_  par  le  commencement,  «  répondit  Cyr us  Smith. 

Et  en  ctVet,  c'éutl  bien  par  le  «  conimenceinenl  que  ces  colons  allaient  être 
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forcés  de  débuter.  Ils  ne  [>ossüdîiicnt  meme  lias  les  outils  nécessaires  à  faire  les 
outils,  et  ils  ne  se  Irouvaîent  meme  pas  dans  les  conditions  ^le  la  nature,  qui, 
c(  ayant  le  temps,  économise  l'eflorU  »  Le  temps  léur  manquait,  puisquols  de¬ 
vaient  immédiatement  subvenir  aux  besoins  de  leur  existence,  et  si,  profitant 
de  rexpérience  acquise,  ils  n^avaienl  rien  it  inventer,  du  moins  avaient-ils  tout 
à  faluiquer.  Leur  fer,  leur  acier  n'étaient  encore  qif îi  Fétat  de  minerai,  leur 
[Kdcric  à  Fétat  d’argile,  leur  linge  et  leurs  habits  à  Fétat  de  matières  textiles. 

fl  faut  dire,  d'ailleurs,  que  ces  colons  étaient  des  «  liommes  h  dans  la  belle  et 
puissante  acception  du  mot.  L’ingénieur  Smith  ne  pouvait  être  secondé  par  de 
{dus  intelligents  compagnons,  ni  avec  plus  de  dévouement  et  de  zèle.  11  les 
avait  interrogés.  Il  connaissait  leurs  aptitudes. 

Gédéon  Spilett,  reporter  do  grand  talent,  ayant  tout  appris  pour  {)ûu\oir 
parler  de  tout,  devait  contribuer  largement  de  la  tête  et  de  la  main  à  la  colo¬ 
nisation  de  l’ile.  Il  ne  reculerait  devant  aucune  tache,  et,  chasseur  passionné,  il 
ferait  un  métier  de  ce  qui,  jusqu'alors,  n'avail  été  pour  lui  qu’un  plaisir. 

Harbcrt,  brave  enfant,  reniarquablemcnl  instruit  déjà  dans  les  sciences  natu¬ 
relles,  allait  fournir  un  appoint  sérieux  à  la  cause  commune. 

Nab,  c'était  le  dévouement  personnifié.  Adroit,  intelligent,  înfatigaljle,  robuste, 
d'une  santé  de  fer,  il  s'entendaît  quelque  peu  au  travail  de  la  forge  et  ne  pou¬ 
vait  qu'être  très-utile  à  la  colonie. 

Quant  à  Pencrolf,  il  avait  été  marin  sur  tous  les  océans,  charpentier  dans  les 
dianlîers  de  construction  de  Brooklyn,  aide- tailleur  sur  les  bâtimenls  de  FEtat, 
jardinier,  cultivateur,  pendant  ses  congés,  ctc.j  et  comme  les  gens  de  mer, 
propre  à  tout,  il  savait  tout  faire. 

Il  eèt  été  véritablement  difficile  de  réunir  cinq  hommes  plus  propres  à  lutter 
contre  le  sort,  plus  assurés  d'en  triompher. 

il  Far  le  commencement,  avait  dit  Cyrus  Smith.  Or,  ce  commencement  dont 
parlai!  Fi ngénieur,. c’était  la  construction  d'un  appareil  qui  put  servir  à  trans¬ 
former  les  substances  naturelles.  On  sait  le  rôle  que  joue  la  chaîour  dans  ces 
transformations.  Or,  le  combustible,  bois  ou  charbon  de  terre,  était  immé¬ 
diatement  utilisa] de.  Il  s'agissait  donc  de  bâtir  un  four  pour  Futiliser, 

«  A  quoi  servira  ce  four?  demanda  PcncrofL 

—  faîjrîquer  la  poterie  dont  nous  avons  besoin,  répondit  Gyrus  Smîllh 

—  Et  avec  quoi  ferons-nous  le  four? 

—  Avec  des  Iniques. 

—  Et  les  briques? 

—  Avec  de  l'argile,  En  route,  mes  amis.  Four  éviter  les  transports,  nous  éta- 
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[titrons  notre  atelier  au  lieu  mt^me  de  prodiictioTi*  Nab  apportera  des  provisions, 
et  le  ion  ne  manquera  pas  pour  la  cuisson  tics  aliments. 

^  xXoïi,  répondit  le  reporter,  mais  si  les  ulimetUs  viennent  h  manquer,  faute 

d*înstruments  de  ctiassc  1 

—  Ahî  si  nous  avions  seulement  un  couteau!  s’écria  le  marim 
_  £h  I)ien?  demanda  Gyius  Smith. 

Eb  bien!  j’aurais  vite  fait  de  fabriquer  un  arc  et  des  ilèches,  et  le  gibier 
abonderait  à  Lofricc  ! 

—  Oui,  un  couteau,  une  lame  Irancliuute...  »  dit  1  ingénieur,  cmnme  s  il  se  lut 
parlé  à  lui-mémc. 

En  ce  moment,  ses  regards  se  portèrent  vers  Top,  qui  allait  et  venait  sur  le 
rivage. 

Soudain,  le' regard  de  Cyrus  Smith  s'anima. 

H  Top,  ici  I  »  dit-îl. 

Le  cliien  accourut  à  Fappel  de  son  maître.  Celui-ci  prit  la  tête  de  To[>  entre 
ses  mains,  et,  détachant  le  collier  que  raniimü  i>ortait  au  cou,  il  le  rompit  en 
deuv  parties,  en  disant  ; 

Voilà  deux  couteaux,  Fencroff!  i 

Deux  liurralis  du  marin  lui  répondirent.  Le  collier  de  Top  était  fait  d'une 
ïuince  lame  dhicier  trempé.  Il  suffisait  donc  de  faftuler  d’abord  sur  une  pierre 
de  grès,  de  manière  à  mettre  au  vif  l'angle  du  tranchant,  i>uis  d'enlever  le  morfil 
sur  un  grès  jdus  tin.  Or,  ce  genre  de  rat  lie  arénacée  se  rencontrait  ahondamment 
sur  la  grève,  et,  deux  heures  après,  l'outillage  de  la  colonie  se  composait  de  deux 
lames  tranchantes  qu’il  avait  été  lacîle  d’emmandier  dans  une  poignée  solide. 

La  conquête  de  ce  premier  outil  fut  saluée  comme  un  trioniplic*  Conquête 

précieuse,  en  etïet,  et  qui  venait  à  propos. 

On  jiaitit.  L’intention  de  Cyrus  Smith  était  de  retourner  à  la  rive  occidentale 
du  lac,  là  oii  il  avait  remarqué  la  veille  celle  terre  argileuse  dont  il  possédait  un 
éelumlillon.  On  prit  donc  par  la  berge  de  la  Mercy,  ou  Iraveisa  le  [dateau  de 

(iraiide-Vue,  et,  après  une  marche  de  cinq  milles  au  plus,  ou  arrivait  à  une 

■ 

clairière  située  à^deux  cents  pas  du  lac  Grant. 

Chemin  faisant,  llarberl  avait  découvert  un  arbre  dont  les  Indiens  de  l'Amé¬ 
rique  méridionale  emploient  les  brandies  à  fabriquer  leurs  arcs.  C’était  le  cr  cre- 
jimba^,  de  la  famille  des  palmiers,  qui  ne  porte  pas  de  fruits  comestihîes.  Des 
braiicVjes  longues  et  droites  furent  coupées,  eileuillces,  taillées,  plus  fortes  en 
lejir  milieu,  plus  faibles  à  leurs  extrémités,  et  il  ïfy  avait  plos  qu'a  trouver  une 
plante  propre  à  former  la  corde  de  l'are.  Ce  fut  une  espèce  appartenant  à  la 
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famille  (les  nialvacéos,  un  k  liilîiscus  iicteropliyllus  »,  (jui  fournit  des  fibres 
(ITinc  ténacité  remarqurible,  qidon  eut  pu  comparer  à  des  tendons  d'anîmaux. 
Pencrotl’  olHint  ainsi  des  arcs  dTine  assez  grande  puissance,  auxquels  il  ne  mart’ 
quail  plus  que  les  llèclies.  Celles-ci  étaient  fiici les  à  faire  avec  des  brandies 
droites  et  rigides,  sans  nodosités,  mais  ïa  pointe  qui  devait  les  armer,- c'est-à-dire 
une  sul^stancc  propre  à  remplacer  le  Ibiv,  ne  devait  pas  se  rencontrer  si  aisé¬ 
ment.  Mais  Pencroff  se  dit  qu'ayant  fourni,  lui,  sa  part  dans  le  tiavail^  le  hasard 
ferait  le  reste. 

Les  colons  étaient  arrivés  sur  le  terrain  reconnu  la  veille.  Il  se  composait  de 
cette  argile  figuline  qui  sert  à  confectionner  ies  briques  et  les  tuiles,  argile,  par 
conséquent,  très-convenable  pour  l’opération  qu'il  s'agissait  de  mener  à  bien. 
La  main-d'œuvre  ne  présentait  aucune  difficulté.  Il  suffisait  de  dégraisser  cette 
figuline  avec  du  sable,  de  mouler  les  briques  et  de  les  cuire  à  la  chaleur  d’un 
feu  de  bois. 


Ordinairement,  les  briques  sont  tassées  dans  des  moules,  mais  ringénîeur  se 
contenta  de  les  fabriquer  à  la  main.  Toute  la  journée  et  la  suivante  furent  em¬ 
ployées  h  ce  travail.  L'argile,  irnlnbée  d’eau,  corroyée  ensuite  avec  les  pieds  et 
les  poignets  des  manipubiteurs,  fut  divisée  en  prismes  d’égale  grandeur.  Un  ou- 

É 

vrier  exercé  peut  confectionner,  sans  machine,  jusqu’à  dix  mille  brî(|ues  par 
douze  hem  es  ;  mais  dans  leurs  deux  journées  de  travail?  les  cinq  brîqueticrs  de 
l'ile  Lincoln  n’en  fabriquèrent  pas  plus  dç  trois  mille,  qui  furent  rangées  les 
unes  près  des  autres,  jusqu'au  moment  où  leur  complète  dessiccation  permet¬ 
trait  (fen  opérer  la  cuisson,  c'est-à-dire  dans  trois  ou  quatre  jours. 

Ce  fut  dans  la  journée  du  2  avril  que  Cyrus  Smith  s’occupa  de  fixer  rorienta' 
lion  de  l’ile. 

La  veille,  il  avait  noté  exactement  l’heure  a  laquelle  le  soleil  avait  disparu  sous 
rhorizon,  en  tenant  compte  de  la  réfraction.  Ce  matin-là,  il  releva  non  moins 
exactement  l'heure  à  laquelle  il  reparut.  Entre  ce  coucher  et  ce  lever,  douze 
lieurcs  vingt-quatre  miiuites  s'étalent  écoulées.  Donc,  six  heures  douze  minutes 
après  son  lever,  le  soleil,  ce  jour-là,  passerait  exacLemciiL  au  méridien,  et  le  point 
du  ciel  qu'il  occuperait  à  ce  moment  serait  le  nord  (I). 

A  riieure  dite,  Cyrus  releva  ce  point,  et,  en  mettant  l'un  par  Tau  lie  avec  le 
soleil  deux  arbres  qui  devaient  lui  servir  de  repères,  il  obtint  ainsi  une  méri¬ 
dienne  invariable  pour  ses  opérations  ultérieures. 


(IJ  En  eHet,  i  ccU(ï  ^poqüc  de  Tatiinîe  et  pour  celte  lallluJe,  le  soleil  se  levait  à  SIj.  33  üi  du  tnalio, 
et  se  toucliail  à  ti  li.  17  ni.  du  soir. 
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Pcnduni  les  deux  jours  qui  précédèrent  lu  cuîssoïi  des  brifiues,  oji  s'occiipu 
je  s'approvisionner  de  comlmstîlde.  Des  lyranclies  furent  coupées  autour 
de  la  clairière,  et  Ton  ramassa  tout  le  bois  tombé  sous  les  arbres.  Cela 
ne  se  fit  pas  sans  que  Ton  cliassat  un  peu  dans  les  environs,  d’autant  mieux, 
que  PcncrôlT  possédait  maintenant  quelques  douzaines  de  fièches  armées 
de  pointes  très- acérées.  C'était  Top  qui  avait  fourni  ces  pointes,  en  rapportant 
un  porc-épic,  assez  médiocre  comme  gibier,  mais  (Tune  incontestable  valeur, 
grâce  aux  piquants  dont  il  était  liérissé.  Ces  fïiquants  furent  ajustés  solidement 
a  l'extrémité  des  ilèclies,  dont  la  direction  fut  assurée  par  un  empennage  de 
plumes  de  kakatoès*  Le  reporter  et  Harbeit  devinrent  promptement  de  très^ 
adroits  tireurs  d’arc.  Aussi,  le  gibier  de  poil  et  de  plume  abonda- t-îl  aux  Cliemî- 
néesj,  cabiais,  pigeoiiSj  agoutis,  coqs  de  bruyère,  etc,  La  plupart  de  ces  animaux 
furent  tués  dans  la  partie  de  la  foret  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Mcrcy,  et  a 
laquelle  on  donna  le  nom  do  bois  du  lacamar,  en  souvenir  du  volatile  que 
Pcncroff  et  llarbert  avaient  poursuivi  lors  de  leur  première  cxploiatîoii. 

Ce  gibier  fut  mangé  frais,  mais  on  conserva  les  jambons  dû  cabiaî,  en  les  fu¬ 
mant  au-dessus  d'un  feu  de  bois  vert,  après  les  avoir  aromatisés  avec  des  feuilles 
odorantes.  Cependant,  cette  nourriture  très-fortifiante^  c'était  toujours  rôtis  sur 
rôtis,  et  les  convives  eussent  été  heureux  d’entendre  chanter  dans  l’ètrc  un 
simple  pot-au-feu;  mais  il  fallait  attendre  que  le  pot  fut  fabriqué,  et,  par  consé¬ 
quent,  que  ie  four  fot  bâti, 

Pendant  ces  excursions,  qui  ne  se  firent  que  dans  un  rayon  Irès-restrcînt 
autour  de  la  briqueterie,  les  chasseurs  purent  constater  le  passage  récent 
d’animaux  de  grande  taille,  armés  de  grillés  puissantes,  dont  ils  ne  purent 
reconnaître  IV^spèce.  Cyrus  Smith  leur  recommanda  donc  une  extrême  pru¬ 
dence,  car  il  était  probable  que  la  forêt  renfermait  quelques  fauves  dangereux. 

Et  il  fit  Lien,  En  effet,  Gédéon  Spilclt  et  Harbert  aperçurent  un  jour  un 
animal  qui  ressemblait  à  un  jaguar.  Ce  fauve,  heureusement,  ne  les  attaqua  pas, 
car  ils  ne  s'eu  seraient  peut-être  pas  tirés  sans  quelque  grave  blessure.  Mais 
dès  qu'il  aurait  une  arme  sérieuse,  c’est-à-dire  un  de  ces  fusils  que  réclamait 
Pencroff,  Gédéon  Spilett  se  promettait  bien  de  faire  aux  bêtes  féroces  une 
guerre  acharnée  et  d'en  purger  l’ile. 

Les  Cheminées,  pendant  ces  quelques  jours,  ne  furent  pas  aménagées  plus 
confortablement  car  Tîiigénieur  comptait  découvrir  ou  liàtir,  s’il  le  faUiiit,  une 
demeure  plus  convenable.  On  se  contenta  d’étendre  sur  le  sable  des  couloirs  une 
fraîcbe  litière  de  mousses  et  dt^  feuilles  sèchesj  et,  sur  ces  coucliettos  un  peu 
primitives,  les  travailleurs,  harassés,  dormaient  d’un  parfait  sommeil. 
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Oii  fit  aussi  le  relevé  des  jours  écoulés  dans  Tile  Liucolu,  depuis  que  les 
Cf  dons  y  avaient  atterri  j.  et  l'on  en  tint  depuis  lors  un  compte  régulier*  Le  3  avrils 
qui  était  uu  mercredi,  il  y  avait  douze  jours  que  le  veut  avait  jeté  les  naufragés 
sur  ce  littoral. 

Le  (j  avril,  dés  Taube,  ringénieiir  et  ses  compagnons  étaient  réunis  sur  la 
clairière,  à  l’endroit  où  allait  s'opérer  la  cuisson  des  briques*  ^'aturcIlement, 
celte  opération  devait  se  faire  en  plein  air,  et  non  dans  des  fours,  ou  plutôt, 
l'agglomération  des  briques  ne  serait  (juTm  énorme  four  qui  se  cuirait  lui-même, 
Le  combustible,  fait  de  fascines  bien  préparées ,  fut  disposé  sur  le  sol ,  et  on 
rentoura  de  plusieurs  rangs  de  briques  séciiées,  qui  formèmil  bientôt  un  gros 

I 

cidiC,  a  rextérieur  duquel  des  évents  furent  ménagés*  Ce  travail  dura  toute  la 
journée,  et,  le  soir  seulement,  on  mit  le  feu  aux  fascines. 

Celte  nuit ‘là,  personne  ne  se  coucha,  et  on  veilla  avec  soin  à  ce  que  le  feu  ne 
se  ralentît  pas. 

L'opération  dura  quarante-huit  heures  et  réussît  parfaitement*  Il  fallut  alors 
laisser  refroidir  la  musse  fumante,  et,  pendant  ce  temps,  Nab  et  Pencroff,  guidés 
par  Cyrus  Smîthj  chamèrent,  sur  une  claie  faite  de  braticli-ages  entrelacés, 
plusieurs  charges  de  carbonate  de  diaux,  ])ierres  très-communes,  qui  se 
trouvaient  abondamment  au  nord  du  lac*  Ces  pierres,  décomposées  par  la 
ciialeur,  donnèrent  une  chaux  vive,  très-grasse,  foisonnant  beaucoup  par  Tex- 
tinclîon,  aussi  pure  enfin  que  si  elle  eut  été  produite  par  la  calcination  de  la  craie 
ou  du  marbre.  Mélangée  avec  du  sable,  dont  Tellet  est  d'atténuer  le  retrait  de  Iei 
pâte  quand  elle  se  solidifie,  cette  chaux  fournit  un  mortier  excellent* 

De  ces  divers  travaux,  il  résulta  que,  le  î)  avril,  l'ingénieur  avait  à  sa  disposi¬ 
tion  une  certaine  quantité  de  chaux  toute  préparée,  et  quelques  milliers  de 
briques* 

On  commença  donc,  sans  perdre  un  instant,  la  construction  d'un  four,  qui 
devait  senir  à  la  cuisson  des  diverses  poteries  indispensables  pour  les  usages 
domestiques.  On  y  réussit  sans  trop  de  difficulté*  Cinq  jours  après,  le  four  fut 
ciiargé  de  cet  le  houille  dont  ringénîeur  avait  découvert  un  gisement  à  ciel 
ouvert  vers  remboHchurc  du  Creek-Houge,  et  les  premières  fumées  s'échappaient 
d'une  cheminée  haute  d’une  vingtaine  de  pieds*  La  clairière  était  translbiméc 
en  usine,  et  PeiKToff  n'était  pas  éloigné  do  croire  que  de  ce  four  allaieul  sortir 
tous  les  produits  de  l'induiitrie  moderne. 

Eu  attendant,  ce  que  les  colons  faliriquèrent  tout  d’abord,  ce  fut  une  poterie 
CM >11111  mue,  maïs  très-propre  à  la  cuisson  des  aliments*  La  matière  première  était 
cotte  argile  même  du  sol,  à  laquelle  Cyrus  Smith  fil  ajouter  un  peu  de  cliaux  et 
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(lu  quartz.  Eq  réalité^  celte  pâte  couâLitüaît  ainsi  la  véritable  a  terre  de  pipe  », 
avec  laquelle  on  fit  des  pots,  des  tasses  qui  avaient  été  moulées  sur  des  galets  de 
formes  convenables^  des  assietlesj  de  grandes  jarres  et  des  cuves  pour  contenir 
l'eau  J  etc.  La  forme  de  ces  objets  était  gauche^  défectueuse;  mais,  après  qu'ils 
eurent  été  cuits  à  une  haute  température,  la  cuisine  des  Cheniinées  se  trouva 
pourvue  d’mi  certain  nombre  d'usleiisilos  aussi  précieux  que  si  ïe  plus  beau 
kaolin  filt  entré  dans  leur  composition. 

Il  faut  mentionner  ici  que  Pencroif,  désireux  <le  savoir  si  celte  argile,  ainsi 
préparée,  justifiait  son  nom  de  terre  de  pipe  »,  se  fabriqua  quelques  pipes 
assez  grossières,  quil  trouva  charmantes,  mais  auxquelles  le  tabac  manquait, 
hélas î  Et,  il  faut  le  dire,  c^étaît  une  grosse  privation  pour  PencrotL 

(f  Mais  le  tabac  viendra,  comme  toutes  choses!  »  répétaitdl  dans  ses  élans  de 
confiance  absolue. 


Ces  travaux  durèrent  jusqu^au  15  avril,  et  on  comprend  que  ce  temps  tut 
consciencieusement  employé.  Les  colons,  devenus  potiers,  ne  firent  pas  autre 
chose  que  de  la  poterie.  Quand  il  conviendrait  h  Cyrus  Smith  de  les  changer 
en  forgerons,  ils  seraient  forgerons.  Mais,  le  ïendemain  étant  un  dimanche, 
et  meme  le  dimanche  de  Péques,  tous  convinrent  de  sanctifier  ce  Jour  par  le 
repos.  Ces  Américains  étaient  des  hommes  religieux,  scrupuleux  observaleurs 
des  préceptes  de  la  Bible,  et  la  situation  qui  leur  était  faite  ne  pouvait  que  déve¬ 
lopper  leurs  sentiments  de  confiance  envers  TAutcur  de  toutes  choses. 

Le  soir  du  15  avril,  on  revînt  donc  définitivement  aux  Cheminées.  Le  reste 
des  poteries  fut  emporté,  elle  four  s'éteignit  en  atlendcint  une  destination  nou¬ 
velle.  Le  retour  fut  marqué  par  un  incident  heureux,  la  découverte  que  fit 
Pingénieur  d'une  substance  propre  à  remplacer  ramadou.  On  sait  que  cette 
chair  spongieuse  et  veloutée  provient  d'un  certain  champignon  du  genre  poly¬ 
pore.  Convenablement  préparée,  elle  est  extrêmement  inllainmable,  surtout 
quand  elle  a  été  préalablement  saturée  de  poudre  à  canon  ou  bouillie  dans  une 
dissolution  do  nitrate  ou  de  chlorate  de  potasse.  Mais,  jusqu'alors,  on  n'avait 
trouvé  aucun  de  ces  polypores,  ni  meme  aucune  de  ces  morilles  qui  peuvent  les 
remplacer.  Ce  jour-là,  l'ingénieur,  ayant  reconnu  une  certaine  plante  apparte¬ 
nant  au  genre  armoise,  qui  compte  parmi  scs  priiicîpalos  espèces  l'absinihe, 
la  cilroimclte,  Testragon,  le  gépi,  etc.,  en  arracha  plusieurs  toulfes,  et,  les 
[)résentant  au  mai  in  : 

n  Tenez,  Pencrotf,  dit-iï,  voilà  qui  vous  fera  plaisir.  » 

1‘encrntf  regarda  attentivement  la  plante,  revêtue  de  poils  soyeux  et  longs, 
dont  les  iéuiUes  étaient  recouvertes  d'un  duvet  cotonneux. 


Les  colouË  fubriqucrent  une  puterSe  commiine*  [Page  llfi-J 


((  Eh!  qu'est-cc  cela,  monsieur  Cyrus?  demanda  Pencroff.  Bonté  du  ciel! 
Est  me  du  tabac  ? 


—  Non ,  répondit  Cyrus  Smith,  c'est  rarlemise,  Tarmoise  clnnoise  pour  les 
savants,  et  pour  nous  autres,  ce  sera  de  Tamadou,  » 

Et,  eu  efiet,  cette  armoise,  convenablement  desséchée,  fournit  une  substance 
très-intlanimable,  surtout  lorsque  plus  tard  l'Ingénieur  Peut  imprégnée  de  ce 
nitrate  de  potasse  dont  Pile  possédait  plusieurs  couches,  et  qui  rPest  autre  chose 


que  du  salpêtre* 

Ce  soir-là,  tous  les  colons,  réunis  dans  la  chambre  centrale,  souperont  conve¬ 
nablement,  Xub  avait  prépuié  un  pot-audéu  d’agouti,  un  jambon  de  cabiai  aro- 
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lia  proccflaieni  au  laf&ge  de  leur  lingep  [Page  L?4,J 


niatiséj  auquel  on  joignit  les  Inbermles  bouillis  du  «  caladium  matï-orhizum))^ 
sorte  de  plante  liorbucée  de  la  l'amilie  des  uracées,  et  qui,  sous  la  zone  tropi¬ 


cale,  eut  ailccte  une  forme  arborescente*  Ces  rhizomes  étaient  d'un  excellent 
goût ,  trés-imtritifs ,  à  peu  près  semblables  à  celle  substance  qui  sc  débile  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  «  sagou  de  Porlland  »,  et  ils  pouvaient  dans  une 
certaine  mesure,  remplacer  le  pain,  qui  manquait  encore  aux  colons  de  Tîle 
Lincoln, 


Le  souper  achevé,  avant  de  se  livrer  au  sommeil,  Cyrus  Smilli  et  ses  compa¬ 
gnons  vinrent  prendre  Tair  sur  la  grève*  Ï1  était  huit  heures  du  soir*  La  nuit 

s'annonçait  magnifiquement,  La  luiie^  qui  avait  été  pleine  cinq  jours  aupa- 

lü 


r 


k 

t 

i  : 

*9 

f  ' 


k,* 
k'  '' 

f  • 


'i4 


i’cj.}. 


»A 

•• 

V 


r: 

i!r 

> 


U  _ 

'»■' 

K. 

I 


(*• 

»• 

».  ^  • 

♦ 

r.'^ 

r^' 

'  «' . 

I 

V 


\  * 


rrT 


ici.-ï 

i  M  «fl 


L^ilÆ  MYSTÉRÏEÜSE 


matit ,  n^étnit  pas  encore  levée,  maïs  l’iiorixon  s’argentait  déjà  de  ces  nuances 
douces  et  pales  que  Ton  poumit  appeler  Taube  lunaire.  Au  zénith  austral^  les 
cxjnstcliations  ciicom  polaire  s  rcsplcndîssaîent ,  et,  parmi  touteSj  cette  Croix 
du  Sud  que  ]*ingénicur,  quelques  jours  auparavniitj  saluait  à  la  diiie  du  mont 
Franklin  ♦ 

Cyrus  Smith  observa  pendant  quélquo  temps  cette  splendide  constellation^ 
qui  porte  k  son  sommet  et  à  sa  base  deux  étoiles  de  première  grandeur ,  au 
bras  gauche  une  étoile  de  seconde ,  au  bras  droit  une  étoile  de  imîsième 
grandeur, 

PuiSs  après' avoir  rélléçlil  : 

«  Harbert,  demaiida-t-îl  au  jeune  garçon^  ne  sommes-nous  pas  au  ii>  avril  ? 

““  Oui ,  luousieur  Cyrus  ^  répondit  Harhcrt, 

—  Eh  bien,  si  je  ne  me  t  rompe  j  demain  sera  un  des  quatre  jours  do  l’année 
pour  lequel  le  temps  vrai  se  confond  avec  le  temps  nioyen ,  c’est-à-dire^  mon 
enfant,  que  demaînj  à  quelques  secondes  près,  le  soleil  passera  au  méridien  juste 

.  au  midi  des  horloges.  Si  donc  le  temps  est  lieau ,  je  pense  que  je  pourrai  obtenir 
la  longitude  de  File  avec  une  approximation  de  quelques  degrés, 

—  Sans  instruments,  sans  sextant?  demanda  Gédéon  Spîlett, 

—  Oui,  reprit  ringénicur.  Aussi,  puisque  la  nuit  est  pure,  je  vais  essayer,  ce 
soir  meme,  d'obtenir  notre  latitude  en  calcidanl  la  hauteur  de  la  Croix  du  Sud, 
c'est-à-dire  du  pôle  austral,  au-dessus  de  rhorizon.  Vous  comprenez  bien,  mes 
amisj  qu’avant  d'entreprendre  des  travaux  sérieux  d’instailalion,  il  ne  suffit  pas 
«ravoir  constaté  que  ccUe  terre  est  une  Ile,  il  faut,  autant,  que  possible,  recon¬ 
naître  à  quelle  distance  elle  est  située,  soit  du  continent  américain,  soit  du  con¬ 
tinent  australien,  soit  des  principaux  archipels  du  Pacifique, 

—  En  effet,  dit  le  reporter,  au  heu  de  construire  une  maison,  nous  pouvons 
avoir  intérêt  à  conslrtiire  un  IjEiteau,  si  pax  hasard  nous  ne  sommes  qu’à  une 
centaine  de  milles  cFunc  côte  habitée* 

—  Voilà  pourquoi,  reprit  Cyrus  Smith,  je  vais  essayer,  ce  soir,  d’obtenir  la 
latitude  de  l'iïe  Lincoln,  et  demain,  à  midi,  j’essayerai  d’en  calculer  la  longi¬ 
tude.  M 

Si  Tingénieur  eut  possédé  un  sextant,  appareil  qui  permet  de  mesurer  avec 
une  grande  précision  la  distance  angulaire  des  olijets  par  réllexioii,  l'opération 
n’oiitolfert  aucune  diniculté*  Ce  soir-Ià,  par  la  Imuteur  du  pôle^  le  lendemain, 
par  le  passage  du  soleil  au  méridien,  il  aurait  obtenu  les  coordonnées  de  File* 
Mais,  l’appareil  manquant,  il  fallait  le  suppléèr, 

Cyrus  Sniitli  rentra  donc  aux  Cbcminécs*  A  la  lueur  du  foyer,  il  tailla  deux 


r 
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pctiles  règles  plates  qu’il  rèuiiil  rurie  à  l’autre  par  une  de  leurs  cxtréiiiilés,  de 
manière  à  fnrmer  une  sorle  de  compas  tlont  les  branches  pouvaient  s'écarter 
ou  se  rapprocher.  Le  point  d'attaché  étuit  fixé  au  moyen  d'une  forte  épine 
rFacacia,  que  fournil  le  bois  mort  du  bûcher. 

Cet  instrument  terminé,  ringénieur  revint  sur  la  grève;  mais  comme  il  fallait 
qu'il  prit  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  trun  horizon  nettemenl  dessiné,  c’est-à- 
diiv  un  borÎKon  de  mer,  et  que  le  cap  (irill'e  lui  cachait  l'horizon  du  sud,  il  dut 
aller  chercher  nue  station  plus  convcnaliîe,  La  meilleure  aurait  évklemnicid 
été  le  lîttoi"d  exposé  directement  au  sud,  mais  il  eût  fallu  tiaverser  la  Mercy, 
alors  profonde,  et  c’était  une  difficulté, 

Cyrus  Smith  résolut,  en  conséquence,  d'aller  taire  son  observation  sur  le 
plateau  de  Grando-Vue,  en  sü  réservant  de  tenir  cnnqUe  de  sa  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer^  —  hauteur  qu'il  comptait  calculer'  le  lendemain  par  im 
simple  procédé  de  géométrie  élémentaire. 

Les  colons  sc  transportèrent  donc  sur  le  plateau,  en  remontant  la  rive  gauche 
de  ta  Mercy,  et  ils  vinrent  sc  placer  sur  lu  lisière  qui  s'oi  ientait  norcl-ouosl  et 
sud-est,  c'est-a-dire  sur  cette  ligne  de  roches  capricieusement  tlécoupées  qui 
bordait  la  rivière. 

Cette  partie  du  plateau  dominait  d'une  cinquantaine  de  pieds  les  hauteurs  de 
la  rive  droite,  qui  deseenclaicnl,  par  une  doul>le  pente,  jusqu'à  f extrémité  du 
cap  Grifie  et  jusqu'à  la  côte  méridionale  de  l'ile.  Aucun  obstacle  u'arrétait  donc 
le  regard,  qui  endirassait  l'hoiizoïi  sur  une  demi-circonférence,  depuis  le  cap 
jusqu'au  promontoire  du  Keplile,  Au  suit,  eet  horizon,  éclairé  par  en  <lessous 

m 

des  premières  clartés  de  la  lune,  li  anebaît  vivement  sur  le  ciel  et  ponvail  être 
visé  avec  imo  certaine  précision. 

A  ce  moment,  la  Croix  du  Sud  se  présentait  à  robscrvateui  dans  une  position 
renversée,  l'étoile  alpha  mai  quant  sa  base,  (|ui  est  plus  rapprochée  du  pôle 
austral. 

Cette  constellation  n'est  pas  située  aussi  près  du  pôle  antarcth[ue  que  féloile 
polaire  fesl  du  pôle  arctîtîue.  L^étoile  alpha  en  est  à  vingt-sept  degrés  environ, 
mais  ('y rus  Smith  le  savait  et  devait  tenir  compte  de  cette  distance  dans 
son  calcul.  Il  eut  soin  aussi  de  Tobserver  au  moment  oii  elle  passait  au  méri¬ 
dien  aii-dessims  du  pôle,  et  qui  devait  simplifier  son  opération. 

Cyrus  Smith  dirigea  donc  une  branche  de  son  compas  de  boîs  sur  l'horizon  de 
mer,  l’autre  sur  alpha,  comme  Ü  eut  Lut  des  lunettes  d'un  cercle  répétiteur,  et 
l'oiiveiduve  des  deux  Ijranclies  lui  donna  la  distance  angulaire  qui  séparait  alpha 
de  l’horizon.  Afin  de  fixer  ratigle  obleim  d'une  manière  iminutalde,  il  piqiia^  au 
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moyen  d^épiiies,  les  ckiix  planchettes  de  son  appareil  sur  une  iroisièiuc  placée 
transversalement,  de  telle  sorte  que  leur  écarlemcnt  fïit  solidement  maintenu. 

Cela  fait,  il  ne  restait  plus  qu^à  calculer  Fangle  obtenu,  en  ramenant  Tobser- 
vation  au  niveau  de  la  mer,  de  manière  à  tenir  compte  de  la  dépression  de  l'ho^ 
rizon,  ce  qui  nécessitait  de  mesurer  la  liauteur  du  plateau.  La  valeur  de  cet 
angle  donnerait  ainsi  la  liauteur  d'alpha,  et  conséquemment  celle  du  pôle 
au-dessus  de  lliorizon 5  ckst-iVd ire  la  latitude  do  Tiie,  puisque  la  latitude  d’un 
point  du  globe  est  toujours  égale  à  la  hauteur  du  isôle  au-dessus  de  Hiorîzon  de 
ce  point. 

Ces  calculs  furent  remis  au  lendemain,  et,  à  dix  heures,  tout  le  monde  dor¬ 
mait  profondément. 


CHAPITRE  XIV 


La  mesure  de  la  imimÜîe  granîlïque,  —  Vm  ap[dk'alion  du  théorème  des  triangles  seinblables.  —  La 
btiluJe  d^înie.  —  Line  eî;cijrsion  nii  nord.  —  Un  banc  d'IiLÎtres.  — Projels  d'avL^ûïr.  —  Le  passage 
du  soleil  au  nafridica.  —  Les  coordonnées  de  l'ile  Lincoln. 


Le  lendemain,  10  avril,  —  dimanche  de  Pâques,  —  les  colons  sortaient  des 
Cheminées  au  jour  naissant,  et  procédaient  au  lavage  de  leur  linge  et  au 
nettoyage  de  leurs  vêtements.  I/ingénieur  complaîl  fabriquer  du  savon  dès 
qu'il  se  serait  procuré  les  matières  premières  nécessaires  k  la  saponification, 
soude  ou  potasse,  graisse  ou  huile.  La  question  si  im[)ortanle  du  renouvelle¬ 
ment  de  la  garde-robe  serait  également  traitée  en  temps  et  lieu.  En  tout  cas, 
les  habits  dureraient  l)îen  six  mois  encore,  car  ils  étaient  solides  et  pouvaient 
résister  aux  fatigues  des  travaux  manuels.  Mais  tout  dépendrait  de  la  situation 


de  File  par  rapport  aux  terres  hahilées.  C'est  ce  qui  serait  déterminé  ce  jour 


même,  si  le  temps  le  pcmietlaii. 

Or,  le  soleil,  se  levant  sur  un  horizon  pur,  annonçait  une  journée  magnifique, 
une  de  ces  belles  journées  d’automne  qui  sont  comme  les  derniers  adieux  de  la 


saison  chaude. 


Il  s’agissait  donc  de  compléter  les  éléments  des  observations  de  la  veille,  en 
mesurant  la  hauteur  du  plateau  de  Grande-Vue  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


LES  NAUrPiAGÉS  DE  L^VIF; 


«  Ne  vous  faul-ii  pas  un  instrument  analogue  a  celui  qui  vous  a  servi  hier? 
demanda  Jlarbcrt  à  Ungoniciir* 

—  Non,  mon  enfant,  répondit  celui-ci,  nous  allons  procéder  autrement,  et 
d'une  maniéré  à  peu  près  aussi  précise,  d 

Ilarbert,  aimant  à  s’instruire  de  toutes  clioscs,  suivit  ringénieur,  qui 
s'écarta  du  pied  de  la  nnn aille  de  granit,  en  descendant  jusqu'au  bord  de  la 
grève.  Pendant  ce  tempSj  Pencrotf,  Nab  et  le  reporter  s'occupaient  de  divers 
travaux, 

Cyrus  Smith  s’était  muni  d'une  sorte  de  perche  droite,  longue  d'une  douzaine 
de  pieds,  qu’il  avait  mesurée  aussi  exactement  que  possible,  en  la  comparant  a 
sa  propre  taille,  dont  il  connaissait  la  hauteur  à  une  ligne  près.  Ilarbert  portait 
un  fil  à  plomb  que  lui  avait  remis  Cyrus  Sniitli,  c'est-à-dire  une  simple  pierre 
fixée  au  bout  d'une  fibre  flexible. 

Arrivé  à  une  vingtaine  de  pieds  de  la  lisière  de  la  grève,  et  à  cinq  cenîs 
pieds  environ  de  la  muraille  de  gTanit,  qui  se  dressait  perpendiculairement,  Cyrus 
Smith  enfonça  la  perche  de  deux  pieds  dans  le  sable,  et,  en  la  calant  avec  soin, 
ilparvintj  au  moyen  du  fil  à  plomb,  à  la  dresser  perpendiculairement  au  plan  de 
l’horizon. 

Cela  fait,  il  se  recula  de  la  distance  necessaire  pour  que,  étant  couché  sur  le 
sable,  le  rayon  \  isuel,  parti  de  son  oeil,  effleurât  à  la  fois  et  rextrémité  de  la  per¬ 
che  et  la  crête  de  la  muraille.  Puis  il  marqua  soigneusement  ce  point  avec  un 
piquet. 

Alors,  s'adressant  à  Harbert  l 

H  Tu  connais  les  pfemiers  principes  de  la  géomélrie?  lui  demarida-tdl, 

—  Un  peu,  monsieur  Cyrus,  répondit  Harbert,  qui  ne  voulait  pas  trop 
s’avancer. 

—  Tu  te  rappelles  bien  quelles  sont  les  propriétés  de  deux  triangles  sem¬ 
blables  ? 

—  Oui,  répondit  Harbert.  Leurs  côtés  homologues  sont  proportionnels. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  je  viens  de  construire  deux  triangles  semblables, 
tous  deux  rectangles  i  le  premier,  le  plus  petit,  a  pour  côtes  la  perche  perpen¬ 
diculaire,  îa  distance  qui  sépare  le  piquet  du  bas  de  la  perche,  et  mon  rayon 
visuel  pour  hypoténuse  ;  le  second  a  pour  côtés  la  muraille  peipendiculaîre, 
dont  il  s'agît  de  mesurer  la  hauteur,  la  disUmee  qui  sépare  le  piquet  du  lias  de 
cette  muraille,  et  mon  rayon  visuel  formant  également  son  hypoténuse, ^ — qui 
se  trouve  être  la  prolongation  de  celle  t1u  premier  triangle. 

Ah!  monsieur  Cyrus,  j'ai  compris!  s'écria  Harbert,  De  môme  que  la  dis- 


520 


VILE  MYSTÉrilEUSE 


fiiïirc  du  pirjuct  à  îa  pcrclie  es\  propor  lionne  lie  h  la  disUnce  du  piquet  ù  la 
l)ase  de  la  muraille,  de  iiiLiue  la  hauteur  de  la  perche  est  proporllonnelle  à  la 
hauteur  de  cette  muraille. 

—  r/est  cela  memej  Ilarbert,  répoiidit  ringénieiir,  et  quand  nous  aurons  me- 
sure  les  deux  premières  distances,  connaissant  la  hauteur  de  la  perche,  nous 
n'aurons  plus  qu'un  calcul  de  proportion  a  faire,  ce  ijui  ïious  donnera  la  hautéiir 
de  la  nuiraillc  et  nous  évitera  la  peine  de  la  mesurer  directement,  n 

Les  deux  distances  horizontales  furent  relevées,  au  moyen  même  de  la  perche, 
dont  la  longueur  au-dessus  du  salde  était  exactement  de  dix  picxls. 

l.a  première  distance  était  de  quinze  pieds  entre  le  piquet  et  le  point  ou  la 
perche  était  enfoncée  dans  le  sahie. 

ï..a  deuxième  distance,  entre  le  piquet  et  la  base  de  la  muraille,  était  de  cinq 
cents  pieds, 

Les  mesures  terminées,  Cyrus  Smith  et  le  jeune  garçon  revinrent  aux  Che¬ 
minées- 

lai,  Ihngénlcur  prit  une  jûerre  plate  qiéîl  avait  rapportée  dé  ses  précédentes 
excursions,  sorte  de  scliiste  ardoisicr,  sur  lequel  îI  était  facile  de  tracer  des 
chiHVes  au  moyen  frime  coquille  aiguë.  11  établit  donc  la  proportion  suivante  : 

io  :  500  :  :  10  :  a: 

500  X  10== 
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15  =  333,33. 

Ü’üii  il  fut  établi  que  la  muraille  de  granit  mesurait  trois  cent  trente-trois  pieds 
de  liautcur  (t), 

Cyrus  Smith  reprit  alors  Ihiistr Liment  qu'il  avait  fabriqué  la  veille  et  dont  les 
deux  plancliettes,  par  leur  écartement,  lui  donnaient  la  distance  angulaire  de  l  e- 
toile  alpha  à  l'horizon.  Il  mesura  très  *  exactement  l'ouverture  de  cel  angle  sur 
une  circonférenee  qu’il  divisa  eu.  trois  cent  soixante  parties  égales.  Or,  cel 
angle,  en  y  ajoutant  les  viugl-sept  degrés  qui  séparent  alpha  du  pOle  antarc¬ 
tique,  et  en  réduisant  au  niveau  de  la  mer  la  hauteur  du  plateau  sur  lequel  l  oh- 
scrvalicm  avait  été  faite,  sc  trouva  élre  de  cinquante-trois  degrés.  Ces  cimiuante- 
trois  degrés  étant  retranchés  des  quai  ré- vingt-dix  degrés,  —  fllstance  du  i)ole  à 
l’équnteur,  — il  restait  trente-sept  degrés.  Cyrus  Smith  en  cmickit  donc  que  l’île 
Cimroln  éluil  située  sur  le  ticnle-sepiième  degré  de  lalilude  auslrale,  ou 


L1  du  pied  argtais,  qui  vaui  3Û  eontiruïUvs. 


on  tonant  crmipte^  vu  llinporfooüon  fie  ses  opéra  fions,  fl’un  écart  do  cinq 
degrés,  f jumelle  devait  être  sitnée  entre  le  trente-cljjquîoiiie  et  le  (jiiainuLiéino 
parallèic. 

[{estait  à  obtenir  la  longitude,  pour  compléter  les  coordonnées  de  111e,  C/est 
CO  que  ingénieur  tenterait  de  déteriidner  le  Jour  meme,  à  midi,  c’est-à-dire  au 
moment  où  le  soleil  passerait  au  méndien. 

Il  iul  flécidé  que  ce  dimniicbe  serait  em|doyé  a  ime  promenade,  ou  plutôt  h 
une  exploration  de  cette  partie  de  Tlle  située  entre  le  nord  du  lac  et  le  golfe  thi 
Ilequin,  et  si  le  temps  le  permettait,  on  [iousserait  cette  reconnaissance  jusqidau 
revere  septentrional  du  cap  Mandibule-Sud.  On  devait  déjeuner  aux  dunes 
et  ne  revenir  que  le  soir. 

A  huit  heures  et  (ternie  dn  matin,  la  peüte  troupe  suivait  la  lisière  du  canaL 
De  Tautre  côté  ,  sur  Tilot  du  Salut,  de  nombreux  oiseaux  se  promenaient  grave¬ 
ment.  C’étaient  des  plongeurs,  de  Tespèce  des  maucliots,  très-recomiaissables  à 
leur  cri  désagréable,  qui  raj>pellG  le  braiment  de  ràne.  Dencroft’ ne  les  considéra 
((u’au  point  de  vue  comestible,  et  n'apprit  pas  sans  une  certaine  satisfaction 
que  leur  chair,  quoique  noirâtre,  est  fort  mangeable. 

On  pouvait  voir  aussi  ramper  sur  îe  sabie  de  gros  amphibies,  des  phoques, 
sans  doute,  qui  semblaient  avoir  choisi  Filot  pour  refuge.  Il  irétaiJ  guère  pos¬ 
sible  d'examiner  ces  animaux  au  point  de  vue  alimentaire,  car  leur  chair 
huileuse  est  détestable  ;  cependant,  Cyrus  Smith  les  observa  avec  attention, 
et,  sans  faire  connaître  son  idée,  il  annonça  uses  compagnons  que  très-prochaî- 
nement  on  ferait  une  visite  à  Tilot. 

Le  rivage,  suivi  par  les  colons,  était  semé  dinnomhrables  C0([uîilage3,  dont 
quelques-uns  eussent  fait  la  joie  d'un  amateur  de  malacologie.  Cetaient,  entre 
autres,  des  phasianelles,  des  térébratules,  des  trlgonies,  etc.  Mais  ce  qui  devait 
être  plus  utile,  ce  fut  une  vaste  huïtrière,  découverte  h  mer  basse,  que  Nab  si¬ 
gnala  parmi  les  roches,  à  quatre  milles  environ  des  Cheminées. 

«  *\ab  n'aura  pas  perdu  sa  journée,  s’écria  PencrolLeu  observant  le  banc  d'os- 
tracées  qui  s'étendait  au  large. 

—  C'est  une  heureuse  découverte,  en  etl'et,  dit  le  reporter,  et  pour  peu,  comme 
cmle  prél(3nd,  que  chaque  huître  produise  par  année  de  cinquante  à  soixante 
mille  œufs,  nous  aurons  là  une  réserve  inépuisable. 

“  Seulement,  je  crois  que  l’huître  n'est  pas  très-nourrissante,  dit  Darbcrt. 

Non,  répondit  Cyrus  Smith.  Lliiiitre  ne  contient  que  très-peu  de  matière 
azotée,  et,  a  un  homme  qui  s’en  nourrirait  exclusivement ,  Il  n’eu  faudrait  pas 
nioins  de  quinze  à  scîsse  douzaines  par  jour. 


Eiaiit  ËOucüé  siuT  Je  . «  ^Fïige  IS-’-jl 


—  Bon!  répomlit  Pencrotr,  Nous  pourrons  en  avaler  des  douzaines  de 
douzaines^  avant  d'avoir  épuisé  le  banc.  Si  nous  en  prenions  quelques-unes  pour 
notre  déjeuner  ?  w 

Et  sans  attendre  de  réponse  à  sa  proposition,  sachant  bien  qu'elle  était  ap¬ 
prouvée  d avance,  le  marin  et  Nab  détachèrent  une  certaine  quantité  de  ces 
mollusques.  On  les  mit  clans  une  sorte  de  filet  en  fibres  d’hîluscus,  que  Nal» 
avait  contéctionné,  et  rpii  contenait  déjà  le  menu  du  repas  ;  puis,  l'on  con¬ 
tinua  de  renionter  la  cote  entre  les  dunes  et  la  mer. 

Uc  tenq>s  en  temps,  Cyrus  Smhb  consultait  sa  montre^  afin  de  se  préparer  à 
temps  pour  rol^scrvatiou  solaire,  qui  devait  être  faite  à  midi  précis* 


•'i  • 


Ce  j)  en  liant  le  «oleil  s'avançait  lenLeEucoU  (Page  133.  J 


Toute  cette  portion  de  Tile  était  \vri  aride  jusqu'à  cette  pointe  qui  fermait  la 
Iiaie  de  rUnion,  et  qui  avait  reçu  le  nom  de  cap  MandibuloSucL  On  n'y  voyait 
que  subie  et  coquilles,  mélangés  de  déliHs  de  laves.  Quelques  oiseaux  de  mer 
fréquentaient  cette  côte  désolée,  des  goélands,  de  grands  albatros,  ainsi  que  des 
canards  sauvages,  qui  exdlèrent  à  lion  ili  oit  la  convoitise  de  I^encroir.  Il  essaya 
Inen  de  les  aliattre  à  coups  de  llècbe  ,  mais  sans  résuîtatj  car  ils  ne  se  [losaient 
guérCj  et  il  eût  fallu  les  atteindre  au  vob 
Ce  qui  amena  le  marin  k  répéter  à  ringénieur  : 

<{  \ oyez-vous,  monsieur  Cyrus,  tant  que  nous  n’aurons  pas  un  ou  deux  fusils 
de  cliassCj  notre  niaténcl  laissera  à  désirer! 

il 
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—  Sans  doute,  Fcncroff,  répondit  le  reporter,  mais  il  ne  tient  qu’à  voiisl 
Prociirc7-noui>  du  fer  pour  les  canons,  de  racler  pour  les  batténes,  (lu  salpêtre, 
du  charbon  et  du  soufre  pour  la  poudre,  du  mercure  et  de  racide  azotique  jtour 
le  fulminate,  eufm  du  plondj  pour  les  balles,  et  Cjrus  nous  fera  des  fusils  de 
premier  choix* 

—  Oh  !  répondit  ringénieur,  toutes  ces  substances,  nous  pourrons  sans  doute  les 
trouver  dajis  rile,  mais  une  arme  h  feu  est  un  instrument  délicat  et  qui  nécessite 
des  outiis  (rune  grande  précision.  Enfin,  nous  verrons  plus  tard, 

—  Pourquoi  faut-il,  s'écria  Pencroff,  pourquoi  faut-i!  que  nous  ayons  jeté 
par-dessus  le  bord  toutes  ees  armes  que  la  nacelle  emportait  avec  nous,  et  nos 
ustensiles,  etjusj:iii’à  nos  couteaux  de  poche! 

—  Mais,  Si  nous  ne  les  avions  pas  jetés,  l^encroiF,  c'est  nous  que  le  ballon 
aurait  jetés  au  fond  de  la  merî  dit  llarberl. 

■ — C’est  pourtant  vrai  ce  que  vous  dites  là,  mon  garçon!  n  répondit  le  maiim 

Puis,  passant  à  une  autre  idée  :  ^ 

a  Mais,  j’y  songe,  ajouta-t-il,  quel  a  dii  être  rahurissemenl  de  Jonathan  Forster 
et  de  ses  compagnons,  quand,  le  lendemain  matin,  ils  auront  trouvé  la  place 
nette  et  la  machine  envolée! 

_  Le  dernier  de  mes  soucis  est  de  savoir  ce  qu'ils  ont  pu  penser!  dit  le 

reporter* 

_ C'est  pourtant  moi  qui  ai  m  cette  idée-là!  dit  Pcncrotf  d’un  air  satisfait, 

—  Pue  belle  idée,  Pencrolï,  répondit  Gédéon  Spilelt  en  riant,  et  qui  nous  a 
mis  oh  nous  sommes  ! 

J’aîmc  mieux  être  ici  qu'aux  mains  des  sudistes!  s’écria  le  marin,  surtout 
depuis  que  M*  Cyrus  a  eu  la  bonté  de  venir  nous  rejoiiidie! 

—  Et  moi  aussi,  en  vérité!  répliqua  le  reporter.  D’ailleurs,  que  nous  manque- 

t-il?  Rien! 

—  Si  ce  n’est.. ,  tout!  répomlit  Pencroif,  qui  éclata  de  rire,  en  remuant  ses 
larges  épaules*  Mais,  un  jour  ou  l’autre,  nous  liouverons  le  moyeu  de  nous  en 

aller! 

—  Et  plus  tût  peut-être  que  vous  ne  l’imaginez,  mes  amis,  dit  alors  l’iiigé- 
uieiir,  si  l’ilc  Lincoln  n’est  qu’à  une  moyenne  distance  d’un  areliipel  liabilë  ou 
d’un  continent.  Avant  une  heure,  nous  le  saurons,  -le  n'ai  [)as  de  carie  du  Paci- 
tique,  mais  ma  mémoire  a  conservé  un  souvouir  trÈs-net  de  sa  portion  méri¬ 
dionale.  La  latitude  que  j’ai  obtenue  hier  met  lîle  Lincoln  par  le  travers  de  la 
i\ouvelIc-Zé lande  à  l’ouest,  et  de  lacûtedu  Chili  à  l’est.  Mais  entre  ces  deux 
terres,  la  distance  est  au  moins  de  si.v  mille  milles.  Reste  donc  à  déterminer  ((uel 
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])oinl  nift  ticcupc  sur  ce  large  espace  de  mer,  et  c’est  ce  que  la  longitude  nous 
donnera  tout  à  l’heiire  avec  une  approximation  sufïîsiiiite,  je  l’espère. 

—  N’est-cc  pas,  domancla  Ilarbert,  l’arcliipel  des  Poniotou  qui  est  le  plus  rîqi- 
proche  de  nous  eu  latîlude? 

—  Ouîj  répondit  riiigéiiieur^  mais  la  distance  qui  nous  en  sépare  est  de  pins 
(le  douze  cents  milles. 

Lt  par  la?  dit  ]Vali,  qui  suivait  la  conversaiîon  avec  un  exîiéme  inlérél 

î 

et  dont  la  main  indiqua  la  direction  du  sucL 
—  Par  là,  rien,  répondit  Pcncroff. 

Pîeny  en  eftet»  ajouta  ringénîeur. 

Eh  bien,  Cyrus,  demanda  le  reporter^  si  l'îlo  Lincoln  ne  se  trouve  qu'à 
deux  (m  trois  cents  milles  de  la  IVVnivelle-Zélandc  ou  du  Chili?,.. 

Eli  bien,  réporulil  Ungénieur,  au  lieu  de  faire  une  maison,  nous  ferons  un 
bateau,  et  maître  I^cncroff  se  chargeni  de  le  ïnanœuvrer... 

—  Comment  donc,  monsieur  Cyrus,  s^écria  le  manu,  je  suis  tout  jirét  à 
passer  capitaine.,,  dès  que  vous  aurez  trouvé  le  moyen  de  construire  une 
embarcation  suffisante  pour  tenir  la  merl 

—  i\ous  le  ferons,  si  cela  est  nécessahe !  w  répondit  Cyrus  Smilln 
Mais  tandis  que  causaient  ces  hommes,  qui  véritablement  ne  doutaient  de  i  ieii, 

l  heure  approebaît  a  laquelle  l’observation  devi^it  avoir  lieu.  Comment  s'y  pren¬ 
drait  (i^yriis  Smith  pour  constater  le  passage  du  soleil  au  méridien  de  l'ile  sans 
aucun  irisli  uineiU?  C'est  ce  que  flarhcrt  ne  pouvait  deviner. 

Les  observateurs  se  trouvaient  alors  à  une  distance  do  six  milles  des  Che¬ 
minées,  non  loin  de  cette  partie  des  dunes  dans  laquelle  l’ingénieur  avait  été 
retrouvé,  après  son  énigmatique  sauvetage.  On  fit  balte  en  cet  endroit,  et  tout 
fut  préparé  pour  le  déjeuner,  car  il  était  onze  heures  et  (îemio,  ilaiiierl  alla 
chercher  de  leau  douce  au  ruisseau  qui  coulait  près  de  là,  et  il  lu  rapporta  dans 
une  cruche  dont  Nab  s'était  muni. 

I*endanf  ces  préparât  ifs  j  Cyrus  Smith  disposa  tout  pour  son  observation  astro¬ 
nomique.  Il  choisit  sur  la  grève  une  place  bien  nette,  que  la  mer  en  se  retirant 
avait  nivelée  parbiitement,  Cette  couche  de  sable  très-fin  était  dressée  comme 
line  glace,  sans  qii'un  grain  dépassât  l'autre.  Peu  importait,  (Pailleurs,  que 
cette  courbe  fût  horizontale  ou  non,  et  il  n'importait  pas  davantage  que  la 
bagLielle,  haute  de.  six  pieds,  qui  y  fut  plantée,  se  dressât  pcrpemliculairenienl. 

Au  contraire,  même,  lingénieur  t'inclina  vers  le  sud,  c’est-à-dire  du  côté  op^ 
posé  au  soleil,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  colons  de  Tite  ïdncoln,  par 
cela  même  que  VUe  était  située  dans  rbémisphère  austral,  voyaient  l'astre 
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radieux  décrire  son  are  diurne  au-dessus  de  riioriiton  du  nord,  et  non  au-dessus 
de  l'horizon  du  sud, 

llarbert  comprit  alors  comment  l’ingénieur  allait  procéder  pour  constater  la 
culininalion  du  soleil,  c’esl-à-dire  son  passage  au  méridien  de  rile,  ou,  en  d’au¬ 
tres  termes,  le  midi  du  lieu.  C'était  au  moyen  de  l’omhre  projetée  sur  le  sable 
par  la  baguette,  moyen  qui,  à  défaut  d’instrument,  lui  donnerait  une  approxi¬ 
mation  convenable  pour  le  résultat  qu  il  voulait  obtenir. 

En  effet,  le  moment  où  cette  ombre  atteindrait  son  minimum  de  longueur 
serait  le  midi  précis,  et  il  suffirait  de  suivre  rextrémité  de  celte  ombre,  afin  de 
reconnaître  l’instant  où,  après  avoir  successivement  diminué,  elle  recommence¬ 
rait  à  s’allonger.  En  inclinant  sa  baguette  du  coté  opposé  au  soled,  Cyrus  Smith 
rendait  l’ombre  plus  longue,  et,  par  conséquent,  ses  modifications  seraient  plus 
faciles  à  constater.  En  effet,  plus  l’aiguille  d’un  cadran  est  grande,  plus  on  peut 
suivre  aisément  le  déplacement  de  sa  pointe.  L’ombre  de  la  baguette  n’était 

pas  autre  chose  que  l’aiguille  d'un  cadran. 

Lorsqu’il  pensa  que  le  moment  était  arrivé,  Cjtus  Smith  s’agenouilla  sur  le 
sable,  et,  au  moyen  de  petits  jalons  de  bois  qu’il  ficliail  dans  le  satde,  il  com¬ 
mença  à  pointer  les  décroissances  successives  de  l’ombre  de  la  baguette.  Ses 
compagnons ,  penchés  au-dessus  de  lui,  suivaient  l’opération  avec  un  intérêt 

exlreme. 

Le  reporter  tenait  son  chronomètre  à  la  main,  prêt  à  relever  l’heure  qu’il  mar¬ 
querait,  quand  l’omhre  serait  à  son  plus  court.  En  outre,  comme  Cyrus  Smith 
opérait  le  16  avril,  jour  auquel  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen  se  con¬ 
fondent,  l’heure  donnée  par  Gédéon  Spilett  serait  l’heure  vraie  qu’il  serait  alors 

à  Washington,  ce  qui  simplifierait  le  calcul. 

Cependant  le  soleil  s’avançait  lenlement  ;  l’ombre  de  la  baguette  diminuait 
peu  à  peu,  et  quand  il  parut  à  Cyrus  Smith  qu’elle  recommençait  à  grandir  : 

«  Quelle  heure?  dit-il. 

_ Cinq  heures  et  une  minute,»  répondit  aussitôt  Gédéon  SpilcU. 

Il  n’y  avait  plus  qu'à  chiffrer  l’opération.  Ilien  n'était  plus  facile.  Il  existait,  on 
le  voit,  en  chiffres  ronds,  cinq  heures  de  différence  entre  le  méridien  de  Was¬ 
hington  et  celui  de  file  Lincoln,  c’est-à-dire  qu’il  était  midi  à  l’îlc  Lincoln,  quand 
il  était  déjà  cinq  heures  du  soir  à  Washington.  Or,  le  soleil,  dans  son  mouvement 
apparent  autour  de  la  terre,  parcourt  un  degré  par  quatre  minutes,  soit  quinze 
rtegrcs  par  heure.  Quinze  degrés  multipliés  par  cinq  lieurcs  donnaient  soixante- 

quinze  degrés- 

Donc,  puisque  Washington  est  par  77»  3' 1  U,  autant  dire  soixante-di.x-sept 
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degrés  comptés  du  méridien  de  Greenwich,-* que  les  Américnitis  prcnne.il  pour 
point  de  départ  des  longitudes,  concurremment  avec  les  Anglais,  —  il  s’ensuivait 
que  nie  était  située  par  soixante-dix-sept  degrés  plus  soixante-quinsc  degres  a 
l’ouest  du  méridien  de  Greenwich,  c’est-à-dire  par  le  cent  cinquante -deuxième 
degré  de  longitude  ouest* 

Cyrus  Smith  annonça  ce  résultat  à  scs  compagnons,  et  tenant  compte  des 
erreurs  d’observation,  ainsi  (ju’il  l'avait  fait  pour  la  latitude,  il  crut  pouvoir  affir¬ 
mer  que  le  gisement  de  l’ile  Lineolii  était  entre  le  trente-cinquième  et  le  trente- 
septième  parallèle,  et  entre  le  cent  cinquantième  et  le  cent  cinquante-cinquième 

méridien  à  l'ouest  du  méridien  de  Greenwich. 

L'écart  possible  qu’il  attribuait  aux  erreurs  d’observation  était,  on  le  voit,  de 
cinq  degrés  dans  les  deux  sens,  ce  qui,  à  soixante  milles  par  degré,  pouvait 
donner  une  erreur  de  trois  cents  milles  en  latitude  ou  en  longitude  pour  le  relè- 

vement  exact. 

Mais  celte  erreur  ne  devait  pas  inlluer  sur  le  parti  qu  il  conviendrait  do 

prendre.  11  était  bien  évident  que  l'ile  Lincoln  était  à  une  telle  dislance  de  toute 
terre  ou  arcliipel,  qu’on  ne  pourrait  se  hasarder  à  franchir  cette  distance  sur  uii 

simple  et  fragile  canot* 

En  ciVel,  son  relèvement  la  plaçait  au  moins  h  douze  cents  milles  de  Taïli  et 
des  îles  de  Farchipel  des  Pomotou,  h  plus  de  dix-huit  cents  milles  de  la  iVou- 
velle-ZélandC;  ;i  pins  de  quatre  mille  cinq  cents  milles  de  la  côte  américaine  ! 

Et  quand  Cyrus  Smith  consultait  ses  souvenirs,  il  ne  se  rappelai l  en  aucune 
façon  qu’une  île  quelconque  occu[ïàL,  dans  cette  parlledu  Pacihque,  la  situation 

assignée  à  l’ile  Lincoln. 


CHAPITRE  XV 

Lnêvcmagc  est  absolumcat  ûéàèL  —  La  queitioa  niéUllurgique*  —  EiploraUon  fîu  Salut.  —  la 

cbasse'aux  pi  toques.  —  Caplure  cl'im  écliidu^.  —  Le  kouba.  —  Ce  qu’Oü  appelle  la  rKéltjQiie  catal.iiie. 

—  Fabrication  du  fer*  —  Comiui'iil  ou  obtient  F  acier. 

Le  lendemain,  17  avril,  la  première  parole  du  marin  fut  pour  Gédéon  Spllett. 
«  Eh  bien,  monsieur,  lui  demanda-t-il,  que  serons-nous  aujourd’hui  ? 

—  Ce  f[u’il  plaira  à  Cyrus,  )i  répondit  le  reporter. 

Or,  de  hriquclîcrs  et  de  potiers  qu'ils  avaient  été  jusqu'alors^  les  compagnons 
de  ringéniour  allaient  de^  enir  métallurgistes. 
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l.a  vpille,  ai)n>s  le  (léjeuner,  l’exploration  avait  été  portée  jusqu'à  la  pointe  liit 
cap  Mandibule,  distante  de  près  de  sept  milles  des  Clieminées.  Eà  finissait  la 
lonftue  série  des  dunes,  et  le  sol  prenait  une  apparence  volcanique.  Ce  n’étaient 
plus  de  hautes  murailles,  comme  au  plateau  de  Grande-Vue,  mais  une  hiïarre  et 
capricieuse  bordure  qui  encadrait  cct  étroit  golfe  compris  entre  les  deux  cai)5, 
foimés  des  matières  minérales  vomies  par  le  volcan.  .Arrivés  à  cette  pointe,  les 
colons  étaient  revenus  sur  leurs  pas,  et,  à  la  niiil  tombante,  ils  rentraient  aux 
Clieminées,  mais  ils  ne  s’endormirent  pas  avant  que  la  question  de  savoir  s’il 
fallait  songer  à  quitter  ou  non  l’ile  Lincoln  eiit  été  définitivement  résolue. 

C’était  une  distance  considérable  que  celle  de  ces  douze  cents  milles  qui 
séparaient  l’ilc  de  rarcliipel  des  Pomotou,  Un  canot  n’eftl  jias  suffi  à  la  fran¬ 
chir,  surtout  à  l’approclie  de  la  mauvaise  saison.  l>encrolI'  l’avait  formellement 
déclaré.  Or,  construire  un  simple  canot,  même  en  ayant  les  outils  néces¬ 
saires  ,  était  un  ouvrage  difficile,  et,  les  colons  n’ayant  pas  d’outils,  il  fallait 
commencer  par  fabriquer  niartcaux ,  haches,  liermiiielles ,  scies,  Imières, 
rabots,  etc.,  ce  qui  exigerait  un  certain  temps.  Il  fut  donc  décidé  que  Ton  fiiver- 
nerait  à  Tile  Lincoln,  et  que  Ton  cherclierait  une  demeure  [tlus  confortalile  que 
les  Clieminées  pour  y  passer  les  mois  d'hiver. 

Avant  tontes  clioses,  il  s’agissait  d’utiliser  le  minerai  de  fer,  dont  l’ingénieur 
avait  observé  quelques  gisements  dans  la  partie  nord-ouest  de  Tile,  et  de  chan¬ 
ger  Ce  minerai  soit  en  fer,  soit  en  acier. 

Le  sol  ne  renferme  généralement  pas  les  métaux  à  l’état  de  pureté,  Tour 
la  ]ilupart,  on  les  trouve  combinés  avec  Toxygène  ou  avec  le  soufre.  Préci- 
sémenl,  les  deux  écliantillons  rapportés  par  Cyrus  Smith  étaient,  Tun  du  fer 
magnétique,  non  carbonate,  Taulre  de  la  pyrite,  autrement  dit  du  sulfure  de  fer. 
C  était  donc  le  premier,  Toxyde  de  fer,  qu’il  fallait  réduire  par  le  charbon,  c’est-à- 
dire  débarrasser  do  Toxygène,  pour  l’obtenir  à  l’état  de  pureté.  Cette  réduction 
se  tait  en  5011111611.101  le  minerai  en  présence  du  charbon  à  une  haute  tempé¬ 
rature,  soit  par  la  rapitle  et  facile  «  méthode  catalane  »,  qui  a  l’avantage  de 
translormer  directement  Je  minerai  en  fer  dans  une  seule  opération,  soit  parla 
méthode  des  hauts  fourneaux,  qui  change  d’ahord  le  minerai  en  fonte,  puis  la 
fonte  en  fer,  en  lui  enlevant  les  trois  à  quatre  pour  cent  de  charbon  qui  sont 
comfiinés  avec  elle. 

Or,  de  quoi  avait  besoin  Cyrus  Smith  ?  de  fer  et  non  de  fonte,  et  il  devait 
rechercher  Ili  plus  rapide  méthode  de  réduction.  ITaiileurs,  le  minerai  qu’il 
avait  recueilli  était  par  lui-méme  Irès-pnr  et  très-riche.  C’etnit  ce  minerai 
oxydulé  qui,  se  rencontrant  en  masses  confuses  d’un  gris  foncé,  donne  une  nous- 
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sii^re  iioirfi,  crislallisc  pn  octiii'dres  réguliers,  foiiniit  les  aimants  ualui-els,  cl 
sert  il  laln  iquer  en  Europe  ccs  fers  «le  première  «[ualilé,  (iont  la  Suède  et  la  Nor- 
wége  sont  si  abondamment  pounucs.  Non  loin  de  ce  giscmenl  sc  trouvaient  les 
gisements  de  charbon  de  terre  déjà  exploités  par  Les  colons.  De  là,  grande  faci¬ 
lité  pour  le  traitement  du  minerai,  puis(|uo  les  éléments  de  la  labricalion  se.  trou¬ 
vaient  rapprochés.  C’est  imhiic  ce  qui  fait  la  pradigieusc  riclu^sse  des  exploita¬ 
tions  du  Royaume-rni,  où  la  houille  sert  à  fabririucr  le  métal  extrait  du  même 

sol  et  en  meme  temps  qu’elle. 

«  Alors,  monsieur  Cyrus,  lui  dit  PcncrolF,  nous  allons  travailler  le  minerai 
lie  ft'r? 

—(lui,  nmn  ami,  rt'pondil  l’ingénieur,  Cl,  pour  cela,— ce  qui  ne  vous  déplaira 
_ nous  comnumccrons  par  faire  sur  l'ilot  la  chasse  aux  phoques. 

-1  lui  chasse  aux  phoques!  s’écria  le  marin  en  se  retournant  vers  Cédéon 
Spllett.  Il  faut  donc  du  phoque  pour  fahriquer  du  fer? 

—  Puisque  Cyrus  le  dit  !  »  répondit  le  reporter. 

Mais  l’ingénieur  avait  déjà  quitté  les  Cheminées,  et  Pencrolf  sc  prépara  à  la 
chasse  aux  pliof[ues,  sans  avoir  obtenu  d  autre  explication, 

IlicntiM  Cyrus  Smith,  llarbert,  Cédéon  Spilett,  .\ab  et  le  marin  étaient  réunis 
sur  hi  grève,  en  un  point  où  le  canal  laissait  une  sorte  de  passage  guéable  à  mer 
basse.  La  marée  était  au  plus  bas  du  retlux,  et  les  chasseurs  purent  traverser  le 

canal  sans  se  mouiller  plus  haut  ijne  le  genou. 

Cyrus  Smith  mettait  donc  pour  la  première  lois  le  pied  sur  1  îlot,  et  ses  compa¬ 
gnons  pour  la  seconde  fois,  puisque  c’était  là  «juc  le  ballon  l««s  avait  jetés  tout 

<raboi’il. 

A  leur  débarquement,  qudques  contâmes  de  pingouins  les  regardémil  d\ïn 
œil  cuiidido.  Les  colons,  armés  de  Imtons,  auraioïd  pu  facilement  les  tuer,  mais 
ils  ne  songèrent  pas  à  se  livrer  à  ce  massacre  dem  fois  inutile,  car  il  importait 
de  ne  point  ellVuver  les  imq)lii!->ies,  qui  étaient  coiicliés  sur  le  sable,  a  quelques 
encAldiircs*  Ils  rcspeetèreiiL  aussi  cerlains  rnanchots  très-iimocents,  dont  les 
ailes,  réduites  il  rétat  de  tnnignonSj  s\aplatissaient  en  forme  de  nageoires,  gar¬ 
nies  de  plumes  d* apparence  squammeuse. 

Les  colons  s'avancèreni  donc  prudemment  vers  la  pointe  nord,  en  marchant 
sur  un  sol  criblé  de  petites  fondrières,  qui  formaient  autant  do  nids  d\>iseau?L 
aquatiques.  Vers  rextrénuté  de  l  ilot  apparaissaient  de  gros  points  noiis  (|ui 
nageaient  a  fleur  d'eau.  On  eut  dit  des  têtes  d’écueils  en  mouvement* 

C’étaient  les  amphibies  qidil  s’agissait  de  capturer,  fl  fallait  les  laisser 
prendre  terre,  car^  avec  leur  bassin  étroit^  leur  poil  ras  et  serré,  leur  conlor- 
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mation  fusiforme,  ces  phoquos^  excellents  nageurs,  sont  difficiles  à  saisir  dans 
la  merj  tandis  que,  sur  le  sol^  leurs  pieds  courts  et  palmés  ne  leur  permettent 
qu'un  mouvement  de  reptation  peu  rapide. 

Pencroiï  connaissait  les  habitudes  de  ces  amphibies,  et  il  conseilla  d'attendre 
qifils  fussent  étendus  sur  le  sable,  aux  rayons  de  cc  soleil  qui  ne  tarderait  pas  k 
les  plonger  dans  un  profond  sommeil.  On  n^auœuvrerait  alors  de  manîiVrc  à  leur 
couper  la  retraite  et  à  les  frapper  aux  naseaux. 

Les  chasseurs  se  dissîniulèrenl  donc  deniére  les  roches  du  littoral  et  ils 
a  tten  d  i  rent  si  1  en  c  i e  us  emc  n  î . 


ünc  heure  se  passa,  avant  que  les  phoques  fussent  venus  s'ébattre  suri 
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sable.  On  en  comptait  ime  demi-douzaine,  E^encroff  et  liarbert  se  détachèrent 
alors^  afin  de  tourner  la  pointe  de  Tîlot,  do  manière  à  les  prendre  ii  revers  et 
à  leur  couper  la  retraite.  Tendant  ce  temps,  Cyrus  Smith,  Gédéon  Spitett  et 
Nab,  rampant  le  long  des  roches,  se  glissaient  vers  le  futur  tbéàtre  du  combat. 

Tout  à  coup,  la  haute  taille  du  marin  se  développa,  Pencrofl  poussa  un  cri. 
Llngénieur  et  scs  deux  compagnons  se  jetèrent  en  toute  bute  entre  ia  mer  et  les 
phoques.  Deux  de  ces  animaux,  vigoureusement  frappés,  restèrent  morts  sur  le 
sable,  mais  les  autres  purent  regagner  la  mer  et  prendre  le  large. 

te  Les  phoques  demandés,  monsieur  Cyrus!  dit  le  marin  en  s'avançant  vers 
ringénicur. 
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—  lîjcïij  répondit  Cyms  SmîÜi*  Nous  on  ferons  <les  soiîlüets  do  forg^ol 

— ^  Tk's  soiiniets  de  forge!  s’écria  Pencroli*  Eh  hien  !  voilà  des  plioques  qui 
ont  de  la  chance  l  » 

C’était,  en  ellét,  une  muehine  sou  filante,  nécessaire  pour  le  traitement  du 
minerai,  que  ringériîeur  comptait  fabriquer  avec  la  peau  de  ces  amphibies.  Ils 
étaient  de  moyenne  taille,  car  leur  longueur  ne  déj^assait  pas  six  pieds,  et,  par 
la  tète,  ils  ressemblaient  à  des  cliicns. 

Comme  il  était  inutile  de  se  charger  d'un  poids  aussi  considérable  que  celui 

de  ces  deux  anitnaux,  Nab  et  Pericroff  résolurent  de  les  dépouiller  surplace, 

tandis  que  Cyrus  Smitli  et  le  reporter  achèveraient  d'explorer  rilot* 

« 

Lo  marin  et  le  nègre  se  tirèrent  adroitement  de  leur  opération,  et,  trois 
heures  après,  Cyrus  Smith  avait  à  sa  disposition  deux  peaux  de  jihoque,  qu'il 
comptait  utiliser  dans  cet  élat^  et  sans  leur  faire  subir  aucun  tannage. 

Les  colons  durent  attendre  que  ïa  mer  eilt  rebaissé,  et,  traversant  le  canal, 
ils  rentrèrent  aux  Cheminées. 

Ce  ne  fut  pas  un  petit  travail  que  celui  de  tendre  ces  peaux  sur  des  cadres  de 
bois  destinés  à  maintenir  leur  écartement,  et  de  les  coudre  au  moyen  de  fibres, 
de  manière  à  pouvoir  y  enmiggasiner  Tair  sans  laisser  trop  de  fuites.  11  fallut  s^y 
requendre  à  plusieurs  fois.  Cyrus  Smith  n’avait  à  sa  disposition  que  les  deux 
lames  d’acier  provenant  du  collier  de  Top,  et,  cejiemUuU,  il  fut  si  adroit,  ses  com¬ 
pagnons  raidèrent  avec  tant  d’intelligence,  que,  trois  jours  après,  Toulillage  de 
la  petite  coionie  s'était  augmenté  d’une  machine  souillante,  destinée  à  injecter 
Tair  au  milieu  du  minerai  lorsqu’il  serait  traité  par  la  chaleur,  — condition  in¬ 
dispensable  pour  la  réussite  de  l’opération. 

Ce  fut  le  âO  avril,  dès  le  malin,  que  commença  «la  période  métallurgique  tï, 
ainsi  que  Tappela  le  reporter  dans  ses  notes.  L'ingénieur  était  décidé,  on  le  sait, 
à  opérer  sur  le  gisement  même  de  houille  et  de  minerai.  Or,  rCaprès  ses  obser¬ 
vations,  ces  gisements  étaient  situés  au  bas  des  contreforts  iiord-esl  du  mont 
Franklin^  c’est-à-dire  à  une  distance  de  six  milles.  Une  fallait  donc  pas  songer  à 
revenir  cliaque  jour  aux  Clieminées,  et  il  fut  convenu  que  la  [)clite  colonie  cam¬ 
perait  sous  une  hutte  de  branchages,  de  manière  que  rimportanle  opération 
fut  suivie  nuit  et  jour. 

Ce  projet  arreté,  on  partit  dès  le  matin.  Nab  et  Pencroff  traînaient  sur  une 
claie  la  machine  soufllanle,  et  une  certaine  quantité  de  provisions  végétales  et 
animales,  que,  d’ailleursj  on  renouvellerait  en  route. 

Le  chemin  suivi  fut  celui  des  bois  du  Jacamar,  que  l'on  traversa  oblique- 
ïiieiit  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  dans  leur  partie  la  plus  épaisse.  11  fallut  so 
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frayer  une  roiilej,  qui  devait  foimer,  par  la  suîte^  l'artère  la  ]>lus  directe  entre 
le  plateau  de  Grandc-Vuc  et  le  mont  Franklin.  Les  arlires,  appartenant  aux 
espèces  déjà  reconnues ^  étaient  magnifiques.  Harbert  en  signala  de  non- 
veauN,  entre  autres,  des  dragonniers,  f[ue  PencrolL  traita  tle  «  poireaux  prê¬ 
tent  îrnx  —  cai';  en  dépit  de  leur  taille,  ils  étaient  de  cette  meme  fanrilie 

des  llliacées  que  l’ognon,  la  civette,  réclialote  ou  Tasperge*  Cos  dragoniiiers 

1- 

pouvaient  iournir  des  racines  ligneuses,  qidj  cuites,  sont  escelleiitcs,  et  qui, 
soumises  à  une  certaine  lérmeutation,  tlonneiil  une  très-agréable  liqueur.  Ou 
en  fd  provision. 

Ce  cbeuiincment  à  travers  le  bois  fut  long.  Il  dura  la  journée  entière,  mais 
cela  pei  mit  d'observer  la  faune  et  la  flore.  Top,  plus  spécialement  cbargé  de  la 
faune,  courait  à  travers  les  herbes  et  les  broussailles,  faisant  lever  îndistlncte- 
inent  toute  espèce  de  gibier,  flarbert  et  Gédéon  Spilett  tuèrent  deux  kangourous 
h  coups  de  flèche,  et  de  plus  un  animal  qui  ressemblait  fort  à  un  liérîsson  et  a 
LUI  fourmÜiür  :  au  preniier,  parce  qiCil  se  roulait  eu  boule  et  se  hérissait  de 
piquants;  au  second,  parce  <[u'il  avait  des  ongles  fouisseurs,  un  museau  long  et 
grêle  que  lemunaît  un  bcc  d'oiseau,  et  une  langue  extensible,  garnie  de  petites 
épines  qui  lui  servaient  à  retenir  les  insectes. 

<i  El  quand  il  sera  dans  le  potrau-feu,  til  naturellement  observer  Pencrofi',  h 
{[  uo  î  res  se  uiblera-t  -  i  l  ? 

—  A  un  excellent  morceau  do  bœuf,  répondit  Jlarberb 

—  Nous  ne  lui  en  demanderons  pas  davuutage,  »  répondit  le  marin, 

Pendant  cotte  excursion,  on  aperçut  quelques  sangliers  sauvages,  qui  ne 

cherebèreut  point  à  attatjuer  la  [ïêtitc  troupe,  et  il  ne  semblait  pas  que  l’on  dut 
rencontrer  de  fauves  redoutables,  quand,  dans  un  épais  fourré,  le  reporter 
crut  voir,  à  quelques  pas  de  lui,  entre  les  premières  br^uiclæs  d'un  arbre,  un 
animal  qu'il  prit  pour  un  ours,  et  qu'il  se  mit  a  dessiner  tranquillement.  Très- 
beureusement  pour  Gédéon  Spilett,  Taiiimal  on  question  iTapfïartenait  point  à 
cette  redoutable  famille  des  plantigrades.  Ce  n’était  qifuu  «  koula»,  plus  connu 
sous  le  nom  do  rq)arosseux  w,  qui  avait  la  taille  d’un  grand  chien,  le  [uiil  hérissé 
et  de  couleur  sale,  les  pattes  armées  de  fortes  griffes,  ce  qui  lui  perinottaîl  de 
grimper  aux  arbres  et  de  se  nourrir  do  feuilles.  Vérification  faite  de  l'identifé 
dudit  animal,  qu'on  ne  dérangea  point  de  ses  occupations,  (iédéon  Spilett  effaça 

ours  n  {le  la  légende  de  son  croquis,  mit  n  koula  »  h  la  place,  et  la  route  fut 
nqïriso, 

A  cinq  heures  <lu  soir,  Cyrus  Smith  donnait  le  signal  de  lialte.  Il  se  trouvait 
eu  dehors  de  la  forêt,  à  la  naissance  de  ces  puissants  contreforts  qui  étaiiçon- 
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liaient  le  mont  Franklin  versFe&t,  A  quelques  centaines  de  pas  coulait  le  Creok- 
Rouge,  ety  par  conséquent,  l'eau  potable  n'élail  pas  loin* 

Le  canipemcnl  fui  aussitôt  organisé»  En  moins  d'une  heure,  sur  la  lisière  de 
la  forêlj  entré  les  arbres ^  une  hutte  de  branchages  entremêlés  de  lianes  et 
empâtés  de  terre  glaise,  olfrit  une  retraite  suffisante»  On  remit  au  lendemain  les 
reclierclics  géologiques.  Le  souper  fut  préparé;  un  bon  feu  flamba  devant  la 
hutte,  la  broche  tourna,  et  à  huit  heures,  tandis  que  Tun  des  colons  veillait 
pour  entreleoir  le  fo^er,  au  cas  ou  quelque  béte  dangereuse  aurait  rodé  aux 
alentours,  les  autres  dormaient  frun  bon  sommeil. 

Le  lendemain,  21  avril,  Cyrus  Smith,  accompagné  d’Ilarbert,  alla  recher¬ 
cher  ces  terrains  de  formation  ancienne  sur  lesquels  il  avait  déjà  trouvé  un 
échantillon  déminerai»  Il  rencontra  le  gisement  à  fleur  de  terre,  presque  aux 
sources  meme  du  crock,  au  pied  de  la  base  latérale  de  Tun  de  ces  contreforts  du 
nord-est.  Ce  minerai,  très-riclie  en  fer,  enfeimé  dans  sa  gangue  fusible,  conve¬ 
nait  parfaitement  au  mode  de  réduction  que  ringénieur  comptait  employer, 
c'est-à-dire  la  méthode  catalane ,  mais  simplifiée,  ainsi  qu'on  remploie  en 


Corse» 

En  elTet,  la  méthode  catalane  proprement  dite  exige  la  construction  de  fours 
et  de  creusets,  dans  lesquels  le  minerai  et  le  charbon,  placés  par  couches  aller- 
nativeS;  se  transforment  et  se  réduisent.  »Mais  Cyrus  Smith  prétendait  économi¬ 
ser  ces  constructions,  et  voulait  former  tout  simplement,  avec  le  minerai  et  le 
cliarbon,  une  masse  cubique  au  centre  de  laquelle  il  dirigerait  le  vent  de  son 
soufflet.  C'était  le  procédé  employé,  sans  doute,  par  Tubal  Caïn  et  les  premiers 
métallurgistes  du  monde  habité.  Or,  ce  qui  avait  réussi  avec  les  petits-fds 
d'Adam,  ce  qui  donnait  encore  de  bons  résultats  dans  les  contrées  riches  en 
minerai  et  en  conibiistible,  ne  pouvait  que  réussir  dans  les  circonstances  où  se 
trouvaient  les  colons  de  File  Lincoln. 

Ainsi  que  le  minerai,  la  liouille  fut  récoltée,  sans  peine  et  non  loin,  à  la  surface 
du  sol.  On  cassa  préalablement  le  minerai  en  petits  morceaux,  et  on  le  débarrassa 
à  la  main  des  impuretés  qui  souilluient  sa  surface.  Puis,  charbon  et  minerai 
furent  disposés  en  tas  et  par  couches  successives,  —  ainsi  que  fait  le  char¬ 
bonnier  du  bois  qu’il  veut  carboniser.  De  cette  façon,  sous  rinlluence  de  l'air 
projeté  par  la  machine  souffiante,  le  charbon  devait  se  transformer  en  acide  car¬ 
bonique,  puis  en  oxyde  de  carbone ,  chargé  de  réduire  l'oxyde  de  fer,  c'est-u- 
dire  d'en  dégager  l’oxygène. 

Ainsi  l’ingénieur  procéda-! -il.  Le  soufflet  de  peaux  de  phoque,  muni  k  son 
extréiuilé  d'un  tuyau  en  terre  réfractaire,  qui  avait  été  préalablement  fabrùjué 
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au  four  à  poteries,  fut  établi  près  du  las  tie  mînerui.  Mù  par  un  inécajdsme  dont 
les  organes  consistaient  en  châssis,  cordes  de  fibres  et  contre-poids,  û  lan^a  dans 
la  inasse  une  provision  d^air  qui,  tout  en  élevant  la  lenipéralure,  concourut  aussi 
à  la  transformation  chimique  qui  devait  donner  du  fer  pur. 

L’opération  fut  difficile.  Il  fallut  toute  la  patience,  toute  Tingéniosité  des 
colons  pour  la  mener  à  bien  ;  mais  enfin  elle  réussit^  et  le  rcsidtat  délinitif  fut 
une  loupe  de  fer,  réduite  à  l’étal  d’éponge,  qu’il  fallut  cingler  et  corroyer, 
c'est-à-dire  forger,  pour  en  chasser  la  gangue  liquëliée,  11  était  évident  que  le 
premier  marteau  manquait  â  ces  forgerons  improvisés;  mais,  en  fin  de  compte, 
ils  se  trouvaient  dans  les  memes  conditions  où  avait  été  le  premier  mélallui  giste, 
et  iis  firent  ce  que  dut  faire  celui-ci- 

La  première  loupe,  emmanchée  d'un  bâton,  servit  de  marteau  pour  forger  la 
seconde  sur  une  enclume  de  granit,  et  on  arriva  à  obtenir  un  métal  grossier, 
mais  utilisable. 

Enfin,  après  bien  des  efforts,  bien  des  fatigues,  le  25  avril,  plusieurs  barres  de 
fer  étaient  forgées,  et  se  transformaient  en  outils j  pinces,  tenailles,  pics, 
pioches,  etc*,  que  l^eneroff  et  Nab  déclaraient  être  de  vrais  bijoux* 

Mais  ce  métal,  ce  n’était  pas  à  Tétai  de  fer  pur  qu’il  pouvait  rendre  de  grands 
services,  c’était  surtout  à  l’état  d’acier.  Ür^  Tacicr  est  une  conddnaîson  de  fer  et 
de  charbon  que  Ton  tire,  soit  de  la  fonte,  en  enlcvanl  k  celle-ci  Texcès  de  char¬ 
bon,  soit  du  fer,  en  ajoutant  à  celui-ci  le  cliarbon  qui  lui  manque*  Le  premier, 
obtenu  pur  la  décarburation  de  la  fonte,  donne  l’acier  naturel  ou  puddié  ;  le 
second,  produit  par  la  carburation  du  fer>  donne  Tacier  de  cémentation, 

C’é lait  donc  ce  dernier  que  Cyrus  Smith  devait  chercher  à  fabriquer  de  pré¬ 
férence,  puisqu’il  possédait  le  fer  à  Tétai  pur.  Il  y  réussit  en  cliaullant  le  métal 
avec  du  charbon  en  poudre  dans  un  creuset  fait  en  terre  réfractuire. 

PuiSj  cet  acier^  f[ui  est  malléable  â  cliaud  et  à  froid,  il  le  travailla  au  mar¬ 
teau.  Nab  et  l^ericrolfj  liabilemenl  dirigés,  firent  des  fers  de  baclie,  lesquels, 
chaulfés  au  louge^  et  plongés  brusquement  dans  Teau  froide,  acquirent  une 
trempe  excellente* 

D’autres  inslruincnts,  façonnés  grossièrement,  il  va  sans  dire,  furent  ainsi 
fabriqués,  lames  de  rabot,  haclics,  bacliettcs,  bandes  d’acier  qui  devaient  être 
Iransformées  en  scies,  ciseaux  de  charpentier,  puis,  des  fers  de  pioche,  de  pelle, 
de  pic,  des  marteaux,  des  clous,  etc. 

Enfin,  le  5  mai,  la  jiremière  période  métallurgique  était  ucîie\'ée,  les  forge¬ 
rons  rentraient  aux  Cheminées,  et  de  nouveaux  travaux  allaient  les  autoriser 
bientôt  à  prendre  une  qualification  nouvelle* 


CHAPITRE  XVI 


La  qneslion  ü'inhüftiion  esl  liaitfü  tli^  naureau,—  Le?  fiintaisics  de  PencrofT,  —  Une  esploralion  an  nord 
dj  lac.  —  La  lisière  se|itenlriuR::ihk  dn  plattiiu.  —  Les  serpenis.  L'tslrèrailé  du  lac.  --  iuqaiètndes 
do  Tû|>,  —  Top  ù  U  nage.  — Un  comUal  sinis  k&«auK.  —  Le  dugong. 


On  était  au  O  nvdl,  jour  qui  correspond  nu  6  novembre  des  contrées  de  rhémi- 
spliérc  boi'cal.  Le  ciel  s’embrumnii  depuis  quelques  joursj  et  il  îniportEiit  do 
prendre  certaines  dispositions  en  vue  dïui  hîveniuge.  Toutefois,  la  température 
ne  s'était  pas  encore  nliaissée  sensibiemeut,  et  un  tberniometre  centif^rnde, 
transporté  à  l'île  Lincoln,  eut  encore  uiaKjué  une  moyenne  dedi?;  ii  dou/ic  de^ïrcs 
au-dessus  de  zéro.  Celte  moyenne  ne  sriurait  surprendre,  puisque  l'île  Lincoln, 
située  Irès-vraiseiïdilablement  entre  le  treule-cinquiènie  et  le  quarantième  [rà- 
rallèle,  devait  se  trouver  soumise,  dans  l’bémisplièro  sud,  aux  mêmes  condi¬ 
tions  climatériques  que  la  Sicile  ou  la  Grèce  dans  rhémisphère  nord.  Mais,  de 
même  que  la  Grèce  ou  la  Sicile  é|>roiuent  des  froids  violents,  qui  produisent 
neige  et  glace,  de  même  l'ilc  Lincoln  sulnrait  sans  doute,  dans  la  période  la  jdus 
îKxcnluée  de  riiiver,  certains  abaissements  de  température  contre  lesquels  il 
eonvenailde  se  prémunir. 

En  tout  cas,  si  le  froid  ne  menaçait  pas  encore,  la  saison  des  pluies  était  pni- 
cbaine,  et  sur  celte  île  isolée,  exposée  à  toutes  les  intempéries  du  large, en  jdcîn 
océan  Pacilique,  les  mauvais  temjis  devaient  être  fréquents,  et  probaliieiiicnt 
terri  Ides* 

La  questîond’uno  habitation  plus  coiifortahlG  que  les  Cheminées  dut  donc 
être  sérieusement  méditée  et  î>romptcment  résolue. 

Pencrod',  naltirelleinent,  avait  quelque  prédilection  pour  cette  retraite  qu'il 
avait  découverte;  mais  il  coiuprit  bien  qu’il  fallait  en  clierclicr  une  autre.  Héja 
ïes  Cheminées  avaient  été  visitées  par  la  mer,  dans  des  circonstances  dont  on 
se  souvient,  et  on  ne  pouvait  s'exposer  de  nouveau  à  pareil  accident. 

0  lUailleurs,  ajouta  Cyrus  Sndlh,  qui,  ce  jour- là,  causait  de  ce^  choses  avec 
ses  compagnons,  nous  avons  ([uelques  précautions  à  prendre. 

—  Pourquoi?  1.^'ik!  n  est  point  habitée,  dit  le  reporter. 

—  Cela  est  probable,  réjiontlit  Uingénîeur,  bien  que  nous  ne  l’ayons  pas 
explorée  ci^core  dans  son  entier;  mais  si  aucun  être  humain  ne  s'y  trouve,  je 
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crains  que  les  animaux  dangereux  n'y  aboudeut.  Il  convient  donc  de  se  inetîrc  ù 
l’abri  trune  agression  possitde,  et  de  ne  [lUS  obliger  Vim  de  nous  à  veiller  chaque 
nuit  pour  entretenir  un  f<iyer  allumé.  Et  puis,  mes  aniiSj  il  faut  tout  prévoir. 
iNous  sommes  ici  dans  une  partie  rlu  Pacifique  souvent  frcquenlée  par  les 
pirates  malais*.* 

—  Hiioii  dit  Ilarbert,  a  une  telle  distance  de  toute  terre? 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit  ringénieur.  Ces  pirates  sont  de  hardis  marins 
aussi  bien  que  des  malfaiteurs  redoutables,  et  nous  devons  prendre  nos  mesures 
en  conséquence* 

—  Eh  bien,  répondît  Pencroff,  nous  nous  fortifierons  contre  les  sauvages  à 
deux  et  a  quatre  pattes.  Mais,  monsieur  Cyrus,ne  serait-il  pas  à  propos  d'exjiloier 
rîle  dans  toutes  ses  parties  avant  de  rien  entrejnendie? 

—  Cela  vaudrait  mieux,  ajouta  Gedéon  Spilett*  Qui  sait  si  nous  ne  trouverons 
pas  sur  la  côte  opposée  une  de  ces  cavernes  (jue  nous  avons  inutilement  cher¬ 
chées  sur  celle-ci  ? 

—  Cela  est  vrai,  répondit  ringénieur,  mais  vous  ouldiez,  mes  amis,  qu’il  con¬ 
vient  de  nous  établir  dans  le  voisinage  d*un  cours  d'eau,  et  que,  du  sommet  du 
mont  Franklin,  nous  u’avous  aperçu  vers  IVmest  ni  ruisseau  ni  rivière.  Ici,  au 
contraire,  nous  sommes  placés  entre  la  Mercy  et  le  lac  Grant,  avantage  coiisi- 
<lérablc  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Et,  de  plus,  cette  côte,  orientée  a  Test,  idest 
pas  exposée  comme  Vautre  aux  vents  âli/,cs,  (|ui  souftlent  du  nord-ouest  dans 
cet  hcmisplicrç* 

^  Alors,  mousieur  Cyrus,  répondit  ie  marin,  construisons  une  maison  sur 
les  bords’ du  lac*  Ni  les  briques,  ïd  les  outils  ne  nous  numquent  ruaiiilenaiit* 
Apres  avoir  été  lu  iquctîers,  potiers,  fondeurs,  forgerons,  nous  saurons  bien  i\im 
maçons,  que  diable! 

Oui,  mon  ami,  mais  avant  de  prendre  uiïe  décision,  il  faut  eherclier.  Une 
demeure  dont  la  nature  aurait  fait  tous  les  frais  nous  épargnerait  bien  du  travail, 
et  elle  nous  olfrirait  sans  doute  une  retraite  plus  sure  encore,  car  die  serait 
aussi  bien  défendue  contre  les  ennemis  du  dedans  que  contre  ceux  du  dehors. 

—  En  eli'cL  Lynis,  répomlit  le  reporter,  mais  nous  avons  dejà  examiné  tout 
ce  massif  granitique  fie  la  côte,  et  [las  un  trou,  pas  même  une  fente  ! 

—  NoUj  pas  une!  ajouta  PeiicrolL  Ah!  si  nous  avions  j)u  creuser  une  demeure 
dans  ce  mur,  a  une  cortuinc  hauteur,  de  manicie  à  la  mettre  hors  d’atteinte, 
voila  qui  cùlcte  convenable  !  Je  vois  cela  d’ici,  sur  la  façade  qui  regarde  la  i.ier, 
ciiK]  ou  six  ebambres... 

Avec  des  fenetres  pour  les  éclairer  I  dit  Harbert  eu  riant. 
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—  F.t  un  escalier  pour  y  monter  !  ajouta  Nab. 

—  Vous  ricK,  s'écria  le  marin,  et  pourquoi  donc?  Qiï\  a-t-il  d'impossible  ace 
que  je  propose?  Est-ce  que  nous  n’avons  pas  des  pics  et  des  pioches  ?  Est -ce 
que  M.  Cyrus  ne  saura  pas  fabriquer  de  la  poudre  pour  faire  sauter  la  mine  '? 
]\’est-il  pas  vrai,  monsieur  Cvrus,  que  vous  ferez  de  la  poudre  le  jour  uii  [{ 
nous  en  faudia?» 

Cyrus  Siuilb  avait  écouté  l'enthousiaste  Pencroff,  développant  ses  projets  un 
peu  fantaisistes.  Attaquer  celle  masse  de  granitj  même  à  coups  de  m'ine^  c'était 
uii  travail  lierculéerij  et  il  était  vraiment  fâcheux:  que  la  nature  n'cùt  pas  fait  le 
plus  dur  de  la  besogne.  Mais  riiigénieur  ne  répondit  au  marin  qu'en  proposant 
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Top  s^itrrêfca  devant  un  eerpenl.  (Page  1I7.J 

d'examiner  plus  attentivement  la  muraille,  depuis  rembouchurc  de  Ui  rivière 
jusqu’à  Tangle  qui  la  terminait  au  nord. 

Ou  sortit  donc^  et  Texploration  fut  faîte,  sur  une  étendue  dj  deux  milles  en¬ 
viron,  avec  un  soin  extrême.  Mais,  en  aucun  endroit,  la  paroi,  unie  et  droite,  ne 
laissa  voir  une  cavîte  quelconque.  Les  nids  des  pigeons  de  rocho  qui  volelaient 
à  sa  cime  n'éîaient,  en  réalité,  que  des  trous  forés  à  la  crête  même  et  sur  1^ 
lisière  irrégulièrement  découpée  du  granit. 

C’était  une  circonstance  fîteheuse,  et,  quant  h  attaquer  ce  massif,  soit  avec  le 
pic,  soit  avec  la  poudre,  pour  y  pratiquer  une  excavation  suffisante,  il  n'y  fallail 
point  songer.  Le  hasard  avait  fait  que,  sur  toute  celle  partie  du  littoral,  Lencroff 
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avait  ilécouveii  le  seul  abri  provisoirement  habiUlilCT  c’est-à-dire  ces  Cheminées 
qu'il  s’agissait  pourtant  d'abandonner. 

I/exploratîon  achevée,  les  colons  se  trouvaient  alors  à  l’angle  nord  de  la  mu¬ 
raille,  oii  elle  se  terminait  par  ces  pentes  allongées  qui  venaient  mourir  sur  la 
grève.  Depuis  cet  endroit  jusqu’à  son  extrême  limite  à  rmiesls  elle  ne  formait 
plus  qu'une  sorte  de  talus,  épaisse  aggUniiératîon  de  pierres,  de  terrt’ïs  et  de  sa¬ 
ble,  reliés  par  des  plantes,  des  arbrisseaux  et  des  herbes,  incliné  sous  un  angle 
de  quarante-cimj  degrés  seulement.  Ça  et  là,  le  granit  perçait  encore,  et  sortait 
par  pointes  aiguës  de  cette  sorte  de  falaise.  Des  bouquets  tFarbres  s’étageaient 
sur  ses  pentes,  et  une  herbe  assez  épaisse  la  tapissait.  Mais  Tcltort  végétatif 
n’allait  pas  plus  loin,  et  une  longue  plaine  de  sables,  qui  commençait  au  pied  du 
talus,  s'étendait  jusqu’au  littoral, 

Cyrus  Smith  pensa,  non  sans  raison,  que  ce  devait  être  de  ce  côté  que  le 
trop-plein  du  lac  s'épanCliait  sous  forme  de  cascade.  En  etfet,  il  fallait  nécessaire¬ 
ment  que  Texcès  d’eau  foui'm  par  le  Creek-Rouge  se  perdit  en  un  point  quel¬ 
conque.  Or,  ce  point,  ringéiiieur  ne  l’avait  encore  trouvé  sur  aucune  portion 
des  rives  déjà  explorées,  c'est-à-dire  dejmis  remlnmehure  du  ruisseau,  à  l’ouest, 
jusqu'au  plateau  de  Grande- Vue* 

J/ingénieur  proposa  donc  à  ses  compagnons  de  gravir  le  talus  qu’ils  obser¬ 
vaient  alors,  et  de  revenir  aux  Cheminées  par  les  liauteurs,  en  explorant  les  rives 
sepleïitrionales  et  orientales  du  lac, 

La  proposilton  fut  acceptée,  et,  en  quelques  minutes,  Harlïerl  et  Nab  étaient 
arrivés  au  plateau  supérieur.  Cyrus  Smith,  Gédéon  Spileit  et  Pencrofl  les  sui¬ 
virent  d’un  pas  plus  posé. 

A  deux  cents  pieds,  à  travers  le  feuillage,  la  belle  nappe  d'eau  resplendissait 
sous  les  rayons  solaires.  Le  paysage  était  charmant  en  cet  endroit.  Les  arbres, 
aux  tons  jaunis,  se  gmufiaient  morvciJleuseme[it  pour  le  régal  des  yeux.  Quel¬ 
ques  vieux  troncs  énormes,  abattus  par  l’àge,  trancliaienl,  pEir  leur  écorce  noi¬ 
râtre,  sui  le  tapis  verdoyant  qui  recouvrait  le  sol.  Là  CEiquetait  tout  un  [iioiide 
de  kakatoès  bruviuits,  véritEibles  prismes  moléles,  qui  sautaient  d'une  brandie 
à  l’i^ulre.  On  eût  dit  que  la  lumière  n’ arrivait  plus  que  décomposée  à  travers 
cette  singulière  ramure. 

Les  colons,  au  lieu  de  gagner  directement  la  rive  nord  du  lac,  contcuruèicnt 
la  Ïisièixï  du  plateau,  de  manière  à  rejoindre  rembouebure  du  creek  sur 
sa  rive  gauche.  C’était  un  détour  d'un  mille  et  demi  au  plus,  Leï  promenade 
était  facile,  car  les  arbres,  largement  espacés,  laissEuent  entre  eux  un  libre 
passage.  On  sentait  bien  que,  sur  cette  limite,  s’arrêtait  la  zone  fertile,  et  la 
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vôeétîition  s’v  niontrait  moins  vigoureuse  que  dans  toute  ïa  partie  comprise 

entre  les  cours  du  creek  et  de  la  Mercy, 

G\ius  Smith  et  ses  compagnons  ne  marchaient  pas  sans  une  certaine  cîrconS' 

pection  sur  ce  sol  nouveau  pour  eux.  Arcs,  tlèchcs,  bâtons  cinmancliés  tl  un 
fer  aigu,  c’étaient  là  leurs  seules  armes.  Cependant,  aucun  fauve  ne  se  iimnfra, 
et  il  était  piTibable  que  ces  animaux  fréquentaient  i>lutüt  les  é[>aisses  forêts  ilii 
sud  ;  mais  les  colons  curent  la  désagréable  surprise  d’apercevoir  Top  s’arrêter 
devant  un  serpent  do  grande  taille,  qui  mesurait  quatorze  à  quinze  pictis 
de  longueur.  Nab  l’assomma  d'un  coup  de  bâton.  Gyrus  Sinitli  examina  ce  rep¬ 
tile,  et  déclara  qu’il  n’élait  pas  venimeux,  car  il  appartenait  à  l’es[)èce  eles  scr- 
pents-diainants  dont  les  indigènes  se  nourrissent  dans  la  Koiivclle-Callc  du  ^ull. 
Mais  il  était  possible  qu’il  en  existât  d’autres  dont  la  morsure  est  mortelle,  tels 
que  ces  vipères-sourdes,  à  queue  fourcliue,  qui  se  redressent  sous  le  pied,  ou 
ces  serpents  ailés,  munis  de  deux  oreillettes  qui  leur  permettent  de  s’élancer  avec 
une  rapidité  extrême.  Top,  le  premier  moment  de  surprise  passé,  donnait  la 
chasse  aux  reptiles  avec  un  acliarnemcnt  qui  laisait  craintlrc  pour  lui.  .Aussi  son 
maître  le  rappelait-il  constamment. 

L'embouchure  du  Creek-Rouge,  à  Tendroit  où  il  se  jetait  dans  le  lac,  fut  bien¬ 
tôt  allcinle.  Les  explorateurs  reconnurent  sur  la  rive  opposée  le  point  qu’ils 
avaient  déjà  visité  en  descendant  du  mont  Franklin.  Gyrus  Smith  constata  que 
le  débit  d’eau  du  creck  était  assez  considéralile  ;  il  était  donc  nécessaire  qùeii 
un  endroit  quelconque,  la  nature  eut  offert  un  déversoir  au  trop-plein  du  lac. 
G’ctail  ce  déversoir  qu’il  s'agissait  de  découvrir,  car,  sans  doute,  il  formait  une 
chute  dont  il  serait  possible  iTutiliser  la  puissance  mécanique. 

Les  colons,  marchant  à  volonté,  mais  sans  trop  s  écarter  les  uns  des  antres, 
conunencèrent  donc  à  contourner  la  rive  du  lac,  qui  était  très-accore.  Les  eaux 
semblaient  extrêmement  poissonneuses,  et  l’encrolf  se  promit  bien  de  labi'ii|ucr 
quelques  engins  de  pêche  atin  de  les  exploiter. 

Il  fallut  d’abord  doubler  la  pointe  aigue  »lu  nord-est.  On  eût  pu  siipposeï 
que  la  décharge  des  eaux  s’opérait  en  cet  endroit,  car  l’extrémité  du  lac  venait 
presque  aflleurer  la  lisière  du  plateau.  Mais  il  n’en  était  rien,  et  les  colons 
continuèrent  d’explorer  U  rive,  qui,  après  une  légère  courbure,  redescendait 
parallèlement  au  littoral. 

De  ee  coté,  la  berge  était  moins  boisée,  mais  quelques  bouquets  d'arbres, 
semés  ÇK  et  %  ajoutaient  au  pittoresque  du  paysage.  J.e  lac  (irariL  apparaissait 
alors  dans  toute  sou  éieudue,  et  aucun  soufile  ne  ridait  la  surface  tle  ses  eaux. 
Top,  eu  battant  les  broussailles,  fit  lever  des  bandes  d'oiseaux  divers^  que 


J 


m 


v‘ 


•€  r 


tm 


V 


•>>s 


,  - 


Ï/TLE  MYSTÉKJEi:SE 


Gédéon  Spiletl  et  Hm  bért  saluèrent  (le  leurs  (lèclies.  Un  de  ces  volatiles  fut 
même  adroilement  atteint  par  le  jeune  garçon,  et  tornba  au  milieu  dlierbes 
marécageuses.  Top  se  t)récipîta  vers  lui,  et  rapporta  un  bel  oiseau  nageur, 
couleur  d\ardoise,  à  bec  court,  à  plaque  frontale  très ‘développée,  aux  rloigts 
élargis  par  une  bordure  fcstonnée,aux  ailes  bordées  d’un  liséré  blanc.  C’était  nn 
«  foulque  s>,  de  la  taille  d'une  grosse  perdrix,  appartenant  à  ce  groupe  des  mu- 
crodactyles  qui  forme  la  transition  entre  l’ordre  des  échassiers  et  celui  des 
palmipèdes»  Triste  gibier,  en  somme,  et  d’un  goût  qui  devait  laissera  désirer. 
Mais  Top  se  montrerait  sans  doute  moins  difficile  que  ses  maîtres,  et  il  fut 
convenu  que  le  foulque  servirait  à  son  souper» 

Les  colons  suivaient  alors  îa  rive  orientale  du  lac,  et  ils  ne  devaient  pas 
tarder  à  atteindre  la  portion  déjii  reconnue,  ^'ingénieur  était  fort  surpris,  car  il 
ne  voyait  aucun  indice  d'écoulement  du  trop-plein  des  eaux.  Le  reporter  et  le 
marin  causaient  avec  lui,  et  il  ne  leur  dissimulait  poijit  son  étonnement. 

En  ce  momenb  Top,  qui  avait  été  fort  calme  jusqu'alors,  donna  des  signes 
d'agitation»  L'intelligent  animal  allait  et  venait  sur  la  berge,  s'arrêtait  soudain, 
et  regardait  les  eaux,  une  patte  levée,  comme  s'il  eût  été  en  arrêt  sur  quelque 
gibier  invisible;  puis,  il  aboyait  avec  fureur,  en  quêtant,  pour  ainsi  dire,  et  se 
taisait  subitement. 

Ni  Cyrus  Smitli,  ni  ses  compagnons  n' avaient  d’abord  fait  attention  à  ce 

■ 

manège  de  Top  ;  mais  les  aboiements  du  chien  devinrent  bientôt  si  fréquents, 
que  ringénîenr  s'en  préoccupa. 

«  QuVst‘ce  qu'il  y  a.  Top?  }>  demanda-t-il. 

Le  cliien  fit  plusieurs  bonds  vers  son  maître,  en  laissant  voir  une  inquiétude 
véritable,  et  il  s’élança  de  nouveau  vers  la  berge.  Puis,  tout  k  coup,  il  se  pré¬ 
cipita  dans  le  lac» 

<f  Ici,  Top  !  cria  Cyrus  Smitli,  qui  ne  voulait  pas  laisser  son  chien  s'aventurer 
sur  ces  eaux  suspectes. 

—  Qu'est -ce  qui  se  passe  donc  là-dessous?  demanda  Pencrolf  en  examinant 
la  surface  du  lac, 

—  Top  aura  senti  quelque  amphiliie,  répondit  Harbcrt, 

—  Un  alligator,  sans  doute?  dit  le  reporter, 

—  Je  ne  îe  pense  pas,  répondit  Cyrus  Smith,  Les  alligators  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  réglons  moins  élevées  en  latitude,  n 

Cependant,  Top  était  revenu  h  Tappel  de  son  maître,  et  avait  regagné  la 
berge;  mais  il  ne  pouvait  rester  en  repos;  il  sautait  au  milieu  des  grantîes 
herbes,  et,  son  instinct  le  guidant,  il  semblait  suivre  quelque  être  invisible  qui 
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se  serait  glissé  sous  les  eaux  du  lac,  en  en  rasant  les  bords.  Cependant^  les  eanx 
étaient  calmes,  et  pas  une  ride  n'en  troublait  la  surface.  Plusieurs  fois,  les  colons 
s'arrêtèrent  sur  la  berge,  et  ils  observèrent  avec  attention.  Rien  n'apparut.  Il  y 
avait  là  quelque  mystère. 

L^ingcnîeiir  était  fort  intrigué. 

a  Poursuivons  jusqu'au  bout  cette  exploration,  n  dit- il. 

Une  denii-hcurc  après,  ils  étaient  tous  arrivés  à  l’angle  sud-est  du  lac  et  se 
retrouvaient  sur  le  plateau  même  de  Grande-Vuc.  A  ce  point,  Texamen  des  rives 
du  lac  devait  être  considéré  comme  terminé,  et,  cependant,  l'ingénieur  n'avait 
pu  découvrir  par  où  et  comment  s'opérait  la  décharge  des  eaux. 

ft  Pûurtantj  ce  déversoir  existe,  répétait- 11,  et  puisqu'il  n'est  pas  extérieur,  il 
faut  qu'il  soit  creusé  à  rinférîeur  du  massif  granitique  de  la  cote  ! 

—  Mais  quelle  importance  attachez-vous  à  savoir  cela,  mon  cher  Cyrus  ? 
demanda  Gédeon  Spilett. 

—  Une  assez  grande,  répondit  l'ingénieur,  car  si  répanchemenl  sc  fait  à  tra¬ 
vers  le  massif,  il  est  possible  qu'il  s’y  trouve  quelque  cavité,  qu'il  eut  été  facile 
de  rendre  habitable  après  avoir  détourné  les  eaux. 

—  Mais  n'cst-il  pas  possible,  monsieur  Cyrus,  que  les  eaux  s'écoulent  par  le 
fond  même  du  lac,  dit  Harbcrt,  et  qu’elles  aillent  à  la  mer  par  un  conduit  sou¬ 
terrain  ? 

—  Cela  peut  être,  en  effet,  répondit  ringénicur,  et,  si  cela  est,  nous  serons 
obligés  de  bâtir  notre  maison  nous-mêmes,  puisque  la  nature  n'a  pas  fait  les 
premiers  frais  de  construction,  n 

Les  colons  se  disposaient  donc  à  traverser  le  plateau  pour  regagner  les  Che¬ 
minées,  car  il  était  cinq  heures  du  soir,  quand  Top  donna  de  nouveaux  signes 
d'agitation.  Il  aboyait  avec  rage,  et,  avant  que  son  maître  eut  pu  le  retenir,  il  se 
précipita  une  seconde  fois  dans  le  lac. 

Tous  coururent  vers  la  berge*  Le  chien  en  était  déjà  à  plus  de  vingt 
pieds,  et  Cyrus  Smith  le  rappelait  vivement,  quand  une  tète  énorme  émergea 
de  la  surface  des  eaux,  qui  ne  paraissaient  pas  être  profondes  en  cet  endroit* 

Harbert  reconnut  aussitôt  l'espèce  d'amphibie  auquel  appartenait  cette  tète 
conique  a  gros  yeux,  que  décoraient  des  moustaches  à  longs  poils  soyeux. 

■  <5  Un  lamantin  !  s’éci'îad-iL 

Cc  n'était  pas  unîamantîn,  mais  un  spécimen  de  cette  espèce,  coni[ïrise  dans 
1  ordre  des  cétacés,  qui  porte  le  nom  de  «  dugong  h,  car  ses  narines  étaient 
ouvertes  à  la  [uirtîe  supérieure  de  son  museau. 

L  énorme  animal  s'élail  inécipitê  sur  le  chien,  qui  voulut  vainement  l'éviter 
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fHi  reveiiajît  vers  Ui  berge.  Son  maître  ne  pouvait  rien  pour  le  sauver^  et  avant 
même  qu'il  fût  venu  à  la  pensée  de  Gédéon  Spilett  ou  trilarbeil  crarmer  leius 
arcs,  Top,  saisi  par  le  ciugmig,  disparaissait  sous  les  eaux, 

Nab,  son  épieu  ferré  à  la  main,  vouhil  se  jqtcr  au  secours  du  chien,  décidé  à 
s'attaquer  au  formidable  animal  jusque  dans  son  élément, 

«  Non,Kabj  »  dit  riiigénîeur,  en  retenant  son  courageux  serviteur. 
Cependant,  une  lutte  se  passait  sous  les  eaux,  lutte  inexplicable,  car,  dans  ces 
conditions,  Top  ne  pouvait  évidemment  pas  résister^  lutte  qui  devait  être  ter¬ 
rible*  on  le  voyait  aux  bouillonnements  de  la  surface,  lutte,  enfin,  qui  ne  pouvait 
se  lermineT  que  par  la  mort  du  chien  1  Mais  soudain,  au  milieu  d’un  cercle 
(f écume,  on  vU  reparaître  Top*  Lancé  en  Tair  par  quelque  force  inconnue,  il 
s'éleva  à  dix  pieds  au^iessus  de  la  surface  du  lac,  retomba  au  milieu  des  eaux 
profondément  troublées,  et  eût  bientôt  regagné  la  berge  sans  blessures  graves, 

nnraculeusemenl  sauvé* 

Cyrus  Smitb  et  scs  compagnons  regardaient  sans  comprendre.  Circonstance 
non  moins  inexplicable  encore!  On  eût  dit  que  la  lulte  continuait  encore  sous 
les  eaux.  Sans  doute  le  dugong,  attaqué  par  quelque  puissant  animai,  après 

avoir  lâché  le  chien,  se  battait  pour  son  propre  compte. 

Mais  cela  ne  dura  pas  longtemps.  Les  eaux  se  rougirent  de  sang,  et  le  corps 
du  dugong,  émergeant  d'une  nat^pe  écarlate  qui  se  propagea  largement,  vint 

bientôt  s'échouer  sur  une  petite  grève  à  Tangle  sud  du  lac. 

Les  colons  coururent  vers  cet  endroit.  Le  dugong  était  mort*  C  était  un  énorme 
animal,  long  de  quinze  à  seize  pieds,  qui  devait  peser  de  trois  à  quatre  mille 
livres.  A  son  cou  s'ouvrait  une  blessure  qui  scmblail  avoir  été  faite  avec  une 

lame  traiidiante* 

Quel  était  donc  l'amphibie  qui  a\'ait  pu^  par  ce  coup  terrible,  flétrinre  le  for¬ 
midable  dugong?  Personne  iTenl  pu  le  dire,  et,  assez  préoccupés  decetinci- 
dentj  Cyrus  Smitli  et  ses  compagnons  rentrèrent  aux  Cbeminees. 
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Visib  au  lac,  —  Le  courant  indicattiur.  —  Les  projets  Je  C^tub  Smith.  —  La  graisse  de  dugong.  — 
Emploi  des  pyrîles  schisteuses.  Le  sulfate  de  fer,  —  CuiüiiiÈiit  se  fait  la  glycérine^  Le  sa^ion,  ^ 
Le  salpêtre.  —  Acide  sulfurique,  --  Acide  azotique.  *-  La  nouvelle  rlmte. 


Le  lendemaîii,  7  mai,  Cyrus  Smith  et  Gédéon  Spilelt,  laissant  Nali  préparer 
le  déjeiinei\  gravirent  le  plateau  de  Grande-Viic^  lundis  ejue  Ilarbcrt  et  Pen- 
crotf  remontaient  la  rivière,  afin  de  renouveler  la  pi  üvision  de  bois. 

L'ingénieur  et  le  reporter  arrivèrent  hieatot  à  cette  petite  grève,  située  à  la 
pointe  sud  du  lac,  et  sur  laquelle  rainphihie  était  resté  échoué.  Déjà  des  bandes 
d'oiseaux  s'étaient  alïallus  sur  cette  niasse  diarnue,  et  il  fallut  les  cbasser  à 
coups  de  pierres,  car  Cyrus  Smith  désirait  conserver  la  graisse  du  dugong  et 
rutilîscr  pour  les  besoins  de  la  colonie.  Quant  à  la  chair  de  ranimai,  elle  ne 
pouvait  manquer  de  fournir  une  nourriture  excellente,  puisque,  dans  certaines 
régions  de  la  Malaisie,  elle  est  spécialement  réservée  a  la  table  des  princes  indi¬ 
gènes,  Mais  cela^  c'était  l'aftaire  deNab. 

En  ce  moment,  Cyms  Smith  avait  en  tête  cLautres  pensées,  l/jncidcnt  de  la 
veille  ne  s'était  point  eilacé  de  son  esprit  et  ne  laissait  pas  de  le  préoccuper, 
ü  aui  ait  voulu  percer  le  mystère  de  ce  combat  sous-marîn,  et  savoir  quel  congé¬ 
nère  des  mastodontes  ou  autres  monstres  marins  avait  fait  au  dugong  une  si 

étrange  blessure, 

U  était  donc  là,  sur  le  bord  du  lac^  regardanb  obseiTant,  mais  rien  n'appa¬ 
raissait  sous  les  eaux  tranquilles^  qui  étincelaient  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Sur  cette  petite  grève  qui  supportait  le  corps  du  dugong,  les  eaux  étaient 
peu  profondes  ;  mais,  a  partir  de  ce  point,  le  fond  du  lac  s'abaissnit  peu  h  peu, 
et  il  était  probable  qu'au  centre^  la  profondeur  devait  être  considérable.  Le  lac 
pouvait  être  considéré  corninc  une  large  vasque,  qui  avait  été  remplie  par  les 
eaux  du  Cieek-Kouge, 


H  EU  bien,  Cyrus,  demanda  le  reporter,  il  me  semble  que  ces  eaux  n'otlVent 
rien  de  suspect? 

^  Non,  mon  cher  Spiicti,  répondit  l'ingénieur,  et  Je  ne  sais  vraiment  com¬ 
ment  expliquer  rinciclent  d'hier î 

—  J'avoue,  reprit  Gédéoii  Spiletl,  que  la  blessure  faîte  à  cet  amphibie  est 
au  moins  étrange,  cl  je  ne  saurais  expliquer  davantage  comment  il  a  pu  se  faire 
que  Top  ait  été  si  vigoureusement  rejeté  hors  des  eaux?  On  croirait  vraiment 


.A’ 

D  • 


» 


r 


7 


.  V 


- 


'''i 


I'i2 


L'ILE  MYSTl' RIET'SE 


Tûp,  lancé  en  l'aif...  [Page  150.) 

que  c*est  un  bras  puissant  qui  l'a  lancé  ainsi,  et  que  ce  même  bras,  armé  d'un 
poignard,  a  ensuite  donné  la  mort  au  dugong  1 
—  Oui,  répondit  ringénieur,  quî  était  devenu  pensif.  Il  y  a  là  quelque  chose 
tjue  je  ne  puis  comprendre-  Mais  comprenez- vous  (lavantage,  mon  clier  Spilett, 
de  quelle  manière  j'ai  été  sauvé  moi-méme,  comment  j'ai  pu  être  arraché  des 
Ilots  et  transporté  dans  les  dunes?  Non,  n'cst-il  pas  vrai  ?  Aussi  je  pressens 
là  quelque  mystère  que  nous  découvrirons  sans  doute  un  jour*  Observons  donc, 
mais  n'insîstüiis  pas  devant  nos  compagnons  sur  ces  singuliers  incidents*  Gar¬ 
dons  nos  remarques  pour  nous  et  continuons  notre  besogne,  n 

Ou  le  sait,  ringéuieuj'  n'avail  encore  pu  découvrir  par  oii  s'échappait  le  trop- 
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*  Voilà  de  la  uUrû-glycéTine]  >  (Pàffe  ir>8,) 

plein  (lu  kc,  mais  comme  il  n’avail  vu  nui  indice  (ju’il  déliordàt  jamais,  il  l'allait 
ni'cessai  renient  qu’un  déversoir  existât  quelque  part.  Or,  précisément  Cvrus 
Smith  fut  assez  surpris  de  distinguer  uu  courant  assez  prononcé  qui  se  faisait 
sentir  en  cet  endroit.  Il  jeta  quelques  [ielils  niorceaux  de  bois^  et  vit  qu’ils  se 
dirigeaient  vers  l'angle  sud.  [1  suivit  ce  courant,  en  marchant  sur  lu  berge,  et 
il  arriva  à  la  pointe  niéridionaîe  du  lac. 

Là  SC  produisait  une  sorte  de  déitression.  des  eaux,  comme  si  elles  se  fussent 
brusquement  perdues  dans  quelque  fissure  du  sol. 

Cyrus  Smith  écouta,  en  mettant  son  oreille  au  niveau  du  lac,  et  il  Liitendît  tres- 
ciistincteincnt  le  bruit  d^une  chute  souterraine. 

20 
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«  C’esilà,  dit-il  on  se  relevant,  là  que  s’opère  la  décharge  des  eaux,  là,  sans 
doute^  que  par  un  conduit  creusé  dans  le  massif  de  granit  elles  s’en  vont  re¬ 
joindre  la  mer,  à  travers  quelques  cavités  que  nous  saurions  utiliser  à  notre 
profit!  Eh  bien  !  je  le  saurai  I  » 

L'ingénieur  coupa  une  longue  branche,  il  la  dépouilla  de  ses  feuilles,  et,  çn  b 
plongeant  à  l’angle  des  fieux  rives,  il  reconnut  qu’il  existait  un  large  trou  ouvert 
à  un  pied  seulement  arndossous  de  la  surface  des  eaux.  Ce  trou^  c’était  rontice 
du  déversoir  vainement  cherché  jusqu’alors,  et  la  force  du  courant  y  était  telle, 
que  la  branche  fut  arracliée  des  mains  de  fingénicuret  disparuL 

ail  n*y  a  plus  à  douter  maintenant,  répéta  Gyms  Smith,  Là  est  rorihee  du 
déversoir,  et  cet  orifice,  je  le  mettrai  à  découvert, 

—  Comment  ?  demanda  Gédéon  Spilett, 

—  En  abaissant  de  trois  pieds  le  niveau  des  eaux  du  )ac. 

—  Et  comment  abaisser  leur  niveau? 

—  En  leur  ouvrant  une  autre  issue  plus  vaste  que  celle-ci, 

—  En  quel  endroit,  Cyrus? 

—  Sur  la  partie  de  la  rive  qui  se  rapproche  le  plus  près  de  la  côte* 

—  Mais  c’est  une  rive  de  granit  !  fit  observer  le  reporter- 

Eh  bien,  répondît  Cyrus  Smith,  je  le  ferai  sauter,  ce  granit,  et  les  eaux,  en 
s’échappant,  baisseront  de  manière  à  découvrir  cet  orifice,., 

—  Et  formeront  une  clmte  en  tombant  sur  la  grève,  ajouta  le  reporter. 

—  Une  chute  que  nous  utiliserons!  répondît  Cyrus,  Venez,  venez!  )j 

Llngcnicur  entraîna  son  compagnon,  dont  la  confiance  en  Cyrus  Siiiîth  était 

telle  qu'il  ne  doutait  pas  que  ^entreprise  ne  réussît.  El  pourtant,  cette  rive  de 
granit,  comment  Pouvrîr,  comment,  sans  poudre  et  avec  des  instruments  impar¬ 
faits,  désagréger  ces  roches  ?  N’était-cc  pas  un  travail  au-dessus  de  ses  forces, 
auquel  Fingénicur  allait  s’acharner  ? 

Quand  Cyrus  Smîlh  et  le  reporter  rentrèrent  aux  Cîieminées,  ils  y  tromèrent 
Harbert  et  Pcncroff  occupés  à  décharger  leur  train  de  bois, 

<t  Les  bûcherons  vont  avoir  fini,  monsieur  Cyrus,  dit  le  marin  en  riant,  et 
quand  vous  aurez  besoin  de  maçons.., 

—  De  maçons,  non,  mais  de  chimistes,  répondit  Fingénieur. 

—  Oui,  ajouta  le  reporter,  nous  allons  faire  sauter  File... 

—  Sauter  Filel  s’écria  PencrotT, 

^ —  En  partie,  du  moins  1  répliqua  Gédéon  Spileft. 

—  Écoutez-moi,  mes  amis,  *>  dit  l’ingénieur, 

El  il  leur  lit  connaître  le  résultat  de  scs  observations,  Suivant  lui,  une  cavité 
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plus  «U  moins  cousiiUirable  dnait  oxislor  Uans  la  masso  do  granit  r,u.  supporta.l 
le  plateau  de  Grande-Vue.  et  U  prétendait  pénétrer  jusqu'à  elle.  Pour  ce  taire.  i 
fallait  tout  d’abord  dégager  l’ouverture  par  laquelle  se  précipitaient  les  eaux,  et, 
par  conséquent,  abaisser  leur  niveau  en  leur  procurant  i.ue  plus  large  issue. 

De  là,  nécessité  de  fabriquer  une  substance  explosive  (pu  pàt  pratiquer  une 
forte  saignée  en  un  autre  point  de  la  rive.  C’est  ce  qu’allai,  tenter  Cyrus  Sm.tb 
au  moyen  des  minéraux  que  la  nature  mettait  îi  sa  disposition.  . 

Inutile  de  dire  avec  quel  enthousiasme  tous,  et  plus  particuliérement  1  eiicio  , 
accneillireut  ce  projet.  Employer  les  grands  moyens.  éveiUrer  ce  granit,  créer 
une  cascade,  cela  allait  au  marin  !  El  il  serait  aussi  bien  ebmuste  que  maçon 
ou  bottier,  puisque  l’ingénieur  avait  besoin  de  ebimistes.  Il  serait  tout  ce  qii  on 
voudrait,  <1  même  professeur  de  danse  et  de  maintien.  «  dit-il  à  Nah,  si  cela 

était  jamais  nécossai^^it 

N-diet  Penrrotl- furent  tout  d’abord  chargés  d’extraire  la  graisse  du  dugong, 
et  d’en  conserver  la  chair,  qui  était  destinée  à  l’alimentation.  Ils  partirent  aus¬ 
sitôt,  sans  même  demander  plus  d’explication.  La  confiance  qu’ils  avaient  en 

ringcnifïur  était  absolue- 

Quelques  instants  après  eux,  Cyrus  Smith,  llurberl  et  Gédéon  Spilett,  tramant 
l.a  claie  et  remontant  ki  rivière,  se  dirigeaient  vers  le  gisement  de  bouille  ou 
abondaient  ces  pyrites  schisteuses  qui  se  rencontrent,  en  eflet,  dans  les  ter¬ 
rains  de  transition  les  plus  récents,  et  ilont  Cyrus  Smith  avait  déjà  rapporte  lui 

écbantilloii.  *  ^  i 

Toute  la  journée  fut  employée  à  cliarrier  une  certaine  quantité  de  ces 

pyrites  aux  Cheminées.  Le  soir,  il  y  en  avait  plusieurs  tonnes. 

Le  lendemain,  K  mai,  l’ingénieur  commença  ses  manipulations.  Ces  pyrites 

schisteuses  étant  composées  principalement  de  charbon,  de  silice,  d’alumme  et 

de  sulfure  de  fer,  —  celui-ci  en  excès,  —  il  s’agissait  d’isoler  le  sulfure  de  fer  et 

«le  le  transformer  en  sulfate  le  plus  rapidement  possible.  Le  sulfate  obtenu,  on  en 

i^xlrairait  Vncule  sulfuriqiK'. 

C’était  en  elfct  le  but  à  atteindre.  L’acule  sulfurique  est  un  des  agents  les  plus 
employés,  et  rimportance  industrielle  d’une  nation  peut  se  mesurer  à  la  consom- 
mation  qui  en  est  faite.  Cet  acide  serait  plus  lard  d’une  utilité  extrême  aux  co¬ 
lons  pour  la  fabrication  des  bougies,  le  tannage  des  peaux,  etc.,  mais  en  ce 

molueiit,  r ingénieur  le  réservait  a  iiii  autre  (uiiploi. 

Cyrus  Smith  choisit,  derrière  les  Cheminées,  un  emplacement  dont  le  sol  fût 
soigncusimient  égalisé.  Sur  ce  sol,  il  plaça  un  tas  do  branchages  et  de  bois  haché, 
sur  lequel  furent  placés  des  morceaux  de  schistes  pyrileux,  arebouLes  les  uns 
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contre  les  antres;  puis,  le  tout  fut  recouvert  dune  mince  couche  de  pyrites, 
préaiablemeiit  réduites  à  la  grosseur  d'une  noix* 

Ceei  fait,  on  mit  le  feu  au  bois,  dont  la  chaleur  se  comuiiiniqua  aux  schistes, 
lesquels  s’entlaminèrent,  puisqu'ils  contenaient  du  charhon  et  du  soufre*  Alors, 
de  nouvelles  couches  de  pyrites  concassées  furent  disposées  de  manière  à  foj^^ 
mer  un  éziorme  tas,  qui  Tut  extérieurement  tapissé  de  terre  et  d'hei  hes,  après 

qu'on  y  eut  ménagé  quelques  évents,  comme  s’il  se  fut  agi  de  cai‘boniser  une 
meule  de  bois  pour  faire  du  charbon. 

Puis,  on  laissa  la  transformation  s'accomplir,  et  il  ne  fallait  pas  moins  de  dix  à 
douze  Jours  pour  que  le  sulfure  de  fer  fut  changé  en  sulfate  de  fer  et  Talumine 
cri  sulfate  d’alumine,,  deux  substances  également  solubles,  les  autres,  silice, 
charbon  Iirulé  et  cendres,  ne  l'étant  pas. 

I  endanl  que  s  accomplissait  ce  travail  chimique,  Cyrus  Sinitli  fit  procéder 
h  d'autres  opérations.  On  y  mettait  plus  que  du  zèle.  Cétail  de  racliarnement. 

Nal)  et  Pcncrotr  avaient  enlevé  la  graisse  du  dugong,  qui  avait  été  recueillie 
dans  de  grandes  jarres  de  terre.  Cette  graisse,  il  s’agissait  d  en  isoler  un  de  ses 
éléments,  la  glycérine,  en  la  saponifiant.  Or,  pour  obtenir  ce  résultat,  Il  sumsait 
de  la  traiter  par  la  soude  ou  la  chaux.  En  effet,  Tune  ou  l’autre  de  ces  sub¬ 
stances,  après  avoir  attaqué  la  graisse,  formerait  un  savon  en  isolant  la  glycérine, 
et  c'était  cette  glycérine  que  ringénîeur  voulait  précisément  obtenir.  La  chaux 
ne  lui  manquait  pas,  on  le  sait;  seulement  le  traitement  par  la  chaux  ne  devait 
donner  que  des  savons  calcaires,  insoluldcs  et  [lar  conséquent  inutiles,  tandis 
que  le  traitement  par  îa  soude  fournirait,  au  contraire,  un  savon  soluble,  qui 
trouverait  son  emploi  dans  les  nettoyages  dômes liques.  Or,  en  homme  prati¬ 
que,  Cynis  8mitli  devait  plutôt  cliercher  a  obtenir  de  la  soude.  Était-ce  difficile  ? 
Xon,  car  les  plantes  marines  abondaient  sur  le  rivage,  salicornes,  ficoïdes,  et 
foutes  ces  fucacées  qui  forment  les  vareclis  et  les  goémons  -  On  recueillit  donc 
une  grande  quantité  de  ces  plantes,  on  les  fit  d'abord  sécher,  puis  ensuite 
brûler  dans  des  fosses  en  plein  air.  La  combustion  de  ces  plantes  fut  entre¬ 
tenue  pendant  plusietirs  jours,  de  manière  que  la  chaleur  s'élevât  au  point 
d  en  fondre  les  cendres,  et  le  résultat  de  l'incinération  fut  une  masse  compacte, 
grisâtre,  qui  est  depuis  longtemps  connue  sous  le  nom  de  iï  soude  naturelle  w. 

Ce  résultat  obtenu,  ringénieur  traita  la  graisse  par  la  soude,  ce  qui  donna, 
d'une  part,  un  savon  soluble,  et^  de  l'autre,  cette  substance  neutre,  la  glycérine. 

Maïs  ce  n  était  pas  tout.  Il  hdlait  encore  a  Cyrus  Smith,  en  vue  de  sa  préjtara^ 
lion  future,  une  autre  substance,  Tazotale  de  potasse,  qui  est  plus  connu  sousio 
nom  de  sel  de  nitre  ou  de  salpétz'e. 
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Cyrus  Siukli  aurait  pu  fabriquer  celte  substance  ^  en  traitant  le  carbonate  de 
potasse,  qui  s’extrait  facilement  des  cendres  des  végétaux,  par  de  Facide  azo¬ 
tique.  Mais  Facide  azotique  lui  manquait,  et  c’ était  précisément  cet  acide  qu'il 
voulait  obtenir,  en  fin  [de  comptCp  Ï1  y  avait  donc  là  un  cercle  vicieux,  dont  il  ne 
fût  jamais  sorti.  Très-heureusement,  cette  fois,  la  nature  allait  lui  fournir  le  sal¬ 
pêtre,  sans  qull  eût  d'autre  peine  que  de  le  ramasser.  Harbert  en  découvrit  un 
gisement  dans  le  nord  de  J'ile,  au  pied  du  mont  Franklin,  et  il  n’y  eut  plus  qu'à 
purifier  ce  seb 


Ces  divers  travaux  durèrent  une  liuitaine  de  jours,  lis  étaient  donc  achevés, 
avant  que  la  transformation  du  sulfure  en  sulfate  de  fer  eût  été  accomplie. 
Pendant  les  jours  qui  suivirent,  les  colons  curent  le- temps  de  faliiiquer  de  la 
poterie  réfractaire  en  argile  plastique  et  de  construire  un  fourneau  de  briques 
d^une  disposition  particuliÈre  qui  devait  servir  à  la  distillation  du  sulfate  €le  fer, 
lorsque  celui-ci  serait  obtenu.  Tout  cela  fut  achevé  vers  le  IH  mai,  à  peu  près  au 
moment  où  la  transformation  cliimique  se  terminait.  Gédéon  Spilelt,  Ifarbcrt, 
Nab  et  Pencrotî,  habilement  guidés  par  ringénieur,  étaient  devenus  les  plus 
adroits  ouvriers  du  monde.  La  nécessité  est,  d’ailleurs,  de  tous  îes  maîtres, 
celui  qiFon  écoute  le  plus  et  qui  enseigne  le  mieux. 

Lorsque  le  tas  de  pyrites  eut  été  entièrement  réduit  par  le  feu,  le  résultat  de 
lopération,  consistant  en  sulfate  de  fer,  sulfate  d’îdumine,  silice,  résidu  de  charlïon 
et  cendres,  fut  déposé  dans  un  bassin  rempli  d'eau.  On  agita  ce  mélange,  on  le 
laissa  reposer,  puis  on  le  décanta,  et  on  obtînt  un  liquide  clair,  contenant  en  disso¬ 
lution  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  d'alumine,  les  autres  [iiutières  étant  restées 
solides,  puisqu'elles  étaient  insolubles.  Enfin,  ce  liquide  s'étant  vaporisé  en  partie, 
des  cristaux  de  sulfate  de  fer  se  déposèrent,  et  les  eaux-mères,  c’esl-à-dîrc  le 
liquide  non  vaporisé,  qui  contenait  du  sulfate  d'alumine,  furent  abandonnées. 

Uyrus  Smith  avait  donc  à  sa  disposition  une  assez  grande  quantité  de  ces  cris¬ 
taux  de  suilate  de  fer,  dont  il  s'agissait  d'extraire  facide  sulfurique. 

Dans  la  pratique  industrielle,  c’est  une  coûteuse  installation  que  celle  qu'exige 
la  fabrication  de  ï'ecide  sulfurique.  Il  faut,  en  effet,  des  usines  considérables, 
un  outillage  spécial,  des  appareils  de  platine,  des  cliambres  de  plondi,  iiiatta- 
<|ual>les  à  Fucide,  et  dans  lesquelles  s'ojîère  la  transformation ,  etc.  L'ingé¬ 
nieur  n  avait  point  cet  outillage  à  sa  disposition,  mais  il  savait  qu'en  Dobême 
particulièreTiient,  (.ni  tabrique  l’acide  sulfurique  par  des  moyens  plus  simples, 
qui  ont  meme  l  avantage  de  le  produire  à  un  degré  supérieur  de  concentration^ 

C  est  ainsi  <]ue  se  fait  1  acide  connu  sous  le  nom  d'acide  de  Nordiiausen. 

1  OUI  obtenir  1  acide  suilurique,  Cyrus  Smith  jTavalt  ^dtis  qu'une  seule  opé- 
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ration  à  faire  :  calciner  en  rase  clos  les  cristaux  de  sulfate  de  fer,  de  pianière 


que  ]\icîtîe  sulfurique  se  dislillàt  en  vapeurs,  lesquelles  vapeurs  produiraient 
ensuite  l'acide  par  condensât  ion. 

C'est  à  cette  maiiipulalion  que  servirent  les  poteries  réfractaires,  dans  lequeilrs 
furent  placés  les  cristaux,  et  le  four,  dont  lu  clialetir  devait  distiller  Tacide  sul¬ 
furique.  L’opération  fut  parfaitcînent  conduite,  et  le  20  mai,  douze  jours  apres 
avoir  commencé,  riiigéiiieur  était  possesseur  de  Vagent  qu’il  comptait  utiliser 
plus  lard  de  tant  de  façons  ditrérenles* 

Or,  pourquoi  vouîait-il  donc  avoir  cet  agent? Tout  simplement  pour  produire 
l’acide  azotique,  et  cela  fut  aisé,  puisque  le  salpêtre ,  attaqué  par  l’acide  sulfu¬ 
rique,  lui  donna  précisément  cet  acide  par  dîstillalion. 

Mais,  en  fm  de  compte,  à  quoi  allait-il  employer  cet  acide  azotique?  C’est  ce 
que  ses  compagnons  ignoraient  encore,  car  il  n’avait  pas  [dit  le  dernier  mot  de 


son  travail. 

Cependant,  Fingénieur  louchait  h  sou  but,  et  une  dernière  opération  lui  pro¬ 
cura  la  substance  qui  avait  exigé  tant  de  manipulations. 

Apres  avoir  pris  de  Facide  azotique ,  il  ïe  mit  en  présence  de  la  glycérine, 
qui  avait  été  préalablement  concentrée  par  évaporation  au  bain-marie,  et  ii 
obtînt,  même  sans  employer  de  mélange  réfrigérant,  plusieurs  pintes  dTin 
liquide  huileux  et  jaunâtre. 

Celte  dernière  opération,  Cyrus  Smith  Favaît  faite  seul,  a  i  écart,  loin  des 
Cheminées,  car  elle  présentait  des  dangers  d’explosion,  et,  quand  il  rapporta  un 
tlaeon  de  cc  li(iiiide  h  ses  amis ,  il  se  contenta  de  leur  dire  : 

(f  Voila  de  la  nitro-glycériueî  jî 

C’était,  en  effet,  ce  lerriljle  produit,  dont  la  puissance  explosible  est  peut-être 
décuple  de  celle  de  la  poudre  oïdinaire,  et  qLîi  a  déjà  cause  tant  d  accidents! 
Toutefois,  depuis  qiFon  a  trouvé  le  moyen  <le  le  transformer  en  dynamite,  c  est- 
à-dirc  de  le  mélanger  avec  une  sulistance  solitle,  argde  ou  sucre,  assez  i)orcuse 
pour  le  retenir,  le  dangereux  liquide  a  pu  être  utilisé  avec  plus  de  scciiiilé.  Mais 
la  dynamite  iFétait  pas  encore  connue  a  Fépoque  où  les  colons  opéraient  dans 

l’ile  Lincolm 

..  Et  c  pst  cette  liqueur-üi  qui  va  faire  sauter  nos  rochers?  dît  l>encrotT  d’un 
air  assez  incrédule. 

—  Oui,  mon  ami,  répondit  l’ingénieur,  et  cette  ni iro-glycérinc produira 
d’autant  plus  d’eflet,  que  ce  granit  est  extrêmement  dur  et  qu’il  opposera  uno 

résistajice  [dus  grande  a  réclutenient. 

—  Et  quand  verrons-nous  cela,  monsieur  Cyrus? 
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—  Demain,  dès  que  nous  aurons  creusé  un  trou  de  mine,  »  répondit  Vlngé- 
nieiir. 

Le  lendeinuin,  —  21  mai,  —  dès  Taube,  les  mineurs  sc  rendirent  à  une 
pointe  qui  formait  la  rive  est  du  lac  Grant,  et  k  cinq  cents  pas  seulement  de  la 
cote*  En  cet  endroit,  le  plateau  était  en  contre-bas  des  eaux,  qui  ifétaieiit 
retenues  que  par  leur  cadre  de  granit-  11  était  donc  évident  que  si  Toii  brisait 
ce  cadre,  les  eaux  s’échapperaient  par  cette  issue,  et  formeraient  un  ruisseau 
qui,  après  avoir  coulé  à  la  surface  inclinée  du  plateau,  irait  se  précipiter  sur  la 
grève.  Dar  suite,  il  y  aurait  abaissement  général  du  niveau  du  lac,  et  mise  à 
découvert  de  rorîtiee  du  déversoir,  —  ce  qui  était  le  but  tinal. 

C’était  donc  le  cadre  qu'il  s’agissait  de  briser.  Sous  la  direction  de  ringënîeur, 
Pencroff,  arnié  d'uji  pic  qull  maniait  adroitement  et  vigoureusement,  atta([ua  le 
granit  sur  lu  revêtement  extérieur.  Le  trou  qu’il  s’agissait  de  percer  prenait  nais¬ 
sance  sur  une  arête  horUoniule  de  la  rive,  et  il  devait  s'enfoncer  obliquement, 
de  manière  à  rencontrer  un  niveau  sensiblement  inférieur  à  celui  des  eaux  du 
lac.  De  celte  façon,  la  force  explosive,  en  écartant  les  roches,  permettrait  aux 
eaux  de  s’épancher  largement  au  dehors  et,  par  suite,  de  s'abaisser  sufti- 

4 

sammeiil. 

Le  travail  fut  long,  car  Fingénieur,  voulant  produire  un  eflét  formidable,  ne 
comptait  pus  consacrer  moins  de  dix  litres  de  nitro-glycérine  à  ropération.  Mais 
Pencroff ,  relayé  par  Nab,  fit  si  bien  que,  vers  rpialre  heures  du  soir,  le  trou  de 
mine  était  achevé. 

Kestait  la  question  d’inllammation  de  la  substance  explosive.  Ordinairement, 
la  nitro-glycérine  s’enllamme  au  moyen  d^amorces  de  Mmînale  qui,  eu  éclatant, 
déterminent  ï'explosioii*  Il  faut,  en  effet,  un  choc  pour  pi-ovoquer  Fcxplosion,  et, 
allumée  simplement,  cette  substance  brûlerait  sans  éclater. 

Cyrus  Smith  aurait  certainement  pu  fabriquer  une  amorce.  Adéfaut  de  fulmi¬ 
nate,  il  pouvait  facilement  obtenir  une  subslance  analogue  au  Cûlun-jioudre, 
puisqu’il  avait  de  l’acide  azotique  à  sa  dispositiom  Gelte  substance,  pressée  clans 
une  cartouche,  et  introduite  dans  la  nitro-glycériiic ,  aurait  éclaté  au  moyen 
d’uue  mèche  et  déterminé  l’explosion. 

Mais  Cyrus  Smith  savait  que  la  nitro-glycérine  a  la  propriété  de  détonner 
auclioc.  L  résolut  donc  d’utiliser  cette  propriété,  quitte  à  employer  uu  autre 
moyen,  si  celui-là  ne  réussissait  pas. 

En  etiéi,  le  choc  d’uii  marteau  sur  quelques  gouttes  de  nitro-glycérînc,  répan¬ 
dues  à  la  surface  d’une  pierre  dure,  suffit  à  provoquer  l’explosion.  Mais  l’opéra¬ 
teur  ne  pouvait  être  là,  à  donner  lé  coup  de  marteau,  sans  être  vicUme  de  Topé- 


T. 


Peucroff,  eTin<ï  d'un  pic^,.  (Pa™e  1594 

ration-  Cyrus  Smith  imagina  donc  de  suspendre  à  uii  montant^  au-dessus  da 
trou  de  miiie^  et  au  moyen  d'une  fibre  végéttde,  une  masse  de  fer  îiesaiit  plu¬ 
sieurs  livres.  Une  autre  longue  fibre,  préalablement  soufrée,  était  attachée  au 
milieu  de  la  première  par  une  de  ses  extrémités ,  tandis  que  Fautre  extrémité 
traînait  sur  le  soi  jusqu'à  une  distance  de  plusieurs  |dcds  du  trou  de  mine.  Le 
leu  étant  mis  à  celte  seconde  fibre,  elle  brûlerait  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  aileiiiL 
la  première,  Cidle^ci,  prenant  feu  à  son  tour,  se  romprait,  et  la  masse  de  1er 
serait  précipitée  sur  la  iiitro-glycérine. 

Cet  appareil  fut  daiic  installe;  puis  lingénîeur,  après  avoir  fait  éloigner  ses 
compagnons,  remplit  le  trou  de  mine  de  manière  que  la  nitro-glycérîne  \\tit  en 


affleurer  l’ouverture,  et  il  eu  jeta  quelques  gouttes  a  la  surface  de  la  roclie .  au- 


dessous  de  la  masse  de  fer  déjà  suspendue. 


Ceci  fait,  Cyrus  Sinitli  prît  rextréiiiité  de  la  fibre 


soufrée, 


il  l'alluma, 


quittant  la  place,  il  revint  retrouver  ses  coinpagnoiis  aux  Cheniinées. 

La  fibre  devait  brûler  pendant  vingt-cinq  minutes ,  et ,  eu  effet ,  vingt-cinq 
minutes  apres,  une  explosion,  dont  on  ne  saurait  donner  l’idée,  retentit.  Il  sembla 
que  toute  l’île  tremblait  sur  sa  base.  Une  gerbe  de  pierres  se  projeta  dans  les 


airs  comme  si  elle  eût  été  vomie  par  un  volcan.  La  secousse  produite  par  l’air 
déplacé  fut  telle,  que  les  roches  des  Cliemiiiées  oscillèrent.  Les  colons,  bien 
qu’ils  fussent  à  plus  de  deux  milles  de  la  mine,  furent  renverses  sui‘  le  sol. 
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Ils  se  H'ievèrpnl,  ils  remontiVrent  sur  le  pkteau,  et  ils  coururent  vers  Tendroit 
on  la  berge  du  lac  devait  avoir  été  éventree  par  rexplosion... 

Un  triple  liurrah  s'échappa  de  leurs  poitrines  l  Le  cadre  de  granit  était  fendu 
sur  une  large  place!  Un  cours  rapide  erpau  s'en  échappait,  courait  en  écumant 
à  travers  le  plateau,  en  atteignait  la  crête,  et  se  précipitait  d'une  hauteur  de 
trois  eeiUs  pieds  sur  la  grève  1 


CHAPITRE  XVIIT 


Pencroff  ne  doute  plus  de  rien,  —  L'ancien  déversoir  du  lac.  —  Une  deseente  souterraine*  ^  La  route  k 
travers  le  granit,  —  Top  a  disparu,  —  La  cavorne  centrale.  ^  Le  puits  inférieur.  —  Mystère.  — 
A  coups  de  pic.  —  Le  retour* 


Le  projet  de  Cyrus  Smith  avait  réussi  ;  mais,  suivant  son  habitude,  sans  témoU 
gner  aucune  satisfaction,  les  lèvres  serrées,  le  regard  fixe,  U  restait  immobile* 
llarbert  était  enthousiasmé;  Nab  bondissait  de  joie;  Pencrofl  balançait  sa  grosse 


tète  et  murmurait  ces  mots  ; 

«  Allons,  il  va  bien  notre  ingénieur!  n 

En  eifet,  la  nitro- glycérine  avait  puissamment  agi.  La  saignée,  faite  au  lac, 
était  si  importante,  que  le  volume  des  eaux  qui  s'échappaient  alors  par  ce 
nouYcéu  déversoir  était  au  moins  triple  de  celui  qui  passait  auparavant  par  Tari- 
cien.  11  devait  donc  en  résulter  que,  pende  temps  après  l'opération,  le  niveau 
du  lac  aurait  baissé  de  deux  pieds,  au  moms. 


Les  colons  revinrent  aux  Cheminées,  afin  d'y  prendre  des  pics,  dos  épieux 
ferrés,  des  cordes  dedibres,  un  luiquot  et  de  Uainadou;  puis,  ils  retournèrent 
au  plateau.  Top  les  accompagnait. 

Chemin  faisant,  le  marin  ne  put  s’empêcher  de  dire  à  rîngénicur  ; 

«  Mais  savez-vous  bien,  monsieur  Cyrus,  qu'au  moyen  de  cette  charmante 
liqueur  que  vous  avez  fabriquée,  on  ferait  sauter  notre  île  tout  entière  ? 

—  Sans  aucun  doute,  l'ile,  les  continents,  et  la  terre  elle-même,  répondit 
Cyrus  Smith.  Ce  rfest  quhme  question  de  quantité. 

_  ISe  pourriez-vous  donc  emjdoyer  cette  nîlro-glycérine  au  chargement  des 

armes  à  leu  ?  demanda  le  marin. 


—  Non,  Pencrolf,  car  c'est  une  substance  trop  brisante-  Mais  il  serait  aisé  do 
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fabriquer  de  hi  poudrc-cotou,  ou  même  de  la  poudre  ür<linairp,  [uiisque  nous 
avons  Facide  azotique,  le  salpêtre,  le  soufre  et  le  cliarliou.  Malheureusement,  ce 
sont  les  arnjes  que  nous  n'avons  pas. 

—  Oh  !  monsieur  Cyrus,  répondit  le  marin,  avee  un  peu  de  bonne  voîonléî,..  » 

Décidément,  Rencroir  avait  rayé  le  mot  impossible  j>  du  dictionnaire  de  File 
Lincoln* 

Les  colons,  arrivés  au  plateau  de  Grande-Vue,  se  dirigèrent  immédiatement 
vers  la  pointe  du  lac,  près  de  laquelle  s’ouvrait  l’orifice  de  Fancien  déversoir^  qui, 
maijitenantj  devait  être  h  découvert.  Le  déversoir  serait  donc  dev  enu  praticable, 
puisque  îes  eaux  ne  s%  précipiteraient  plus,  et  il  serait  facile  sans  doute  d’en 

■k 

reconnaître  la  disposition  intérieure- 

En  quelques  instants,  les  colons  av  aient  atteint  Fangle  inférieur  du  lac,  et  m 
coup  cFœîl  leur  suffit  pour  constater  que  îe  résultat  avait  été  obtenu. 

En  elTet,  dans  la  paroi  granitique  du  lac,  et  maintenant  au-dessus  du  niveau 
des  eaux,  apparaissait  Forîfjcc  tant  cherebé*  Un  étroit  épaulenient,  laissé  à  nu 
par  le  retrait  des  eaux,  permettait  (Fy  arriver.  Cet  orifice  mesurait  vingt  pieds  de 
largeur  environ,  maïs  il  nVn  avait  que  deux  de  bauteur.  Celait  comme  une 
bouche  d'égout  à  la  bordure  d'un  trottoir.  Cet  orifice  ri'aurait  donc  pu  livrer  un 
passage  facile  aux  colons;  mais  Nab  et  Pencroff  prirent  leur  pic,  et,  en  moins 
d'une  lieure,  ils  lui  eurent  donné  une  bauteur  sunisante, 

If  ingénieur  s'at>t>rocha  alors  et  reconnut  que  les  parois  du  déversoir,  dans  sa 
partie  supérieure,  n'accusaient  pas  une  pente  de  plus  de  trente  à  trente-cinq 
degrés.  Elles  étaient  donc  praticables,  et,  pourvu  que  leur  déclivité  ne  s'accrut 
pas,  il  serait  facile  de  les  descendre  jusqu'au  niveau  même  de  la  mer.  Si  donc,  ce 
qui  était  fort  probable,  quelque  vaste  cavité  existait  à  Fintéiieur  du  massif  gra¬ 
nitique,  on  trouverait  peut-être  moyen  de  Futiliscr. 

a  Eh  bien,  monsieur  Cyrus,  qiFest-ce  qui  nous  arrête?  demanda  îe  marin, 
impatient  de  s'aventurer  dans  Fétroit  couloir?  Vous  voyez  que  Top  nous  a  pré- 


—  Rien,  répondit  Fîngénieur.  .Mais  il  faut  y  voir  clair,  —  Nab,  va  couper 
quelc|ucs  branches  résineuses.  » 

Nalj  et  lîarberl  coururent  vers  les  rives  du  lac,  ombragées  de  pins  et  autres 
arbres  verts,  et  ils  revinrent  bientôt  avec  des  branches  qu'ils  disposèrent  en 
forme  de  torches.  Ces  torches  furent  allumées  au  feu  du  briquet,  ei,  Cyrus 
Sinilli  en  tête,  les  colons  s’engagèrent  dans  le  sombre  boyau  que  le  trop-plein 
des  eaux  emplissait  naguère. 

Cüiïlrairenicnt  à  ce  qu’on  eût  pu  supposer,  le  diamètre  de  ce  boyau  allait  en 
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s'élargissant,  de  tclie  sorte  que  les  explorateurs,  presque  aussitôt,  purent  se  tenir 
droit  en  descendant.  Les  parois  de  granit,  u&ées  par  les  eaux  depuis  un  temps  in¬ 
fini,  étaient  glissantes,  et  il  fallait  se  garder  des  chutes.  Aussi,  les  colons  S'étaienl- 
ils  liés  les  uns  aux  autres  au  moyen  d'une  corde,  ainsi  que  Ibnt  les  ascensionnistes 
dans  les  montagnes.  Heureusement,  quelques  saillies  du  granit,  formant  de 
véritables  marches,  rendaient  la  descente  moins  périlleuse.  Des  gouttelettes, 
encore  suspendues  aux  rocs,  s’irisaient  ça  et  là  sous  le  feu  des  torches,  cl  on 
eût  pu  croire  que  les  parois  étaient  revêtues  d'innombrables  stalactites.  L’ingé¬ 
nieur  observa  ce  granit  noir,  lî  n'y  vit  pas  une  strate,  pas  une  faille*  La  masse 
était  compacte  et  d’un  grain  extrêmement  serré.  Ce  boyau  datait  donc  de 
forigine  même  de  file.  Ce  if étaient  point  les  eaux  qui  ravalent  creusé  peu  à 
peu.  IMuton,  et  non  pas  Neptune,  l’avait  fore  de  sa  propre  main,  et  l’on  pouvait 
distinguer  sur  la  muraille  les  traces  d'un  travail  éruptif  que  le  lavage  des  eaux 
n'avait  pu  totalement  effacer. 

Les  colons  ne  descendaient  que  fort  lentement.  Ils  n’étaient  pas  sans  éprouver  ^ 
une  certaine  émotion,  à  s’aventurer  ainsi  dans  les  profondeurs  de  ce  massif,  que 
des  êtres  humains  visitaient  évidemment  pour  la  première  fois.  Ils  ne  parlaient 
pas,  mais  ils  rcfléchissaïent,  et  cette  réflexion  dut  venir  à  plus  d'un,  que  quelque 
poulpe  ou  autre  gigantesque  céphalopode  pouvait  occuper  les  cavités  inté¬ 
rieures,  qui  SC  trouvaient  en  communication  avec  la  mer.  11  fallait  donc  ne 
s'aventurer  qu’avec  une  certaine  prudence. 

Du  reste,  Top  tenait  la  tête  de  la  petite  troupe,  et  Ton  pouvait  s'en  rapporter  à 
la  sagacité  du  chien,  qui  ne  manquerait  point  de  donner  Talarmej  le  cas  échéant. 

Apres  avoir  descendu  une  centaine  do. pieds,  en  suivant  une  route  assez 
sinueuse,  Cyrus  Smith,  qui  marchait  en  avant,  s'arrêta,  et  ses  compagnons  le 
rejoignirent.  L'endroit  ou  ils  firent  halte  était  évîdé,  de  manière  à  former  une 
caverne  de  médiocre  dimension.  Des  gouttes  d'eau  tombaient  de  sa  voûte^ 
mais  elles  ne  provenaient  pas  d'un  suintement  à  travers  le  massif.  C'étaient 
simplement  les  dernières  traces  laissées  par  le  torrent  qui  avait  si  longtemps 
grondé  dans  cette  cavité,  et  fair,  légèrement  humide,  n’éineltait  aucune  émana¬ 
tion  méphitique. 

<(  Eh  bien,  mon  cher  Cyrus?  dit  alors  GédéonSpilett.  Voici  une  retraite  bien 
ignorée,  bien  cachée  dans  ces  profondeurs^  mais,  en  somme,  elle  est  inhabitable, 

—  Pourquoi  inhabitable  ?  demanda  le  marin. 

“  Farce  qu'ellq  est  trop  petite  et  trop  obscure. 

—  Ne  pouvons-nous  fagrandir,  la  creuser,  y  pratiquer  des  ouvertures  pour 
le  jour  et  fair?  répondit  Pencroff,  qui  ne  doutait  plus  de  rien. 
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_  Continuons,  ropondit  Cyrus  Stuitli,  cotiLinuons  notre  explorulion.  Peut-être, 
plus  bas,  la  nature  nous  aura-t-cHe  épargné  cc  travail. 

—  Nous  ne  sommes  encore  qu’au  tiers  de  la  hauteur,  fit  observer  Ilarbert. 

—  Au  tiers  environ,  répondit  Cyrus  Smilli,  car  nous  avons  descendu  une 
centaine  de  pieds  depuis  rorificc,  et  il  ii’est  pas  impossible  qa’à  cent  [lieds  plus 

bas... 

—  Où  est  donc  Top?...  »  demanda  Nab  en  interrompant  son  maître* 

On  cliercha  dans  la  caverne.  Le  chien  n’y  était  pas. 

«  11  aura  probablement  continué  sa  route,  dit  Peticroif. 

^  Rcjoîgnons-le,  »  répondit  Cyrus  Smith. 

I.a  descente  fui  reprise,  [/ingénieur  observait  avec  soin  les  déviations  que  le 
déversoir  subissait,  et,  malgré  tant  de  délours,  il  se  rendait  assez  fiicileùient 
compte  de  sa  direction  générale,  qui  allait  vers  la  nier. 

Les  colons  s’étaient  encore  abaissés  d'une  cinquantaine  de  pieds  suivant  la 
perpendiculaire,  quand  leur  attention  fut  attirée  par  des  sons  éloignés  qui  TiC- 
naient  des  profondeurs  du  massif.  Us  s'arrêtèrent  et  écoutèrent.  Ces  sons,  portés 
à  travers  le  couloir,  comme  la  voix  à  travers  un  tuyau  acoustique,  arrivaient 

nettement  k  Toreille. 

a  Ce  sont  les  aboiements  (le  Top  !  s'écria  Ilarbert* 

—  Oui,  répondit  Pcncroîï',  et  notre  brave  chien  aboie  même  avec  fureur  ! 

—  Nous  avons  nos  épieux  ferrés,  dit  Cyrus  Smith.  Tenons-nous  sur  nos 
gardes,  et  en  avant! 

—  Cela  est  de  plus  en  [>Uis  intéressant,  n  murmura  Gédéon  Spilelt  a  roreille 
du  marin,  qui  fit  un  signe  affirmatif. 

Cyrus  Smith  et  scs  compagnons  se  précipitèrent  pour  se  porter  au  secours 
du  chien.  Les  ahaiements  de  To\i  devenaient  de  plus  eu  plus  [lerceptibles.  On 
sentait  dans  sa  voix  saccadée  une  rage  étrange.  Était-il  donc  aux  prises  avec 
quehjue  animal  dont  il  avait  troublé  la  retraite?  On  peut  dire  que,  sans  songer  au 
(langer  auquel  ils  s’exposaient,  les  colons  se  sentaient  maintenant  pris  d’une 
irrésistible  curiosité.  Ils  ne  descendaient  plus  le  couloir,  ils  se  laissaient  pour 
ainsi  dire  glisser  sur  sa  paroi,  et,  en  quelques  minutes,  soixante  pieds  jïlus 
bas,  ils  curent  rejoint  Top. 

Là,  le  couloir  aboutissait  à  une  vaste  et  magnifique  caverne.  Là,  Top,  allant 
et  venant,  aboyait  avec  fureur.  Pencrulf  elNab,  secouant  leurs  torclies,  jetèrent 
de  grands  éclats  de  lumière  à  toutes  les  asjiérilés  du  granit,  et,  en  même  temps, 
Cyrus  Smith,  Gédéon  S[Hlell,  Harbert,  Tépîeu  dressé,  se  tinrent  prêts  à  tout 
événement. 
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L  enornie  caverjie  était  vide.  Iæs  colons  la  jiarcoururent  en  tous  sens.  Il  n’v 
avait  rien,  pas  un  animal,  pas  un  être  vivant!  Et,  cependant.  Top  continuait 
d'altoyer.  Ni  les  caresses,  ni  les  menaces  ne  purent  le  faire  taire. 

«  Il  doit  y  avoir  quelque  part  une  issue  par  laquelle  les  eaux  du  lac  s'en 

allaitant  a  îa  mer,  dit  ringenieur* 

-  En  eflet,  répondit  Pencroff,  et  prenons  garde  tic  tomber  dans  un  trou. 

—  Top,  va!  »  cria  Cjtus  Smith* 

Le  chien,  excite  par  les  paroles  de  son  maître,  courut  vers  l’extrémité  de 
la  caverne,  et,  là,  ses  aboîemctUs  redoulïlèjenf. 

On  le  suivit,  et,  à  la  lumière  des  torches,  apparut  i’orilice  d’un  véritable  puits 
qui  s'ouvrai  1  dans  le  granit.  C’était  bien  par  là  que  s’opérait  la  sortie  des  eaux 
au.„r„U  da„.  „  et,  rois,  «  p,„,  „„  “Z 

olilique  et  praticable,  mais  un  puits  perpendiculaire,  dans  lequel  il  eût  été 
impossible  de  s'aventurer» 

Les  torches  furent  penchées  au-dessus  de  l’orifice.  On  ne  vit  rien,  Cyrus  Smitli  ' 

détacha  une  branche  enflammée  et  lajeta  dans  cet  aliîme.  La  résine  éclatante,  dont 

le  pouvoir  éclairant  s’accrut  encore  par  la  rapidité  de  sa  chute,  illimiina  l’intérieur 

du  puits,  mais  rien  n’apparut  encore.  Puis,  la  flamme  s’éteignit  avec  un  léger 

frémissement  indiquant  qu’elle  avait  atteint  la  couche  d’eau,  c’est-à-dire  le  nivMu 
de  la  mer. 

L’ingénieur,  calculant  le  temps  employé  à  la  chute,  put  en  estimer  la  pro¬ 
fondeur  du  puits,  qui  se  trouva  être  de  quatre-vingt-dix  pieds  environ. 

l^e  sol  de  la  caverne  était  donc  situé  à  (juatre-vingt-dix  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer, 

<i  Voici  notre  demeure,  dît  Cyrus  Smith. 

—  Mais  elle  était  occupée  par  un  être  quelconque,  répondit  Gédéon  Spilett, 
qui  ne  trouvait  pas  sa  curiosité  satisfaite. 

—  Eh  bien,  l’être  quelconque,  amphibie  ou  autre,  s’est  enfui  par  cette  issue, 
répondit  l’ingénieur,  et  il  nous  a  cédé  la  place. 

—  X'importe,  ajouta  le  marin,  j’aurais  bien  voulu  être  Top,  il  y  a  un  quad 
d’heure,  car  enfin  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’il  a  aboyé  !  ». 

Cyrus  Smith  regardait  son  chien,  et  celui  de  scs  compagnons  qui  se  fût  appro¬ 
ché  de  lui  l’eût  entendu  murmurer  ces  paroles  ; 

«  Oui,  je  crois  bien  que  Top  en  sait  plus  long  q«e  nous  sur  bien  des  choses  !  » 
Cependant,  les  désirs  des  colons  se  li-ouvaient  en  grande  partie  réalisés,  la; 
hasard,  aidé  par  la  mcneilleuse  sagacité  de  leur  chef,  les  avait  heureusement 
servis.  Ils  avaient  là,  à  leur  disposition,  une  vaste  caverne,  dont  ils  ne  pouvaient 
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encore  estimer  la  capacité  à  la  lueur  insuffisante  des  torches,  mais  qu'il  serait 
certainement  aisé  (le  diviser  en  chamlnes,  au  moyen  de  cloisons  de  1ji  iques,  cl 
d’approprier,  sinon  comme  une  maison,  du  moins  comme  un  spacieux  appar¬ 
tement.  Les  eaux  Tavaient  abandonnée  et  n’y  pouvaient  plus  revenir.  La  place 

était  libre. 

Restaient  deux  dîlTicultés  :  premièrement,  la  possibilité  d'éclairer  cette  excava¬ 
tion  creusée  dans  un  bloc  plein  *  dcuxièmemenl,  la  nécessité  d  en  rendre  1  accès 
plus  facile.  Pour  l'éclairage,  il  ne  fallait  point  songer  à  l’établir  par  le  haut,  puis¬ 
qu’une  énorme  épaisseur  de  granit  plafonnait  au-dessus  d'elle  ;  mais  peut-ctre 
[)OurraiLon  percer  la  paroi  antérieure,  qui  faisait  face  à  la  mer*  Cyrus  Smith, 
qui,  pendant  la  descente,  avait  a[ïprécié  assez  approximativement  Tobliquité,  et 
par  conséquent  la  longueur  du  déversoir,  était  fondé  à  croire  que  la  partie  anté¬ 
rieure  delà  muraille  devait  n’étre  que' peu  épaisse*  Si  Péclairage  était  ainsi 
obtenu,  l’accès  le  serait  aussi,  car  il  était  aussi  facile  de  percer  une  porte  que 
des  fenêtres,  et  d’établir  une  échelle  extérieure. 

Cyrus  Smith  fit  part  de  ses  idées  à  ses  compagnons. 

«  Alors,  monsieur  Cyrus,  à  l’ouvrage!  répondit  Pencrolï.  J'ai  mon  pic,  et  je 
sauvai  bien  me  faire  jour  à  travers  ce  mur.  Ou  faut-il  frapper? 

—  Ici, n  répondit  Pingénieur,  en  indiquant  au  vigoureux  marin  un  renfoncement 
assez  considérable  dé  la  paroi,  et  qui  devait  en  diminuer  l’épaisseur. 

Fencroff  attaqua  le  granit,  et  pendant  une  demi-he\ne,  à  la  lueur  des  torches, 
il  en  fil  voler  les  éclats  autour  de  lui.  Laroche  étincelait  sous  son  pic.  Nab  le 
relaya,  puis  Gédéoii  Spiletl  après  Nab. 

Ce  travail  durait  depuis  deux  heures  diyii,  et  l’on  pouvait  doue  craindre  qu’en 
cet  endroit,  la  muraille  n’excédiit  la  longueur  du  pic,  quand,  à  un  dernier  coup 
porté  par  Gédéoti  Spilett,  rinstrumenl,  passant  au  travers  du  muv,  tomba  au 
dehors. 

li  Ilurrah!  toujours  hurruh  !  n  s’écria  Pencroff. 

La  muraille  ne  mesurait  laque  trois  pieds  d’épaisseur, 

Cyrus  Siuith  vînt  appliquer  son  œil  à  f ouverture,  qui  dominait  le  sol  de  quatre- 
vingts  pieds.  Devant  lui  s’étendait  la  lisière  du  rivage,  Pilot,  et,  au  delà,  Pim- 
mense  mer. 

Mais  par  ce  trou  assez  large,  car  la  roche  s’était  désagrégée  notablement,  la 
lumière  entra  à  flots  et  produisit  un  etfet  magique  en  inondant  cette  splendide 
caverne  1  Si,  dans  sa  partie  gauche,  elle  ne  mesurait  pas  plus  de  trente  [>ied£ 
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de  haut  et  de  large  sur  une  longueur  de  cent  pîeds^  au  contraire,  à  sa  partie 
droite,  elle  était  énorme,  et  sa  voûte  s'arrondissait  à  plus  de  quatre-vingts  pieds 
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Les  colom  dcscendiient  letitement,  (Page  16-L) 


(le  hauteur.  En  quelques  entlmils,  des  piliers  de  granit,  irrégulh'ïrement  dis¬ 
posés,  en  siipportaîciit  les  retomhées  comme  celles  d'iitie  nef  dé  cathédrale. 
Appuyée  sur  des  espèces  de  pîeds-droils  latéraux,  ici  se  surhaissant  en  cintres, 
là  s'élevant  sur  des  nervures  ogivales,  se  perdant  sur  des  travées  obscures  dont 
on  entrevoyait  les  capncîcux  arceaux  dans  Tninbre,  ornée  à  profusion  de  sail¬ 
lies  qui  formaient  comme  autant  de  pendentifs,  cette  voûte  o triait  un  mélange 
pittoresque  de  tout  ce  que  les  architectures  byzantine,  romane  et  gothique  ont 
produit  sous  la  main  de  riiomiue.  Et  ici,  pourtant,  ce  n'était  que  Tœuvre  do 
la  naturel  Elle  seule  avait  creusé  ce  féerique  Alhambra  dans  un  massif  de 
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Celte  foiite  ressemblait  à  une  nef  de  cathédrale^  (Page  163.) 


Lcâ  colons  ütaîcnt  stii[>éfiüts  d  aclrnîration.  Où  ils  ne  cmyaiciU  trouver  qu\me 
étroite  cavité^  ils  trouvaient  une  sorte  de  palais  merveilleux,  et  Nab  s'élait 
découvert,  comme  s'il  eût  été  transporté  dans  un  temple! 

Des  cris  tFadmîration  étaient  partis  de  toutes  les  bouches.  Les  hiuTulis  re¬ 
tentissaient  et  allaient  se  perdre  d'cclio  en  écho  jusqu'au  fond  des  sombres 
nefs. 


Ah!  mes  amis,  secria  Cyrus  Smith,  quand  nous  aurons  largement  éclairé 
r intérieur  de  ce  massif,  quand  nous  aurons  disposé  nos  chambres,  nos  maga¬ 
sins,  nos  offices  dans  sa  partie  gauche,  il  nous  restera  encore  cette  splendide 
caverne,  dont  nous  ferons  notre  salle  d'étude  et  notre  musée! 
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—  Et  nous  l’appellerons?.,,  clGmanda  Ilarbert, 

—  Granitfi-lioiise  (t),  »  répondit  Cyrus  Smith,  nom  que  ses  compagnons  sa- 
luÈrent  encore  de  leurs  linrralis. 

En  ce  moment,  les  torches  étaient  presque  entièrement  consumées,  et  comme, 
pour  revenir,  il  fallait  regagner  le  sommet  du  plateau  en  remontant  le  coiïloîvj 
il  fut  décide  que  Ton  remettrait  au  lendemain  les  travaux  relatifs  a  l’aménage¬ 
ment  de  la  nouvelle  demeure. 

Avant  de  partir,  Cyrus  Smith  vint  se  pencher  encore  une  fois  au-dessusMlu 
puits  sombre,  qui  s’enfonçait  perpendiculairement  jusqu'au  niveau  de  la  mer. 
Il  écouta  avec  attention.  Aucun  bruit  ne  sc  produisît,  pas  meme  celui  des  eaux, 
que  les  ondulations  de  la  îioule  devaient  quelquefois  agiter  dans  ces  profondeurs. 
Lue  résine  entlammee  fut  encore  jetée.  Les  parois  du  puits  s’éclairèrent  un 
instant  mais,  pas  plus  cette  fois  que  la  première*,  il  ne  se  révéla  rien  de  susjiect. 
Si  quelque  monstre  marin  avait  été  inopinément  surpris  par  le  retrait  dos  eaux, 
il  avait  maintenant  j-egagné  le  large  par  le  conduit  souterrain  qui  se  prolongeait 
sous  la  grève,  et  que  suivait  le  trop-plein  du  lac,  avant  qu’une  nouvelle  issue  lui 
eût  été  oderte. 

CependEint,  rîngénieur,  immobile,  l’oreille  attentive,  le  regard  plongé  dans  le 
goulIVe,  ne  prononçait  pas  une  seule  jjarole. 

Le  marin  s’approcha  de  lui,  alors,  et,  le  touchant  du  bras  : 

n  Monsieur  Smith?  dil-îl. 

—  Que  voulez-vous ,  mon  ami?  répondît  ringénieur,  comme  s’il  fût  menu 
du  pays  des  rêves, 

—  Les  torclies  vont  hientot  s'éteindre. 

—  En  route  î  w  répondit  Cyrus  Smith. 

La  petite  troupe  quitta  la  caverne  et  commença  son  ascension  à  travers  le 
somhre  déversoir.  Top  fermait  la  marche,  et  faisait  encore  entendre  de  singuliers 
grognements.  L  ascension  fut  assez  pénible.  Les  colons  sVirrétèrcnt  quelques 
instants  à  ht  grotte  supéiieure,  qui  formait  comme  une  sorte  de  palier,  à  mî- 
hauteur  de  ce  long  escalier  de  granit.  Puis  iis  reeommencèrenl  a  monter, 

bientôt  un  air  plus  frais  se  fit  sentir.  Les  gouttelettes,  séchées  par  Tévapo- 
ration ,  ne  scintillaient  plus  sur  les  parois,  La  clarté  fuligineuse  des  lorclïes 
palissait.  Celle  que  portait  JSab  s’éteignit,  et,  pour  ne  pas  s’aventurer  au  milieu 
d’une  obscurité  profonde,  il  fallait  se  hâter. 


g)  Palais  çranil.  Le  mot  hmse  s'applique  égabnienL  aux  palais  et  aux  maisous.  Tel  Cuckia^^ljauH' 
liùuèe  ou  Maûiiou-housc,  à  Londres. 
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C  est  ee  qui  fut  fuit,  et,  m\  peu  avant  quatre  tieures,  au  inoiuent  où  la  torche 
du  marin  s’éteignait  à  son  touï\  Cyrus  Smith  et  ses  cümpuguüus  débouchaient 
par  l’orilîcc  du  déversoir. 


CHAPITRE  XIX 


Le  plan  de  Cyms  Smilh.  —  La  fiiçade  Je  Graiiittf-Iiùuse*  —  L'tScheJlc  de  corde*  —  Les  r^ves  de  PencrolL _ 

Les  herbes  im>inatii[ües.  —  Une  garenne  natiiielle.  —  Dérivalton  des  eaux  pojr  les  besüius  delà  büu- 
velle  demeure.  —  Vue  que  Von  a  des  feuÆlres  dé  Grainte-ljouse. 


Le  lendemain,  "2^  mai,  furent  commencés  les  travaux  destinés  à  Uappropria- 
tîon  spéciale  de  la  nouvelle  cîejueure.  Il  tardait  aux  colons,  en  eilet,  d’échanger, 
pour  cette  vaste  et  saine  retraite,  creusée  en  [>lein  roc,  à  rabrî  des  eaux  de  la 
mer  et  du  ciel ,  leur  insuffisant  abri  des  Cheminées.  Celles-ci  ne  devaient  pas 
être  entièrement  abandonnées,  cependant,  et  le  projet  de  ringénîeur  était  d’en 
faire  un  atelier  pour  les  gros  ouvrages. 

Le  jiremîer  soin  de  Cyrus  Smith  fut  de  reconnaître  sur  quel  point  précis  se 
développait  la  façade  de  Granife-house.  Il  se  rendit  sur  ia  grève,  au  pied  de 
l  énorme  muraille,  et,  comme  le  pic,  échappé  des  mains  du  rf'porter,  avait  dii 
tomber  perpendiculairement,  il  suffisait  de  rcirouver  ce  pic  pour  reconiiaîire 
reiniroit  où  le  trou  avait  été  percé  dans  le  granit. 

Le  i>ic  fut  facilemênt  retrouvé,  et,  en  effet,  un  trou  s’ouvrait  en  ligne  perpen¬ 
diculaire  au-dessus  du  poinl  où  il  s’était  fiché  dans  le  sable,  ii  quatre-vingts 
’  pieds  enviioii  au-dessus  de  la  grève.  Quelques  jjîgrons  de  rot^he  entraient  et  sor¬ 
taient  déjà  par  cette  étroite  ouverture.  Il  semldait  vraiment  que  ce  fût  pour  eux 
que  l'on  eût  découvert  Granitc-houseï 

L’hitention  de  ringénieur  était  de  diviser  la  portion  droite  de  la  caverne 
en  [>lusieurs  chambres  précédées  dhin  couloir  d’entrée,  et  de  l'éclaîrer  au 
moyen  de  ciiK[  fenêtres  et  d’une  porte  percées  sur  la  façade.  Pcncroff  admettait 
lûen  les  cinq  fenêtres,  mais  il  ne  conijîrenaît  pas  Uulilité  de  la  porte,  puisque 
rancien  déversoir  olïVait  un  escalier  naturel,  par  lequel  il  serait  toujours  facile 
d’avoir  accès  dans  Granite-house. 

«  Mon  ami,  lui  répondît  Cyrus  Smith,  s’il  nous  est  facile  d’arriver  à  notre  de¬ 
meure  par  le  déversoir,  cela  sera  égulcmcnl  facile  a  d’autres  que  nous.  Je  compte, 
au  contl  aiic,  obstruer  ce  déversoir  a  sun  orifice,  le  boucher  herméliquement, 
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etj  s’il  le  faut  en  clissîniuîer  absolumcnl  rentrée  en  provoquants  üu 

moyen  d’un  barrage,  un  relèvement  des  eauît  du  lac, 

—  Et  comment  entrerons-nous?  demanda  le  marin, 

—  Par  une  échelle  extérieure,  répondit  Cyrus  Smith ,  une  échelle  de  corde, 
qui  J  une  fois  retirée,  rendra  impossible  Taccès  de  notre  demeure, 

—  Mais  pourquoi  tant  de  précautions?  dit  PencrolE  Jusqu'ici  les  animaux  ne 
nous  ont  pas  semblé  être  bien  redoutables.  Quant  à  être  habitée  par  des  indi¬ 
gènes,  notre  île  ne  l'est  pas! 

—  En  êtes-vous  bien  sùr,  Pencroff?  demanda  l'ingénieur,  en  regardant  le  marin, 


—  Nous  n*en  serons  sêrs  ,  évidemmeiH ,  que  lorsque  nous  Taurons  explorée 
dans  toutes  ses  partiesj  répondit  Pencrofl, 

—  Oui,  dit  Cyrus  Smith,  car  nous  n'en  connaissons  encore  qu'une  petite 
jiorlîon.  Mais,  en  tout  cas,  si  nous  n^avons  pas  d'ennemis  au  dedans,  ils  peuvent 
venir  du  dehors,  car  ce  sont  de  mauvais  parages  que  ces  parages  du  Pacifique, 
Prenons  donc  nos  précautions  contre  toute  éventualité.  « 

Cyrus  Smith  parlait  sagement,  et,  sans  faire  aucune  autre  objection,  PeiicrofT 
se  prépara  à  exécuter  ses  ordres. 


La  façade  de  Graiiile-house  allait  donc  être  éclairée  au  moyen  de  cinq 
fenêtres  et  d'une  poj  te^  desservant  ce  qui  constituait  «  rappartement  »  pro¬ 
prement  dit,  et  au  moyen  d'une  large  haie  et  d'œils-de-bœuf  qui  permettraient 
à  la  lumière  dT^ntrer  à  jirofusioii  dans  cette  merveilleuse  nef  qui  devait  servir 
de  grande  salle.  Cette  façade,  située  à  une  hauteur  de  quatre-vingts  pieds  au- 
dessus  du  sol  J  était  exposée  à  l'est,  et  le  soleil  levant  la  saluait  de  scs  premiers 
rayons.  Elle  se  développait  sur  cette  portion  de  la  courtine  conqïrise  entre  le 
saillant  faisant  angle  sur  remhoucliure  de  la  Mercy,  et  une  ligne  perpendicu- 
hdrement  tracée  au-dessus  de  i'entafiseincnt  de  roclies  qui  formaient  les  Che¬ 
minées.  Ainsi  les  mauvais  vents,  c'est-à-dire  ceux  du  nord-esL  ne  la  frappaient 
que  d'écharpe^  car  elle  était  protégée  par  l'orientation  même  du  saillant.  D’ail¬ 
leurs^  et  en  attendant  que  les  châssis  des  fenêtres  fussent  faits,  ringénicur  avait 
Tintentionde  clore  les  ouvertures  avec  des  volets  épais,  qui  ne  laisseraient  passer 
ni  le  vent,  ni  la  pluie,  et  quil  pourrait  dissimuler  au  besoin. 

Le  premier  travail  consista  donc  à  évider  ces  ouvertures.  La  manœuvre  du  pic 
sur  cette  roche  dure  eût  été  trop  lente,  et  on  sait  que  Cyrus  Smith  était  Thomme 
des  grands  moyens.  Il  avait  encore  une  certaine  quantité  de  nitro-glycérine  à 
sa  disposition,  et  il  l’employa  utilement.  L'effet  de  la  substance  explosive  fut 
convenablement  localisé,  ùi,  sous  son  effort,  le  granit  se  défonça  aux  places 
mêmes  choisies  par  ringénieur*  Puis,  le  pîc  et  la  pioche  achevèrent  le  dessin 
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ogival  des  cïQtj  fenêtres,  de  lu  vaste  haie,  des  œils-de-bcouf  et  de  la  porte,  ils  en 
dégauchirent  les  encadremenls ,  dont  les  profils  furent  asseï  capricieusement 
arrêtés,  et,  quelques  jours  après  le  commencement  des  travaux,  Granite-house 
était  largement  éclairé  par  cette  lumière  du  levant,  qui  pénétrait  jusque  dans  ses 
plus  secrètes  profondeurs. 

Suivant  le  plan  arrêté  parCyrus  Smith,  rappartement  devait  être  divisé  en  cinq 
compartiments  prenant  vue  sur  la  mer  ;  h  droite,  une  entrée  desservie  par  une 
porte  à  laquelle  aboutirait  Téchelle,  puis  une  première  chamhre-cuisine,  large 
de  trente  pieds,  une  salle  à  manger,  mesurant  quarante  pieds,  une  chambre- 
dortoir,  d^égale  largeur,  et  enfin  une  tt  chambre  d*amis  »,  réclamée  par  Pcncrofl, 
et  qui  confinait  à  la  grande  salle. 

Ces  chambres,  ou  plutôt  cette  suite  de  chambres,  qui  formaient  rappartement 
de  Granite-house,  ne  devaient  pas  occuper  toute  la  profondeur  de  la  cavité. 
Elles  devaient  être  desservies  par  un  corridor  ménage  entre  elles  et  un  long 
magasin,  dans  lequel  les  ustensiles,  les  provisions,  les  réserves,  trouveraient 
largement  place*  Tous  les  produits  recueillis  dans  File,  ceux  de  la  dore  comme 
ceux  de  la  faune,  seraient  là  dans  des  conditions  excellentes  de  conservation , 
et  complètement  h  rubri  de  fhumîdité*  L'espace  ne  manquait  pas,  et  chaque 
objet  pourrait  être  méthodiquement  disposé.  En  outre,  les  colons  avaient  encore 
à  leur  disposition  la  petite  grotte  située  au-dessus  de  la  grande  caverne,  cl  qui 
serait  comme  le  grenier  de  la  nouvelle  demeure. 

Ce  plan  arrêté,  il  ne  restait  plus  qu’à  le  mettre  à  exécution.  Les  mineurs  rede* 
vinrent  donc  briquetiers;  puis,  les  brkjues  furent  apportées  et  déposées  au  pied 


de  Granîtediouse, 

Jusqu'alors  Cyrus  Smith  et  scs  compagnons  n’avaient  eu  accès  dans  !a  caverne 
que  par  rancien  déversoir.  Ce  mode  de  communication  les  obligeait  d’abord  à 
monter  &ur  le  plateau  de  Grande-Vue  en  faisant  un  détour  par  la  berge  de  la 
rivière,  à  descendre  deux  cents  pieds  par  le  couloir,  puis  à  remonter  d’autant 
quand  ils  voulaient  revenir  au  plateau.  De  là,  perte  de  temps  et  fatigues  consi¬ 


dérables.  Cyrus  Smith  résolut  donc  de  procéder  sans  retard  à  la  fabrication 
d’une  solide  échelle  de  corde,  qui,  une  fois  relevée,  rendrait  l’entrée  de  Granite- 


house  absolument  inaccessible. 

Cette  échelle  fut  confectionnée  avec  un  soin  extrême,  et  scs  montants,  formés 
des  fibres  du  «curry-jonc  m  tressées  au  moyen  d'un  moulinet,  avaient  la  solidité 
d’un  gros  càbie.  Quant  aux  échelons,  ce  fut  une  sorte  de  cèdre  rouge,  aux  bran¬ 
ches  légères  et  résistantes,  qui  les  fournit,  cl  rap[>arei]  fut  iravaîllé  de  main 
de  maître  par  l^encroif. 
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D’ïlutros  cordes  furent  égiilemenl  fabriquées  avec  dos  fibres  végétales^  et  une 
sorte  de  iiiouflle  grossière  fut  installée  à  îa  porte,  De  cette  façon ,  les  briques  pu¬ 
rent  être  facilement  enlevées  jusqu'au  niveau  de  Gianite-house.  Le  transport  des 
matériaux  se  trouvait  ainsi  très-simplifié^  et  f aménagement  intérieur  proprement 
dit  commença  aussitôt.  La  chaux  ne  manquait  pas,  et  quelques  milliers  de  briques 
étaient  là,  prêtes  à  être  utilisées*  On  di’ossa  aisément  la  charpente  des  cloisons, 
très -rudimentaire  d^dlleurs,  et,  en  un  temps  très-court,  l'appartement  fut  divisé 
en  chambres  et  en  magasin,  suivant  le  plan  convenu. 

Ces  divers  travaux  se  faisaient  rapidement,  sous  la  direction  de  Tingénieur, 
qui  maniait  lui-méme  le  marteau  et  la  truelle*  Aucune  uiaîn-d’œuvrc  ifétaît 
étrangère  à  Cyrus  Smith,  qui  donnait  ainsi  resemple  h  des  compagnons  întelli- 
gents  et  zélés.  On  travaillait  avec  confiance,  gaiement  même,  l^encrolT  ayant 
toujours  le  moi  pour  rire,  tantôt  charpentier,  tantôt  cordier,  tantôt  maçon,  et 
communiquant  sa  bonne  liiimeur  a  tout  ce  petit  inonde.  Sa  foi  dans  fingénîeur 
était  absolue.  Rien  n'eût  pu  la  troubler.  11  le  croyait  capable  do  tout  entreprendro 
et  de  réussir  à  tout.  La  question  des  vêtements  et  des  cfiaussures,  —  question 
grave  assurément,  —  celle  de  fcclairage  pendant  les  nuits  d’tiiver,  la  mise  en 
valeur  des  portions  fertiles  de  file,  la  transformation  de  cette  iîore  sauvage 
en  une  Jlore  civilisée,  tout  lui  paraissait  facile,  Cyrus  Smitli  aidant,  et  tout 
SC  ferait  en  son  temps*  li  rêvait  de  rivières  canalisées,  facilitant  le  transport  des 
riclicsses  du  sol,  d'exploitations  de  carrières  et  de  mines  k  entreprendre,  de 
machines  propres  k  toutes  jiratiqiies  industrielles,  de  chemins  de  fer,  oui,  de 

■a 

chemins  de  fer  !  dont  le  réseau  couvrirait  certainemeiit  un  jour  file  Lincoln. 

L'ingénieur  laissait  dire  l^cncroff*  Il  ne  rabattait  rîen  des  exagérations  de  cc 
brave  cœur.  Il  savait  combien  la  confiance  est  communicative,  il  souriait  même 
à  f  en  tendre  parler,  et  ne  disait  rien  des  inquiétudes  que  lui  inspira  il  tjuelque- 
fois  f  avenir*  En  elïet,  dans  cette  partie  tfu  l^acifique,  en  dehors  du  passage  des 
navires,  il  pouvait  craindre  de  if  être  jamais  secouru.  C'était  donc  sur  eux-mémcs,, 
sur  eux  seuls, que  les  colons  devaient  compter,  car  la  distance  de  file  Lincoln  à 
toute  autre  terre  était  telle,  f[ue  se  hasarder  sur  un  bateau,  de  construction 
nécessairement  médiocre,  serait  chose  grave  et  périlleuse, 

<1  Mais,  coiiime  disait  le  marin,  ils  dépassaient  de  cent  coudées  les  Uobinsons 
d'autrefois,  pour  qui  tout  était  mirciclc  k  faire,  w 
Et  eu  etîèt,  ils  «  savaient  n,  et  riiomiiic  qui  «sait»  réussit  là  où  d'autres 
végéteraient  et  périraient  inévitablement. 

Fendant  ces  travaux,  ïlaibert  se  distingua.  Il  était  intelligent  et  actif,  il  corn- 
prcnaiî.  vite,  exécutait  bien,  et  Cyrus  Saiilli  s'attachait  de  plus  en  plus  à  cet 
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enfant,  llarhcrt  sentait  pour  ringénîeur  une  vive  et  respectueuse  amitié.  PeticrofF 
voyait  bien  l'étruite  sympathie  qui  se  formait  outre  ces  deux  êtres,  maïs  il  n’en 
était  point  jaloux. 

Nab  était  Nab,  11  était  ce  qu’il  serait  toujours,  le  courage,  le  zèle,  le  dévoue¬ 
ment,  rabnégation  personnifiée.  Il  avait  en  son  maître  la  même  foi  que  Pencrotf, 
mais  il  la  manifestait  moins  bruyamment.  Quand  le  marin  s’entliousiasmait,  Nab 
avait  toujours  Pair  de  lui  répondre  :  «  Mais  rien  n’est  plus  naturel.  i>  l^encroff  et 
lui  s’aimaient  beaucoup,  et  n’avaîenî  pas  tarde  à  se  tutoyer. 

Quant  k  Gé<léon  Spilett,  il  prenait  sa  part  du  travail  commun,  et  n’était 
pas  le  plus  maladroit,  — ce  dont  s’étonnait  toujours  un  peu  le  marin.  Un  f<  jour¬ 
naliste  )>  habile,  non  pas  seulement  à  tout  comprendre,  mais  à  tout  exécuter  ! 

L’cchelle  fut  définitivement  installée  le  28  mai.  On  n’y  comptait  pas  moins  ile 
cent  échelons  sui'  cette  îiauteur  perpendiculaire  de  quatre-vingts  pieds  qu’elle 
mesurait.  Cyrus  Smith  avait  pu,  heurousemenî,  la  diviser  en  deux  parties,  en  pro¬ 
fitant  d’un  surplomb  de  la  mui aille  qui  faisait  saillie  à  une  quarantaine  de  pieds 
au-dessus  du  soL  Cetto  saillie,  soigneusement  nivelée  par  le  pic,  devint  une  sorte 
de  palier  auquel  on  fixa  la  jjreinière  échelle,  dont  le  hallant  fut  ainsi  diminué  de 
moitié,  et  qu’une  conie  permettait  de  relever  jusqu’au  niveau  de  Granite-house. 
Quant  a  la  seconde  échelle,  on  l’arrêta  aussi  bien  à  son  extrémité  inférieure,  qui 
reposait  sur  la  saillie,  qu’à  son  extrémité  supérieure,  rattachée  à  la  porte  même. 
De  la  sorte,  rascensioii  devint  notahlemeiit  plus  facile.  D'ailleurs,  Cyrus  Smith 
comptait  installer  plus  tard  un  ascenseur  hydraulique  qui  éviterait  toute  fatigue 
et  toute  perte  de  temps  aux  hahitaiits  de  Granitedjouse. 

Les  colons  s’habituèrent  promptement  à  se  servir  de  cette  échelle.  Ils  étaient 
lestes  et  adioits,  et  Pencrofi,  en  sa  qualité  de  marin,  habitué  à  courir  sur  les 
enfléchurcs  (les  haubans,  put  leur  donner  des  leçons.  Mais  il  fallut  qu’il  en 
donnât  aussi  à  Top.  Le  pauvre  chien,  avec  scs  qualité  pattes,  n’élait  pas  bâti  [iour 
cet  exercice.  Mais  Pencrofi  était  un  nmitre  si  zélé,  que  Top  finit  par  exécuter 
convenablement  ses  ascensions,  et  monta  bientôt  à  réchche  comme  font  cou¬ 
ramment  ses  congénères  dans  les  cirques.  Si  le  niarin  fut  fier  de  son  élève,  cela 
ne  }ieut  se  dire.  Mais  jjoiïrtanb  et  plus  d’une  fois,  Pencroff  le  mon  la  sûr  son  dos, 
ce  dont  Top  ne  se  plaignit  jamais. 

On  fera  ol>servcr  îci  que  pendant  ces  travaux,  qui  furent  cependant  activeiTiOnt 
conduits,  car  la  mauvaise  saison  approebait,  la  question  alimentaire  if  avait  point 
été  négligée.  Tous  les  jours,  le  reporter  cl  llarljert,  devenus  décidément  les  pour¬ 
voyeurs  de  la  colonie,  employaient  quelques  heures  à  la  chasse.  Ils  n’exploi¬ 
taient  encore  que  les  bois  du  Jacamar,  sur  la  gauclie  de  la  rivière,  car,  faute  do 


ï 


pont  et  de  citnot,  la  Mercy  n’avait  pas  encore  été  frandiie.  Toutes  ces  immenses 
forêts  auxqmdles  on  avait  donné  le  nom  de  forêts  du  Far*West  n'étaîent  donc 


point  explorées.  On  réservait  cette  importante  excursion  pour  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps  prochain.  Mais  les  bois  du  Jacamar  étaient  suffisam¬ 
ment  giboyeux  ;  kangouros  et  sangliers  y  abondaient,  et  les  épieux  ferrés,  lare 
et  les  flèches  des  chasseurs  faisaient  merveille.  De  t>luSî  ilarbert  découvrit. 


vers  Tangle  sud-ouest  du  lagon^  une  garenne  naturelle,  sorte  de  prairie  légè¬ 
rement  liuinide,  recouverte  de  saules  et  d'hcrl>es  aromatiques  qui  parfumaient 


Voit,  telles  que  thym, 


serpolet,  basilic,  sarriette,  toutes  espèces  odorantes  de 


la  famille  des  labiées. 


dont  les  lapins  se  montrent  si  friands. 


Sur  Tobservation  ûn  reporter,  que,  puisque  h  tal)le  était  servie  pour  des 
lapins,  il  serait  étonnant  que  les  lapins  fissent  défaut,  les  deux  ebasseuis 
cxidorèrent  attentivement  cette  garenne.  Fri  tout  cas,  elle  produisait  en  abon¬ 
dance  des  plantes  utiles,  et  un  naturaliste  auraîl  eu  là  PocGasion  d’étudier 
bien  des  spécimens  du  règne  végétal.  Harbert  recueillit  ainsi  une  certaine 
quantité  de  pousses  de  basilic,  de  romarin,  de  mélisse,  de  bétoine,  etc.* 
qui  possèdent  des  propriétés  tliérapeutiques  diverses ,  les  unes  pectorales, 
astringentes,  fébrifuges,  les  autres  anti-spasmodiques  ou  anti-rjiumallsmales. 
Et  quand,  plus  tard,  PencrolT  demanda  à  (iuoi  servirait  toute  cette  récolte 
d' herbe  s  : 

23 
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tt  A  Jioiis  soigner,  répondit  le  jeinie  garçon,  à  nous  traiter  quàïid  nous  serons 
malades. 

—  i*ouiY|uoi  serions-nous  mahides,  puisqu'il  n^y  a  pas  de  médecins  dans 
111e?>i  répondit  très-scneuscment  PencroC 

A  cela  il  ïry  avait  rien  à  répluiuer,  mais  le  jeune  garçon  nVn  fit  pas  moins  sa 
récolte,  (jui  fut  trés-hieu  accueillie  à  (Jranite-hoiise.  D  autant  [dus  quVi  ces 
plantes  médicinales,  il  put  joindre  une  notable  quantité  de  monardes  didymes, 
qui  sont  connues  dans  rAmérirpie  scptenlricmalc,  sous  le  nom  de  «  tlié  tfüs- 
wego  »,ct  produisent  une  boisson  excellente. 

Enfin,  ce  jourdà,  en  cliercbant  bien,  tes  deux  chasseurs  arrivèrent  sur  le 
véritalile  emplacement  de  la  garenne.  Le  sol  y  élait  perforé  comme  une 
écumoire. 

«  Des  terriers  !  s'écria  lïarbert. 

—  Oui,  répondît  le  leporier,  je  les  vois  bien* 

—  -Mais  sont-ils  habités? 

—  C*esl  la  question,  n 

La  question  ne  tarda  pas  à  être  résolue.  Presque  aussitôt,  des  centaines  de 
petits  aniuiaux,  semblables  à  des.  lapins,  s'enfuirent  dans  toutes  les  dircclions, 
et  avec  une  telle  rajiidité,  que  Top  hiî-mémc  n’aurait  [m  les  gagner  de  vitesse. 
Chasseurs  cl  chien  eurent  beau  courir,  ces  rongeurs  leur  échappèrent  facilement,  ’ 
Mais  le  reporter  était  bien  résolu  a  ne  pas  quitter  la  place  avant  d’avoir  capturé 
au  rnoijis  une  demi-douzaine  de  ces  quadrupèdes.  Il  voulait  en  garnir  Toflice 
tout  d'abord,  quitte  k  domestiquer  ceux  que  l'on  prendrait  plus  lard.  Avec  quel¬ 
ques  collets  tendus  à  l’oriÉkc  des  terriers,  Topération  ne  pouvait  manquer  de 
réussir.  Mais  en  ce  mornenL  pas  de  collets,  ni  de  quoi  en  hibriquLT,  Il  fallut 
donc  se  résigner  h  visiter  chaque  gîte,  à  le  fouiller  du  bâton,  à  faire,  à  force  de 
patience,  ce  qu‘on  ne  pouvait  faire  autrement* 

Enfin,  après  une  lieure  dè  fouilles,  quatre  rongeui-s  furent  pris  au  gite. 
L'étaienl  des  lapins  assez  semblables  à  leurs  congénères  d’Europe,  et  qui  sont 
vulgairement  connus  so-us  le  nom  de  a  lapins  d'Amérique  w. 

Le  produit  de  la  chasse  fui  donc  rapporte  à  Granile-housc,  et  il  figura  au  repas 
du  soir.  Les  hôtes  de  cette  garenne  n'étaient  point  à  dédaigner,  car  ils  étaient 
délicieux.  Ce  fui  Üi  une  précîeuso  ressource  pour  la  colonie,  et  qui  semblait 
devoir  être  inépuisable. 

Le  31  mai,  les  cloisons  étaient  aclievées.  Il  ne  restait  plus  qu'à  meubler  les 
chambres,  ce  qui  serait  fouvrage  des  longs  jours  d’hiver.  Une  cheminée  fut  éta¬ 
blie  dans  la  première  chambre,  qui  servait  de  cuisine.  Le  tuyau  destiné  à  cou- 
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la  finiiér*  au  (iehors  donna  quclqno  travail  aux  fumistes  improvisés.  Il  parut 
plus  simple  à  Gyrus  Smilli  de  le  fabriquer  en  terre  de  brique;  comme  il  ne  fal¬ 
lait  pas  songer  ù  lui  donner  issue  par  le  plateau  supérieur,  on  perça  un  trou 
dans  le  granit  au-dessus  de  la  fenêtre  de  ladite  cuisine,  et  c’est  à  ce  trou  que  le 
tuyau,  obliquement  dirigé,  aboutit  comme  celui  d’un  poêle  en  tôle.  Peut-être, 
sans  doute  même,  par  les  grands  vents  d’est  qui  battaient  directement  la  façade. 


la  clic  minée 


fumérait,  mais  ces  vents 


étaient  raresj  et,  d'ailleurs,  maître  Nah,  le 


cuisinier,  n'y  regardait  lias  de  si  près, 

Oiiancl  ces  aménagements  intérieurs  eurent  été  achevés,  l’ingénieur  s'occupa 
<robstruer  rorifiee  de  l'ancien  déversoir  qui  aboutissait  au  lac*  de  manière  à 
interdire  tout  accès  par  cette  voie.  Des  quartiers  de  roches  furent  roulés  h  Tou- 
ver  ture  et  cimentés  fortement*  Cyrus  Smitiî  ne  réalisa  pas  encore  le  projet  qiTil 
avait  formé  de  noyer  cet  orifice  sons  les  eaux  du  lac  en  les  ranienanl  à  leur  pre¬ 
mier  niveau  par  un  barrage.  Il  se  contenta  de  dlssiinider  l'obstruction  au  moyen 
d'herbes ,  arlKUStes  ou  broussailles,  qui  furent  plantés  dans  les  interstices  des 
roches,  et  que  le  printemps  prochain  devait  développer  avec  exubérance. 

Toutefois,  il  utilisa  le  déversoir  de  manière  à  amener  jusqu'à  la  nouvelle 
demeure  un  filet  des  eaux  douces  du  lac.  Tne  petite  saignée ,  faite  au- 
dessous  de  leur  niveau,  produisit  ce  résultat,  et  cette  dérivation  d'une  source 
ymre  et  intarissable  donna  un  rendement  de  vingt -cinq  à  trente  gallons  (i)  par 
jour,  l/eau  ne  devait  donc  jamais  manquer  à  Cranitediouse. 

Enfin,  tout  fut  terminé,  et  il  était  temps,  car  la  mauvaise  saison  arrivait, 
ITépiiis  volets  permettaient  de  fermer  les  fenêtres  de  la  façaeîe,  en  attendant  que 
Tingénicur  eut  eu  le  temps  de  fain  lqucr  du  verre  h  vitre. 

Gédéon  Spilett  avait  très-arlîstcment  disposé,  dans  les  saillies  tiu  roc,  autour 
des  fenélrcsj  des  plantes  dVspèccs  variées^  ainsi  que  de  longues  herbes  flot- 
taiitcSj  eb  ée  cette  façon,  les  ouvertures  étaient  encadrées  d\iue  pittoresque 
verdure  d'un  eflet  cliarmaiit* 


Les  habitants  de  la  solide,  saine  et  siire  demeure,  ne  pouvaient  donc  être 
qiTfuicbantés  de  leur  ouvrage.  Les  fenêtres  permettaient  à  leur  regard  de 
s'étendre  sur  un  horizon  sans  limite  ,  que  les  deux  caps  Mandibule  feimaient 
au  nord  et  le  cap  Griffe  au  sud*  Toute  la  baie  de  TLnion  se  développait  niagni- 
riquemcut  devant  eux.  Oui,  ces  braves  colons  avaient  lieu  d’étre  satisfaits,  et 
Pencroff  ne  marchandait  pas  les  éloges  îi  ce  qiTîl  appelait  liumorisliqueuient 
U  son  appartement  au  cinquième  au-dessus  de  Tcntresolî  n 
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La  saison  des  ploies.  —  La  question  des  l'nc  chasse  aux  phoques.  ^Fabricaüon  de  la  bougie.  — 

Travaux  intérieurs  dans  Granite-house*  ^  Les  deux  ponceaux,  -»  nelûur  d'une  visite  à  riiuîlrière.— 
Ce  qu'Harhert  trouve  dans  sa  poche. 


La  saison  d’hiver  commença  véritablement  avec  ce  mois  de  juin  ^  qui  corres¬ 
pond  au  mois  de  décembre  de  riiémisphère  boréal.  11  débuta  par  des  averses 
et  des  rafales  qui  se  succédèrent  sans  relâche.  Les  hôtes  de  Granite-house 
purent  apprécier  les  avanta^^cs  d’une  demeure  que  les  intemiïéries  ne  sauraient 
atteindre,  L^abri  des  Cheminées  eut  été  vraiment  insuffisant  contre  les  rigueurs 

d'un  hiver  nage  J  et  il  était  h  craindre  que  les  grandes  marées,  poussées  par  les 

*  ■. 

vents  du  large,  n'y  fissent  encore  irruption,  Cyrus  Smith  prit  meme  quelques 
précautions,  en  prévision  de  cette  évontiialitéj  afin  de  préserver,  autant  que  pos¬ 
sible,  la  forge  et  les  fourneaux  qui  y  étaient  installés, 

h 

Pendant  tout  ce  mois  de  juin,  le  temps  fut  employé  h  des  travaux  divers,  qui 
n'excluaient  ni  la  chasse,  ni  la  pèche,  et  les  réserves  de  foflîce  purent  être  abon¬ 
damment  entretenues.  Pencrolf ,  dès  qu'il  en  aurait  le  loisir,  se  proposait  d'éta¬ 
blir  des  trappes  dont  il  attendait  le  plus  grand  bien.  Il  avait  fabriqué  des  collets 
de  übres  ligneuses,  et  il  n'ctaît  pas  de  jour  que  la  garenne  ne  fournît  son  contin¬ 
gent  de  rongeurs*  Nab  employait  presque  tout  son  temps  à  saler  ou  a  fumer 
des  viandes,  ce  qui  lui  assurait  des  conserves  excellentes* 

La  (luestion  des  vêtements  fut  alors  très- série  use  ment  discutée*  Les  colons 
n’avaient  d’autres  habits  que  ceux  qu’ils  portaient,  quand  le  ballon  les  jeta  sur 
file*  Ces  habits  étaient  chauds  et  solides,  ils  en  avaient  pris  un  soin  extrême 
ainsi  que  de  leur  linge,  et  ils  les  tenaient  en  parfait  état  de  propreté,  mais 
tout  cela  demanderait  bientôt  a  être  remplacé*  Eu  outre,  si  linver  était  rigou¬ 
reux  ,  les  colons  auraient  fort  à  soulïVir  du  froid, 

A  ce  sujet,  l’ingéniosité  de  Cyrus  Smith  fut  en  défaut*  Il  avait  dû  parer  au 
plus  pressé,  créer  la  demeure,  assurer  ralimentation,  et  le  froid  pouvait  le 
surprendre  avant  ejne  la  question  des  vêtements  eut  été  résolue,  II  fallait  donc 
se  résigner  tY  passer  ce  premier  hiver  sans  trop  se  plaindre,  La  belle  saison 
venue,  on  ferait  une  chasse  sérieuse  à  ces  moulions,  dont  la  présence  avait  été 
signalée^  lors  de  l’exploration  au  mont  FranLin,  et,  une  fois  la  laine  récoltée^ 


I 


K 


LES  NArrUAGÉS  DE  F/AIH 


F81 


vt- 

r 


ringénieiir  saurait  bien  fabriquer  de  chaudes  et  solides  étoiles***  Comnit  ni? 
il  y  songerait. 

((  Eh  bien,  nous  en  serons  quittes  pour  nous  gnller  les  mollets  à  Granité- 
house  î  dit  Penerotî'.  Le  combustible  abonde,  e  J  P 

gner. 

—  D’ailleurs,  répondit  Gédéon  S[)i!en ,  nie  Lîneolg  n’est  pas  située  sous  une 
latitude  trés-élcvée,  et  il  est  probable  que  les  liivers  n  y  sont  pas  rudes*  Ne 
nous  avez-vous  pas  dit,  Cyrus,  que  ce  trente-cinquième  parallèle  correspomiait 

à  celui  de  TEspagnc  dans  raivtrc  hémisphère? 

—  Sans  doute,  répondit  lingénieur,  ïnais  certains  hivers  sont  très-froids  en 
Espagne!  Neige  et  glace,  rien  n'y  manque,  et  Tile  Lincoln  peut  être  aussi  rigou¬ 
reusement  éprouvée*  Toutefois,  c’est  une  île,  et,  comme  telle,  j'espère  que  la 
température  y  sera  plus  modérée* 

—  Et  ijourquoi,  monsieur  Cyrus?  demanda  Harbert, 

^  Parce  que  la  mer,  mon  enfant,  peut  être  considérée  comme  un  immense 
réservoir,  dans  lequel  s’emmagasinent  les  clialeurs  de  l’été.  L’hiver  venu,  elle 
resliluc  ces  chaleurs,  ce  qui  assure  aux  régions  voisines  des  océans  une  tempé¬ 
rature  moyenne,  moins  élevée  en  été,  mais  moins  basse  en  hiver* 

—  Nous  le  verrons  bien,  répondit  Pencrotf*  Je  demande  à  ne  point  ni'ïnquié- 
fer  autrenienl  du  froid  qu'il  fera  ou  qu'il  ne  fera  pas*  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  les  jours  sont  déjà  courts  et  les  soirées  longues*  Sî  nous  trailions  un  peu  la 
question  de  rédairage* 

^  Uien  n'est  plus  facile,  répondit  Cyrus  Smith* 

—  A  traiter?  demanda  le  marin. 

—  A  résoudre. 

—  Et  quand  commencerons-nous? 

—  Demain,  en  organisant  une  chassé  aux  phoques* 

—  F^our  fabriquer  de  la  chandelle? 

—  Fi  donc  î  Penerotf,  de  la  bougie*  » 

Tel  était,  en  effet,  le  projet  de  Tingénieur;  projet  réalisable,  puisqu'il  avait 
de  la  chaux  et  de  l'acide  sulfurique,  et  que  les  amphibies  de  Pilot  lui  four¬ 
niraient  la  graisse  nécessaire  à  sa  fabrication* 

On  était  au  ijuin.  C’était  le  dimanche  de  la  Pcntecéte,et  il  y  eut  accord  una¬ 
nime  pour  observer  cette  fêle*  Tous  travaux  furent  suspendus,  et  des  prières 
s'élevèrent  vers  le  ciel*  Mais  ces  prières  étaient  maintenant  des  actions  de 
grâces*  Les  colons  de  Pile  Lincoln  n'élaient  plus  les  misérables  naufragés  jetés 
sur  Pilot,  Ils  ne  demandaient  plus,  ils  remerciaient. 
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Le.  lenilcniMin,  :i  juin,  par  un  temps  assez  inccrlaîn,  on  panit  pour  l  ilot.  U 
fallut  encore  profiter  de  la  marée  basse  pour  franchir  à  gué  le  canal,  et,  à  ce 
propos,  il  fut  convenu  que  l’on  construirait,  tant  bien  que  mal,  un  canot  qui 
rendrait  les  communications  plus  faciles,  et  permettrait  aussi  do  remonter  la 

Mcrcy,  lors  de  la  grande  exploration  du  sud-ouest  de  nie,  qui  était  remise  aiïx 
preniicis  beaux  juiirs.  ^ 

Les  phoques  étaient  nomhreux,  et  les  chasseurs,  armés  de  leurs  épieux 
ferrés,  en  tuèrent  aisément  une  demi-douzaine,  Nab  et  l’encroff  les  dépouil¬ 
lèrent,  et  ne  rappoilèrent  à  Granite-liouse  que  leur  graisse  et  leur  peau,  cette 
peau  devant  servir  à  la  fabrication  de  solides  chaussures. 

Le  résultat  de  eelte  chasse  fut  celui-ci  ;  environ  trois  cents  livres  de  graisse 
qui  devaient  être  entièrement  employées  à  la  fahricatian  des  hougies. 
L’opération  fut  extréonement  simple,  et,  si  elle  ne  donna  pas  des  produits 
absolument  parfaits,  du  moins  étaient-ils  utilisables.  Cyrus  Smith  n’aurait  eu  à 
sa  disposition  que  de  l’acide  sulfurique,  qu’eu  chauffant  cet  acide  avec  les  corps 
gras  neutres,  —  dans  Tespèce  la  graisse  de  phoque, —  il  pouvr.it  isoler  la  "Ivce- 
rine  ;  puis,  i3g  la  combinaison  notiv^Ilp,  il  eût  facilement  séparé  rnléine,  la  mar¬ 
garine  et  la  stéarine,  en  employant  Teau  bouillante.  Mais,  afin  de  siinplifior 
Topération,  il  préféra  saponifier  la  graisse  au  moyen  de  la  chaux.  Il  obtînt  de  la 
sorte  un  savon  calcaire,  facile  à  décomposer  par  racicle  sulfurique,  qui  pré¬ 
cipita  la  cliHux  à  rétat  de  sulfate  et  rendit  lilires  les  acides  gras. 

Ile  ces  trois  acides,  oléique,  margarique  et  stéarique,  le  [)remierj  étant 
liquide,  fut  chassé  par  une  pression  sufll santé.  Quant  aux  deux  autres,  ils  for¬ 
maient  la  sulistance  même  qui  allait  sei'virau  moulage  des  bougies. 

L’opération  ne  dura  pas  plus  de  vingt-quatre  heures.  Les  mèches,  après  plu¬ 
sieurs  essais,  furent  faites  de  fibres  végétales,  et,  trempées  dans  la  siibstmice 
liquéfiée,  elles  formèrent  de  véritables  bougies  stéariques,  moulées  a  la  main, 
auxquelles  il  ne  manqua  que  le  blanchiment  et  le  polissage.  Elles  n'offraient  pas, 
sans  doute,  eût  avantage  que  les  mèches,  imprégnées  d'acide  borique,  ont  de  se 
vitrifier  au  fur  et  k  mesure  de  leur  combustion,  et  de  se  consumer  entièrement; 
mais  Cyrus  Smith  ayant  fabriqué  une  belle  paire  de  moucliettes,  ces  bougies 
furent  grandement  appréciées  pendant  les  veillées  de  Grauitc-house. 

Pendant  tout  ce  mois ,  le  travail  ne  manqua  pas  à  Pintérieur  de  la  nouvelle 
demeure.  Les  menuisiers  eurent  de  Touvrage.  On  perfectionna  les  outils,  qui 
étaient  fort  rudimentaires.  On  les  compléta  aussi. 

Des  ciseaux,  entre  autres,  furent  fabriqués,  et  les  colons  purent  enfin  couper 
leurs  cheveux,  et  sinon  se  faire  la  barbe,  du  moins  la  tailler  à  leur  fantaisie. 
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Harhi‘ï'1  n*en  avait  pas,  Nab  n’{?n  avait  ^uüiq,  mais  leurs  eoiiipagnons  en  étaient 
bérissés  de  manière  a  justifier  la  confection  desdits  ciseaux, 

La  fabricalîon  d'une  scie  à  main,  du  genre  de  celles  qu'on  appelle  égohineSj 
coûta  des  peines  infinies,  mais  enfin  on  obtînt  un  instrument  qui,  vigourcusemeut 
manie,  put  diviser  les  tilires  ligneuses  du  bois.  On  lit  donc  des  tables, des  sièges, 
desunnoîres,  qui  meublèrent  les  principales  chambre^,  des  cadres  délit,  dont 
toute  la  literie  consista  en  matelas  de  zostère,  La  cuisine,  avec  ses  planches, 
sur  lesquelles  reposaient  les  ustensiles  en  tciTC  cuite,  son  fourneau  de  briques, 
sa  pierre  à  relaver,  avait  très-bon  air,  et  Nab  y  Ibncliomiait  gravement,  comme 
s’il  eût  été  (lans  un  laboratoire  de  eliiinîste. 

Mais  les  menuisiers  durent  être  bientôt  remplaces  par  les  cliarpenliers.Eii  efiet, 
le  nouveau  déversoir,  crée  à  coups  de  mine,  rendait  nécessaire  la  conslruclion  de 
deux  ponceaux,  run  surJe  plateau  de  Grande-V  ue,  l'autre  sur  la  grève  même. 
Mainicnantj  en  effet,  le  plateau  et  la  grève  étaient  transversalement  coupés  par 
un  cours  d'eau  qu’il  fallait  nécessairement  franchir,  quand  on  voulait  gagmer 
le  nord  de  file*  l^our  révîter,  les  colons  eussent  été  obligés  à  faire  un  détour 
considérable  et  k  remonter  dans  fouest  jusqu^au  delà  des  sources  du  Greck- 
Rouge,  Le  plus  simple  était  donc  d'établir,  sur  le  (dateau  ci  sur  la  grève,  deux 
ponceaux^  longs  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds,  et  dont  quelques  arbres,  seulement 
équarrts  à  la  bâche,  formèrent  toute  la  cliarjiente.  Ce  fut  radaire  de  quelques 
jours.  Les  ponts  établis,  Kab  et  Pencrotf  en  profitèrent  alors  pour  aller  jusqu'à 
rimîtrière  qui  avait  été  découverte  au  large  des  dunes.  Ils  avaîenl  traîné  avec 
eux  une  sorte  de  grossier  chariot,  qui  remplaçait  rancienrie  claie  vraiment  trop 
încomuKKlc,  cl  ils  rapportèrent  quelques  milliers  d'huîtres,  dont  l’acclimatation 
se  lit  rapidement  au  milieu  de  ces  rochers,  qui  formaient  autant  de  parcs  natu¬ 
rels  U  1  embouchure  de  la  Mercy*  Ces  moîlusqiies  étaient  de  qualité  excellente, 
et  les  colons  en  firent  une  consommation  presque  quotidienne. 

Un  le  voit,  file  Lincoln,  bien  que  ses  liabitanls  n'en  eussent  exploré  qu’une 
très-petite  portion,  fournissait  déjà  à  presque  tous  leurs  besoins.  Et  il  était  jjro- 
bable  que,  fouillée  jusque  dans  ses  plus  secrets  réduits,  sur  toute  cette  partie 
boisée  qui  s'étendait  depuis  la  Mcrcy  jusqu'au  promontoire  du  Reptile,  elle  pro¬ 
diguerait  de  nouveaux  trésors. 

Une  seule  privaliou  coûtait  encore  aux  colons  de  l'ile  Lincoln.  J.a  nourriture 
azotée  ne  leur  manquait  pas,  ni  les  produits  végétaux  qui  devaiéiil  en' tempérer 
fusage  ;  les  racines  ligneuses  des  dragonniers,  soumises  à  la  fermentation,  leur 
donnaient  une  boisson  acidulée,  sorte  de  bière  bien  préférable  à  beau  pure  ;  ils 
avaient  même  fabriqué  du  sucre,  sans  cannes  ni  betteraves,  en  recueillant  celte 
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Une  petite  saignée  .+  (Page  170.} 


liqueur  que  distille  r«  acer  sacchiuînumn^  sorte  d’crable  de  la  famille  des  acé- 
riuéeSi  qui  prospère  sous  toutes  les  zones  moyennes,  et  dont  l’îlc  possédait  un 
grand  nombre;  ils  faisaient  un  thé  très-agréable  en  employant  les  monardes 
rapportées  de  la  garenne;  enfin,  ils  avaient  en  abondance  le  sel,  le  seul 
des  produits  minéraux  qui  entre  dans  ralimentatiou.,.,  mais  le  paîn  faisait 
défaut. 

Peut-être  J  par  la  suîte^  les  colons  pourraient-ils  remplacer  cet  aliment  par 
quelque  équivalcntj  farine  de  sagouUer  ou  fécule  de  Tarbre  à  paîn,  et  il  était 
possible,  en  effet,  que  les  forêts  du  sud  coiiqïtassent  parmi  leurs  essences  ces 
piécieux.  arbres^  mais  jusqu'alors  on  ne  les  avait  pas  renconlrés* 
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SdTez-vûüs  combieD  un  grain  de  blé-..  (Page  18G*J 


Cependant  la  ProvidcncCi  devait ,  en  cette  circonstance,  venir  directement  en 
aide  aux  colons,  dans  une  proportion  infinîtésinialCj  il  est  vrai,  mais  enfin  Cyrus 
Sniitlijavtc  toute  son  intelligence^  toute  son  ingéniosité,  iPaurait  jainuis  pu  pro- 
duive  ce  que,  pur  le  plus  grand  hasard,  llurbert  trouva  un  jour  dans  la  doublure 
de  sa  veste,  qu’il  s'occupait  de  raceoiiimodcr. 

Ce  jour-Ià,  —  il  pleuvait  à  toi  rérits,  —  les  colons  étaient  rassemblés  dans  la 
grande  salle  de  Granile-liousc,  quand  le  jeune  garçon  s’écria  tout  d’un  coup  : 

«  Tiens,  monsieur  Cyrus.  Un  grain  de  l>lé  !  » 

Et  il  montra  à  ses  compagnons  un  grain,  un  unique  grain  qui,  de  sa  poche 
trouée,  s’était  inlioduit  dans  la  doublure  de  sa  veste. 

2i 
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La  présence  de  ce  grain  s’explifjiiail  par  rhalntude  qu'avait  iïarhei  t,  étant  à 
ItîeJiiïiond,  de  notirrîr  quelques  ramiers  dont  l^iicroft  lui  avait  lait  présent. 

«  Un  grain  de  blé?  répondit  vivement  ringénîeur. 

—  Oui  J  monsieur  Cyrus,  mais  un  seul,  rien  qu’un  seul  ! 

—  Eli  î  mon  garçon,  s’écria  Penei  off  en  souriant,  nous  voilà  bien  avancés,  nia 
foi  î  Qu’est-ce  que  nous  pourrions  bien  faire  d’un  seul  grain  de  blé  ? 

—  Nous  en  ferons  du  pain,  répondit  Cyrus  Smitli, 

—  Du  pain,  des  gâteaux,  des  tartes!  répliqua  le  niarim  Allons!  Le  pain  que 
fournira  ce  grain  de  blé  ne  nous  étoufi'cra  pas  de  sitôt  I  » 

ïlarbei  t,  n’attachant  que  peu  dlinportance  à  sa  découverte,  se  disposait  à  jeter 
ie  grain  en  question,  mais  Cyrus  Smith  le  prit,  i'examina,  reconnut  qu*il  était 
en  bon  état,  et,  regardant  le  marin  bien  en  face  : 

«  IVncrolf,  hii  demanda^t-il  tranquillement,  savez-vous  combien  un  grain  de 
blé  peut  produire  d'épis? 

—  Un,  je  suppose  î  répondit  le  marin,  surpris  do  la  question. 

—  Dix,  Peucroff.  Et  savez-vous  combien  un  épi  porte  de  grains? 

Ma  foi,  nom 

—  Oualre-vingts  en  moyenne,  dit  Cyrus  Smith.  Donc,  sî  nous  plantons  ce 
grain,  à  la  première  récolte,  nous  récolterons  huit  cenfs  grains,  lesquels  en 
produiront  à  la  seconde  six  cent  quarante  mille,  à  la  troisième  cinq  cent  douze 
millions,  à  la  quafriéme  plus  de  quatre  ceuts  milliards  de  grains.  Voilà  la  pro¬ 
portion*  ï> 

Les  compagnons  de  Cyrus  Smith  l'ceoutaienl  sans  répondre*  Ces  chiJfrcs  les 
stupéfiaient*  Us  étaient  exacts,  cepcntlant* 

«  Oui,  mes  amis,  reprit  ringénieur.  Telles  sont  les  progressions  arithmé¬ 
tiques  de  la  féconde  nature*  Et  encore,  qu'est-ce  que  cette  riiultiplication  du 
grain  «le  blé,  dont  Tépi  m  porte  que  Imit  cents  grains,  comparée  à  ces  pieds  de 
pavots  qui  portent  trente-deux  mille  graines,  à  ces  pieds  de  tabac  qui  en  pro¬ 
duisent  trois  ceiiL  soixante  mille?  En  quelques  années,  sans  les  nombreuses 
causes  de  destruction  qui  en  arrêtent  la  fécondité,  ces  plantes  envahiraient 
toute  la  terre*  w 

Mais  riugénieur  n'avait  pas  terminé  son  [>elit  interrogatoirü. 

((  Et  maintenant,  Peiicrolf,  reprit-il,  savez-vous  combien  quatre  cents  milliards 
de  grains  représentent  lîe  boisseaux? 

“  Non,  répoudil  le  marin,  uuiis  ce  que  je  sais,  c’est  que  je  ne  suis  qu’une  béte! 

—  Eli  bien,  ciela  ferait  plus  do  trois  millions,  à  cent  trente  jnillc  par  boisseau, 
PencrolV. 
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—  Trois  millions  !  s’écria  Dcncroii’. 

# 

— ‘  Trois  millions. 

—  Dans  qualro  ans? 

—  Dans  quatre  ans,  répondit  Cyms  Smîth,et  même  dans  deux  ans,  si,  comme 
je  TespciT,  nous  pouvons,  sous  cette  latitude,  oldenir  deux  récoltes  par  année*  » 

A  cela,  suivant  son  lialïitude,  Pencrolf  ne  crut  pas  pouvoir  réjjlîquer  autre¬ 
ment  que  par  im  Imrrali  formidable. 

a  Ainsi,  Harberl,  ajouta  ringénicur,  tu  as  fait  là  une  découverte  d'une  impor¬ 
tance  extrême  pour  nous.  Tout,  mes  amis,  tout  peut  nous  servir  dans  les  con¬ 
ditions  ou  nous  sommes.  Je  vous  en  prie,  ne  ronbliez  pas* 

_  j^on,  monsieur  Cyrus,  non,  nous  ne  roublierons  pas,  répOTidit  Pencrolï’, 

et  si  jamais  je  trouve  une  de  ces  graines  de  tabac,  qui  se  multiplient  par  trois 
cent  soixante  luille,  je  vous  assure  que  je  ne  la  jetterai  pas  au  vent!  El  main¬ 
tenant,  savez-vous  ce  qui  nous  reste  à  faîro? 

—  Il  nous  reste  à  planter  ce  grain,  répondit  Harliert, 

—  Oui,  ajouta  Gédéon  Spilett,  et  avec  tous  les  égards  qui  lui  sont  dus,  car  il 
porte  en  lui  nos  moissons  à  venir. 

—  Pourvu  qu’il  pousse  1  s'écria  le  mm  im 

— ►  n  poussera,  répondit  Cyrus  Snntli. 

On  était  auStï  juin.  Le  moment  était  donc  propice  pour  semer  cet  unique  et 
précieux  grain  de  blé.  Tl  fut  d’abord  queslion  de  le  planter  dans  un  pot;  mais, 
après  rctkxion,  on  résolut  de  s'e.n  rapiiorter  plus  franchement  à  la  nature,  et 
de  le  coidier  à  la  terre*  C’est  ce  qui  fut  fait  le  jour  même,  et  il  est  inutile  d’ajouter 


que  toutes  les  précautions  furent  prises  pour  que  Popération  réussit* 

Le  temps  s’éUmt  légèrement  éclairci,,  les  colons  gravirent  les  liauteurs  <le 
(iranite-bouse*  Là,  sur  le  plateau,  ils  eboisirent  un  endroit  bien  abrité  di 


lu  l’rht'xC 


el  auquel  le  soleil  de  midi  devait  verser  toute  sa  cbaleur*  L’endroit  fut  nettoyé, 
sarclé  avec  soin,  fouillé  même,  pour  en  chasser  les  insectes  ou  les  vers;  on  y 
mit  une  couche  de  bonne  terre  amendée  d’mi  peu  de  chaux  ;  on  renloura  d’une 


palissade  ;  puis,  le  grain  fui  enfoncé  dans  la  couche  humide* 

Ne  scmblaîl-il  pas  que  ces  colons  posaient  la  preiuière  pierre  dTm  édifice? 
Cola  raiq>cla  à  Ikiicroff  le  jour  ou  il  avait  allumé  son  unique  allumette,  el  tous 


les  soins  qu’il  apporta  à  cette  opération.  Maïs  cette  fois,  la  chose  était  plus  gra’^e. 


Eu  effet,  les  naufragés  seraient  toujours  parvenus  à  SG  procurer 


du  feu,  soit  par 


un  procédé,  soit  par  un  nutre^ 


mais  nulle  puissance  humaine  ne  leur  referait 


ce  grain  de  blé,  si,  par  malheur,  il  venait  à  périr! 
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CHAPITRE  XXI 


Quelques  degrés  au-dessous  de  ï(?ro.  ^  E^ploraiion  à  la  partie  rfiardcîigeiise  du  suJ-esL  —  Le$  culpeux* 
—  \ue  de  h  mer.  —  L  ne  coDvcrsaliotL  sur  l'avenir  de  Toedan  Pacifique.  —  Le  travail  incessant  des  iüfu- 
soires.  —  Ce  que  deviendra  le  glolîe^  — La  chasse»  —  Le  marais  des  Tadornes. 


Dopais  ce  moment,  il  ne  se  passa  plus  un  seul  jour  sans  que  Pcncroft^  allât 
visiter  ce  quil  appelait  sérieusement  son  c(  champ  de  l>lé  B»  Et  malheur  aux 
insectes  qui  s'y  aventuraient  î  Ils  n’avaient  aucune  grâce  â  attendre* 

Vers  la  fm  du  mois  de  juin^  après  d'intermînahles  pluies,  ie  temps  se  mit 
décidément  au  froid,  et,  le  21>,  un  thermomÈtre  Fahrenheit  eht  certainement 
annoncé  vingt  degrés  seulement  au-dessus  de  zéro  centig»  au-dessous  de 


Le  lendemain,  30  juin,  jour  qui  correspond  au  31  décembre  de  rannee  bo¬ 
réale,  était  un  vendredi.  Nab  lit  observer  que  l’année  finissait  par  un  mauvais 
jouT';  mais  l^eucrofi' lui  répondit  que,  naturellemenL  Tautre  commençait  par  un 
bon,  —  ce  qui  valait  mieux» 

En  tout  eus,  elle  déhuüi  par  un  froid  très-viL  Des  glaçons  s’entassèrent  à 
l'embouchure  de  la  SIercy,  et  le  lac  ne  larda  pas  à  se  prendre  sur  toute  son 
étendue» 

On  duL  â  plusieurs  reprises,  renouveler  la  provision  de  comlmstîble.  Pencroff 
n’avait  pas  attendu  que  la  rivière  fdt  glacée  pour  conduire  d’énormes  trains 
de  bois  â  leur  destination*  Le  courant  était  un  moteur  infatigable,  et  il  fut  em¬ 
ployé  à  charrier  du  bois  ilolté  jusqu’au  moment  ou  le  froid  vint  rcnchaîner* 
Au  combustible  fourni  si  abondamment  fiar  ta  foret,  on  joignit  aussi  plusieurs 
charretées  de  houille,  qu’îl  fallut  aller  chercher  au  pied  des  contreforts  du  mont 
Franklin.  Cette  puissante  chaleur  du  charbon  de  terre  fut  vivement  appréciée 
par  une  basse  température,  qui,  le  -i  juillet,  tomba  â  huit  degrés  Fahrenheit 

{13®  centigr,  au-dessous  de  zéro)*  Une  seconde  cheminée  avait  été  établie  dans 

* 

la  salle  à  manger,  et,  là,  on  travaillait  en  commun. 

Pendant  cette  période  de  froid,  Cyrus  Smith  n’eul  qu’à  s’applaudir  d’avoir 
dérivé  jusqu’à  Granite-house  un  petit  filet  des  eaux  du  lac  Grant.  Prises  au- 
dessous  de  la  surface  glacée,  puis,  conduites  par  rancieu  déversoir,  elles  conser- 
vaieiU  leur  liquidité  et  arrivuient  à  un  réservoir  intérieur,  qui  avait  été  creusé  à 
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run^ïlc  de  rarrière  -  magasiti,  et  dont  le  trop- plein  s'enfuyait  par  le  puits 
jusqu’à  la  mer, 

Vers  cette  époque,  le  temps  étant  extrêmement  sec,  les  colons,  aussi  bien 
vêtus  que  possible,  résolurent  de  consacrer  une  journée  à  Texploration  de  la 
partie  de  File  comprise  au  sud-est  entre  la  Mercy  et  le  cap  Griffe.  C'était  un 
vaste  terrain  marécageux,  et  il  pouvait  se  présenter  quelque  bonne  chasse  à 
faire,  car  les  oiseaux  aquatiques  devaient  y  pulluler. 

Il  fallait  compter  de  huit  à  neuf  milles  à  Fallcr,  autant  au  retour,  et,  par  con* 
séquenl,  la  journée  serait  bien  employée.  Gomme  il  s'agissait  aussi  de  Texpio* 
ration  d'une  portion  inconnue  de  ïi\e^  toute  la  colonie  dut  y  prendre  part. 
C'est  pourquoi,  le  î>  juillet,  dès  six  heures  du  matin,  Taube  se  levant  à  peine, 
Cyrus  Smith,  Gédéon  Spiictt,  ïlarhert,  Nab,  Pencroff,  armés  d’épieux,  de  collets, 
dVes  et  de  flèches,  et  munis  de  provisions  suffisantes,  quittèrent  Granîle-liouse, 
précédés  de  Top,  qui  gambadait  devant  eux. 

On  prit  par  le  plus  court,  et  le  plus  court  fut  de  traverser  la  Mercy  sur  les 
glaçons  qui  rencombraient  alors. 

«  Mais,  fit  observ'er  justement  le  reporter,  cela  ne  peut  remplacer  un  pont 
sérieux  !  » 

Aussi,  la  construction  d'un  pont  «  sérieux  *  était-elle  notée  dans  la  série  des 
travaux  à  venir. 

C’était  la  première  fois  que  les  colons  mettaient  pied  sur  la  riv'C  droite 
de  la  Mercy,  et  s'aventuraient  au  milieu  de  ces  grands  et  superbes  conifères, 
alors  couverts  de  neige. 

Mais  ils  n'avaient  pas  fait  un  dcmi-mîlle,  que,  trun  épais  fourré,  s'échappait 
toute  une  famille  de  quadrupèdes,  qui  y  avaient  élu  domicile,  et  dont  les  aboie¬ 
ments  de  Top  provoquèrent  la  fuite. 

É 

«  Ah  !  on  dirait  des  renards  î  .  s’écria  Harbcrt,  quand  il  vit  toute  la  Ijaudc 
décamper  au  plus  vile. 

C’étaient  des  renards,  en  effet,  mais  des  renards  de  très-grande  taille,  qui  fai¬ 
saient  entendre  une  sorte  d’alioiement,  dont  Top  parut  lui-même  fort  étonné,  car 
il  s’arrêta  dans  sa  poursuite,  et  donna  à  ces  rapides  animaux  le  temps  de  dispa- 
raître. 

Le  chien  avait  le  droit  d’être  surpris,  puisqu’il  ne  savait  pas  l'histoire  natu¬ 
relle.  Mais,  par  leursjiboiements,  ces  renards,  gris  roussâtres  de  pelage,  à  queues 
noires  que  terminait  une  bouflette  blanche,  avaient  décelé  leur  origine.  Aussi, 
Harberl  leur  donna-t-il,  sans  hésiter,  leur  véritable  nom  de  «cutpeux  ».  Ces  cul- 
peux  se  rencontrent  fréquemment  au  Chili,  aux  Malouincs,  et  sur  tous  ces  parages 
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aiiiéncuins  traversés  par  Jes  trentième  et  quarantième  parallcles.  Harlirit 
zegretla  beaucoup  que  Top  u’eCit  pu  s^emparcr  de  ruti  de  ces  carnivores* 

«  Est-ce  que  cela  se  numge?  demanda  Pencrolï,  qui  ne  considérait  jamais  les 
représentants  de  la  faune  de  File  qu’à  un  point  de  vue  si>ëcial, 

—  Non,  ré[iondit  Harhert,  mais  les  Koologîsfes  n'ont  pas  encore  reconnu 
si  la  pupille  rie  ces  renards  est  diurne  ou  nocturne,  et  s'il  ne  convient  pas  de  les 
ranger  dans  le  genre  cliîen  [)ro[>remeiit  dit.  » 

Cyrus  Smith  ne  put  s'empêcher  de  souiare  en  entendant  la  réflexion  du  jeune 
garçon,  qui  attestait  un  esprit  sérieux*  Quant  au  marin,  du  moment  que  ces 
renai'ds  ne  pouvaient  être  classés  dans  le  genre  comestible,  peu  lui  importait* 
Toutefois,  lorsqu'uuc  basse-cour  serait  établie  à  Granitc-bouse,  il  fit  obsciTer 
qidil  serait  lion  de  prendre  quelques  précautions  contre  la  visite  probalilede 
ces  pillards  à  quatre  pattes*  Ce  que  pei  sonne  ne  contesta* 

Après  avoir  tourné  latminle  de  l'Epave,  les  colons  trouvèrent  une  longue  plage 
que  biiignait  la  vaste  mer.  H  était  alors  huit  lieurcs  du  matin.  Le  ciel  était  très- 
pur,  ainsi  qidil  arrive  par  les  grands  froids  prolongés;  mais,  écliaufles  par  leur 
course,  Cyrus  Smith  et  scs  compagnons  ne  ressentaient  pas  trop  vivement  les 
piqiires  de  ralmosphèrc.  TFailleurs,  il  ne  faîsail  pas  de  vent,  circonstance  qui 
rend  infiniment  plus  support [diles  les  forts  abaissemeiUs  de  la  tempéraluie. 
En  soleil  bnllanî,  mais  sans  action  calorifique,  sortait  alors  de  l’Océan,  et  son 
énoi'ine  disque  se  balançait  à  ITionzon.  La  mer  formait  une  nappe  tranquille 
et  bleue  comme  celle  d'un  golfe  méditerranéen,  quand  le  ciel  est  pur.  Lo 
cap  Griffe,  recourbe  en  forme  de  yatagan,  s'effilait  nettement  h  quatre  milles 
environ  vers  le  sud-est.  A  gauche,  la  lisière  du  marais  était  brusquement 
arretée  par  une  petite  pointe  que  les  rayons  solaires  dessinaient  alors  d'un 
trait  de  feu*  Certes^  en  cette  partie  de  la  baie  de  ITÎnion,  que  rien  ne  couvrait 
du  large,  pas  même  un  liane  de  sable,  ies  navires,  bat  lus  des  vents  d'est,  n'eus¬ 
sent  tTOUvé  aucim  abri.  On  sentait  à  la  tranquillité  de  la  mer,  (lont  nul  liaut-fond 
no  troublait  les  eaux,  à  sa  couleur  uniforme  que  ne  tacliaîl  aucune  nuance  jau¬ 
nâtre,  à  l'absence  de  tout  récif  enfin,  que  cette  cuti^  était  accore,  et  que  l'Océan 
recoin  rail  là  de  profonds  abîmes .  En  arrière,  dans  Touest,  sc  développaient, 
mais  à  une  distance  de  quatre  milles,  les  premières  lignes  d'arbres  des  forêts 
du  Ear-West,  On  se  serait  cm,  pour  ainsi  dire,  sur  la  colc  désolée  de  quelque 
ile  des  régions  antarctiques  que  les  glaçons  eussent  envahie*  Les  colons  firent 
halte  en  cet  endroit  pour  déjeuner.  Un  feu  de  broussailles  et  de  ^varechs  dessé¬ 
chés  fut  allumé!,  et  Nali  prépara  le  déjeuner  de  viande  froide,  auquel  il  joignit 
quelques  tasses  de  thé  d'Oswego» 
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Tout  un  inaïigeimt^  on  regardait.  Cettü  partie  de  l'Ilc  Lincoln  était  réetk’iucîit 
stérile  et  contrastait  avec  toute  la  région  oeckientale.  Ce  ([ui  amena  le  reporter 
il  faire  cette  réfiexion,  f[ue  si  le  hasard  eiit  Loiit  d'iiborcl  jeté  les  naufrages  sur 
cette  [>lage,  ils  auraient  pris  de  leur  futur  doinaine  une  idée  ïîé[dûnd>le. 

a  Je  crois  meme  que  nous  n\aurjons  pas  pu  l’atteindre,  répondit  nngénieur, 
car  la  mer  est  [>rofonde,  et  elle  ne  nous  offrait  pas  un  rocher  pour  nous  y  réfu¬ 
gier.  Devant  Granitediouso,  au  moins,  il  y  avait  des  bancs,  un  îlot,  qui  inulü- 
pliaient  les  chances  de  saluU  Ici,  rien  que  l'atdinc  I 
■ —  11  est  assez  singulier,  tit  observer  Cédéoii  Spiletl,  que  celte  ile,  relative-' 
ment  petite,  présente  un  sol  aussi  varié.  Cette  diversité  d'aspect  tf appartient 
logiquement  qu'aux  continents  crime  certaine  étendue,  On  dirait  vraiment  que 
la  partie  occidejUale  de  file  lâncoln,  si  riche  et  sî  fertile,  est  t>aîgnée  par  les  eaux 
chaudes  du  golfe  Mexicain,  et  que  ses  rivages  du  nord  et  du  sud  est  s'étendent 
sur  une  sorte  de  mer  Arclhjue. 

—  V'ous  avez  raison,  mon  cher  Spilelt,  répondit  Cyrus  Smith,  c'est  une  ol>ser~ 
ration  que  j'ai  faite  aussi.  Cette  ile,  dans  sa  forjne  comme  dans  su  nature,  je  la 

•m 

trouve  étrange.  On  dirait  un  résumé  de  tous  les  aspects  que  [irésente  un  conti¬ 
nent,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu’elle  eut  été  continent  autrefois* 

—  Quoi!  un  continenl  au  milieu  du  Pacitique?  s'écria  l*encroff. 

—  Pourquoi  pas?  répondit  Cyrus  Srïiîtli.  Pourquoi  rAustralie,  la  Nouvelle- 

Irlande,  tout  ce  que  les  géograpiies  anglais  apptdlcnt  TAustraîasic,  réunies  aux 

archipels  du  Pacifique,  n’auraient-ils  formé  autrefois  une  sixième  partie  du 

monde,  aussi  importante  c|ue  l'Europe  ou  LAsie,  querAirîque  ou  les  deux  Aîné- 

♦ 

riques?  Mon  esprit  ne  se  refuse  point  à  admettre  tjue  toutes  les  îles,  émergées 
de  ce  vaste  Océan,  ne  sont  que  des  sommets  d'un  conlineut  ma în tenant  englouti 
mais  qui  doudnait  les  eaux  aux  époques  aiitéhistoriques. 

—  Comme  fut  autrefois  LAtlaiitide,  répoiiilit  Harbert. 

—  Oui,  mon  enfant...  si  elle  a  existé  toutefois. 

—  El  Lite  Lincoln  aurait  fait  partie  de  ce  contincnt-là  ?  demanda  Pencroff. 

—  C'est  probable,  répondit  Cynis  Smith,  et  cela  expliquerait  assez  cette  di¬ 
versité  de  productions  qui  sc  voit  a  s^a  surface, 

—  El  le  nombre  considérable  d’animaux  qui  riiabitent  encore,  ajouta  Har- 
lierl. 


—  Oui,  mon  enfant,  répondit  ringénieur,  et  tu  me  fournis  là  un  nouvel  argu¬ 
ment  a  lappui  de  iïia  Llièsc.  H  est  certain,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  que  les 
animaux  sont  nombreux  dans  1  île,  et,  ce  qui  est  plus  bizarre,  que  les  espèces 
y  sont  extrêmement  vuiiées.  Il  y  a  une  raison  à  cela ,  et  pour  moi,  e/est  que  Lilo 
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Le  pitis  court  ^ul^le  traTerser  la  Mercy.(Page  ItÜÙ^* 


Lincoln  a  pu  faire  autrefois  partie  de  quelque  vaste  continent  qui  s'est  peu  à 
peu  abaissé  au-dessous  du  Pacifique* 

—  Alors,  un  beau  jour,  répliqua  Pencrotf,  qui  ne  semblait  pas  être  absolu- 
meut  convaincu,  ce  qui  reste  de  cet  ancien  continent  pourra  disparaître  à  son 
tour,  et  il  n*y  aura  plus  rien  entre  PAinériquc  et  TAsie? 

—  Si,  répondit  Cyrus  Smith,  il  y  aura  les  nouveaux  continents^  que  des  mil- 

¥ 

liards  de  milliards  d'animalcules  travaillent  à  bâtir  en  ce  momenL 

—  Et  quels  sont  ces  maçons-là?  demanda  PencroIL 

—  Les  infusoires  du  corail,  répondit  Cyrus  Smilb.  Ce  sont  eux  qui  ont  fabj’i'' 
que,  par  un  travail  continu,  l’ile  Clcnnonl-Tunneri  e^  les  a  Pôles,  et  autres  nom- 
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brcuscs  îles  k  coraux  que  compte  l'oecan  Pacifique*  Il  laut  quaranle-scpt  millions 
de  CCS  infusoires  pour  peser  un  grain  (1),  et  pomtanij  avec  les  sels  marins  qu’ils 
absorbenl,  avec  les  éléments  solides  de  Peau  qu’ils  s’assimilent,  ces  animalcules 
produisent  le  calcaire,  et  ce  calcaire  forme  irénornies  substruclions  sous-ma^ 
rines^  dont  la  dureté  et  la  solidité  égalent  celles  du  granit»  Autrefois,  aux  pre¬ 
mières  époques  de  la  création^  la  nature,  employant  le  feu,  a  produit  les  terres 
par  soulèvement;  mais  maintenant  elle  charge  des  animaux  microscopiques 
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puissance  dynamique^ 

Il  évidemment  dîmînuCj— ce  que  prouve  le  grand  nombre  de  volcans  aclueUe- 
ment  éteints  à  la  surface  dé  la  terre.  Et  je  crois  i>icn  (|uej  les  siècles  succé¬ 
dant  aux  siècles  elles  infusoires  aux  infusoirés^  cc  l^acifique  pourra  se  changer 
un  jour  en  un  vaste  conlinenE  que  des  générations  nouvelles  liabitcront  et  civi¬ 
liseront  à  leur  tour. 

—  Ce  sera  long!  dit  Pencrotï, 

—  La  nature  a  le  temps  pour  elle,  répondît  ^ingénieur. 

—  Mais  a  quoi  bon  de  nouveaux  continents?  demanda  Harbert.  Tl  me  semble 
que  l'étendue  actuelle  des  contrées  habitables  est  suffisante  à  rhumanité.  Or,  ia 
-naturelle  lait  rien  crinutilc. 

—  Rien  d'inulUe,  en  eüet,  reprît  rîngénieiir,  mais  vnîci  comment  on  pourrait 
expliiiuer  dans  Tavenir  la  nécessité  de  continents  nouveaux,  et  précisément  sur 
cette  ^oiie  tropicale  occupée  par  les  Ucs  corailîgènes.  Du  moins,  cette  ex[>lica- 
liou  me  parait  plausible. 

—  Nous  vous  écoutons,  monsieur  Cyrus,  répondit  Harbci  L 

—  Voici  ma  pensée  :  Les  savants  admettenl  généralement  qu'un  jour  notre  globe 
linira,  ou  plutôt  que  la  vie  animale  et  végétale  n’y  sera  plus  possil>lc,par  suite  du 
refroidissement  intense  qu’il  subira.  Ce  sur  quoi  ils  ne  sont  pas  d’accord,  c’est 
sur  la  cause  (le  ce  refroidissement.  Les  uns  pensent  qif  il  proviendra  de  fahaissc- 
ment  de  tcmpéralure  que  le  soleil  éprouvera  après  des  millions  d’années;  les 
autres,  de  l’extinction  graduelle  des  feux  intérieurs  de  notre  globe,  qui  ont  sur 
lui  une  influence  plus  prononcée  qu'on  ne  le  suppose  généralemcnL  Je  liens, 
moi,  pour  cette  dernière  hypothèse,  en  me  fondant  sur  cc  fait  que  la  lune  est 
bien  vénlabienient  un  astre  refroidi,  lequel  n’est  plus  hahitabie,  quûit[ue  le 
soleil  conlirme  toujours  de  verser  à  sa  surface  la  meme  somme  de  chaleur*  Si 
donc  la  lune  s'est  refroidie,  c'est  parce  que  ces  feux  intérieurs  auxquels,  ainsi 
que  tous  les  astres  du  monde  stellaire,  elle  a  dû  son  origine,  se  sont  complète¬ 
ment  éteints.  Knfm,  quelle  qifen  soit  la  cause,  notre  globe  se  refroidira  im 
jour,  mais  ce  refroidissement  ne  s’opérera  que  peu  à  peu.  Qu’urmerii-t-ü  alors? 
C’est  que  les  üorics  tempérées,  dans  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  ne 
seront  [ms  plus  habitables  que  ne  le  sont  actuel leiuent  les  régions  polaires.  Donc, 
les  populations  d’bommes,  comme  les  agrégations  d'animaux,  reflueronl  vers 
les  latitudes  plus  directement  soumises  à  l'influence  solaire.  Une  immense  émi¬ 
gration  s'accomplira.  L’Europe,  l’Asie  centrale,  l’Amérique  du  Nord  seront  peu 
à  peu  abandonnées,  tout  comme  l'Australasie  ou  les  parties  basses  de  l’Amérique 
du  Sud*  La  végétation  suivra  rémigration  humaine*  La  flore  reculera  vers 
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J'ÉqiuUeur  en  intime  temps  que  la  faune.  Les  purlios  centrales  de  l'Amérique 
méridionale  et  de  l'Afrique  deviendront  les  coiitincnU  habités  par  excellence, 
Los  Lapons  et  les  Samoyèdes  retrouveront  les  conditions  climatériques  de  la 
mer  polaire  sur  les  rivages  de  la  Mé<literranéc,  Qui  nous  dit,  ffu'à  cette  époque,  les 
régions  équatoriales  ne  seront  pas  trop  petites  pour  contenir  l'humanité  terrestre 
et  la  noiiiTiv  ?  Or,  pourquoi  la  prévoyante  nature,  afin  de  donner  retugeà  toute 
lemigration  végétale  et  animale,  ne  jetterait-elle  pas,  dès  a  présent,  sous 
rÉquateur,  les  bases  d'un  continent  nouveau,  et  n'aurait-elle  pas  chargé  les  infu¬ 
soires  de  le  construire?  J'ai  souvent  réfiéchi  i\  toutes  ces  choses/mes  amis,  et  je 
crois  sérieusement  que  l'aspect  de  notre  globe  sera  un  jour  complélcmejU  trans¬ 
formé,  que,  par  suite  de  rexliaussement  de  nouveaux  continents,  les  mers  couvri¬ 
ront  les  anciens,  et  que,  dans  les  siècles  futurs,  des  Colornbs  iront  découvrir  les 
îles  du  Cliiinboraço,  de  rilimalaya  ou  du  mont  Blanc,  restes  d'une  Amérique, 
d'une  Asie  et  d'une  Europe  englouties.  Puis  enfin,  ces  nouveaux  continents,  à 
leur  tomv  deviendront  eux^métues  inhabitables;  la  chaleur  s'éteiudia  comme  la 
clmleur  d'un  corps  que  râme  vient  d'abandonner,  et  la  vie  disparaîtra,  sinon  défi¬ 
nitivement  du  globe,  au  moins  momentanément.  Peut-être,  aiors^  notre  sphéroïde 
se  reposera-l-ii,  se  refera-t-il  dans  la  uiorl  pour  ressusciter  un  jour  dans  des 
conditions  supérieures  [  Mais  tout  cola,  mes  amis,  c'est  le  secret  dé  l  Auteur  dé 
toutes  choses,  et,  à  propos  du  trasail  des  infusoires,  je  me  suis  laissé  entraîner 
un  peu  loin  peut-être  à  scruter  les  secrets  de  l'avenir, 

—  Mon  cher  Cyrus,  répondit  Gédéon  Spilett,  ces  théories  sont  pour  moi  des 
propliélies,  et  cdles  s’accompliront  un  jour. 

—  C'est  le  secret  de  Dieu,  dit  l'ingénieur* 

Tout  cela  est  bel  et  bien,  dit  alors  Pencrolî,  qui  avait  écouté  de  toutes  scs 
oreilles,  mais  m'apprendrez- vous,  monsieur  Cyrus,  si  l'ile  Lincoln  a  été  con¬ 
struite  par  vos  infusoires? 

—  Non,,  répondit  Cyrus  Smith,  elle  est  purement  d'origine  volcanique. 

^  Alors,  elle  disparaîtra  un  jour? 

—  C'est  prol^able* 

—  J'espère  bien  que  nous  n'y  serons  plus, 

—  Non,  rassurez -vous,  Pcncroft,  nous  n'y  serons  plus,  puisque  nous  n'avons 
aucune  envie  d'y  mourir  et  que  nous  finirons  peut-être  par  nous  en  tirer. 

—  En  attendant  J  répondit  Gédéon  Spilett,  installons-nous  comme  pour 
l'éteniité.  11  ne  faut  jamais  rien  faire  à  demi.» 

Ceci  finit  la  conversation.  Le  déjeuner  était  terminé.  L'exploration  fut  re¬ 
prise,  et  les  colons  arrivèrent  à  la  limite  où  commeiigait  la  région  marécageuse. 
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C’était  bien  un  jmrais,  dont  retendue»  jusqu'à  cette  cote  airondie  qui 
terminait  l’ile  au  sud-est,  pouvait  mesurer  vingt  milles  carrés,  I.e  sol  était 
formé  d’un  limon  argilo-siliccux,  mélé  de  nombreux  débris  de  végétaux.  Des 
conferves,  des  joncs,  des  carex,  des  scîrpes,  çà  et  lu  quelques  couches  ddier- 
bages,  épais  comme  une  grosse  moquette,  le  recouvraient.  Quelques  mares 
glacées  scintillaient  en  maint  endroit  sous  les  rayons  solaires.  Ni  les  pluies,  ni 
aucune  rivière,  gonlléc  par  une  crue  subite,  n’avaient  pu  former  ces  reserves 
d'eau.  On  en  devait  nalurellement  conclure  que  ce  marécage  était  alimenté  par 
les  infiltrations  du  sol»  et  cela  était  en  clfet.  Il  était  même  à  craindre  que  l’air 
ne  s'y  chargeât,  pendant  les  chaleurs,  de  ces  miasmes  qui  engendrent  les  lièvres 

paludéennes, 

Au-dessus  tles  herbes  aquatiques,  à  la  surface  des  eaux  stagnantes,  voltigeait 
un  monde  d  oiseaux.  Chasseurs  au  marais  et  huttiers  de  profession  if  auraient 
pu  y  perdre  un  seul  coup  de  fusil.  Canards  sauvages,  pilets»  sarcelles,  bécassines 
y  vivaient  par  bandes,  et  ces  volatiles  peu  craintifs  sc  laissaient  facilement 
ni>procher. 

'  Un  coup  de  fusil  à  plomb  eût  certainement  atteint  quelques  douzaines  de  ces 
oiseaux,  tant  leurs  rangs  étaient  pressés.  Il  fallut  se  contenter  de  les  frapper 
à  eoui>s  de  ilèclie,  Le  résultat  fut  moindre, mais  la  ttèchc  silencieuse  eut  Tavan- 
tage  de  ne  point  etfrayer  ces  volatiles,  que  la  détonation  d'une  arme  à  feu  aurait 
dissipés  U  tous  les  coins  du  marécage.  Les  chasseurs  se  contentèrent  donc»  pour 
cette  fois,  d’une  douzaine  de  canards,  blancs  de  corps  avec  ceinture  cannelle, 
létc  verte,  aile  noire,  blanche  et  rousse,  bec  aplati,  qu  llarbert  reconnut 
pour  des  ^  tadornes  jj*  Top  concourut  adroitement  à  la  capture  de  ces  vola¬ 
tiles,  dont  le  nom  fut  donné  à  cette  partie  marécageuse  de  ITle.  Los  colons 
avaient  donc  là  une  abondante  réserve  de  gibier  aquatiquCi  Le  temps  venu,  il  ne 
s’agirait  plus  que  de  l'exploiter  convenablement,  et  il  était  probable  que  plu¬ 
sieurs  espèces  de  ces  oiseaux  pourraient  élre,  sinon  domestiqués,  du  moins 
acclimatés  aux  environs  du  lac,  ce  qui  les  mettrait  plus  directement  sous  la 
main  des  consommateurs. 

Vers  cinq  heures  du -soir,  Cyrus  Smith  et  scs  compagnons  reprirent  le 
chemin  de  leur  demeure,  en  traversant  le  marais  des  Tadornes  (Tadorifs-teiis)» 
et  ils  repassèrent  la  Mercy  sur  le  pont  de  glaces, 

A  Imit  heures  du  soir,  tous  étaient  rentrés  à  Granîle-house, 
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Leslrappcs,  —  LosrenarJs,  —  Les  fkécîiii?.  —  Saule  de  veut  au  nord  onesL  —  TenitK'tc  de  neige.  —  Les 
vanniers.  —  Les  plus  grands  froids  deriiîver.  —  La  cTislallîsatien  du  sucre  d'éraLlc,  —  Le  puits  mysld- 
rieiiï*  —  L^eï^ploralion  projetée,  —  Le  grain  Je  plomb. 


Ces  froidï^  intenses  ilurèrent  jusqu'au  IT»  aoüL  sans  dépasser  toutefois  cc 
maxiinuni  de  de^u'es  Fahrenheit  observé  jusqu'alors.  Uuand  l'atmosphéro  était 
calmé,  cette  basse  température  se  supportait  facilement;  mais  ([uand  la  lâse 
sûufllait,  cela  semblait  dur  à  des  gens  insuffisanunent  vêtus.  Pencrolfen  était 
à  regretter  r(ue  l'ilc  Lincoln  ne  donnât  pas  asile  à  quelques  familles  dVmrSf 
plutôt  qu'à  cos  renards  ou  k  ces  [dioques,  dont  la  fourrure  laissait  à  désirer. 

«  Les  ours,  disait-il,  sont  gcncralement  liien  habillés,  et  je  ne  demanderais 
pas  mieux  que  de  leur  emprunter  pour  l’hiver  la  cliaude  capote  qif  ils  ont  sur  le 
corjis* 

^  MaiSj  répondait  Nab  en  riant,  jieui-élre  ces  ours  ne  consentiraienl-ils  pas, 
Penerolf,  à  te  donner  leur  capote.  Ce  ne  sont  point  des  Saint -Martin ,  ces 
héles-là  l 

—  On  les  y  obligerait,  >"ab,  on  les  y  obligerait,  »  rt'qiliquait  Pencrolï  d'un  ton 
tout  à  fait  autoritaire. 

Mais  ces  formidables  carnâssioi  s  n’cxistaioiit  point  dans  rîlc,  ou,  du  moins, 
ils  ne  s'étaient  pas  montrés  jusqu’alors. 

Toulefois,  llarberl,  Penerotï  et  le  reporter  s'occupèrent  d'élabÜr  des  trappes 
sur  le  plateau  de  Grande- Vue  et  aux  abords  de  la  foréb  Suivanl  rojanion  du 
marin,  tout  animal,  quel  qu'il  fut,  serait  de  bonne  jirise,  et  rongeurs  ou  ramas- 
sîers  qui  étrenneraient  les  nouveaux  pièges  seraient  liien  reçus  à  Granîtc-liouse. 

Ces  trappes  furent,  tPaillenrs,  extrêmement  simples  :  des  fosses  creusées  dans 
le  sol,  au-dessus  un  plafonnage  de  linmches  et  d'heiGes,  (pii  en  dissiniulait  Fori- 
fice,  au  fond  quelque  appât  dont  l’odeur  ju3uvait  attirer  les  animaux,  et  ce  fut 
toul.  Il  faut  dire  aussi  quVlIes  n’avaient  point  été  creusées  au  hasard  ^  mais  à 
certains  eiidioils  ou  des  empreînles  plus  ïioinhrcuses  indiquaient  de  fréquentes 
jfassées  de  quadrupèdes.  Tous  les  jours,  elles  étaient  visitées^  et,  à  trois  reprises, 
pendant  les  premiers  jours,  on  y  trouva  des  échanlilloris  de  ces  cnipeux  (jui 
avaient  été  vus  déjà  sur  la  rive  droite  de  la  Merey, 


P 


L’ILE  >lYSTKPi!EUSE 


m 


H  Ail  i:k\  il  n'y  h  cïf>Jic  que  tics  renards  dans  ce  pays-ci!  s'écria  PencroiT,  la 
troisième  fois  quil  retira  un  de  ces  animaux  de  la  fosse  ou  il  se  tenait  fort 
pcnaïuK  Des  îiétes  qui  ne  sont  bonnes  à  rien! 

—  Mais  si,  dit  Gédèon  Spilett*  Elles  sont  bonnes  l\  quelque  chose I 

—  Et  à  quoi  donc? 

—  A  faire  des  appâts  pour  en  attirer  tPauiresI  w 

Le  rei)orter  avait  raison ,  et  les  trappes  furent  dès  lors  amorcées  avec  ces 
cadavres  de  renards. 

Le  marin  avait  également  fabriqué  des  collets  en  employant  les  libres  du  curry- 
jonc,  et  les  collets  donnèrent  plus  de  profit  que  les  trappes.  Il  claîl  rare  qu'un 
jour  se  passât  sans  que  quelque  lapin  de  la  garenne  se  laissât  prendre.  C’était 
toujours  du  lapin,  mais  Nab  savait  varier  ses  sauces,  et  les  convives  ne  son- 

h 

geaient  pas  â  sc  [daîndre, 

(â  pendant,  une  ou  ileiix  fois,  dans  la  seconde  semaine  d'aoât,  les  trapjies 
livrèrent  aux  chsisseurs  des  animaux  autres  que  des  cnlpciix,  et  plus  utiles.  Ce 
furent  quelques-uns  de  ces  sangliers  qui  avaient  été  déjà  signalés  au  nord  du 
lac.  Pçitcrofl  n'euf  pas  besoin  de  demander  sî  ces  hé  tes -là  éta  ient  comestibles. 
Gela  se  voyait  Inen,  â  leur  ressemblance  avec  le  cochon  d'Amérique  ou  d'Europe. 

(S  Mais  ce  ne  sont  point  des  coebons  ,  lui  dit  flarbert ,  je  t’en  préviens, 
Penerotf. 

—  Mon  garçon,  répondit  le  marin,  en  se  penchant  sur  la  trappe,  et  en  retirant 
par  le  petit  appendice  qui  lui  senait  de  queue  un  de  ces  représentants  de  la 
famille  des  suilliens,  laîssez-moi  croire  que  ce  sont  des  cochons! 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  cela  me  fait  plaisir! 

—  Tu  aimes  donc  Inen  ïe  cochon,  Pencroiï? 

—  Janine  beaucoup  îe  cochon,  ré]iiündii  le  marin,  surtout  pour  scs  pieds,  et  s^il 
en  avait  huit  au  lieu  de  quatre,  je  Paînierais  deux  fois  davantage!  î> 

Quant  aux  animaux  en  question,  c'étaient  des  pécaris  appartenant  à  Tuii  des 
quatre  genres  que  compte  la  famille,  et  ils  étaient  même  de  Pespèee  ries  tajas- 
sous  îï  ,  reconnaissables  â  leur  couleur  foncée  et  dépou  mis  de  ces  longues 
canines  qui  arment  la  bouche  de  leurs  congénères.  Ces  pécaris  vivent  ordinaire- 

é 

ment  par  troupes,  et  il  était  probable  qu'ÎIs  abonflaient  flans  les  parties  boisées 
de  bile.  Eu  tout  cas,  ils  étaient  mangeables  de  la  tête  aux  pieds,  et  Pcncrotf  ne 
leur  en  demandait  pas  plus. 

Vers  le  IS  aont,  Tétât  atmosphérique  se  modifia  suintement  par  une  saute  de 
vent  dans  le  nord-ouest.  La  tenqjérature  remoiita  de  quelques  degrés,  et  les 
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vapeurs  aecumuiécs  dans  Taîr  ne  lardèrent  pas  à  se  résoudie  en  iitdgc.  Tonte 
l'île  se  eeiîvrit  dTine  couche  Idanclie,  et  se  montra  à  ses  Ijahitants  sons  liii 
aspect  nouveau.  Cette  neige  tomba  abondamment  pentlant  pîusienrs  jours ,  et  son 
épaisseur  atteignit  bientôt  deux  pieds. 

Le  vent  fraicliit  bientôt  avec  une  extrême  violence ^  et,  du  haut  de  Güiiiib»- 
liouse,  on  entendait  ta  mer  gronder  sur  les  récifs.  A  certains  angles,  il  se 
•faisait  de  rapides  remous  d’air,  et  ia  neige,  s'y  ftnjuaut  en  liantes  colonnes 
tournantes,  ressemblait  à  ces  trombes  lifjuirles  qui  piioueltent  sur  leur  liase,  et 
que  les  bâtiments  attaquent  à  coups  de  canon.  Toutefois,  l'ouragan,  venant  du 
nord-ouest,  prciiaîl  nie  a  revers,  et  l  orientation  de  Cranîté-liouse  la  préservait 
d’un  assaut  direct.  Mats,  au  milieu  de  ce  cliassc-neige,  aussi  terrible  que  s’il  sc 
fut  produit  sur  quelque  contrée  polaire,  ni  Cyrus  Smilli,  ni  ses  CQmjjagnous  ne 
purent,  malgré  leur  envie,  s'aventurer  au  dehors,  et  ils  restèrent  renfermés  [leii- 
liant  cinq  jours,  du  âO  au  Sio  août.  On  entendait  la  tempête  rugir  dans  les  bois 
du  Jacainar,  qui  devaient  en  pâtir.  Bien  îles  arbres  seraient  déracinés,  sans 
doute,  mais  Pencrolf  s'en  coiisnlait  en  sougeant  qu’il  n’aurait  pas  la  peine  de 
les  abattre, 

«  Le  vent  sc  fait  bi'lcheron ,  Liissons-le  faire,  jj  répctaitdL 
Et,  d'ailleurs,  il  n'y  aurait  eu  aucun  moyen  de  l’en  empêcher. 

Coinlnen  les  hôtes  de  Granité -bouse  ilurent  alors  remercier  le  ciel  de  leur 
avoir  ménagé  cette  solide  et  inébranlable  retraite  I  Cyrus  8mith  avait  bien  sa  légi¬ 
time  part  dans  les  renie rcie ni ents,  mais  enfin,  c’était  ia  nature  ([ui  avait  creusé 
ectlc  vaste  caverne,  et  il  n’avail  fait  que  la  découvrir.  Là,  tous  étaient  en  siiretc, 
elles  coups  de  la  tempête  ne  pouvaient  les  atteindre.  S'ils  eussent  construit  sur 
le  plateau  de  Grande- Vue  une  inaîson  de  briques  et  de  bois,  elle  n'aurait  cer¬ 
tainement  pas  résisté  aux  fureurs  de  cet  ouragan.  Quant  aux  Clieminées,  rien 
qu'au  fracas  des  lamés  qui  se  faisait  entendre  avec  tant  de  force,  on  devait 
croire  qu’elles  étaient  absolument  inliahitables,  car  la  mer,  passant  pnr-dessus 
Tilot,  devait  bis* battre  avec  rage.  Mais  ici,  à  Granitc-house,  au  milieu  de  ce 
massif,  contre  lequel  n'avaient  prise  ni  Beau  ni  Eair,  rien  à  craindre. 

l*endant  ces  quelques  jours  de  séquestration,  les  colons  ne  restèrent  pas 
inactifs.  Le  bois,  ilébité  en  planches,  ne  manquait  pas  dans  le  magasin,  et,  peu  à 
peu,  on  compléta  le  rnoîiilier,  en  tables  et  eu  chaises,  solides  à  coup  sCir,  car  la 

matière  n'y  fut  pas  épargnée.  Ces  meubles,  un  peu  lourds,  justifiaient  mal  leur 

(* 

nom,  qui  fait  de  leur  mobilité  une  condition  essentielle,  mais  ils  firent  l'orgiiciide 
Nab  et  de  Pencrnir,  qui  no  les  auraient  pas  changés  contre  des  meubles  de  Ikiulc» 
Puis,  les  menuisiers  devinrent  vanniers,  et  ils  ne  réussirent  pas  mal  dans  cette 
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Du  h-aut  de  irrànite-h&Use^  *.  {Mage  1W4 

nouvelU^  fabrication.  On  avait  découvert,  vers  cette  pointe  que  le  lac  projetait  au 
nord,  une  féconde  oscraiet  où  poussaient  en  grantl  noinI>re  des  osiers-pourpres. 
Avant  la  saison  des  pluies,  Pencrotf  et  îlarbert  avaient  moissonné  ces  utiles 
arbustes,  et  leurs  brandies,  bien  préparées  alors,  pouvaient  être  efficacement 
employées.  Les  premiers  essais  furent  infornies ,  mais,  grâce  à  l’adresse  et  à 
rintellîgcnce  des  ouvriers,  se  consultant,  se  rappelant  les  modèles  quils 
avaient  vus,  rivalisant  entre  eux,  des  paniers  et  des  corbeilles  de  diverses 
grandeurs  accrurent  bientôt  le  matériel  de  la  colonie.  Le  magasin  en  fut  pounu, 
etNab  enferma  dans  des  corbeilles  spéciales  ses  récoltes  de  rhizomes,  d'amandes 
de  pin-pignon  et  de  racines  de  dragonnicr. 
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Pendîiutia  dernière  semaine  de  ce  mois  daoùt,  le  leiiit>s  se  modilia  cncoio 
une  fois*  La  tenjiiératiire  baissa  un  peu,  et  ja  tempête  se  calma.  Les  colniiâ 
s’élancèrent  au  dehors.  11  y  avait  ccrtainemcnl  deux  pieds  de  neige  sur  la  grève, 
mais^  à  la  surface  de  cetle  neige  durcie,  on  pouvait  marcher  sans  trop  de  peine* 
Cyms  Smith  et  ses  compagnons  montèrent  sur  Le  plateau  de  Grande- Vue. 

Quel  .changement  !  Ces  bois,  qu’ils  avaient  laissés  verdoyants,  surtout  dans  la 
partie  voisine  où  dominaient  les  conifères  ,  disparaissaient  alors  sous  une 
couleur  imiforme.  Tout  était  Idanc ,  depuis  le  sommet  du  mont  Franklin 
jusqu’au  Uttoral^  les  forêts,  la  prairie ^  le  lac,  la  rivière,  les  grèves.  L’eau  de  la 
X lcrc\  CO  U  X  sous  une  voûte  de  glace  qui,  à  cljaque  Ilux  et  rellux,  taisait 
débâcle  et  se  brisait  avec  fracas-  De  nombreux  oiseaux  voletaient  à  la  surface 
solide  du  lac,  canards  et  bécassines,  pilets  et  guillemots.  Il  y  en  avait  des 
milliers.  Les  rocs  entre  lesquels  se  déversait  la  cascade  à  la  lisière  du  [ilateau 
étaient  hérissés  de  glaces.  On  eût  dit  que  l’eau  s’échappait  d'une  mons¬ 
trueuse  gargouille  Touillée  avec  toute  la  fantaisie  d'un  artiste  de  la  Uenaîssancc. 
Quant  à  juger  des  dommages  causés  à  la  forêt  par  fouragan,  on  ne  le  pouvait 
encore,  et  il  fallait  attendre  que  Timmense  couche  blanclie  se  fut  dissipée. 

Gédéon  Spilctt,  Pencrolf  et  Hai  bert  ne  manquèrent  pas  celte  occasion  ff  aller 
visiter  leurs  trappes.  Ils  ne  les  ictrouvèreiit  pas  aisément,  sous  la  neige  qui  les 
recouvrait,  lis  durent  même  prendre  garde  de  ne  point  so  laisser  choir  dans  l'une 
ou  Tautre,  ce  qui  eut  été  dangereux  et  humiliant  a  la  fois  :  se  prendre  ù  son  pro¬ 
pre  piège  I  Mais  enfin  ils  évitèrent  ce  désagrément,  et  retiouvèrent  les  trappes 
parfaitement  intactes.  Aucun  animal  n'y  était  tombé,  et,  cependant,  les  em¬ 
preintes  étaient  nombreuses  aux  alentours,  entre  autres  certaines  marques  de 
gritïes  très-'iie  Lie  ment  accusées.  liarbei  t  n'hésita  pas  à  affirmer  que  quelque 
carnassier  du  genre  des  féliens  avait  pafsé  là,  ce  qui  justifiait  Fo{iiriioii  de  Tin- 
génieur  sur  la  présence  de  fauves  daugereux  à  l'ilc  Lincoln.  Sans  doute,  ces 
fauves  habitaient  ordinairement  tes  épaisses  forets  du  Far- West,  mais,  pressés 
par  la  iaini,  ils  s’étaient  aventurés  jusqu'au  plateau  de  Grande -Vue,  Peut-être 
sentalentdls  les  hôtes  de  Granitc-house? 

«  En  somme,  qu’est-ce  que  c’est  que  ces  féliens?  demanda  l^encïoir. 

—  Ce  sont  des  tigres,  répondit  llarbert. 

—  Je  croyais  que  ces  bêtes-ià  ne  se  trouvaient  que  dans  les  pays  chauds? 

—  Sur  le  nouveau  continent,  répondît  le  jeune  garçon,  on  les  observe  de- 

(■ 

puis  le  Mexique  jusqu’aux  Pampas  üe  Dueiios-Aj res.  Or,  comme  l’ile  Lincoln 
est  à  peu  près  sous  la  même  latitude  que  les  provinces  de  la  Plata,  il  ii’cst  pas 
étonnant  que  quelques  tigres  s’y  rencontrent, 
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—  lîoii,  ou  veillera,  w  répoiidîl  Déiici'olL 

Cependant,  ia  neige  finit  par  se  dissiper  sous  i'iniluence  de  la  tempéralmre, 
qui  $e  releva.  La  pluie  vint  à  toiiibeî',  et,  grrice  à  son  action  dissolvante  Ja  couclie 
Idanelie  sVftaça,  Malgré  le  mauvais  temps,  les  colons  renouvelèrent  leur  réserve 
en  tontes  clioses,  amandes  de  pin-pignon,  racines  de  dragonnier,  rhizomes, 
liqueur  d^érahle,  pour  la  partie  végétale;  lapins  de  garenne,  agoutis  et  kan¬ 
gourous,  pour  la  partie  animale,  (iela  nécessita  quelques  excursions  dans  Ma 
forêt,  et  Ton  constata  qu*unc  certaine  quantité  d’arbres  avaient  été  abattus  par 
le  dernier  ouragan.  Le  marin  et  Na]>  poussèrent  même,  avec  le  chariot ^  jusqu 
gisement  de  houille,  afin  de  rapporter  quelques  toniies  de  combustible,  lis 
virent  en  passant  que  la  cheminée  du  four  à  poteries  avait  été  très -endommagée 
par  le  vent  et  dccouronnée  de  six  bons  pieds  au  moins. 

En  même  temps  que  le  charbon,  la  provision  de  bois  fut  également  renou¬ 
velée  h  Granité -bouse,  et  on  prtïfita  du  courant  de  la  >!ercy,  qui  était  redevenu 
libre,  pour  en  amener  plusieurs  trains.  Il  pouvait  sc  faire  que  la  période  des 
grands  froids  ne  fht  pas  achevée. 

Eue  visite  avait  été  faite  également  aux  Cheminées,  et  les  colons  ne  purent 
que  s'ap[}laudir  de  ne  pas  y  avoir  demeuré  pendant  la  tempête.  La  mer  avait 
laissé  là  des  marques  incontestables  de  ses  ravages.  Soulevée  parles  vents  du 
large,  et  sautant  par-dessus  rîlot,  elle  avait  violemment  assailli  les  couloirs,  qui 
étaient  h  demi  ensablés,  et  d'épaisses  couches  de  varech  recouvraient  les  ro¬ 
ches.  Pendant  que  Nah  ,  llarbcrt  et  Pencroif  cliassaicnt  ou  renouvelaient  les 
provisions  de  combustible,  Cyrus  Smith  et  Gédéon  Spilett  s'occupèrent  à 
déblayer  les  Cheminées,  et  ils  retrouvèrent  la  forge  et  les  fourneaux  à  peu 

près  intacts ,  |irotégés  qu'ils  avaient  été  tout  d'abord  par  l'entassement  des 
.sables. 

Ce  ne  fut  pas  inutilement  que  la  réserve  de  combustible  avait  été  refaite.  Les 
colons  n'en  avaient  pas  fini  avec  les  froids  rigoureux.  On  sait  que,  dans  rhé- 
misphère  boréal,  le  mois  de  février  se  signale  principalement  par  de  grands 
ribaisscinents  de  la  température,  fl  devait  en  être  de  inéine  dans  l'hcTnisphèro 
austral,  et  la  fin  du  mois  d'aout,  f[iiî  est  le  février  de  l'Amérique  du  Nord,  n'c- 
cliappa  pas  à  cette  loi  climatérique. 

A  ers  le  Sd,  après  une  nouvelle  alternafive  de  neige  et  de  pluie,  le  vent  sauta 
au  sud-esl,  et,  subitement,  îe  froid  devint  extrêmement  vif.  Suivant  restime  de 
I  ingénieur,  la  colonne  mercurielle  d'un  therinomèlre  Falirenheil  n'efit  pas  mar¬ 
que  moins  de  huit  degrés  au-dessous  de  zéro  cenligr.  aii-fîcssous  de 

glace) J  et  cette  intensité  du  froid,  rendue  plus  douloureuse  encore  pur  une  hîse 
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SC  iiiaîiiiint  penflîint  plusieurs  jours-  ï.es  colons  durent  de  nouveau  se 
casornerdaiis  Granitc-honse,  et,  comme  il  fallut  obstruer  hermétiquement  toutes 


les  ouvertures  de  la  façade,  en  ne  laissant  que  le  strict  passage  au  renouvclle- 


inent  de  Taîr,  la  consommation  de  bougies  fut  considéralde.  Afin  de  les  écono 


miser,  les  colons  ne  s*éclairérent  souvent  qu'avec  la  fiamme  des  foyers,  oiï  Ton 
n'épargnait  pas  le  combustible.  Plusieurs  fois,  les  uns  ouïes  autres  descendirent 
sur  la  grève,  au  milieu  des  glaçons  que  le  11  ux  y  entassait  k  chaque  marée,  mais 
ils  remontaient  bientôt  k  Granite-housc,  et  ce  n'était  pas  sans  peine  et  sans  dou¬ 
leur  que  leurs  mains  se  retenaient  aux  bt\tons  de  réchelle.  Par  ce  froid  intense, 
les  échelons  leur  lirtdaicnl  les  doigts. 

Il  fallut  encore  occuper  ces  loisirs  que  la  séquestration  faisait  aux  hôtes  de 
Granile-house.  Cyrus  Smith  entreprit  alors  une  opération  qui  pouvait  se  [)r:di- 
quer  à  huis  clos. 

On  sait  que  les  colons  n'avaient  à  leur  disposition  d’autre  sucre  que  cette 


substance  liquide  qu’ils  tiniicnl  de  l'crable,  en  faisant  à  cet  arbre  des  incisions 
profondes.  Il  leur  suffisait  donc  de  recueillir  cette  liqueur  dans  des  vases,  et  ils 
remployaient  en  cct  état  à  divers  usages  culinaires,  et  dVmtant  mieux,  qu'en 
vieillissant,  la  liqueur  tendait  k  Idanchir  et  à  prendre  une  consistance  siru¬ 


peuse* 

Mais  il  y  avait  mieux  à  faire,  et  im  jour  Cyrns  Smith  annonça  à  ses  compa¬ 
gnons  qu'ils  allaient  se  transformer  en  raifincurs. 

U  Raffineurs!  répondit  Peneroff.  C/esl  un  métier  un  peu  chaud,  je  croîs? 

^TrèsH^haud!  répondit  ringénieur. 

—  Alors,  il  sera  de  sais<m!  j)  répliqua  le  marin. 

Que  ce  mot  <le  raffinage  n'éveille  pas  dans  l'esprit  le  souvenir  de  ces  usines 
compliquées  en  oulîllage  et  en  ouvriers.  Non!  pour  cnstalliser  cette  liqueur,  il 
suffisait  de  l’épurer  par  une  opération  qui  était  extrêmement  facile*  Placée  sur 
le  feu  dans  de  grands  vases  de  terre,  elle  fut  simplement  soumise  a  une  certaine 
évaporation,  et  bientôt  une  écume  monta  h  sa  surface.  Dés  qu'elle  commença  k 
s'épaissir,  Nah  eut  soin  de  la  remuer  avec  une  spatule  (le  bois,  —  ce  qui  devait 
accélérer  son  évaporation  et  rempêclier  en  même  temps  de  contracter  un  goût 


empyreuniiitlque. 

Après  quelques  heures  d'ébullition  sur  un  bon  feu,  qui  faisait  autant  de  bien 
aux  opérateurs  qu'à  la  substance  opérée,  celle-ci  s'était  transforinée  en  un  sirop 
épais.  Ce  sirop  fut  versé  flans  des  moules  d'argile,  préalablement  fabriqués 
dans  le  fourneau  même  de  la  cuisine,  et  auxquels  on  avait  donné  des  formes  va* 
riées.  Le  lendemain,  ce  sirop,  refroidi,  formait  des  pains  et  des  tablettes,  C  était 
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tlu  sucre,  de  couleur  un  peu  rousse,  mais  presque  transparent  et  d'un  godt  par¬ 
fait. 

Le  froid  continua  jusqu'à  la  mLseptembre,  et  les  prisonniers  de  Granite-house 
commençaient  à  trouver  leur  captivité  Lien  longue.  Presque  tous  les  jours,  ds 
tentaient  quelques  sorties  qui  ne  pouvaient  se  prolonger.  On  travaillait  donc 
constamment  à  raménagemenl  de  la  demeure.  On  causait  en  travaillant.  Cyrus 
Smith  instruisait  ses  compagnons  en  toutes  choses,  et  il  leur  expliquait  princi¬ 
palement  les  applications  pratiques  de  la  science.  Les  colons  n'avaient  point  de 
bibliothèque  à  leur  disposition;  mais  l’ingénieur  était  un  livre  toujours  prêt, 
toujours  ouvert  à  la  page  dont  chacun  avait  besoin,  un  livre  qui  leur  résolvait 
toutes  les  questions  et  quils  feuilletaient  souvent.  Le  temps  passait  ainsi,  et 
ces  braves  gens  ne  semblaient  point  redouter  Tavenir. 

Cependant,  il  était  temps  que  cette  séquestration  se  terminât.  Tous  avaient 
hâte  de  revoir,  sinon  la  belle  saison,  du  moins  la  cessation  de  ce  fioid  insuppor¬ 
table.  Si  seulement  ils  eussent  été  vêtus  de  manière  à  pouvoir  le  braver,  que  d'ex¬ 
cursions  ils  auraient  tentées,  soit  aux  dunes,  soit  au  marais  des  Tadornes  l  Le 
gibier  devait  être  facile  à  approcher,  cl  la  chasse  edi  été  fructueuses  assurément. 
Mais  Cyrus  Smith  tenait  à  ce  que  personne  ne  compromit  sa  santé,  car  il  avait 
besoin  de  tous  les  bras,  et  scs  conseils  furent  suivis. 

Mais,  il  faut  le  dire,  le  plus  impatient  de  cet  emprisonnement,  après  l^encrotF 
toutefois,  c'était  Top.  Le  fidèle  chien  se  trouvait  fort  à  Tétroit  dans  Granite- 
liouse.  Il  allait  et  venait  d’une  cliaiubre  à  Ihiulre,  et  témoignait  à  sa  manière  son 
ennui  d'être  caserne. 

Cyrus  Smith  remarqua  souvent  que,  lorsqu'il  s'approchait  de  ce  puits  sombre, 
(|ui  était  en  communication  avec  la  mer,  et  dont  Foritlce  s’ouvrait  au  fond  du 
magasin,  To[>  faisait  entendre  des  grognements  singuliers.  Top  tournait  autour 
de  ce  trou,  qui  avait  été  recouvert  d'un  panneau  en  bois.  Quelquefois  inéiue,  il 
cherchait  à  glisser  ses  pattes  sous  ce  panneau,  comme  s'il  ont  voulu  le  soulever. 
Il  jappait  alors  d'une  façon  particulière,  qui  indiquait  a  la  fois  colère  cl  in¬ 
quiétude. 

L'ingénieur  observa  plusieurs  fois  ce  manège.  Qu'y  avait- il  donc  dans  cet 
abîme  qui  put  impressionner  à  ce  point  l’ intelligent  animal?  Le  puits  aboutissait 
à  la  mer,  cela  était  certain.  Se  ramifiait  U  donc  cii  étroits  boyaux  à  travers  la 
chaipcnle  de  i'ile?  Élait-ii  en  communication  avec  quelques  autres  cavités  înté- 
neures?  Quelque  monstre  marin  ne  venaitdl  pas,  de  temps  en  temps,  respirer 
au  fond  de  ce  puits?  L'ingénieur  ne  savait  que  penser,  et  ne  pouvait  se 
retenir  de  rêver  de  complications  bizarres.  Habitué  h  aller  loin  dans  le  do- 
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maille  des  réalilés  scientifiques,  il  ne  sc  pardonnait  pas  de  se  laisser  entraîner 
dans  Ig  domaine  de  Tétrange  Gt  presque  du  surnaturel;  mais  comment  sVxpli- 
quer  que  Top,  un  de  ces  chiens  sensés  qui  n'ont  jamais  perdu  leur  temps  à 
aboyer  à  la  lune,  s’obstinât  à  sonder  du  llair  et  de  Tome  cet  iddme,  si  rien  ne  s*y 
passait  qui  dnL  éveiller  son  inquiétude?  La  conduite  de  Top  intriguait  Cyrus 
Smylh  pins  qidil  ne  lui  paraissait  raisonnable  de  se  Lavoucr  à  lui-inéme. 

En  tout  cas,  l’ingénieur  OC  communiqua  ses  impressions  qu'à  Uédéon  Spîlett, 
trouvant  inutile  d’initier  ses  compagnons  aux  réflexions  involontaires  que  faisait 
naître  en  lui  ce  qui  n’était  peut-être  qu’une  luliie  de  Top. 

Enfin,  les  froids  cessÈrent*  Il  y  eut  des  pluies,  des  rafales  mêlées  de  neige, 
des  giboulées,  des  coups  de  vent,  mais  ces  intempéries  ne  duraient  pas.  La  glace 
s’était  dissoute,  la  neige  s’était  fondue;  la  grève,  le  plateau,  les  berges  de  la 
Mercy,  la  foret  étaient  redevenus  praticables.  Ce  retour  du  printemps  ravit  les 
bûtes  de  Granîle-house,  et,  bientôt,  ils  n’y  passèrent  plus  que  les  heures  du  som¬ 
meil  et  des  repas. 

On  cliassa  beaucoup  dans  la  seconde  moitié  de  septembre,  ce  qui  amena  Peii- 
croif  à  réclamer  avec  une  nouveUe  insistance  les  armes  à  feu  quYl  affirmait  avoir 
été  promises  par  Cyrus  Smith.  Celui-ci,  sachant  bien  que,  sans  un  outillage  spé¬ 
cial,  il  lut  serait  presque  impossible  de  fabriquer  un  fusil  qui  put  rendre  quelque 
service,  reculait  toujours  et  remettait  l’opération  à  plus  tard.  11  faisait,  d’ailleurs, 
oltscrvcr  qiTHaibert  et  Gédéon  Spilctt  étaient  devenus  des  arcliers  habiles,  que 
toutes  SOI  tes  d’animaux  excellents,  agoutis,  kangourous,  cabiais,  pigeons,  outardes, 
canards  sauvages,  bécassines,  enfin  gtiner  de  poil  ou  de  plume,  tombaient  sous 
leurs  flèches,  et  que,  par  conséquent,  on  pouvait  attendre.  Mais  l’entêté  marin 
n’entendait  point  de  celte  oreille,  et  il  ne  laisserait  pas  de  cesse  à  l'ingénieur  que 
ceUii-ci  n’eùt  satisfait  son  désir.  Gédéon  Spiletl  appuyait,  du  reste,  Pencroff. 

U  Si  Tile,  comme  on  en  peut  douter,  dîsait-il,  renferme  des  animaux  féroces, 
il  faut  penser  à  les  combattre  et  à  les  exterminer.  Un  moment  peut  venir  ou  ce 
soit  notie  premier  devoir,  a 

Mais,  à  cette  époque,  ce  ne  fut  point  cette  question  des  armes  à  feu  qui  préoc¬ 
cupa  Cyrus  Smith,  mais  lûeii  celle  des  vêtements.  Ceux  que  portaient  les  colons 
avaient  passé  l'hiver,  mais  ils  ne  pourraient  pas  durer  jusqu’à  riiiver  prochain. 
Peaux  (le  caruiissicrs  ou  laine  de  ruminants,  c’était  ce  qu’il  fallait  se  procurer 
à  fiiut  prix,  et  J  puisque  les  mouflons  ne  manquaient  pas,  il  convenait  d’aviser 
aux  moyens  d’en  former  un  troupeau  qui  serait  élevé  pour  les  besoins  de  la  co¬ 
lonie.  Ln  enclos  destiné  aux  animaux  domestiques ,  une  basse-cour  aniénngée 
pour  les  volatiles,  eu  un  mot,  une  sorte  de  ferme  à  feiider  en  (pielque  point  do 
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nie*  t€ls  sfïïaieni!  les  dm\  projets  impurluiils  à  exccuter  pendnnt  la  bollû  saison* 

En  conséquence,  et  en  vue  de  ces  établissements  futurs,  il  devenait  ilonc 
urgent  de  pousser  une  rcconimissatiee  dans  toute  la  partie  ignorée  de  l'île  Lin¬ 
coln,  c'est-à-dire  sous  ces  hautes  forêts  t[ui  s'étendaient  sur  la  droite  de  la 
Mercy,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Textreïnité  de  la  presqu'île  Serpentine, 
ainsi  que  sur  toute  la  côte  occidentale.  3Iais  il  fallait  un  temps  sûr,  et  un  mois 
devait  s^écouler  encore  avant  que  celle  exploration  pùt  être  entreprise  utilement. 

On  attendait  donc  avec  une  certaine  impatience,  quand  un  incident  se  pro¬ 
duisit,  qui  vînt  surexciter  encore  ce  désir  qu'avaient  les  colons  de  visiter  en 
entier  leur  domaine. 

On  était  au  24  octobre.  Ce  jour- là,  Pencroff  était  allé  visiter  les  trappes,  qir  il 
tenait  toujours  *  convenableinent  amorcées.  Dans  Tune  d’elles,  il  trouva  trois 
animaux  qui  devaient  être  bienvenus  à  rolfice*  Celait  une  femelle  de  pécari 
et  ses  deux  petits. 

Pen croit  revint  donc  à  Granite-house,  enchanté  de  sa  capture,  et,  comme  hm- 
jours,  le  marin  fit  grand  étalage  de  sa  chasse. 

«  Allons  1  nous  ferons  un  bon  repas,  monsieur  Cj rus  !  s’écria-t-ib  Et  vous 


aussi,  monsieur  c 


,  vous  en  mangerez 


r 


—  Je  veux  bien  en  manger,  répondit  le  reporter ,  mais  qu'esLce  que  je  man¬ 
gerai  ? 

—  Du  cochon  de  lait. 

— ^  AhI  vraiment,  du  cochon  de  lait,  Pencroff?  A  vous  entendre,  je  croyais 
que  vous  rapportiez  un  perdreau  truffé  1 

—  Comment?  s'écria  Pencroff.  Est-ce  que  vous  feriez  fi  du  cochon  de  lait,  |mr 
iiasard  ? 

—  Non,  répondit  Gédéou  Spilett,  sans  montrer  aucun  cnlliouâîasme,  et 
pourvu  qu’on  n’en  abuse  pas... 

—  C'est  bon,  c*est  bon,  monsieur  le  journaliste,  riposta  le  marin,  qui  n'aimait 
pas  à  entendre  déprécier  sa  chasse,  vous  faites  le  difficile?  Et  il  y  a  sept  mois, 
quand  nous  avons  débarqué  dans  file,  vous  uüiîéz  été  trop  heureux  de  rencon¬ 
trer  un  pareil  gibier  1... 

— Voilà,  voilà,  répondit  le  reporter.  L'homme  n^est  jamais  ni  parfait,  ni  content. 

—  Enfin,  reprit  Pencroff,  j'espère  que  Nab  se  distinguera.  Voyjz  !  Ces  deux 
petits  pécaris  n'ont  pas  seulement  trois  mois  !  Ils  seront  tendres  comme  des 
cailles!  Allons,  Nal),  viens  I  J'en  surveillerai  moi-même  la  cuîssom  jï 

El  le  mai  in,  suivi  de  Nab,  gagna  la  cuisine  et  s’absorba  dans  ses  travaux 
« 

culinaires. 
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Oïl  le  laissa  faire  à  sa  façon.  Nab  et  lui  préparèrent  donc  un  repas  iiiagnitique, 
les  deux  petits  pécaris,  un  potage  de  kangourou,  un  jambon  fumé,  des  amandes 
de  pignon,  de  la  boisson  de  dragonnierj  du  tlié  d’Oswego,  —enfin,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur;  mais  entre  tous  les  plats  devaient  figurer  au  premier  rang 

les  savoureux  pécaris,  accommodés  à  Réiuvéc, 

A  cinq  heures,  le  dîner  fut  servi  dans  la  salle  de  Granite-bouse,  Le  potage 
de  kangourou  fumait  sur  la  table.  On  le  trouva  excellent. 

Au  potage  succédèrent  les  pécaris,  que  Pencrofl  %oulut  découper  lui-même,  et 
dont  il  servit  des  portions  monstrueuses  a  chacun  des  convives, 

Ces  cochons  de  lait  étaient  vraiment  délicieux,  et  Pencroff  dévorait  sa  part 
avec  ùn  entrain  superbe,  quand  tout  à  coup  un  cri  et  un  juron  lui  échappèrent. 
Cl  Qu'y  a-t-il?  demanda  Cyrus  Suiitln 

—  Il  y  a.-*  il  y  a...  que  je  viens  de  me  casser  une  dent  !  répondît  le  marin. 

— ►  Ah  ça  1  il  y  a  donc  des  cailloux  dans  vos  pécaris?  dit  Gédéon  Spilett, 

^  Il  faut  croire,  »  répondit  Pencroff,  en  retirant  de  ses  lèvres  Tobjet  qui  lui 
coûtait  une  mûchelière  L,. 

Ce  if  était  poinl  un  caillou.,.  C'était  un  grain  de  plomb. 


rm  D12  L\  paoiÈRE  rxaTii: 
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*  Regarde  bieiip  Nab.  ?  (Pagfi  31 IJ 
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CHAPITRE  1 

A  propos  du  grain  de  plomb.  —  La  coiiÈtniclion  d’une  pirogue.  —  Les  cbasscs.-—  Au  fonimei  d'un  kaurî. 
—  Rien  qui  altesfe  la  prdscncc  de  1  liomme*  —  Une  p^cbe  de  Wal>  et  d'Harbert.  —  Tortue  rctounuîe. 
~  Tortue  disparue.  —  Esplicalion  de  Cyru^  Srnitli. 

« 

Il  y  avait  sept  mois,  jour  pour  jouî\  que  les  passagers  du  ballon  avaient  été 

jetés  sur  l'ile  Lincoliu  Depuis  cotte  époque,  quelque  lecliercliü  qu^ils  eussent 

faite,  aucun  être  humain  ne  s'était  montré  a  eux.  Jamais  une  fumée  n’avaît 

21 


>  .'•j 


/■  '  * 

* 

I 


VUÆ  MYSTÉRIEUSE 


2ïO 


tralii  la  présence  de  Thomme  à  la  surface  de  TiIg.  Jamais  un  travail  manuel 
n'y  avait  attesté  son  passage,  ni  à  une  époque  ancienne,  ni  à  une  époque 
récente.  i\on- seulement  elle  ne  semblait  pas  être  habitée,  mais  on  devait  croire 
qu'elle  n'avait  jamais  dû  l’étre.  Et,  maintenant.,  voilà  que  tout  cet  échafaudage 
de  déductions  tonibait  devant  un  simple  grain  de  métal,  trouvé  dans  le  corps 
d'un  inofTensjf  rongeur! 

C'est  qu'en  effet,  ce  plonjb  était  sorti  d'une  arme  a  feu,  et  quel  autre  qu’un 
être  humain  avait  pu  s’étre  servi  de  cette  arme? 

Lorsque  Pencroff  eut  posé  le  grain  de  plomb  sur  la  table,  ses  compagnons 
le  regarderez  avec  un  étonnement  profond.  Toutes  les  conséquences  de  cet 
incident,  considérable  malgré  son  apparente  insignifiance,  avaient  subitement 
saisi  leur  esprit.  L'apparition  subite  d’un  être  surnaturel  ne  les  eût  pas  impres¬ 
sionnés  plus  vivement. 

Cyrus  Smith  n’hésita  pas  à  formider  tout  d'abord  les  hypothèses  que  ce  fait, 
aussi  surprenant  qu’inattendu,  devait  provoquer,  it  prît  le  grain  de  plomb,  le 
tourna,  le  retourna,  le  palpa  entre  l'index  elle  pouce.  Puis  : 

«  Vous  êtes  en  mesure  d'aftirmer,  demanda-t-il  à  Pencroff,  que  le  pécari, 
blessé  par  cc  grain  de  ploml>,  était  à  peine  âgé  de  trois  mois? 

—  A  peine,  monsieur  Cyrus,  répondit  Pencroff.  Il  tétait  encore  sa  mère, 
quand  je  l'ai  trouvé  dans  la  fosse. 

—  Eh  bien,  dit  ringënieiir,  il  est  par  cela  même  prouvé  que,  depuis  trois  mois 
au  plus,  un  coup  de  fusil  a  été  tiré  dans  file  Lincoln. 

—  Et  qu’un  grain  de  plomb,  ajouta  Gédéon  Spîlelt,  a  atteint,  mais  non  mor¬ 
tellement,  ce  petit  animal. 


—  Cela  est  indubitable,  reprit  Cyrus  Smith,  et  voici  quelles  conséquences  il 
couviciit  de  déduire  de  cet  incident  :  ou  rilc  était  habitée  avant  notre  arrivée, 
ou  des  hommes  y  ont  débarqué  depuis  trois  mois  au  plus*  Ces  hommes  sont-ils 
arrivés  voïüntairemenl  ou  involontairement,  par  le  fait  d’un  atterrissage  ou 
d'im  naufrage?  Cc  point  ne  pourra  être  élucidé  que  plus  tard.  Quant  à  ce  qu'ils 


sont,  Européens  ou  Malais,  ennemis  ou  amis  de  notre  race,  rien  ne  peut  nous 
* 

permettre  de  le  deviner,  et  s'ils  habitent  encore  file,  ou  s’ils  l’ont  quittée,  nous 
ne  le  savons  pris  davantage.  Mais  ces  questions  nous  intéressent  trop  dîrecteineiii 
pour  que  nous  restions  plus  longleinps  dans  l’îjicerlitude. 

—  Non!  cent  Ibis  nonl  mille  fois  non!  s'écria  le  marin  en  se  levant  de 
^'able.  11  n’y  a  pas  d'autres  hommes  que  nous  sur  l'ilc  Lincoln  1  Que  diable! 


l'île  ïfest  pas  grande,  et,  si  elfe  eût  été  habitée,  nous  aurions  bien  aperçu  déjà 


quelques-uns  de  scs  habitants  I 
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—  contraire,  en  eftet,  serait  bien  étonnant,  dit  llarberl, 

—  Mais  il  serait  bien  plus  étonnant,  je  suppose^  fit  observer  le  reporterj  que 
ce  pécari  fût  né  avec  un  grain  de  plomb  dans  le  corps  ! 

—  A  moins,  dît  sérieusement  Nab_,  que  Pcncroft  n'ait  eu.*, 

—  Voyeiï^vous  cela,  Nab^  riposta  PenciolK  J'anrais,  sans  ofen  être  aperçu, 
depuis  tantôt  cinq  ou  six  mois,  un  grain  de  plomb  dans  la  mâchoire  î  Mais  oii  se 
serait-il  cache?  ajouta  le  marin,  en  ouvrant  la  bouche  de  façon  à  montrer  les 
magnifiques  trente-deux  dents  qui  la  garnissaient.  Regarde  bien,  Nali,  et  si  tu 
trouves  une  dent  creuse  dans  ce  râtelier-là,  je  te  permets  de  lui  en  arracher 
une  demi-douzaine  I 


—  L’hypothèse  de  Nab  est  inadmissible,  en  ellct,  répondit  Cyrus  Smith,  qui, 
malgré  la  gravité  de  ses  pensées,  ne  put  retenir  un  sourire,  Î1  est  certain 
qu'un  coup  de  fusil  a  été  tiré  dans  f  ile,  depuis  trois  mois  au  plus-  Mais  je 
serais  porté  à  admettre  que  les  êtres  quelconques  qui  ont  atterri  sur  cette  côte 
jfy  sont  que  depuis  très-peu  de  temps  ou  quils  rfont  l'ait  qu’y  passer,  car  si, 
à  fépoque  k  laquelle  nous  explorions  file  du  haut  du  mont  Franklin,  elle  eût 
été  habitée,  nous  f  aurions  vu  ou  nous  aurions  été  vus.  Il  est  donc  probable  que, 
depuis  quelques  semaines  seulement,  des  naufragés  ont  été  jetés  par  une  tempête 
sur  un  point  de  la  eôte^  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ngus  importe  d'être  fixés  sur  ce 
point. 

—  Je  pense  que  nous  devrons  agir  prudemment,  dit  le  reporter. 

—  C'est  mon  avis,  répondit  Cyrus  Smith,  car  il  est  malheureusement  à 
craindre  que  ce  ne  soient  des  pirates  malais  qui  aient  débarqué  sur  f  île  î 

—  Monsieur  Cyrus,  demanda  le  marin,  ne  serait- il  pas  convenable,  avant 
d’aller  à  ia  découverte,  de  construire  un  canot  qui  nous  permit,  soit  de  remonter 
la  rivière,  soit  au  besoin  de  contourner  lu  côte?  Il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre 
au  dépourvu. 

—  Votre  idée  est  bonne,  PencrolF,  répondit  f  ingénieur,  mais  nous  ne  pouvons 
attendre.  Or,  il  faudrait  au  moins  un  mois  pour  construire  un  canot,.. 

LJn  vrai  canot,  oui,  répondit  le  marin,  mais  nous  n’avons  pas  besoin  d’une 
embarcation  destinée  à  tenir  la  mer,  oL  cinq  jours  au  (dus,  je  me  fais  fort  de 
construire  une  pirogue  suffisante  j>our  naviguer  sur  la  Mercy. 

—  En  cinq  jours,  s^écria  Nab,  fabriquer  un  bateau? 

—  Oui,  Nab,  un  bateau  à  la  mode  indienne, 

—  En  bois  ?  demanda  le  nègre  d'un  air  peu  convaincu, 

—  En  bois,  répondît  Pencroff,  ou  plutôt  en  écorce.  Je  vous  répète,  monsieur 
Cyrus,  qu’en  cinq  jours  f  affaire  peut  être  enlevée  J 
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—  En  cinq  jours,  soit!  répondit  i'ingcnieur* 

—  Mais  d’ici  là,  nous  ferons  bien  de  nous  garder  scvèreiuent  !  dit  Harbert. 

—  Très- sévèrement^  mes  amis,  répondit  Cyrus  Smith,  et  je  vous  prierai  de 
borner  vos  excursions  de  chasse  aux  environs  de  Cranitediouse.  » 

Le  dîner  finît  moins  gaiement  que  n'avait  espéré  Pcncroff* 

Ainsi  donc,  Tite  était  ou  avait  été  habitée  par  d'autres  que  par  les  colons. 
Depuis  Lincident  du  grain  de  plomb,  c'étuit  un  fait  désonnais  incontestable,  et 
une  pareille  révélation  ne  pouvait  que  provoquer  de  vives  inquiétudes  chez  les 
colons. 

Cyrus  Smith  et  Gédéon  Spilett,  avant  de  se  livrer  au  repos,  s'entretinrent 
longuement  de  ces  choses.  Us  se  demandèrent  si,  par  hasard,  cet  incident  n'aii- 
rait  pas  quelque  connexité  avec  les  circonstances  inexplicables  du  sauvetage  de 
['ingénieur  et  autres  particularités  étranges  qui  les  avaient  déjà  frappés  à  plu¬ 
sieurs  reprises.  Cependant,  Cyrus  Smith,  après  avoir  discuté  le  pour  et  le  contre 
de  la  question,  finit  par  dire  : 

tf  En  somme,  voulez- vous  connaître  mnii  opinion,  mou  cher  Spilett? 

—  Oui,  Cvrus. 

—  Eh  bien,  la  voici  :  si  minutieusement  que  nous  explorions  ITle,  nous  ne 
trouverons  rien  î  » 

Dès  le  lendemain,  Pencrolf  se  mit  à  l’ouvrage.  II  ne  s'agissait  pas  d'établir 
un  canot  avec  membrure  et  bordage,  mais  tout  simplement  un  appareil  flottant, 
à  fond  plat,  qui  serait  excellent  pour  la  navigation  de  la  Mercy,  surtout  aux 
approches  <le  ses  sources,  où  l'eau  présenterait  peu  de  profondeur.  Des  mor¬ 
ceaux  d'écorce,  cousus  l\m  à  rautre,  devaient  suffire  à  former  la  légère  em* 
harcation,  et  au  cas  où,  par  suite  d’obstacles  naturels,  un  portage  deviendrait 
nécessaire,  elle  ne  serait  ni  lourde,  ni  encombrante.  Pencroif  comptait  former 
la  suture  des  bandes  d'écorce  au  moyen  de  clous  rivés,  et  assurer,  avec  leur 
adhérence,  le  parfait  étanebement  de  l’appareil. 

H  s’agissait  donc  de  choisir  des  arbres  dont  Técorcc,  souple  et  tenarie,  se 
prêtât  h  ce  travail.  Or,  précisément,  le  dernier  ouragan  avait  abattu  une  certaine 
quantité  de  douglas,  qui  convenaient  parfaitement  à  ce  genre  de  construction. 
Quelques-uns  de  ces  sapins  gisaient  à  terre,  et  il  n’y  avait  [ilus  qu'à  les  écor- 
cer,  mais  ce  fut  \h  le  plus  dimcilc,  vu  l’imperfectimi  «les  oulils  que  possédaient 
les  colons.  En  somme,  on  en  vint  à  bout. 

Pendant  que  le  marin,  secondé  par  Lin gén leur,  s’occupait  ainsi,  sans  perdre 
une  heure,  Gédéon  Spilçlt  et  Harbcrt  ne  restèrent  pas  oisifs.  Ils  s'étaicut  faits 
Les  pourvoyeurs  de  la  colonie,  Le  reporter  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  le 
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jeune  garçon,  qui  avait  acquis  une  adresse  remarquaîilu  dans  le  niauioîiient  de 
Tare  ou  de  î’épicu.  Ilarbert  montrait  aussi  une  grande  liardiesse,  avec  beaucoup 
de  ce  sang-froid  que  l'on  pourrait  justement  appeler  a  le  raisonneiiiont  de  la 
bravoure  s>.  Les  deux  compagnons  de  chasse,  tenant  comple/  d'ailleurs,  des 
recommandations  de  Cyrus  Sniitli,  ne  sorlaicnt  ]iUîs  d’un  rayon  de  deux  milles 
autour  de  Granite-bousCj  mais  les  premières  rampes  de  la  forêt  fournissaient  un 
tribut  suffisant  d’agoutis, de  cabiuis^  de  kangourous,  de  pécaris,  etc.,  et  si  le  ren¬ 
dement  des  trappes  était  peu  important  depuis  que  le  froid  avait  cessé,  fin  moins 
la  garenne  donnait-elle  son  contingent  accouluiné,  qui  eut  pu  nourrir  toute  la 
colonie  de  l’île  Lincoln. 

Souvent,  pcnchnt  ces  chasses,  fhirbert  causait  avec  Gédéon  Spilett  de  cet 
incident  du  grain  de  plomb,  et  des  conséquences  qu’en  avait  tirées  l'ingénieur^ 
et  un  jour  —  c’étiiit  le  2(3  octobre  —  il  lui  dit  : 

«  Mais,  monsieur  Spilett,  ne  trouvez-vous  pas  très-extraordinaire  que  si  quel¬ 
ques  naufragés  ont  débarqué  sur  cette  île,  ils  ne  se  soient  pas  encore  montrés  du 
cété  de  Granite-liouse? 

—  Très-étoniiant,  s'ils  y  sont  encore,  répondit  le  reporter,  maïs  pas  étonnant 
du  tout,  s’ils  n'y  sont  plusî 

^ —  AinsL  vous  pensez  que  ces  gens-là  ont  déjà  quitté  Tîle?  reprit  ïlarbert. 

—  C’est  pins  {|ue  probable,  mon  garçon,  car  si  leur  séjour  s'y  fût  prolongé, 
et  surtout  s'ils  y  étaient  encore,  quelque  incident  eût  fini  par  trahir  leur  pré¬ 
sence. 


—  Mais  s'ils  ont  pu  repartir,  fit  observer  le  jeune  garçon,  ce  n’étaient  pas 
des  naufragés? 

—  Non,  Harberl,  ou,  tout  au  moins,  ils  étaient  ce  que  j’appellerai  des  nau¬ 
fragés  provisoires.  Il  est  très-possible,  eu  elfet,  qu’im  coup  de  vent  lésait  jetés 
sur  rile,  sans  avoir  désemparé  leur  embarcation,  et  que,  le  coup  de  vent  passé, 
ils  aient  repris  la  mer. 

—  Il  faut  avouer  une  chose,  dît  Harberl,  c'est  que  M.  Smilli  a  toujours  paru 
plutôt  redouter  que  désirer  la  présence  d’étres  humains  sur  noire  ile. 

En  effet,  répondit  le  repoi  ter^  il  ne  voit  guère  que  clés  Malais  qui  puissent 
fréquenter  ces  mers,  et  ces  genllemen-ià  sont  de  mauvais  chenapans  qu'il  est 
bon  d’éviter.  * 


Il  n'est  pas  impossible,  monsieur  Spiletf,  reprit  Harbert,  que  nous  rctrou- 
^ions,  un  jour  ou  l'autre,  des  traces  de  leur  débarquement,  et  peut-être  serons- 
nous  fixés  à  cet  egard? 

—  Je  lie  dis  pas  non,  mon  garçon.  Un  campement  abandonné,  un  feu  éteintj 
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peuvent  nous  mettre  sur  la  voie,  et  c’c&t  ce  que  nous  chercherons  dans  notre 
exploration  prochaine*  n 

Le  jour  oii  les  deux  chasseurs  causaient  ainsi,  ils  se  trouvaient  dans  une 
portion  de  la  forât  voisine  de  ïa  Mercy,  remarquable  par  des  arbres  de  toute 
beauté*  Là,  entre  autres,  s’élevaient^  à  une  hauteur  de  près  de  deux  cents  pieds 
au-dessus  du  sel,  quelques-uns  de  ces  superbes  conifères  auxquels  les  indi¬ 
gènes  donnent  le  nom  de  «  kauris  »  dans  la  Nouvelle-Zélande^ 

rt  Une  idée,  monsieur  Spilett,  dît  Ilarbert,  Si  je  montais  à  la  cime  de  Lun 
de  ces  kauris,  je  pourrais  peut-être  observer  le  pays  dans  un  rayon  assez  étendu? 

—  L'idée  est  bonne,  répondit  le  reporter,  mais  pourras*tii  grimper  jusqu’au 
sommet  de  ces  géants -là? 

—  Je  vais  toujours  essayer,  »  répondit  IlarberL 

Le  jeune  garçon,  agile  et  adroit,  s’élança  sur  tes  premières  branches,  dont 
la  disposition  rendait  assez  facile  Tescalade  du  kaurî,  et,  en  quelques  minutes, 
il  était  arrivé  à  sa  cime,  qui  émergeait  de  celte  immense  plaine  de  verdure  que 
formaient  les  ramures  arrondies  do  la  forêt* 

De  ce  point  élevé,  le  regard  pouvait  s’étendre  sur  toute  la  portion  méridionale 
de  File,  depuis  le  cap  Crîfl'e,  au  sud-est,  jusqu^au  proïnonloire  du  Reptile,  au 
sudmuest.  Dans  le  nord  ouest  se  dressait  le  mont  Franklin,  qui  masquait  un 


grand  quart  de  l’horizon* 

Mais  Harbert,  du  haut  de  son  observatoire,  pouvait  précisément  observer 
toute  cette  portion  encore  inconnue  de  File,  qui  avait  pu  donner  ou  donnait 
refuge  aux  étrangers  dont  on  soupçonnait  la  présence, 

Lejeune  garçon  regarda  avec  une  attention  extrême.  Sur  la  mer  d’ahord, 
rien  en  vue.  Pas  une  voile,  ni  à  l'horizon,  ni  sur  les  atterrages  de  Fîle-  Toùte- 
fois,  comme  le  massif  des  arbres  cachait  le  littoral,  il  était  possilde  qu'un  bati¬ 
ment,  surtout  un  bâtiment  désemparé  de  sa  niâtui  e,  eut  accosté  ta  terre  de  très- 
près,  et,  par  conséquent,  fut  invisible  pour  ilarbert. 

Au  milieu  des  bois  du  Far-West,  rien  non  plus.  La  forêt  formait  un  impé¬ 
nétrable  dôme,  mesurant  plusieurs  milles  carrés,  sans  une  clairière,  sans  une 
éclaircie.  Il  était  même  impossible  de  suivre  le  cours  de  la  Mercy  et  de  recon¬ 
naître  le  point  de  la  monlagne  dans  lequel  elle  prenait  sa  source*  Peut-être 
d’autres  crecks  couraient-ils  vers  Fouest,  mais  rien  ne  permettait  de  le  constater* 
Mais,  du  moins,  si  tout  indice  de  campement  échappait  à  Ilarbert,  ne  pou¬ 
vait-il  surprendre  dans  l'air  quelque  fumée  qui  décelât  la  présence  de  Thomme? 
L’atmosphère  était  pure,  et  la  moindre  vapeur  s’y  fut  nettement  détachée  sur  le 

fond  du  ciel* 
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Poriflant  un  instant  *  ïtarbcrt  crut  voir  une  legcre  fumée  monter  dans  Touesl, 
mais  une  observation  plus  aüentive  lui  démontra  qu*iî  sc  trompait.  Il  regarda 


avec  un  soin  extrême,  et  su  vue  était  excellente, 
rien. 


Nûn;f  décidément,  il  ny  avait 


lïarbert  redescendit  au  pied  du  kauri,  et  les  deux  chasseurs  revinrent  à 
Granite-hûuse.  Là,  Cynis  Smith  écouta  le  récit  du  jeune  garçon,  secoua  la  tête 
et  ne  dit  rien^  Il  était  hieu  évident  qu'on  ne  pourrait  se  prononcer  sur  cette 
queslJon  qu'aprés  une  exploration  complète  de  11  le. 

Le  surlendemain,  —  28  octobre,  —un  autre  incident  se  produisit,  dont  l'ex¬ 
plication  devait  encore  laisser  à  désirer. 

En  rodant  sur  la  grèvCi  à  deux  milles  de  Ciranifc-house,  lïarbert  etNah  furent 
assez  heureux  pour  capturer  un  magnifique  échantillon  de  l'ordre  des  chélonées. 
Cétaü  une  tortue  franche  du  genre  mydase,  dont  la  carapace  offrait  d’admi¬ 
rables  rellets  verts. 


lïarbert  aperçut  cette  tortue  qui  se  glissait  entre  les  roches  pour  gagner 
lu  mer* 


A  moi,  Nab,  à  mol  i  »  cria-t-ib 

Nab  accourut. 

(t  Le  bel  animal  I  dît  Nab,  mais  comment  nous  en  emparer? 

—  Hien  n'est  plus  aisé,  Nab,  répondit  Harbert.  Nous  allons  retourner  cette 
tortue  sur  le  dos,  et  elle  ne  pourra  plus  s'enfuir,  Ih^enez  votre  épieu  et  imitez- 
moi,  ïï 

Le  reptile,  sentant  le  danger,  s'était  retiré  entre  sa  carapace  et  son  plas¬ 
tron.  On  ne  voyait  plus  ni  sa  télé,  ni  ses  pattes,  et  il  était  immobile  comme 
un  roc. 


Hurbert  et  Nab  engagèrent  alors  leurs  bâtons  sous  le  sternum  de  faiiimaf  et, 
unissant  leurs  efforts,  ils  parvinreub  non  sans  peine,  li  le  retourner  sur  le  dos. 
Cette  tortue,  qui  mésuraît  trois  pieds  de  longueur,  devait  peser  au  moins 
quatre  cents  livres. 


«  Bon  I  s’écria  Nal>,  voilà  qui  l'éjouira  fami  Pcncroffl  » 

En  effet,  VLnm  Pcncroff  ne  pouvait  manquer  d'étre  réjoui,  car  la  chair  de  ces 
tortues,  qui  sc  nourrissent  de  zosteres,  est  extrêmement  savoureuse.  En  ce 
moment,  celle  ci  ne  laissait  j>lus  entrevoir  que  sa  tête  petite,  aplatie,  mais 
très  élargie  postérieurement  par  do  grandes  fosses  temporales,  cachées  sous 
une  voûte  osseuse. 


Cf  El  maintenant,  que  ferons-nous  de  notre  gibier?  dit  Nab.  Nous  ne  pouvons 
pas  le  traîner  à  Granite-houseî 


E 


1 


r 


k 


f 


<  Voilà  qui  réjouira  l^ami  Peiiçroff,  ü  (Page  315J 


—  Laissons*lc  Ici,  puisqu’il  ne  peut  se  rclouiiier,  répoiulit  llarberl,  et  nous 
reviendrons  le  reprendi  e  avec  le  chariot. 

—  C'est  entcndiK  a 

Toutefois^  pour  plus  de  précaution,  llarbert  [>nt  le  soin,  queNab  jugeait  su¬ 
perflu,  de  caler  ranimai  avec  de  gros  galets.  Ajnès  quoi,  les  deux  chasseurs 
revinrent  k  Cranitodiouse,  en  suivant  la  grève  que  la  marée,  basse  alors, 
découvrait  largemenL  Uarbert,  voulant  faire  une  surprise  à  Fencroff,  ne  lui 
dit  rien  du  «superbe  échantillon  des  chélnnéeso  qu'il  avait  retourné  sur  le  sable; 
mais  deux  heures  après,  Nab  et  lui  étaient  de  retour,  avec  le  chariot,  à  rendroît 
ot)  ils  Favaient  laissé.  Le  «  superbe  échantillon  des  cbéîonées  »  n'y  était  plus. 
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*  Mais,  quV  a-t-il  dans  celte  caisae?  *  (Page  SÿL} 


Nab  et  Harbcrt  se  regardèrent  d'abord^  puis  ils  regardèrent  autour  d*eux. 
C’était  pourtant  bien  à  celte  place  que  la  tortue  avait  été  laissée.  Le  jeune 
garçon  retrouva  même  les  galets  dont  il  s'étaît  servi,  et,  par  conséquenlj  il 
était  sCir  de  ne  pas  se  tromper. 

«  Ail  çà  !  dit  Nab,  ça  se  retourne  doncj  ces  bêtesdà  ? 


/ 
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—  H  paraît,  répondit  Harliert,  qui  idy  pouvait  rien  comprendre  et  regai dait 
les  galets  épars  sur  le  sable. 

—  Eh  bien,  c*est  PencroiT  qui  ne  sera  pas  cou  lent  l 

—  Et  c’est  M.  Smith  qui  sera  peut-être  bien  embarrassé  pour  expliquer  celle 
disparition!  pensa  Hurbert. 
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—  llt>abT  qui  voulait  cacher  sa  mésaveiiLurc,  nous  n'en  parlerons  pas. 

—  Au  coiitniirc,  Naî),  il  faut  en  parler^  n  répondit  lîarbert. 

Et  tous  deux,  reprenant  le  chariot,  qu'ils  avaient  inulileincnt  amenée  revinrent 
h  Granite-iiouse. 

Arrive  au  chantier,  où  Tingénieur  et  le  marin  travaillaient  ensemble,  Ilarhert 
raconta  ce  qui  s'était  passé, 

«  Ah!  les  maladroits!  s’écria  le  marin.  Avoir  laissé  échapper  cinquante 
potages  au  moins! 

—  Mais,  PoiicrofT,  répliqua  Nali,  ce  n’est  pas  notre  faute  si  la  bétc  s'est  enfuie, 
puisque  je  te  dis  que  nous  rayions  retoni  née  ! 

—  Alors,  vous  ne  Taviez  pas  assez  retournée!  riposta  plaisammeni  Tintrai- 
tablc  marin. 

—  Pas  assez!  }>  s’écria  llarbert, 

Et  il  raconta  qu’il  avait  pris  soin  de  culer  la  tortue  avec  des  galets. 

«  C'est  donc  un  miracle!  répliqua  PenciolL 

—  Je  croyais,  monsieur  Cyrus,  dit  Harbcrt,  que  les  tortues,  une  fois  placées 
sur  le  dos,  ne  pouvaient  sc  remettre  sur  leurs  pattes,  surtout  quand  elles  étaient 
de  grande  taille? 

—  Cela  est  vrai,  mon  enfant,  répondit  Cyrus  Smitlu 

—  Alors,  comment a-tdl  pu  se  faire..*? 

— ’  A  quelle  distance  de  la  mer  aviez-vous  laissé  cette  tortue? demanda  l’ingé' 
nieur,  qui,  ayant  suspendu  son  travail,  réfléchissait  à  cet  încidcnb 

—  A  une  qujJizuine  de  pieds,  au  plus,  répondit  Harbert. 

—  Et  lamarée  était  basse,  à  ce  moment? 

—  Ouï,  monsieur  Cyrus. 

^ —  Eii  bien,  répondit  ringénleur,  ce  que  la  tortue  ne  pouvait  faire  sur  le 
sable,  il  SC  peut  qu’elle  Tait  fait  dans  l’eau.  Elle  se  sera  retournée  quand  le 
flux  Ta  reprise,  et  elle  aura  tranquillement  regagne  la  haute  mer. 

—  Ah!  maladroits  que  nous  sommes!  s'écria  Nab, 

—  C'est  précisément  ce  que  j’avais  eu  l’honneur  de  vous  direl  »  répondit 
PencrotE 

Cyrus  Smith  avait  donné  cette  explication,  qui  était  admissible  sans  doute. 
Mais  étaitél  bien  convaincu  de  la  justesse  de  celte  explication?  On  ri'oseraît 
raffirmer. 
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Premier  de  k  pirTv^ue*  —  Une  é]>ave  â  h  côte,  —  La  r^rmorque,  —  La  poinle  de  l’Épave,  — 
Invenlalre  de  la  caisse  :  outils^  armes,  inslrunienls,  vêtements,  livres,  ustensiles.  ^  Ce  qi3i  manque 
ù  PencrofT*  —  L'Évangile,  —  üii  verset  du  livre  sacré. 


Le  20  octol)re,  le  canot  d’écorce  était  enlièrcmerit  achève.  I^encroiï  avait  tenu 
sa  promesse, et  une  sorte  de  pirogue^  dont  la  coque  était  nipmbréeuu  moyen  de 
baiTuettes  flesildes  de  crejiinba,  avait  été  construite  eu  cinq  jours.  Un  banc  k 
rarricre,  un  second  banc  au  milieu,  pour  maintenir  Técartement,  un  troisième 
liane  îi  l'avant,  un  plat-bord  pour  soutenir  les  tolcts  de  deux  avirons,  une  godille 
[►our  gouverner,  complétaient  cette  embarcalion,  longue  de  douze  pîe<ls,  et 
qui  ne  pesait  pas  deux  cents  livres.  Quant  à  l'opération  du  lancement,  elle  fut 
extrêmement  simple,  La  légère  pirogue  fut  portée  sur  le  sable,  à  la  lisière  du 
littoral,  devant  Grmiile-lioiise,  et  le  dot  montant  la  souleva,  PenerolT;  qui  sauta 
aussitôt  dedans^,  îa  manœuvra  à  la  godille,  et  put  constater  qu'elle  était  très- 
convenable  pour  Tu  sage  qu'on  en  vouiLtit  faire. 

<c  lliuTah!  s’écria  le  marin,  qui  ne  dédaigna  pas  de  célébrer  ainsi  son  propre 
triomphe.  Avec  cela,  on  ferait  le  tour.... 

—  Du  monde?  demanda  Gédéon  Spllclt. 

—  Non,  de  l'îlc.  Quelques  cailloux  pour  lest,  un  mât  surPavant,  et  un  bout  de 
voile  que  M.  Smitli  nous  fabriquera  un  jour,  et  on  ira  loin!  Eb  bien  I  monsieur 
Cyrus,  et  vous^  monsieur  Spilett,  et  vous,  Ilarbert,  et  toi,  Nab,  cst-ce  que  vous 
ne  venez  pas  essayer  notre  nouveau  bâtiment  ?  Que  diable  I  il  faut  pourtant  voir 
s'il  peut  nous  porter  tous  les  cinq  I  « 

En  elfct,  c'était  une  expérience  îi  faire.  Pencroiï,  d'un  coup  de  godille,  ramena 
l’embarcation  près  de  la  grève  par  un  étroit  passage  que  les  roches  laissaient 
entre  elles,  et  il  fut  convenu  qu’on  ferait,  ce  jour  mémè,  l'essai  de  la  pirogue,  en 
suivant  le  rivage  jusqu'il  la  première  pointe  ou  finissaient  les  rochers  du  sud, 

A.U  moment  d'embarquer,  N'ab  s’écria  : 

«  I^lais  il  fait  pas  mal  d'eau,  ton  Ivâtînaent,  Pencrofil 

—  Ce  n'est  rien,  Nab,  répondit  le  marin.  J!  faut  que  le  bois  s'étancliel  Dans 
deux  jours  il  n'y  paraîtra  plus,  et  notre  pirogue  n'aura  pas  plus  d'eau  dans  le 
ventre  qu’il  n’y  en  a  dans  l’estomac  d'un  i\  rogriCi  Embarquez  I  a 
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On  s'embarqua  (lonc^  et  PcncrofT  poussa  au  large.  Le  temps  ctait  magnifique, 
la  mer  calme  comme  si  ses  eaux  ciissenl  été  contenues  dans  les  rives  étroites 
d'un  lac,  et  la  pirogue  pouvait  ruffronler  avec  autant  do  sécurité  que  si  elle  eût 
remonté  le  tranquille  courant  de  la  Mercy.  * 

Des  deux  avirons,  Nal>  prit  l’un,  llarbcTt  l'autre,  et  PcncrofT  resta  a  Par- 
ricre  de  ^embarcation,  afin  de  la  diriger  à  la  godille. 

Le  marin  traversa  d'abord  le  canal  et  alla  raser  la  pointe  sud  de  Pilot.  Une 
légère  l>iise  soufllait  du  sud.  Point  de  lioule^  ni  dans  le  canal^  ni  au  large. 
Quelques  longues  onduîatlons  que  la  pirogue  sentait  a  peine,  car  elle  était 
lourdement  cliargéo,  gon liaient  régulièrement  la  surface  de  la  mer.  On  s'éloi¬ 
gna  environ  d'un  demi -mille  de  la  côte,  de  manient  à  apercevoir  tout  le  déve¬ 
loppement  du  mont  Franklin. 

Puis,  Pencroff,  virant  de  bord,  revint  vers  l’emboucliurc  de  la  rivière.  La 
pirogue  suivit  alors  le  rivage,  qui,  s'arrondissant  jusqu'à  la  pointe  extrême, 
cachait  toute  la  plaine  marécageuse  des  Tadornes. 

Cette  pointe,  dont  la  distance  se  trouvait  accrue  par  la  courbure  de  la  côtCt 
était  environ  à  trois  milles  de  la  >lcrcy.  Les  colons  résolurent  d'aller  à  son 
extrémité  et  de  ne  la  dépasser  que  du  peu  qu'il  faudrait  pour  prendre  un 
aperçu  rapide  de  la  côte  jusqu'au  cap  Griffe- 

Le  canot  suivit  donc  le  littoral  à  une  distance  de  deux  encablures  au  plus,  en 
évitant  les  écueils  dont  ces  atterrages  étaient  semés  et.  que  ia  marée  montante 
commençait  à  couvrir.  La  muraille  allait  en  s'abaissant  depuis  Pembonclmre 
de  la  rivière  jusqu’à  la  pointe.  C'était  un  amoncellemcnl  de  granits,  capri¬ 
cieusement  distribués,  très-différents  de  la  courtine,  qui  formaient  le  plateau 
de  Grande- Vue,  et  d’un  aspect  extrêmement  sauvage.  On  eût  dit  qu'un  énoniie 
tombereau  de  roches  avait  été  vidé  là.  Point  de  végétation  sur  ce  saillant  très- 
aigu  qui  se  prolongeait  à  deux  milles  en  avant  de  la  forêt,  et  cette  pointe  figu¬ 
rait  assez  bien  le  bras  d’un  géant  qui  serait  sorti  d'une  manche  de  verdure. 

Le  canot,  poussé  parles  deux  avironSj  avançait  sans  peine.  Gédéon  Spîlett,  le 
crayon  d'une  main,  le  carnet  de  Tautre,  dessinait  la  côte  à  grands  traits.  Nabj 
Pencroff  et  Harbert  causaient  en  examinant  cette  partie  de  leur  domaine,  nou¬ 
velle  à  leurs  yeux,  et,  à  mesure  que  la  pirogue  descendait  vers  le  sud,  les  deux 
cajis  Mandibule  paraissaient  se  déplacer  et  fermer  plus  ctroîlenient  la  baie  do 
TLiiion, 

Quant  à  Cyrus  Smîth,  il  ne  parlait  pas,  il  regardait,  et,  à  la  défiance  qu'expri¬ 
mait  son  regard,  il  semblait  toujours  qu'il  observât  quelque  contrée  étrange. 

Ccpciulanl,  après  trois  quarts  d'heure  de  navigation,  la  pirogue  était  airivéo 
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prfisque  à  l'cxtriimitc  de  la  poinle,  et  l'encroff  sc  préparait  à  la  doubler,  quand 
Harbcrt,  se  levant,  montra  une  tache  noire,  en  disant  : 

H  Qu’est-ce  que  je  vois  donc  là-bas  sur  la  grève  ?  » 

Tous  les  regards  se  portèrent  vers  le  point  indiqué. 

«  En  effet,  dit  le  reporter,  il  y  a  quelque  chose.  Ou  dirait  une  épave  ii  demi  en- 
foncée  daiiâ  le  sable. 

—  Ail!  s'écria  Peiicroff,  je  vois  ce  que  c'est  ! 

Quoi  donc?  deniatida  Nalh 

—  Des  barilSj  des  barils,  qui  peuvent  être  pleins!  répondît  le  marin. 

—  Au  rivagCi  Dencrotf  !  »  dit  Cyrus  Smith. 

En  quelques  coups  d'aviron,  la  pirogue  attcmssail  au  fond  d'une  petite  anse^ 
et  ses  passagers  sautaient  sur  la  grève. 

Pcncroff  ne  s’était  pas  trompé.  Deux  barils  élaïent  là,  à  demi  enfoncés  dans 
le  sable,  mais  encore  solidement  attachés  h  une  large  caisse  qui,  soutenue  par 
eux, avait  ainsi  flotté  jusqu'au  moment  oii  elle  était  venue  s’échouer  sur  le  rivage* 

<c  II  y  a  donc  eu  un  naufrage  dans  les  parages  de  File?  demanda  ïlarbert. 

—  Évidemment,  répondît  Gédéon  Spüett. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  dans  cette  caisse?  s'écria  Pencro  11  avec  une  impatience 
bien  naturelle.  Qu’y  a-t-il  dans  celte  caisse  ?  Elle  est  fermée,  et  rien  pour  en 
briser  le  couvercle  !  Eli  bien,  h  coups  de  pierre  alors.,.  » 

Et  le  marin,  soulevant  un  bloc  pesant,  allait  enfoncer  une  tîes  parois  de  la 
caisse,  quand  l'ingénieur^  Farrctant: 

«  PcncrofV,  lui  dît-il,  pouvez-vous  modérer  votre  impatience  pendant  une 
heure  seulement? 

—  Mais,  monsieur  Cyrus,  songez  donc  I  II  y  a  peut-être  là-dedans  tout  ce  qui 
nous  manque  ! 

—  Nous  le  saurons,  Pencroif,  répondit  Tingénieur,  mais  croyez’ïnoi,  ne 
brîscz  pas  cette  caisse,  qui  peut  nous  être  utile,  Transpor tons-la  à  Graniledjouse, 
où  nous  l'ouvrirons  plus  facilement  et  sans  la  briser.  Elle  est  toute  préparée 
pour  ïe  voyage,  et,  puisqu'elle  a  botté  jusqu’ici,  elle  llottcra  bien  encore  jus¬ 
qu'à  rembouchure  de  la  rivière. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  Cyrus,  cl  j'avais  tort,  répondit  le  marin,  mais 
on  n'est  pas  toujours  maître  de  soi  !  w 

L'avis  de  Tingénieur  était  sage.  En  effet,  la  pirogue  n'aurait  pu  contenir  les 
objets  probablement  renfermés  dans  cette  caisse,  qui  devait  être  pesante,  puis¬ 
qu’il  avait  fallu  la  u  soulager  n  au  moyen  de  deux  barils  vides.  Donc,  mieux 
valait  la  remorquer  ainsi  jusqu’au  rivage  de  Granite*housc, 
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Et  ihaintenantj  d’on  venait  cette  épave?  C’était  là  une  importante  question, 
Cyrus  Smith  et  scs  compagnons  regardèrent  attentivement  autour  d'eux  et 
paTCOurment  le  rivage  sur  un  espace  de  plusieurs  centaines  de  pas.  Nul  autre 
débris  ne  leur  apparut.  La  mer  fut  observée  également,  tiarberl  et  Nab  mon¬ 
tèrent  sur  un  roc  élevé,  mais  rhorizoïi  était  déseil,  lUen  en  vue,  id  un  batiment 
désemparé,  ni  un  navire  à  la  voile. 

Cependant, il  y  avait  eu  naufrage,  ce  n'était  pas  douteux.  Peut-être  même  cet 
incident  se  rattacbaîl-il  à  rincident  du  grain  de  plomb?  Peut-être  des  étrangers 
avaient-ils  atterri  sur  un  autre  point  de  l'ile ?  PeuLétre  y  étaient-ils  encore? 
Mais  la  léflexion  (jue  firent  naturellement  les  colons,  c'est  que  ces  étrangers  ne 
pouvaient  être  des  pirates  malais,  car  l’épave  avait  évidemment  une  provenance 
soit  américaine,  soit  européenne. 

Tous  revinrent  auprès  de  la  caisse,  qui  mesurait  cinq  pieds  de  long  sur  trois 
de  large.  Elle  était  en  bois  de  ebéne,  Irès-soigneusenient  ferméCj  et  recouverte 
d’une  peau  épaisse  que  maintenaient  des  clous  de  cuivre.  Les  deux  grosses  bar¬ 
riques,  hermétiquement  bouchées,  maïs  quVm  sentait  vides  au  choc,  adhéraient 
à  ses  fiiincs  au  moyen  de  fortes  cordes,  nouées  de  nœuds  que  PencrolT  reconnut 
aisément  pour  des  te  noeuds  marins  Elle  paraissait  être  dans  un  parfait  état  de 
conservation,  ce  qui  s'expliquait  par  ce  fait_,  qu'elle  s'était  échouée  sur  une 
grève  de  sable  et  non  sur  des  récifs.  On  pouvait  mémo  affirmer,  en  rexamb 
nant  bien,  que  son  séjour  dans  la  mer  n'avait  pas  été  long,  et  aussi  que  son 
arrivée  sur  ce  rivage  était  récente.  L'eau  ne  semblait  point  avoir  pénétré  au 
dedans^  ef  les  objets  qu’elle  contenait  devaient  être  intacts. 

Il  était  évident  que  cette  caisse  avait  été  jetée  par-dessus  le  bord  cPtin  navire 
déseiiqïaré,  couraTit  vers  Tile,  et  que,  dans  l’espérance  qu’elle  arriverait  à  la 
cote,  oii  ils  la  retrouveraient  plus  tard^  des  passagers  avaient  pris  la  précaution 
de  ralléger  au  inoyen  d'un  appareil  flottant. 

(t  Nous  allons  remorquer  celle  épave  jusqu’à  Granité -bouse^  dît  ringénieuv, 
et  nous  en  ferons  rinventaire  ;puis,  si  nous  découvrons  sur  l’île  quelques  survi¬ 
vants  de  ce  naufrage  présumé,  nous  la  remelirons  à  ceux  auxquels  elle  appar¬ 
tient.  Si  nous  ne  retrouvons  personne... 

—  Nous  la  garderons  pour  nous  l  s'écria  Pencroft'.  Mais,  pour  Dieu,  qu'est- 
ce  qu'il  peut  bien  y  avoir  là  dedans  î  » 

La  marée  coinmeiivait  déjà  à  atteindre  Tépave,  qui  devait  évidemment 
flotter  au  plein  de  la  mci\  Une  des  cordes  qui  attachaient  les  barils  fut  en 
partie  déroulée  et  servit  d'aniarrc  pour  lier  rappareil  flottant  au  canot.  Puis, 
Pencroll  et  Kab  creusèrent  le  sable  avec  leurs  avirons,  afin  de  faciliter  le  dépla- 
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cernent  de  la  caisse,  et  bientôt  rembarcalion^  remorquant  la  caisse,  foni“ 

«■ 

niença  h  doubler  la  pointe,  à  laquelle  fut  donne  le  nom  de  pointe  de  TEpavc 
(Flot son-point),  La  remorque  ctaîl  lourde,  et  les  barils  suffisaient  h  peine  n  sou¬ 
tenir  la  caisse  hors  de  Feau,  Aussi  le  marin  crnignaîl-il  a  cbaque  instant  qu*elle 
ne  se  délachtlt  et  ne  coulât  par  le  fond.  Mais,  heureusement,  ses  craintes  ne  se 
réalisèrent  pas,  et  une  heure  et  demie  apres  son  ilépart  —  il  avait  fallu  tout  ce 
temps  pour  francinr  celte  distance  de  trois  milles  —  la  pirogue  accostait  le 
rivage  devant  Granite-house. 

Canot  et  épave  furent  alors  halés  sur  le  sable^  et,  comme  îa  mer  se  retirait 
déjà,  ils  ne  lardèrent  pas  à  demeurer  ii  sec.  Nab  avait  élé  prendre  des  outils 
pour  forcer  la  caisse,  de  manière  à  ne  îa  ilétériorer  que  le  moins  possible,  et  on 
procéda  à  son  inventaire,  Pencrotr  ne  chercha  point  à  cacher  qu'il  était  extrô- 
rnomenl  ému. 

Le  marin  commença  par  détacher  les  deux  barils,  qui,  étant  en  fort  bon  état, 
pourraient  être  utilisés,  cela  va  sans  dire,  Buis^  les  serrures  furent  forcées  au 
moyen  d'une  pince,  et  le  couvercle  se  rabaltil  aussitôt. 

Une  seconde  enveloppe  en  zinc  doublait  l'intérieur  de  la  caisse,  qui  avait  été 
évidemment  disposée  pour  que  les  objets  qu'elle  renfermait  fussent,  en  toutes 
circonstances,  à  Falu  i  de  rhumidité, 

«  AhI  s'écria  Nab,  cst-ce  que  ce  seraient  des  conserves  qu'il  y  a  là  dedans  I 

—  J'espère  bien  que  non,  répondit  le  reporter, 

—  Si  seulement  il  y  avait,*,  dit  le  marin  à  mi- voix. 

—  Quoi  donc?  lui  demanda  Kab,  qui  rentendit, 

—  Rien  1 

La  chape  de  zinc  fut  fendue  dans  toute  sa  largeur,  puis  rabattue  sur  les  cotés 
de  la  caisse,  et,  peu  à  peu,  divers  objets  de  nature  très-differente  furent  ex¬ 
traits  et  déposés  sur  le  sable.  A  chaque  nouvel  objet,  Bencroü  poussait  de  nou¬ 
veaux  hurrahs,  ilmbert  battait  des  mains,  et  Nab  dansai!.,,  comme  un  nègre. 
Il  y  avait  là  des  livres  qui  auraient  rendu  Ilarbert  fou  de  joie,  et  des  ustensiles 
de  cuisine  que  Nab  eût  couverts  de  baisers  ! 

Du  reste,  les  colons  curent  lieu  (Fétre  extrêmement  satisfaits,  car  cette  caisse 
conlenait  des  outils,  des  armes,  des  instruments,  des  vêtements,  des  livres, 
et  en  voici  la  nomenclature  exacte,  telle  qu’elle  fut  portée  sur  le  carnet  de 
Gédéon  Spilett  : 

Otiliia  :  3  couteaux  à  plusieurs  lames- 

*2  haches  de  liûcbcron* 

2  baclios  de  charpentier, 
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Du  re&te,  les  colons  furent  È^tlsfaLts*  (Page  ^3^} 


Outils 


3  rabots. 

2  ho rm inet  tes. 

\  besaiguëi 
R  ciseaux  i\  froid. 

2  limes. 

3  marteaux* 

3  vrilles* 

2  tarières. 

10  sacs  de  clous  et  de  vis* 

3  scies  de  diverses  grandcurSi 


* 


ï  Monsieur  (’yruBt  je  s.uis  3(ij:Ncrsülieu£.  *  {Puge  3âë.; 

*  i 

OatH^  :  2  boites  d*aiguilleSi 

Annes  :  2  füsils  h  pierre. 

2  fusils  à  capsule . 

2  carabines  à  inflamnmlion  cenlralo. 

5  coulelas, 

4  sabres  d'aliordage. 

2  barils  de  poudre  f)oiivant  contenir  cbaciin  vingt -cinq  livres. 

12  l)«dtcs  craniorces  fulminantes. 

/nsirumeniÿ  :  \  sextant.. 

1  jumelle. 


LM  LE  MYSTÊRIEISE 


histrument$  :  1  longue’  vue, 

1  Imite  de  compas. 

I  Imnssole  cle  poclie. 

1  tlieniiomctre  de  Fahrenheit, 

1  baromètre  anéroïde. 

1  boîte  renfermant  tout  un  apiiareil  photographique,  objectii^ 
plaques,  produits  chimiques,  etc, 

/  2  douzaines  île  chemises  d\in  tissu  particulier  qui  ressemblait  à 
de  la  laine,  mais  dont  Toriginc  était  évidemment  végétale. 

3  douzaines  de  bas  de  môme  tissu, 

Cstemîlei  :  \  coqiiemar  en  fer, 

G  casseroles  de  cuivre  éianié, 

3  jdats  de  fer, 

« 

10  couverts  d'aluminium, 

2  houilloires. 

1  petit  fourneau  portatif, 

G  couteaux  de  table. 

Livres:  1  Bible  contenant  le  Nouveau  TestamenL 

1  atlas* 

1  dictionnaire  des  divers  idiomes  polynésiens. 

1  dictionnaire  des  sciences  natu relies,  en  six  volumes. 

3  rames  de  papier  blanc, 

2  registres  à  pages  blanches, 

«  Il  faut  avouer,  dit  le  reporter,  après  que  Tinventaire  eut  été  achevé,  que  le 
propriétaire  de  cette  caisse  était  un  homme  pratique!  Outils,  armes,  instru¬ 
ments,  habits,  ustensiles*  livres*  rien  n'y  manque  1  On  dirait  vraiment  qu’il 
s'attenduit  à  faire  naufrage  et  qu'il  s'y  était  préparé  d’avance  [ 

■ —  Bien  n'y  manque^  en  élîet,  murmura  Cyrus  Smith  d'un  air  pensif, 

—  El  à  coup  siir,  ajouta  Harliert,  le  bâtiment  qui  portait  cette  caisse  et  son 
propriétaire  n'était  pas  un  pirate  malais! 

_  A  moins,  dit  Pcncrolf,  que  ce  propriétaire  n'eùt  été  fait  prisonnier  par  des 

pirates,,, 

—  Ce  n’est  pas  admissible,  répondit  le  reporter.  Il  est  plus  probable  tju'un 
biUiment  américain  ou  européen  a  été  enl rainé  dans  ces  parages,  et  que  des 
passagers,  voulant  sauver,  au  moins,  le  nécessaire,  ont  préparé  ainsi  cette 

caisse  et  l’ont  jetée  à  la  mer. 

—  Est- ce  voire  avis,  monsieur  Cyrus?  demanda  Jlarberl. 
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—  Oui,  mon  enfant,  répondit  ringénieur,  cela  a  pu  se  passer  ainsi.  Il  est 
possible  qu’au  inouienl,  ou  en  prévision  d’un  naufrage,  on  ait  réuiiî  dsins  cette 
caisse  divers  objets  de  première  utilité,  pour  les  relrouver  en  quelque  point  de 
la  cûte-.* 

— •  Meme  la  boîte  à  pliotograptiie!  lit  observer  le  marin  d’un  air  assez  incré¬ 
dule. 

—  Quant  h  cet  appareil,  réjmndîl  Cyrus  Smîlh,  je  n'en  comprends  pas  bien 
Tutilité,  et  mieux  eut  valu  pour  nous,  connue  pour  tous  autres  naufrages,  uu 
assoitimcnt  de  vêtements  plus  complet  ou  (les  inimitîons  i>lus  abondantes  1 

—  Mais  ïi’y  a-t-il  sur  ces  instruments,  sur  ces  outils,  sur  ces  livres,  au  ru  ne 
inarque,  aucune  adresse,  qui  puisse  nous  eu  faire  reeounailre  la  piovLMiaiice  » 
dejnanda  Gédéoii  Spilett. 

Cotait  à  voir.  Chaque  objet  fut  donc  attentivement  examiné,  principalement 
les  livres,  les  instruments  et  les  armés.  Ni  les  armes,  ni  les  instruments,  con- 
traiieinent  à  co  qui  se  fait  d’habitude,  ne  j^ortaîent  la  marque  du  fabricant;  ils 
étaient,  d’ailleurs,  en  ]Ku  fait  état  et  ne  semblaient  pas  avoir  servi.  Mémo  par- 
licidai  ilé  pour  Les  outils  et  les  ustensiles  ;  tout  était  neuf,  ce  qui  prouvait,  en 
somme,  que  Ton  u’avait  pas  pris  ces  objets,  au  hasard,  pour  les  joler  dans 
cette  caisse,  mais,  au  couliaire,  que  le  choix  de  ces  objets  avait  été  médité  et 
leur  classement  fait  avec  soin.  CVdait  aussi  ce  qu’indiquait  celle  seconde 
enveloppé  de  métal  qui  les  avait  préservés  de  toute  liumidité  et  qui  n’aurait 
fiu  être  soudée  dans  un  mojnetit  de  bâte. 

Quant  aux  dictionnaiies  des  sciences  nului elles  et  (les  idiomes  polynésiens, 
tous  deux  étaient  anglais,  mais  ils  né  portaient  aucun  nom  d’éditeur,  ni  aucune 
date  de  puldicatioiu 

De  même  pour  la  Bible,  imprimce  en  langue  anglaise,  in-quarto  n^mar- 
quable  au  point  de  vue  typographique,  et  qui  paraissait  avoir  été  souvent 
feuilleté. 

Quant  à  l’atlas,  c’était  un  magnifique  ouvrage,  comprenant  les  cartes  dn 
momie  entier  et  plusieurs  planisphères  dressés  suivant  la  projection  de  Mercator, 
et  dont  îu  nomenclature  était  en  français,  —  mais  qui  ne  portait  non  plus  ni 
daté  de  publication,  ni  nom  d’éditeur. 

Il  n’y  avait  donc,,  sur  ces  divers  objets,  aucun  imlice  qui  pût  en  indiquer  la 
provenance,  et  rien,  par  conséquent,  de  nature  k  faire  soupçonner  la  nationaiilé 
lu  navire  qui  avait  dû  récemment  j>asser  sur  ces  parages.  Mais  d’ou  que  vînt 
cette  caisse,  elle  taisait  rîidies  les  colons  de  l’île  Lincoln,  Jusqu’alors,  en  trans- 
tormant  les  produlls  de  la  nature,  ils  avaient  tout  créé  par  eux-mêmes,  et  grâcû 
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à  leur  intelligence,  ils  s'étaient  tirés  d'aÜ'aire.  >Jais  ne  semlilaitHl  pas  que  Ja 
r^rnvîdence  eut  voulu  les  récompenser,  en  leur  envoyant  alors  ces  divers  pro¬ 
duits  de  rînduslrie  humaine  ?  Leurs  remerciements  s’élevèrent  donc  unanime¬ 
ment  vers  ïe  cîeL 

Toutefois,  Tun  d’eux  n’était  pas  absolument  satisfait*  Cétaît  Penerofi',  Il  paraît 
que  la  caisse  ne  renfermuît  pas  une  chose  ii  lacjuelle  il  semblait  tenir  énormé¬ 
ment,  et,  ÎL  mesure  que  les  objets  en  étaient  retirés,  scs  îmmihs  diminuaient 
d’intensité,  et,  rinventaire  fini,  on  t’entendit  murjiiurcr  ces  paroles: 

ic  Tout  cela,  c’est  bel  et  bon,  mais  vous  verrez  qu’il  n’y  aura  rien  pour  moi 
dans  celte  boîte î  i> 

Ce  qui  amena  Nab  à  lui  dire  : 

«  Ah  çhl  ami  Pencrott',  qu’attendaîs-tu  donc? 

—  Une  demi-livre  de  tabac î  répondit  sérieusement  PenrrofT,  et  rien  n’aurait 
manqué  h  mon  bonheur!  i 

On  ne  put  s’empêcher  de  rire  à  l’observation  du  marin* 

Mais  il  résultait  de  cette  découverte  de  Pépave  que,  maintenant  et  plus  que 
jamais,  il  était  nécessaire  de  faire  une  exploration  sérieuse  de  nie.  Il  fut  donc 
convenu  que  le  lendemain,  dès  le  point  du  jour^  on  se  mettrait  en  route,  en 
remontant  la  Mercy,  de  manière  à  atteindre  la  côte  occidentale.  Si  quelques 
naufragés  avaient  débarqué  sur  un  point  de  cette  côtCi  il  était  à  craindre  qu’ils 
fussent  sans  ressource,  et  il  fallait  leur  porter  secours  sans  tarder. 

Pendant  cette  journée,  les  divers  objets  furent  transportés  à  Granite-housc 
et  disposés  méthodiquement  dans  la  grande  salle. 

Ce  jour-là  —  29  octobre  —  était  précisément  un  dimanche,  et,  avant  de  se 
coucher,  Harbcrt  demanda  à  ringéineur  s'il  ne  voudrait  pas  leur  lire  quelque 
passage  de  rÉvangilè. 

«  Volontiers,  )>  répondit  Cyrus  Smitli. 

Il  prit  le  livre  sacré,  et  allait  l’ouvrir,  quand  Pcncrofi',  l'arrêtant,  lui  dit  : 

«  Monsieur  Cyrus,  je  suis  superstitieux.  Ouvrez  au  hasard,  et  lîsez-nous  le 
premier  verset  qui  tombera  sous  vos  yeux.  Nous  verrons  s'il  s'applique  à  notre 
situation.  » 

Cyrus  Smith  sourit  à  la  réflexion  du  marin,  et,  se  rendant  à  son  désir,  il 
ouvrit  rÉvangile  précisément  à  un  endroit  oii  un  signet  en  séparait  les  pages. 

Soudain,  scs  regards  furent  arrêtés  par  une  croix  rouge,  qui,  faite  au  crayon, 
était  placée  devant  le  verset  8  du  chapitre  vu  de  l’Évangile  de  saint  Mathieu. 

Et  il  lut  ce  verset,  ainsi  conçu  : 

Quiconque  demünde  reçoit ^  et  qui  cherche  trouve • 
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Le  départ.  —  Le  flot  montant  —  Ormes  et  micocouliers.  —  Plantes  diverses*  —  Le  jacamar,  —  Aspect 
de  la  forêt.  Les  eucalyptus  géanls.  —  Pourquoi  ou  lus  appelle  *  arbres  à  fièvre  ■*  —  Bandes  de 

Êkûges*  ^  La  chute  d'eau.  --  Campement  pour  la  nuit. 


Le  lendemain,  —  30  octobre,  —  tout  était  prêt  pour  rexploration  projetée, 
que  les  derniers  événements  rendaient  si  urgetUc-  En  etlet,  les  clîoses  avaient 
tourné  ainsi,  que  les  colons  de  l'tlc  Lincoln  pouvaient  s’imaginer  n’cii  être  plus 
k  demander  ries  secours,  mais  bien  à  pouvoir  en  porter. 

Il  fut  donc  convenu  que  Ton  remonterait  la  Mercy,  aussi  loin  que  le  courant 
de  la  rivière  serait  praticable.  Une  grande  partie  de  la  roule  se  ferait  ainsi  sans 
fatigues,  et  les  explorateurs  pourraient  transporter  leurs  provisions  et  leurs 
armes  jusqu'à  un  point  avancé  dans  Touesl  de  Tile. 

Il  avait  fallu,  en  effet,  songer  non-seulement  aux  objets  que  l'on  emportai^ 
aussi  a  ceux  que  le  hasard  permettrait  peut-étrè  de  ramener  à  Granite-house. 
S'il  y  avait  eu  tin  naufrage  sur  la  cétCj  comme  tout  le  faisait  présumer,  les  épaves 
ne  manqueraient  pas  el  seraient  de  bonne  prise.  Dans  celte  prévision,  le  chariot 
eût,  sans  doute,  mieux  convenu  que  la  fragile  pirogue  ;  mais  ce  chariot,  lourd  et 
grossier,  il  fallait  le  traîner,  ce  qui  en  rendait  remploi  moins  facile,  et  ce  qui 
amena  Pencrolî  à  exprimer  le  regret  que  la  caisse  n'eût  pas  contenu,  en  même 
temps  que  «  sa  demi -livre  de  tabac  j>,  une  [>aire  de  ces  vigoureux  chevaux  du 
Nevs 'Jersey,  qui  eussent  été  fort  utiles  à  la  colonie! 

Les  provisions,  déjà  embarquées  par  Nab,  se  composaient  de  conserves  de 
viande  et  de  quelques  gallons  de  bière  el  de  liqueur  fermentée,  c’est-à-dire  de 
quoi  se  sustenter  pendant  trois  jours,  —  laps  de  temps  le  plus  long  que  Eyrus 
Smith  assignat  à  l'exploration.  D'ailleurs,  ou  comptait,  au  besoin,  se  réappro¬ 
visionner  en  route,  et  Nab  n'eut  garde  (roublier  le  petit  fourneau  [iortatif* 

En  fait  d'outils,  les  colons  prirent  les  deux  haches  de  bûcheron,  qui  devaient 
servir  à  frayer  une  route  dans  Tépaisse  forêt,  et,  en  fait  d’inslruinents,  la  lunette 
el  la  boussole  de  poche. 

Pour  armes,  on  choisît  les  deux  fusils  à  pierrCj  plus  utiles  dans  cette  îîe  que 
n'eussent  été  des  fusils  à  système,  les  premiers  Remployant  que  des  silex,  faciles 
à  remplacer,  et  les  seconds  exigeant  des  amorces  fulminantes,  qu'un  fréquent 
usage  eût  promptement  épuisées.  Cependant,  on  prit  aussi  une  des  carabines  et 
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quclc|ucs  cai  toiiclios.  Quant  à  la  poudre,  dont  les  barils  renfermaient  environ 
cinquante  livres,  il  fallut  bien  eu  emporter  une  certaine  provision,  mais  l’ingé¬ 
nieur  comptait  falu'iquer  une  substance  explosive  qui  permettrait  de  la  ménager. 
Aux  armes  à  feu,  on  joignit  les  cinq  coutelas  bien  engainés  de  cuir,  et,  dans 
ces  coiulitions,  les  colons  pouvaient  s’aventurer  dans  cette  vaste  forêt  avec 
quelque  cbartcc  de  se  tirer  d'affaire. 

Imilile  d’ajouter  que  l’encroff,  llarbert  et  Nab,  ainsi  armés,  étaient  au  comble 
de  leurs  vœux,  bien  que  Cyrus  Smitli  leur  eût  fuit  promettre  do  ne  pas  tirer  un 
coup  fie  fusil  sans  nécessité. 

A  si.x  heures  du  matin,  la  pirogue  était  poussée  h  la  mei-.  Tous  s’embarquaient, 
y  compris  Top,  et  se  dirigeaient  vers  l'einboucburc  de  la  Mercy. 

La  marée  ne  montait  que  depuis  une  denii-faeure.  11  y  avait  donc  encore  quel¬ 
ques  heures  de  flot  dont  il  convenait  de  profiter,  car,  plus  tard,  le  jusant  ren¬ 
drait  diffirile  le  remontage  de  la  rivière.  Le  flux  était  déjà  fort,  car  la  lune 
devait  être  pleine  trois  jours  après,  et  la  pirogue,  qu’il  suffisait  de  maintenir 
dans  le  courant,  marcha  rapidement  entre  les  deux  hautes  rives,  sans  qu'il  fftt 
nécessaire  d’accioître  sa  vitesse  avec  l'aide  des  avirons. 

En  quelques  minutes,  les  explorateurs  étaient  arrivés  au  coude  que  formait  la 
Mercy,  et  précisément  à  l’angle  où,  sept  mois  auparavant,  Pencroff  avait  formé 
son  premier  train  de  bois. 

Aiuès  cet  angle  assez  aigu,  la  rivière,  en  s’arrondissant,  obliquait  vers  le 
snd-ouest,  et  son  cours  se  développait  sous  l’ombrage  de  grands  conifères  à 
vei<lure  permarieate. 

I/aspect  fies  rives  de  la  Mercy  étnît  magnifique.  Cyru&  Sinîtli  et  ses  compa¬ 
gnons  ne  pouvaient  qif  admirer  sans  reserve  ces  beaux  eiTels  qu  obtient  si  facile^ 
ment  la  nature  avec  de  1  eau  et  des  arbres,  A  mesure  quÜs  s^avançaîentj  îes 
essences  forestières  se  modifiaient.  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière  s’étageaient 
de  magnifujiies  échantillons  des  ulmacécsj  ces  préfâeiix  francs-ormes,  si  recher¬ 
chés  des  constructcuiSj  cl  qui  ont  la  proin  iétc  de  se  conserver  longtemps  dans 
beau,  Puis,  c'etaîent  de  nombreux  groupes  appartenant  a  la  meme  famille, 
entre  autres  des  micocouliers,  dont  Tamandc  produit  une  huile  fort  utile,  (dus 
loiïi,  Ihil'bert  remarqua  quelques  lardizabalées,  dont  les  rameaux  llexibles, 
macérés  dans  Tcau.  fournissent  d'excellents  cordages,  el  deux  ou  trois  troncs 
d’ébe  iiacées^  qui  [irésenlajcnt  une  belle  couleur  noire  coupée  de  capricieuses 
veines. 

ï>e  temps  en  temps,  à  certains  endroits^  oh  l'atterrissage  était  facile,  lo 
canot  s'aiTütait.  Alors  Gédéon  Spiletl,  llarbert,  Pencroff,  le  fusil  à  la  main  et 
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précédés  tlê  Top^  battaient  la  rive*  Sans  compter  le  gibier,  il  pouvait  se  rencon¬ 
trer  quelque  utile  plante  qu1l  ne  fallait  point  dédaigner,  et  le  jeune  imluraliste 
fut  servi  à  souhait,  car  il  découvrit  une  sorte  d'épinards  sauvages  ile  la  famille 
des  chenopodées  et  de  nombreux  échanlillons  de  crucifères,  appartenant  au 
genre  chou,  qu'il  serait  certainement  possible  de  (f  civilbei  s)  par  la  transplanta- 
lion  J  c'étaient  du  cresson,  du  raifort,  des  raves  et  enfin  de  petites  liges  ra¬ 
meuses,  légèrement  velues,  hautes  d'un  mètre,  qui  produisaient  des  graines 
presque  brunes. 

«  Sais-tu  ce  que  c'est  que  celte  plantedà?  demanda  Harhert  au  marin. 

“  r>u  tabac I  s'écria  Pencrotr,  qui,  évidemment,  n'avait  Jamais  vu  sa  plante 
de  prédilection  que  dans  le  fourneau  de  sa  pipe, 

^ —  Nonl  PencrolT!  répondit  Harbert,  ce  n'est  pas  du  tabac,  c'est  de  la  mou¬ 
tarde, 

—  Va  pour  la  moutarde  !  répondit  le  marin,  mais  si,  par  hasard,  un  plant  de 
tabac  se  présentait,  mon  garçon^  veuillez  ne  point  le  dédaigner. 

-«  Nous  en  trouverons  un  jour!  dit  Gédeon  Spilelt. 

—  Vrai  !  s'écria  Pencroff.  Eh  bien,  ce  jour- là,  je  ne  sais  vraiment  plus  ce  qui 
manquera  à  notre  île!  u 

Ces  diverses  plantes,  qui  avaient  été  déracinées  avec  soin,  furent  transportées 
dans  la  pirogue,  que  ne  quittait  pas  Cyrus  Smith,  toujours  absorbé  dans  scs 
léllexions. 

Le  reporter,  Ilarbert  etPencroff  débarquèrent  ainsi  plusieurs  fois,  tantôt  sur  la 
rive  droite  de  la  Mercy,  tantôt  sur  sa  rive  gauche.  Celle  ci  était  moins  abrupte, 
mais  celle-là  plus  boisée.  L'ingénieur  put  reconnaître,  en  consultant  sa  boussole 
de  poche,  que  la  direction  de  la  rivière  depuis  le  premier  coude  était  sensi¬ 
blement  sud-ouest  et  nord-est,  et  presque  rectiligne  sur  une  longueur  de  trois 
milles  environ.  Mais  il  était  supposable  que  celle  direction  se  modifiait  plus  loin 
et  que  la  Mercy  remontait  au  nord-ouest,  vers  les  contreforts  du  mont  Franklin, 
qui  devaient  ralimenter  de  leurs  eaux. 

Pendant  une  de  ces  excursions,  Gédéon  Spilett  parvint  à  s'emparer  de  deux 
couples  de  gallinacés  vivants.  Cétaient  des  volatiles  à  becs  longs  et  grêles,  à 
COLIS  allongés,  courts  d'ailes  et  sans  apparence  de  queue*  Ilarbert  leur  donna, 
avec  raison,  le  nom  de  «  tinamous  îj,  et  il  fut  résolu  qu'on  en  ferait  les  pre¬ 
miers  [lûtes  de  lu  future  basse-cour. 

Mais  jusqu'alors  les  fusils  iVavaient  point  parlé,  et  la  première  détonation  qui 
retentit  dans  celte  forêt  du  Far -West  fut  provoquée  par  rapparltion  d'un  bel 
oiseau  qui  ressemblait  analomiqucnienl  à  un  mai  tin-pèciieur. 
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«  Sais-tu  ce  que  e’eat  que  CettO  [iljilîtc-là  ?  »  (TugC  93L.) 


«le  Ift  rccoîiniiis!  »  s’écria  PencrolTj  et  on  peut  dire  que  son  coup  parût 
malgré  lui. 

<!  Que  reconnaissez -vous?  demanda  le  reporter. 

—  Le  volatile  qui  noua  a  échappé  k  notre  première  excursion  et  dont  nous 
avons  donné  le  nom  à  cette  partie  de  la  foréu 

—  Un  jacamarî  j>  s'écria  llarbcrt. 

(7étail  un  jacamar,  en  cifet,  bel  oiseau  dont  le  plumage  assez  rude  est  revêtu 
d'un  éclat  métallique.  Quelques  grains  de  plomb  l'avaient  jeté  à  terre,  et  Top  le 
rapporta  au  canoti  en  même  temps  qu'une  douzaine  de  «  touracos-Ioris  sortes 
dr  grimpeurs  de  lu  grosseur  d'un  pigeon j  tout  peinturlurés  de  vert,  avec  une 
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On  fit  halte  en  cet  endruit.  ^Page  933.) 


partie  des  ailes  de  couleur  cramoisie  et  une  liuppe  droite  festonnée  d’un  liseré 
blanc.  Au  jeune  garçon  revint  Tlionneur  de  ce  beau  coup  de  fusil^  et  ïl  s'en 
montra  assez  fier.  Les  loris  faisaient  un  gibier  meilleur  que  lejacamar,  dont  la 
chair  est  un  peu  coriace,  mais  on  eût  difficilement  persuade  à  PencrolT  qu31 
ir avait  point  tué  le  roi  des  volatiles  comestibles. 

li  était  dis  heures  du  matinj  quand  la  pirogue  atteignit  un  second  coude  de  la 
Mercy,  environ  à  cinq  milles  de  sou  embouchure.  On  fit  halte  en  cet  endroit 
pour  déjeuner,  et  cette  halte,  à  l'abri  de  grands  et  beaux  arbres,  se  prolongea 
‘pendant  une  demi-heure. 


La  ri\ière  mesurait  encore  soixante  a  soixantt-dis  pieds  de  large,  et  son  lit 
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cinq  à  six  pmls  de  profondeur.  L'ingcnicur  avait  observé  que  de  iioiiibreux 
aniucnls  eu  grossissaient  le  cours,  mais  ce  n’étaient  que  de  simples  ri  os  iima- 
vigables.  Quant  à  la  Ibrét ^  aussi  bien  sous  le  nom  de  bois  du  Jacamar  que  sous 
celui  de  forêts  du  Far-West,  elle  s’étendait  à  perte  de  vue.  Nulle  part,  ni  sous 
les  hautes  futaies,  ni  sous  les  arbres  des  berges  de  la  Mercy,  ne  se  décelait  lu 
présence  de  l’homme.  Les  cxploruleurs  ne  purent  trouver  une  trace  suspecte, 
et  il  était  évident  que  jamais  la  hache  du  bûcheron  n'avait  entaillé  ces  arbres, 
que  jamais  le  couteau  du  pionnier  n'avait  tranché  ces  lianes  tendues  d'un 
ti'onc  h  Tautre,  au  milieu  des  broussailles  touffues  et  des  longues  herbes.  Si 
i|uelquos  nautVagés  avaient  atterri  sur  File,  ils  n'en  avaient  point  encore  quitté 
le  littoral,  et  ce  n'était  pas  sous  cet  épais  couvert  qu'il  fallait  chercher  les  sur¬ 
vivants  du  naufrage  présumé- 

L’ingénieur  manifestait  donc  une  certaine  hâte  d’atteindre  la  côte  occidentale 
de  l'île  Luicoln,  distante,  suivant  son  estime,  de  cinq  milles  au  moins»  La 
navigation  fut  reprise,  et  bien  que,  par  sa  direction  actuelle,  la  Mercy  parût 
courir,  non  vers  le  littoral,  mais  plutôt  vers  le  mont  Franklin,  il  fut  décidé  que 
Ton  se  servirait  dé  la  pirogue,  tant  qu'elle  trouverait  asseï  d'eau  sous  sa  quille 
pour  flotter  .  C’était  â  la  fois  bien  des  fatigues  épargnées,  c’était  aussi  du  temps 
gagné,  car  il  aurait  fallu  se  frayer  un  chemin  à  la  hache  à  travers  les  épais 

fourrés. 

Mais  bientôt  le  flux  manqua  tout  k  fait,  soit  que  la  marée  baissât,  —  et  en  effet 
elle  devait  baisser  à  cette  heure,  —  soit  qu’elle  ne  se  fit  plus  sentir  à  cette  dis¬ 
tance  de  l'embouchure  de  la  Mercy»  Il  fallut  donc  armer  les  avirons»  Nah  et 
Harberl  se  placèrent  sur  leur  banc,  Pencroff  à  la  godille,  et  le  remontage  de  la 

rivière  fut  continué- 

11  semblait  alors  que  la  foret  tendait  û  s'éclaircir  du  côté  du  Far-West»  Les 
arbres  y  étaient  moins  pressés  et  se  montraient  souvent  isolés  Mais,  pré¬ 
cisément  parce  qu'ils  étalent  plus  espacés,  ils  profitaient  plus  largenieiit  de  cet 
air  libre  et  pur  qui  circulait  autour  d'eux,  et  ils  étaient  magnifiques. 

Quels  splendides  échantillons  de  la  dore  de  cetto  lalitudcl  Certes,  leur  pré¬ 
sence  eût  suffi  â  un  botaniste  pour  qu'il  nommât  sans  hésitation  le  parallèle  que 

traversait  l'île  Lincoln  l 

«  Ües  eucalyptus  1  s’était  écrie  Harberl» 

C’étaient,  en  effet,  ces  superbes  végétaux,  les  derniers  géants  de  la  zone  extra- 
tropicale,  les  congénères  etc  ces  eucalyptus  de  l^Vustialie  et  de  la  NDU’^èlle- 
Zélande,  toutes  deux  situées  sur  la  même  latitude  que  1  île  Lincoln.  Quelques- 
uns  s'élevaient  à  une  hauteur  de  deux  cents  pieds-  Leur  tronc  mesurait  vingt 
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pieds  de  tour  à  su  Iiuse,  et  leur  écorce^  sillonnée  par  les  réseaux  d’une  résine 
purfmnée^  comptait  jusqu’il  cinq  pouces  d’épaisseur*  Rien  de  plus  merveilleux^ 
mais  aussi  de  plus  singuliers  que  ces  énormes  échantillons  de  lu  famille  des 
myrtacéeSj  dont  le  feuillage  se  présentait  de  profil  à  la  lumière  et  laissait 
arriver  jusqu’au  sol  les  rayons  du  soleil  \ 

Au  [)îed  de  ces  eucalyptus,  une  herbe  fraîche  tapissait  le  soi,  et  du  milieu 
des  toulTes  s'échuppuient  des  volées  de  petits  oiseaux^  qui  respléndissuienL  dans 
les  Jets  lumineux  comme  des  escarboucles  ailées. 

M  Voilà  des  arbres!  s'écria  Nab^  mais  sont-ils  bons  h  quelque  chose? 

—  Peuh  î  répondit  Feneroff.  Il  en  doit  être  des  végél aux -géants  comme  des 
géants  humains.  Cela  ne  sert  guère  qu'à  se  montrer  dans  les  foires! 

—  Je  croîs  que  vous  faites  eireurj  PencrofF,  répondît  Gédéon  Spilctt,  et  que  le 
bois  d’eucalyptus  commence  à  élre  employé  très-avantageusement  dans  rébé¬ 
nis  terie* 

—  Et  j’ajouterai,  dit  le  jeune  garçon,  que  ces  eucalyptus  appartiennent  aune 
famille  qui  comprend  bien  des  membres  utiles:  le  goyavier,  qui  donne  les  goyaves; 
le  girodier^  qui  produit  les  clous  de  girolle;  le  grenadier,  qui  porte  les  grenades; 
r«  eugenia  caulidora  »,  dont  les  fruits  servent  à  la  fabrication  d’un  vin  passable; 
le  myrte  t(  ugniï^  qui  contient  une  excellente  liqueur  alcoolique;  le  myrte 
«caryophyllus»,  dont  i’écorce  forme  une  cannelle  estimée;  Tu  eugenia  pimenta», 
d'où  vient  le  piment  de  la  Jamaïque;  le  myrte  commun,  dont  les  baies  peuvent 
remplacer  îe  poivre;  !’«  eucalyptus  robiista»,  qui  produit  une  sorte  de  manne 
excellente;  !’« eucalyptus  Gunei»,  dont  la  sevo  se  transforme  en  bière  par  la  fer¬ 
mentation  ;  enfin  tous  ces  arbres  connus  sous  le  nom  turai  brcs  de  vie  »  ou 
«  bois  de  fer  »,  qui  ajipartiennenl  à  cette  famille  des  myrlacées,  dont  on  compte 
quarante-six  genres  et  treize  cents  espèces!  » 

On  laissait  aller  le  jeune  garçon,  qui  débitait  avec  beaucoup  d'entrain  sa  petite 
leçon  de  botanique*  Cyms  Smith  récoutait  en  souriant,  et  Pencroffavec  un  sen¬ 
timent  de  fierté  impossible  à  rendre* 

» 

«  Rien,  lïarbert,  répondit  PcncrofT,  mais  j'oserais  jurer  que  tous  ces  échan¬ 
tillons  utiles  que  vous  venez  de  citerne  sont  point  des  géants  comme  ceux-ci! 

—  En  effet,  l^encroff, 

—  (.ipla  vient  donc  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dît,  répliqua  le  marin,  à  savoir  :  que 
les  géants  ne  sont  bons  à  rien! 

C  est  ce  qui  vous  trompe,  Peiicroff,  dît  alors  l’ingénieur,  et  précisément 
ces  gigantesques  eucalyptus  qui  nous  abritent  sont  bons  à  quelque  chose* 

—  Et  à  quoi  donc? 
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—  A  assainir  le  pays  qu’ils  habitent.  —  Savez-vous  coiiuiunt  on  les  af^peile 
dans  rAustralîe  et  la  Nouvelle-Zélande? 

—  Non^  monsieur  Cyrus* 

—  On  les  appelle  les  jï  arbres  à  fièvre  », 

—  Parce  qu’ils  la  donnent? 

—  i\on,  parce  quils  fempéchentl 

—  lîien.  Je  vais  noter  cela,  dit  le  reporter, 

—  Notez  donc,  mon  cher  Spiletl,  car  il  paraît  prouvé  que  la  présence  des 
eucalyptus  suffit  h  neutraliser  les  miasmes  paludéens.  Ou  a  essayé  de  ce  pré¬ 
servatif  naturel  dans  certaines  contrées  du  midi  de  FEurope  et  du  nord  de  FA- 
friqucj  dont  te  sol  était  absolument  riialsaîn,  etqui  ont  vu  F  état  sanitaire  <lc 
leurs  habitants  s'améliorer  peu  à  peu*  Plus  de  fièvres  intermiltentes  dans  les 
régions  que  recouvrent  les  forêts  de  ces  myrtacées.  Ce  fait  est  maintenant  hors 
de  doute^  et  c'est  une  heureuse  circonstance  pour  nous  autres,  colons  de  File 
Lincoln, 


“  Ah!  quelle  îleî  Quelle  île  bénie!  s'écria  Pencrofi  !  Je  vous  le  dis,  il  ne  lui 
manque  rien,.,  si  ce  îfest... 

—  Cela  viendra,  Pencroff,  cela  se  trouvera,  répondit  f ingénieur;  mais  repre¬ 
nons  notre  navigation,  et  poussons  aussi  loin  que  la  rivière  pourra  porter  notre 
pirogue  1  » 

L'exploration  continua  donc,  pendant  deux  milles  au  moins,  au  milieu  d’une 
contrée  couverte  d'eucalyptus,  tjui  dominaient  tous  les  bois  de  cette  portion  de 
File,  f/espace  qu'ils  couvraient  s'étendait  hors  des  limites  du  regard  de- chaque 
cûté  de  la  Mercy*  dont  le  lit,  assez  sinueux,  se  creusait  alors  entre  de  hautes 
berges  verdoyantes.  Ce  lit  était  souvent  obstrué  de  hautes  herbes  et  même 
de  roches  aiguës  qui  rendaient  la  navigation  assez  pénible.  L'action  des  rames 
en  fut  genée,  et  I?encroir  dut  pousser  avec  une  perche.  On  sentait  aussi  que 
le  fond  montait  peu  à  peu,  et  que  le  moment  n'étaît  pas  éloigné  où  le  canot, 
faute  d'eau,  serait  obligé  de  s'arrêter.  Déjà  le  soleil  déclinait  à  Fliorizon  et 
projetait  sur  le  sol  les  ombres  démesurées  des  arbres,  Cyrus  Smith,  voyant 
qu’il  ne  jmurrait  atteindre  dans  cette  journée  la  côte  occidentale  de  File, 
résolut  de  camper  à  rendroil  même  oii,  faute  d'eau,  la  navigation  serait  forcé¬ 
ment  arrêtée.  Il  estimait  qu'il  devait  cire  encore  à  cinq  ou  six  milles  de  la  cote, 
et  cette  distance  était  trop  grande  pour  qu’il  tentât  de  la  franchir  pendant 
la  nuit  au  milieu  de  ces  bois  inconnus. 

L'embarcation  fut  donc  poussée  sans  relâche  à  travers  la  forêt,  qui  peu  à  peu 
se  refaisait  plus  épaisse  et  semblait  plus  habitée  aussijCar,  si  les  yeux  du  marin 
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ne  le  trompèrent  pas^  il  apercevoir  cies  bandes  de  singes  (]u\  couraient 
sous  les  taillis.  Quelquefois  méme^  deux  ou  trois  de  ces  animaux  s'arrêtèrent  h 
quelque  distance  du  canot  et  regardèrent  les  colons  sans  manifester  aucune 
terreur,  comme  sî,  voyant  des  hommes  pour  la  première  fois,  ils  n'avaient  pas 
encore  appris  à  les  redouter.  11  eût  été  facile  d'abattre  ces  quadrumanes  à  coups 
de  fusil,  mais  Cyrus  Smith  s'opposa  h  ce  massacre  Inutile  qui  tentait  im  peu 
Venragé  Pencroff,  D'ailleurs,  c’était  prudent,  car  ces  singes,  vigoureux,  doués 
d'une  extrême  agilité,  pouvaient  être  redoutables,  et  mieux  valait  ne  point  les 
provoquer  par  une  agression  parfaitement  inopportune. 

Il  est  vrai  que  le  marin  considérait  le  singe  au  point  de  vue  purement  ali¬ 
mentaire,  et,  en  effet,  ces  animaux,  qui  sont  uniquement  herbivores,  forment  un 
gibier  excellent;  mais,  puisque  les  provisions  abondaient,  U  était  inutile  de  dé¬ 
penser  les  munitions  en  pure  perte. 

Vers  quatre  lieures,  la  navigation  de  la  Mercy  devint  trÈs-difficilc,  car  son 
cours  était  obstrué  de  plantes  aquatiques  et  de  roclies.  ÏjCS  berges  s’élevaient  de 
plus  en  plus, et  déjà  le  lit  de  la  rivière  se  creusait  entre  les  premiers  contreforts 
du  mont  Franklin.  Ses  sources  ne  pouvaient  donc  être  éloignées,  puisqu'elles 
s'alimentaient  de  toutes  les  eaux  des  pentes  méridionales  de  la  montagne. 

«  Avant  un  quart  d’heure,  dit  le  marin,  nous  serons  forcés  de  nous  arrêter, 
monsieur  Cyrus. 

—  Eh  bien,  nous  nous  arrêterons,  Pencroff,  et  nous  organiserons  un  campe¬ 
ment  pour  la  nuit. 

—  A  quelle  distance  pouvons-nous  être  de  Granite-house?  demanda  Jlarberl- 

—  A  sept  milles  à  peu  prés,  répondit  ringénieur,  mais  en  tenant  compte, 
toutefois,  des  détours  de  la  rivière,  qui  nous  ont  portés  dans  le  nord-ouest. 

—  Continuons-nous  à  aller  en  avant  ?  demanda  le  reporter, 

—  Oui,  et  aussi  longtemps  que  nous  pourrons  le  faire,  répondit  Cyrus  Smith, 
Demain,  au  point  du  jour,  nous  ahandonuerons  le  canot,  nous  franchirons  en 
deux  heures,  j'espère,  lu  distance  qui  nous  sépare  de  la  cote,  et  nous  aurons 
la  journée  presque  tout  entière  pour  explorer  le  littoral. 

—  En  avant  !  »  répondit  Pencroff. 

Mais  Lientêt  la  pirogue  racla  le  fond  caîLloutcux  de  la  rivière,  dont  la  largeur 
alors  ne  dépassait  pas  vingt  pieds*  Un  éjiuis  berceau  de  verdure  s'arrondissait 
au-dessus  de  son  lit  et  l’enveloppait  d'une  demi-obscurité.  On  entendait  aussi  le 
bruit  assez  accentué  d'une  chute  d’caii^  qui  indiquait,  à  quelques  cents  pas  en 
amont,  la  présence  d'un  barrage  naturel. 

Et,  en  effet,  à  un  dernier  détour  de  la  rivièré,  une  cascade  apparut  à  travers 
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les  arbres.  Le  canot  beurm  le  fond  du  lit,  et,  quelques  instants  aprèsj  il  était 
amarré  a  un  tronc^  près  de  la  rive  droite. 

fl  était  cinq  heures  environ ,  Les  derniers  rayons  du  soleil  se  glissaient  sous 
répaisse  ramure  et  frappaient  obliquement  la  petite  chute^doBt  rburaide  pous¬ 
sière  resplendissait  des  couleurs  du  prisme.  Au  delàj  le  lit  de  la  Mercy  dispa- 

à 

raissait  sous  les  taillis^  ou  il  s'alimentait  à  quelque  source  cachée.  Les  dîvei^  rios 
qui  ainuaicut  sur  sou  parcours  en  faisaient  plus  bas  une  véritable  rivière,  mais 
alors  ce  n'était  plus  qu’un  ruisseau  limpide  et  sans  profondeur. 

On  campa  en  cet  endroit  môme,  qui  était  chanuauL  Les  colons  débarquèrent, 
et  un  feu  fut  allumé  sous  un  bouquet  de  larges  micocouliers^  entre  les  branches 
desquels  Cyrus  Smitli  et  ses  compagnons  eussent,  au  besoin,  trouvé  un  refuge 
pour  la  nuit. 

Le  sou[>er  fui  bientôt  dévoré,  car  on  avait  faim,  et  il  ne  fut  plus  question  que  de 
dormir.  Mais,  quelques  rugissements  de  nature  suspecte  s^étanl  fait  entend le 
a^ec  la  tombée  du  jour,  le  foyer  ftit  alimenté  pour  la  nuit,  de  manière  à  protéger 
les  dormeurs  de  ses  Élamuies  pétillantes ,  Nab  et  Pencroff  veillèrent  mémo  à 
tour  de  rôle  et  iPépargnèrent  pas  le  combustible.  Peut-être  ne  se  trompèrent-ils 
pas,  lorsqu’ils  crurent  voir  quelques  ombres  d'animaux  errer  autour  du  campe¬ 
ment,  soit  sous  îe  taillis,  soit  entre  les  ramures;  mais  la  nuit  se  passa  sans  acci' 
dent,  et  le  lendemain,  31  octobre,  à  cinq  heures  du  matin,  tous  étaient  sur  pied, 
pi  êts  à  partir. 


CHAPITRE  IV 


En  allant  vers  la  cote,  ^  qiiielc[«es  bamles  de  quadrumanes.  —  Un  nouveau  tours  d'eau.  —  Pourvoi  le 
flüt  ne  s'y  fait  pas  sentir.  —  Une  forêt  pour  litloral.  —  Le  proaiantolre  du  ïteptile.  —  SpUolt 

Lit  envi  J  à  tlarbert.  ---  La  pétarade  de  bambous. 


Ce  fut  à  six  heures  du  matin  que  les  colons,  apres  un  premier  déjeuner, 
SC  remirent  en  route,  avec  T  intention  de  gagner  par  le  plus  court  la  côte  occi¬ 
dentale  de  Pile*  En  combien  de  temps  pourraicnt-ils  l'atteindre  ?  Cyrus  Smîlh 
avait  dit  en  deux  heures^  mais  cela  dépendait  évidenmieiit  de  la  nature  des 
obstacles  qui  se  présenteraient.  Oette  partie  du  Far-West  paraissait  serrée  de  boîs, 
comme  eut  été  un  immense  taillis  composé  d*èsscnccs  extrêmement  variées,  II 


broussailles,  les  lianes*  et  marcher  la  hache  à  la  main,  et  le  fusil  aussi,  sans 
doute*  si  on  s"en  rapportait  aux  cris  do  fauves  entendus  dans  la  nuit* 

La  position  exacte  du  campement  avait  pu  être  déterminée  par  la  situation  du 


moins  de  trois  milles*  il  ne  s^ïgissait  que  de  prendre  une  direction  rectiligne 
vers  le  sud-ouest  pour  atteindre  la  côte  occidentale. 

On  partit,  après  avoir  soigneusement  assuré  FamaiTage  de  la  pirogue,  Pencroff 
et  Nab  emportaient  des  provisions  qui  devaient  suffire  à  nourrir  la  petite  troupe 
pendant  deux  jours  au  moins*  Il  n  était  plus  question  de  chasscrj  et  l'ingénieur 
recommanda  meme  à  ses  compagnons  d'éviter  toute  détonation  intempestive, 
afin  de  ne  point  signaler  leur  présence  aux  environs  du  littoraL 
Les  premiers  coups  de  hache  furent  donnés  dans  les  broussailîcs,  au  milieu 
de  liuissons  de  lentisques,  un  peu  au-dossus  de  la  cascade,  et,  sa  houssole  à  la 
main,  Cyrus  Smith  indiqua  la  route  à  suivre* 

La  foret  se  composait  alors  d’arbres  dont  la  plupart  avaient  été  déjà  reconnus 
aux  environs  du  lac  et  du  plateau  de  Grande- Vue*  C'étaient  des  déodars*  des 


douglas*  des  casuarinas*  des  gommiers*  des  eucalyptus,  des  dragonnîers,  des 


V 


hibiscus,  des  cèdres  et  autres  essences,  généralement  de  taille  médiocre,  car  leur 


nombre  avait  nui  à  leur  développement.  Les  colons  ne  purent  donc  avancer  que 


îentement  sur  cette  route  qu'ils  se  frayaient  en  marcliant,  et  qui,  dans  la  pensée 


de  Vingénieurj  devrait  être  reliée  plus  lard  à  celle  du  Creek-Rouge. 


Depuis  leur  départ,  les  colons  descendaient  les  basses  rampes  qui  constituaient 


le  système  orographîqiie  de  Tlle,  et  sur  un  terrain  très-sec*  mais  dont  la  luxuriante 
végétation  laissait  pressentir  soit  la  présence  d^m  réseau  hydrographique  ù  Tin- 


lérieur  du  sol,  soit  le  cours  prochain  de  quelque  ruisseau.  Toutefois,  Cyrus 


Smith  ne  se  souvenait  pas*  lors  de  son  excursion  au  cratère,  d/avoir  reconnu 
d'autre  cours  d'eau  que  ceux  du  Creek-Uouge  et  de  la  Mercy, 

Pendant  les  premières  heures  de  l'excursion,  on  revit  des  bandes  de  singes  qui 
semblaient  marquer  le  plus  vif  étonnement  à  la  vue  de  ces  hommes^  dont  Tas- 
pcct  était  nouveau  pour  eux.  Gédéon  Spîlelt  demandait  plaisamment  si  ces  agiles 
et  robustes  quadrumanes  ne  les  considéraient  pas*  ses  compagnons  et  lui*  comme 


par  les  broussailles*  empêchés  par  les  lianes*  barrés  par  les  troncs  d'arbres*  ne 
brillaient  pas  auprès  de  ces  souples  animaux,  f[Lii  bondissaient  de  brandie  en 


\ 
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Les  singes  re^ardHient  les  cobnSi  (Page  337.> 


On  vil  aussi  quelques  sati^liprsj  des  agoutis^  des  kangourous  el  autres  rongeurs^ 
ot  deux  ou  trois  koulas,  auxtiuels  PencioÜ'  eut  volontiers  adi'ossé  quelques 


charges  de  plomb. 

«  Mais,  disaît-il,  la  chasse  n*est  pas  ouverte.  Gambadez  doncj  mes  amis,  sautez 
et  volez  eu  paix!  Nous  vous  dirons  deux  inols  au  retour!  » 

A  neuf  heures  et  demie  du  malin,  la  roule,  qui  portait  directement  dans  le 
sud*ouest,  se  trouva  tout  à  coup  barrée  par  un  cours  d'eau  inconnu,  large  de 
trente  à  quarante  pieds,  et  dont  le  courant  vif,  provoqué  par  la  pente  de  son  lit 
ol  brisé  par  des  roches  nombreuses,  se  précipitait  avec  de  rudes  grondements. 
Ce  cvcck  était  luolbiid  et  clair,  mais  il  eut  été  absolument  hinavigablo. 


t  ^ 


-♦  • 
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La  berge  était  stirèleirée^  (Page  943,) 


«  Nous  voilà  coupés  !  s’écria  Nab. 

—  Non,,  répondit  Har-bert,  ce  n’est  qu’un  ruisseau,  et  nous  saurons  Jiîen  le 
passer  à  la  nage, 

—  A  quoi  bon,  répondît  Cyrus  Sinilli.  ïl  est  évident  que  ce  creet  court  à  la 
mer.  Restons  sur  sa  rive  gauche,  suivons  sa  berge,  et  je  serai  bien  étonné  s'il  ne 
nous  mène  pas  très-promptcinent  à  la  côte.  En  route  ! 

—  Un  instant,  dit  le  reporter.  Et  le  nom  de  ce  creek,  mes  amis?  Ne  laissons 
pas  notre  gcograpbie  incomplète. 

—  Juste  I  dit  FcncrolL 

—  Abomine' le,  uion  entant,  dit  ringénicur  en  s^'adressant  au  jeune  garçon. 
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—  Ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  que  nous  Tayons  rccotiïiu  jusqu'à  son  einboii- 
cliurc?  fit  observer  Harbert. 

—  Soit,  répondit  Cyrus  Smith.  Suivons-le  donc  sans  nous  arrêter, 

—  Vn  instant  encore!  dit  PencroiT. 

—  Qu*y  a-t-il?  demanda  le  reporter» 

—  Si  la  chasse  est  défendue  j  la  pâcbe  est  permise,  je  suppose,  dit  le 
marin. 

—  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  répondit  ringénîeur. 

—  Olil  cinq  niinules!  répliqua  l^encroff.  Je  ne  vous  demande  que  cinq  minutes 
dans  l'intérêt  de  notre  déjeuner I  » 

El  Pencroff,  se  couchant  sur  la  berge,  plongea  ses  bras  dans  les  eaux  vives 
et  fil  bientôt  sauter  quelques  douzaines  de  belles  écrevisses  qui  Ibui ni ill aient 
entre  les  roches. 

<f  Voilà  qui  sera  bon  I  s'écria  Nab,  en  venant  en  aide  au  marin. 

—  Unand  je  vous  dis  qu'excepté  du  tabac,  il  y  a  de  tout  dans  cette  del  » 
murmura  Peneroft  avec  un  soupir* 

11  ne  fallut  pas  cinq  minutes  pour  faire  une  pêche  iniraculeusc,  car  les  écre¬ 
visses  pullulaient  dans  le  crcck*  De  ees  crustacés,  dont  le  test  présentait  une  cou¬ 
leur  bleu  cobalt,  et  qui  portaient  un  rostre  armé  d'une  petite  dent,  on  remplit  un 
sac,  et  la  route  fut  reprise* 

Depuis  qu'ils  suivaient  la  berge  de  ce  nouveau  cours  d'eau,  les  colons  mar' 
chaîent  plus  facilement  et  plus  rapidement.  D'ailleurs,  les  rives  étaient  vierges 
de  toute  empreinte  humaine  De  temps  en  temps,  on  relevait  quelques  traces 
laissées  par  des  animaux  de  grande  taille^  cjui  venaient  habituellement  se  désal¬ 
térer  à  ce  ruisseau,  mais  rien  de  plus,  et  ce  iPétait  pas  encore  dans  cette  pui  lie 
du  Far- West  que  le  pécari  avait  reçu  le  grain  de  plomb  qui  coûtait  une  nia- 
clielière  à  Pencroff* 

Cependant,  en  considérant  ce  rapide  courant  qui  fuyait  vers  la  mer,  Cyrus 
Siniib  fut  amené  à  supposer  que  scs  compagnons  et  luî  étaient  beaucoup  plus 
loin  de  la  côte  occidentale  qu'ils  ne  le  croyaient.  Et,  en  elîét,  à  cette  Ijeuie^  la 
marée  montait  sur  le  littoivil  et  aurait  dû  rebrousser  le  cours  du  creek,  si  son 
embouchure  n'eût  été  qu’à  quelques  milles  seulement  Or,  cct  effet  ne  se  produi¬ 
sait  pa^,  et  le  fil  de  Feau  suivait  la  pente  nalineilc  ilu  lit.  L'ingénieur  dut  donc 
être  trés-étonné,  et  il  consulta  fréquemment  sa  boussole,  afin  de  s'assurer  cjue 
([uelque  crochet  de  la  rivière  ne  le  ramenait  pas  u  rintérieur  du  Ear-West 

Eci»enda!it,  le  creek  s’élargissait  peu  à  peu,  et  ses  eaux  devenaient  moins 
lumuhueuses.  Les  arbres  de  sa  rive  droite  étaient  aussi  pressés  que  ceux  de  sa 


rive  gauche,  et  il  était  inipossililc  à  la  vue  de  s'^étciKiî'o  au  delà;  lïiais  ct?s  masses 
boisées  étaient  ccrtainemenl  désertes,  car  Top  n*aboyalt  pas,  et  1  întcïlîgenl 
animal  n'eût  pas  manqué  de  signaler  la  présence  de  tout  étranger  dans  le  voisi¬ 
nage  du  cours  d’eau. 

A  dix  heures  et  demie,  îi  la  grande  surprise  de  Cynis  Smith,  Harbert,  qui 
s'était  porté  un  peu  en  avant,  s'arrêtait  soudain  et  s'écriait  : 

«  La  mer  î  » 

Et  quelques  instants  après,  les  colons,  arrêtés  sui^  la  lisière  tic  îa  foret,  voyaient 

le  rivage  occidental  de  nie  sc  développer  sous  leurs  yeux. 

Mais  quel  contraste  entre  cette  côte  et  la  cote  est,  sur  laquelle  le  hasard  les 
avait  (Labord  jetés!  Plus  de  muraille  de  granit,  aucun  écueil  au  large,  pas 
même  une  grève  de  sable.  La  forêt  formait  le  littoral,  et  ses  derniers  arbres, 
battus  par  les  lames,  se  penchaient  sur  les  eaux.  Ce  n'était  point  un  littoral,  tel 
que  le  fait  habituellement  la  nature,  soit  en  étendant  de  vastes  lapis  de  sablCj 
soit  en  groupant  des  roches,  mais  une  admirable  lisière  biile  des  plus  îicaux 
arbres  du  monde.  La  berge  était  surélevée  de  manière  à  dominer  le  niveau  des 
plus  grandes  mers,  et  sur  tout  ce  sol  luxuriant,  supporté  par  une  base  de  granit, 
les  splendides  essences  forestières  semblaient  être  aussi  solidement  implantées 
que  celles  qui  se  massaient  à  rintérieur  de  l’ile. 

Les  colons  se  trouvaient  alors  à  Péchancrure  d’ime  petite  crique  sans  impor¬ 
tance,  qui  n'eûl  même  pas  pu  contenir  deux  ou  trois  barques  de  pêcbe^  et  qui 
servait  de  goulot  au  nouveau  creek;  mais,  disposition  curieuse,  scs  eaux^  au  lieu 
de  se  jeter  è  la  mer  par  une  embouchure  à  pente  douce,  tombaient  d'une  hauteur 
de  plus  de  quarante  pieds,  —  ce  qui  expliquait  pourquoi,  à  Pbeure  où  le  tlol 
montait,  il  ne  s'était  point  fait  sentir  en  amont  du  creek.  En  efîeî,  les  marées 
du  Pacifique^,  même  h  leur  maximum  d'élévation,  ne  devaient  jamais  atteindre 
le  niveau  do  la  rivière,  dont  le  lit  formait  comme  un  bief  supérieur,  cl  des  mil¬ 
lions  d'années,  sans  doute^  s'écouleraient  encore  avant  que  les  eaux  eussent 
rongé  ce  radier  de  granit  et  creusé  une  embouchure  praticable.  Aussi,  d'un 
commun  accord,  donna- t-on  à  ce  cours  creaii  le  nom  de  n  rivière  de  la  Chute  )> 
(Falls-rlver), 

Au  deiii,  vers  le  nord,  la  lisière,  formée  par  la  forêt,  sc  prolongeait  sur  un 
espace  de  deux  milles  environ  ;  puis  les  arbres  sc  raréfiaient,  et,  au  delà,  des  hau¬ 
teurs  très-pittoresques  sc  dessinaient  suivant  une  ligne  presque  droite,  qui  cou¬ 
rait  nord  et  sud.  Au  contraire,  dans  toute  la  portion  du  lilloral  caitiprîse  entre 
la  rivière  de  b  Chute  et  le  promontoire  du  Reptile,  ce  n'étaïL  que  masses  lioiséss, 
arbres  magnifiques,  les  uns  droits,  les  autres  penchés,  dont  b  longue  oiulu- 


L’ILE  MYSTÉRIEUSE 


lalion  de  la  mer  venait  baigner  les  racines,  Or,  c’était  vers  ce  côté,  c'est  à- 
clirc  sur  toute  la  presqu'île  Serpentine,  que  l'exploration  devait  être  conti¬ 
nuée,  car  celle  partie  du  littoral  oUruit  des  refuges  que  l’autre,  aride  et  sauvage, 

eût  éviden^nent  refusés  à  des  naufragés,  quels  qu'ils  fussent. 

« 

Le  temps  était  beau  et  clair,  et  du  liaut  d'une  falaise,  sur  laquelle  Nab  et 
Pencroff  disposèrent  le  déjeuner,  le  regard  pouvait  s'étendre  au  loin.  L'horizon 
était  parfaitement  net,  et  il  n'y  avait  pas  une  voile  au  large.  Sur  tout  le  littoral, 
aussi  loin  que  la  vue  pouvait  atteindre,  pas  un  bâtiment,  pas  même  une  épave. 
Mais  i'iiigénieur  ne  sc  croirait  bien  fixé  k  cet  égard  que  lorsqu'il  aurait  explot  é 
la  côte  jusqu^'â  rextrémîté  même  de  la  presqu’île  Serpentine. 

Le  déjeuner  fut  expédié  rapidement,  et,  à  onze  heures  et  demie,  Cyrus 
Smith  donna  le  signal  du  départ*  Au  lieu  de  parcourir^  soit  Tarète  d'une  falaise, 
soit  une  grève  de  sable,  les  colons  durent  suivre  le  couvert  desarbres^  de  ma¬ 
nière  à  longer  le  littoral. 

La  distance  qui  séparait  l'emboucliure  de  ia  rivière  de  la  Cimte  du  promontoire 
du  Reptile  était  de  douze  milles  environ.  En  quatre  heures,  sur  une  grève  prali- 
cable,  et  sans  se  presser,  les  colons  auraient  pu  franchir  cette  distance  ;  mais 
il  leur  fallut  le  double  tle  ce  temps  pour  atteindre  leur  but,  car  les  arbres 
à  tourner,  les  broussailles  à  couper,  les  lianes  à  rompre,  les  arrêtaient  sans  cesse, 
et  des  détours  si  multipliés  allongeaient  singulièi'cment  leur  route. 

Du  reste,  il  n'y  avait  rien  qui  témoignât  d'un  naufrage  récent  sur  ce  littoral. 
Il  est  vrai,  ainsi  que  le  fît  observer  Gédéon  Spilett,  que  la  mer  avait  pu  tout  cn^ 
traîner  au  large,  et  qu'ii  ne  fallait  pas  conclure,  de  ce  qu'on  n'en  trouvait  plus 
aucune  trace,  qu'un  navire  n’eût  pas  été  jeté  à  la  côte  sur  cette  partie  de  nie 
Lincoln, 

Le  raisonnement  du  reporter  était  juste,  et,  d'ailleurs,  Tincident  du  grain  de 
plomb  prouvait  d'une  façon  irrécusable  que,  depuis  trois  mois  au  plus,  un  coup 
de  fusil  avait  été  tiré  dans  file. 

11  était  déjà  cinq  heuresj  et  rextrémîté  de  la  presqu’île  Serpentine  se  trouvait 
encore  à  deux  milles  de  l'endroit  alors  occupé  p^r  les  colons.  Il  était  évident 
qu’après  avoir  atteint  le  promontoire  du  Reptile,  Cyrus  Smith  et  ses  compa¬ 
gnons  n’auraient  plus  le  temps  de  revenir,  avant  le  coucher  du  soleil,  au  campe¬ 
ment  qui  avait  été  établi  prés  des  sources  de  la.  Mercy,  De  là,  nécessité  de 
passer  la  nuit  au  promontoire  même.  Mais  les  provisions  ne  manquaient  pas, 
et  ce  fut  heureux,  car  ie  gibier  de  poil  ne  se  montrait  plus  sur  cette  lisière, 
qui  n'était  qu'un  littoral,  après  tout.  Au  contraire,  les  oiseaux  y  fourmillaient, 
jacamtirs,  couroucous,  tragopans,  tétias,  loris,  perroquets,  kakatoès,  faisansi 
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pigpons  et  cent  autres.  Pas  un  arbre  qui  ii’eiit  un  nid,  pas  un  nîd  qui  ne  fût 
rempli  de  battements  d^aîîes  î 

Vers  sept  iieures  ilu  soir,  les  colons,  harassés  de  fatigue,  arrivèrent  au  pro¬ 
montoire  du  Reptile,  sorte  de  volute  étrangement  découpée  sur  la  niei\  Ici  finis¬ 
sait  la  forêt  riveraine  de  la  prcsqu’ile,  et  le  littoral,  dans  toute  îa  partie  sud, 
reprenait  Taspect  aceoutunié  d’une  cote,  avec  ses  rocliers,  scs  récifs  et  ses  grèves. 
Il  était  donc  possible  qu’un  navire  désemparé  se  lût  mis  au  plein  sur  cette 
portion  de  rile,  mais  la  nuit  venait,  et  il  fallut  remettre  l’exploration  au  len¬ 
demain. 


PencrolF  et  Ilarbert  se  hâtèrent  aussitôt  de  diercber  un  endroit  propice  pour 
y  établir  un  campement.  Les  derniers  arbres  de  la  forêt  du  Far-West  venaient 

•i 

mourir  à  cette  pointe,  et,  parmi  eux,  le  jeune  garçon  reeonut  d’épais  bouquets 
de  bambous. 


«  Bon  !  dît-il,  voilà  une  précieuse  découverte. 

—  Précieuse  ?  répondit  PcncrotïV 

—  Sans  doute,  reprit  Harbert.  Je  ne  le  dirai  point,  Pencroff,  que  Pécorce  de 
bambou,  découpée  en  latte  flexible,  sert  à  faire  des  paniers  ou  des  corbeilles  ; 
que  cette  écorce,  réduite  en  pâte  cl  macérée,  sert  à  la  fabrication  du  papier  de 
Chine  -  que  les  tiges  foumissent,  suivant  leur  grosseur,  des  cannes,  des  tuyaux 
de  pipe,  des  conduites  pour  les  eaux;  que  les  grands  bambous  forment  d’excel¬ 
lents  matériaux  de  construction ,  légers  et  solides ,  et  qui  ne  sont  jamais 
attaqués  parles  insectes.  Je  n’ajouteraî  meme  pas  qu’en  sciant  les  entre-nœuds 
de  bambous  et  en  conservant  pour  le  fond  une  portion  de  la  cloison  transversale 
qui  forme  le  nœud,  on  obtient  ainsi  des  vases  solides  et  coniiuodes  qui  sont  fort 

P 

en  usage  chez  les  Chinois  !  Non  !  cela  ne  le  satisferait  point.  Mais,., 

—  Mais  ?... 

—  Mais  je  t’apprendrai  ,  si  tu  l’ignores,  que,  dans  Lliide,  on  mange  ces  bam¬ 
bous  en  guise  d'asperges. 

—  Des  asperges  de  trente  pieds  î  s’écria  le  marin.  Et  elles  sont  bonnes  ? 

—  Excellentes,  répondit  llarbeil.  Seulement,  ce  ne  sont  point  des  tiges  de 
trente  pieds  que  Ton  mange,  mais  bien  de  jeunes  pousses  de  bambous. 

l*arfail,  mon  garçon,  parfait!  répondit  Dencroff. 

“-J’ajouterai  aussi  que  la  moelle  des  tiges  nouvelles,  confite  dans  du  vinaigre, 
forme  un  cou di ment  très-apprécié- 

—  De  mieux  en  mieux,  Haibert. 

Et  enfin  rjueces  bambous  exsudent  entre  leurs  nœuds  une  liqueur  sucrée, 
dont  on  peut  faire  une  très-agréable  boisson* 
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—  Est-ec  tout  ?  doiuaiida  le  niarin. 

—  E’iïSt  tout! 

—  El  ca  ne  se  fume  pas,  pnr  hasard  7 

—  Ça  ne  se  fume  pas,  mon  pauvre  EencrolT  î  » 

îïarl>crt  ot  le  marin  n’eurent  pas  à  cbeiehcr  lon^jrlemps  im  emplacement  favo¬ 
rable  pour  passer  la  nuit.  Les  roclicrs  du  rivafîe  —  li  ès-di\  isés,  car  ils  devaient 
elre  violemment  hatfus  par  la  mer  sous  rinlliience  des  vents  du  sud-ouest  — 
présentaient  des  cavités  qui  dcvaieiil  leur  permettre  de  dormir  h  Tahri  des  in¬ 
tempéries  de  Tair.  Mais,  au  moment  oirils  se  disposaient  a  pénétrer  clans  une  de 
ees  excavations,  de  formidables  rugissements  les  arrêtèrent, 

«  En  arrière  !  s’écria  Pencrotî.  Nous  ti^avons  que  du  petit  plomb  dans  nos 
fusils,  et  des  bêtes  qui  rugissent  si  bien  s’en  soucieraient  comme  d’un  grain 
de  sel  !  » 

Et  le  marin,  saisissant  Harbert  par  le  bras,  Fentrciina  a  1  abri  des  roches,  au 
moment  où  un  magnifique  anîmEil  se  montrait  à  l’entrée  de  la  caverne. 

C’était  un  jaguar,  d*une  taille  au  moins  égale  à  celle  de  scs  congénères  d’Asie, 
c'est-a-dire  qu’il  mesurait  plus  de  cinq  pieds  de  rextrémité  de  la  tète  à  la  nais¬ 
sance  de  la  queue.  Son  pelage  fauve  était  relevé  par  plusieurs  rangées  de  taches 
noires  régulièrement  ocollées  et  tranchait  avec  le  poil  blanc  de  son  ventre.  Ilar- 
bert  reconnut  là  ce  féroce  rival  du  tigre,  bien  autrement  redoutable  que  le  cou^ 
guar,  qui  iFest  que  le  rival  du  loup  l 

Le  jaguar  s’avança  et  regarda  autour  de  lui,  le  poil  hcrissé,  \  ceil  en  feu, 
comme  s’il  n'efit  pas  senti  rhomme  pour  la  première  fois, 

.En  ce  moment,  le  reporter  tournailles  hautes  roches,  et  llarbert,  s’imagi¬ 
nant  qu  U  n’avait  pas  aperçu  le  jaguar,  allail' s'élancer  vers  lui;  mais  Gédéon 
Spilett  lui  fit  un  signe  de  la  main  ot  continua  de  marcher.  H  n'en  était  pas  à  son 
premier  tigre,  et,  s’avançant  jusqu’à  dix  pas  de  ranimai,  il  demeura  immobile,  la 
carabine  à  l'épaule,  sans  qu’un  de  ses  muscles  tressaillît, 

jaguar,  ramassé  sur  lui-même,  fondit  sur  le  chasseur,  maîs^  au  moment  ou 
il  bondissait,  une  balle  le  frappait  entre  les  dnix  yeux,  et  il  toiiiliait  mort, 
Harbert  et  Pencroff  so  précipitèrent  vers  le  jaguar.  Nab  et  Cyrus  Smith  ac¬ 
coururent  de  leur  coté,  et  ils  restèrent  quelques  instants  à  contempler  raninial, 
étendu  sur  le  sol,  dont  la  magnifique  dépouille  ferait  fomcmeiUde  la  grande 

salle  de  Granite-house, 

«  Ah  !  monsieur  Spilett  !  Que  je  vous  admire  et  que  je  vous  envie  !  s’écria  Ilar- 

bert  dans  un  accès  d’enthousiasme  bien  naturel. 

—  lioü!  mon  garçon^  répondit  le  reporter,  lu  en  aurais  fait  autant. 


L’AliANUnNNÉ 


217 


—  Moil  un  pareil  sang-froiti  [ .  . 

■ —  Figure-loi,  llarbcrt,  qu’un  jaguar  est  un  lièvre,  et  tu  le  tireras  le  plus 

<* 

tï'ari(|uill^^mpnt  du  monde, 

—  Voilai  répondit  Pmcrotl.  Ce  n'est  pas  plus  malin  que  cela  I 

« 

—  Et  inaintenantj  dit  Gétîéon  Spiletl,  jmîsque  ce  jaguar  a  quitté  son  repaire^ 
je  ne  vois  pas,  mes  amis,  pourquoi  nous  ne  l'occuperions  pas  pendant  la  nuit? 

—  Mais  d'autres  peuvent  revenli  î  dit  PencroiV. 

—  il  suffira  û'àlliîmer  un  feu  à  rentrée  de  la  caverne,  dit  le  loporter,  et  ils  ne 
se  hasarderont  pas  à  en  franchir  le  seuil. 

—  A  la  maison  des  jaguars,  alors  U  répondit  le  marin  en  tirant  apres  lui  le 
cadavre  de  raiiîmal. 

Les  colons  se  dirigèrent  vers  le  repaire  ahandonné,  et  là,  tandis  que  Nab  dé¬ 
pouillait  le  Jaguar,  scs  compagnons  enlassèreiil  sur  le  seuil  une  grande  quantité 
de  bois  secj  que  la  foret  fournissait  abondamment. 

Mais  Cyrus  Smith,  ayant  aperçu  le  liouquet  de  bambous,  alla  en  couper  uue 
certaine  quantité,  qu’il  mêla  au  combustible  du  foyer. 

Cela  fait,  on  s'installa  dans  la  grotte,  dont  le  sable  était  jonché  d'ossejncntsi 
les  armes  furent  chai'gées  à  tout  hasard,  pour  le  cas  d'une  agression  subite;  on 
soujiaj  et  puis,  le  moment  de  prendre  du  r  epos  étant  venu,  le  feu  fut  mis  au  tas 
de  bois  empilé  à  l'entrée  de  la  caverne. 

Aussitôt,  une  véritable  pétarade  d'éclater  dans  Tairl  Cétaient  les  bambous,  at¬ 
teints  {jar  la  flamme,  qui  détonaient  comme  des  pièces  d'artitlce  î  Rien  que  ce 
fracas  eût  suffi  à  épouvantct^  les  fauves  les  plus  audacieux! 

El  ce  moyen  de  provoquer  de  vives  détonations,  ce  n'était  pas  1  ingénieur 
qui  favait  inventé,  car,  suivant  Marco  Polo,  les  Tartares,  depuis  bien  des  siècles, 
remploient  avec  succès  pour  éloigner  de  leurs  campements  les  fauves  redou¬ 
tables  de  TAsic  ceiUrab. 


CHAPITRE  V 


Pmposilion  de  revenir  par  le  littoral  du 
présumé.  —  Une  ^pave  dans  lesait  s..  - 
de  la  Meicy.  — "  Un  canot  qui  dérive. 


^  Conllgiiration  de  fa  céte.  —  A  k  riïcliérche  du  naufrage 
Découverte  J'un  polit  port  nalutiL  —  A  mmuil  soi  les  bords 


Cyrus  Smith  et  scs  compagnons  dormirent  comme  d'iimocentes  marmottes 
dans  la  caverne  que  le  jaguai  avait  si  poliment  hiisscc  à  leur  disposition. 

Au  soleil  levant,  tous  étaient  sm  le  rivage,  à  rcxtrémité  même  du  promontoire. 
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Une  bulle  le  frappait  entre  les  dem  yeuï,  {F^ÿe  SiG.) 

et  leurs  regartls  se  portaient  encore  vers  cet  Itorizori,  qui  était  visible  sur  les  deux 
tiers  de  sa  cirronféretice.  Une  dej  nitre  fois^  l'ingénieur  put  constater  qu’aueune 
voilCj  aucune  carcasse  de  navire  n’apparaissaient,  sur  la  mer,  et  la  longue-vue  n  y 
put  découvrir  aucun  point  suspect. 

Rien,  non  plus,  sur  le  Uttorai^  du  moins  dans  la  partie  rectiligne  qui  formait 
la  c6tc  sud  du  promontoire  sur  une  loiigueur  de  trois  milles,  car,  au  delà,  une 
échancrure  des  terres  dîssimulaîl  le  reste  de  la  cote,  et  même,  de  rextrémité 
de  la  presqu'île  Serpentine,  on  ne  pouvait  apercevoir  le  cap  Grille,  cache  [)ar  <lc 

hautes  roches. 

Restait  donc  le  rivage  méridional  de  Tile  à  explorer,  0i%  leuterad-on  d'entre- 
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])i‘endre  immédiatement  cette  exploration  et  lui  consacrera it-on  cette  journée 
'du  2  novembre '? 

Ceci  ne  rentrait  pas  dans  le  projet  primitif*  En  elFel,  lorsque  la  pirogue  fut 
abandonnée  aux  sources  de  la  Mercy^  il  avait  été  convenu  qu*api  és  avoir  observé 
la  cote  ouest,  on  reviendrait  la  rêprendre,  et  que  Ton  retournerait  à  Granité- 

P  * 

housc  par  la  route  de  lu  }lercy  Cyrus  Smith  croyait  alors  que  le  rivage  occi¬ 
dental  pouvait  olîrir  refuge^  soit  à  un  bàlhneut  en  détressé,  soit  à  un  navire 
en  cours  régulier  de  navigation  ;  mais,  du  moment  que  ce  littoral  ne  présentait 
aucun  atterrage,  il  fallait  chercher  sur  celui  du  sud  de  Tîle  ce  qu'un  n'avaïL  pu 
trouver  s  .ir  celui  de  bouesL 
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Cé  fut  fiédénn  qui  proposa  de  continuer  ^exploration,  de  manière  que 

la  question  du  naufrage  présumé  fflt  complètement  résolue,  et  il  demanda  à 
quelle  distance  pouvait  se  trouver  le  cap  Griffe  de  l'extrémité  de  la  prcsqifîle. 

a  A  trente  milles  environ,  répondit  Tingénieur,  si  nous  tenons  compte  des 
courbures  de  la  côté* 


—  Trente  milles!  reprît  Gédeon  Spilctt.  Ce  sera  une  forte  journée  de  marche. 
Néanmoins,  je  pense  que  nous  devons  revenir  à  Granite-house  en  suivant  lo 
rivage  du  sud. 

—  Mais,  fit  observer  Hat  ber t,  du  cap  Griffe  à  Granite-house,  il  faudra  encore 
compter  dix  milles,  au  moins. 

—  Mettons  quarante  milles  en  tout,  répondit  le  reporter,  et  nTiésitons  pas  à 
les  faire.  Au  moins,  nous  observerons  ce  littoral  inconnu,  et  nous  rrauronspasà 
recommencer  cette  exploration* 

—  Très-justCj  dit  alors  Pencroff*  Mais  la  pirogue? 

—  La  pirogue  est  restée  seule  pendant  un  jour  aux  sources  de  la  Mercy,  ré- 
pomlit  Gédéon  Spiîett,  elle  peut  bien  y  rester  deux  jours!  Jusqu'à  présent, 
nous  ne  pouvons  guère  dire  que  Pîlc  soit  infestée  de  voleurs! 

—  Cependant,  dit  le  marin,  quand  je  me  rappelle  Unstoirc  de  la  tortue,  je  n'ai 
pas  plus  de  confiance  qu’il  ne  faut* 

—  La  tortue I  la  tortue!  répondit  le  reiïoiter.  Ne  save^-vous  pas  que  c’est  la 
mer  qui  Pa  retournée? 

—  Qui  sait  ?  murmura  l’ingénieur* 

—  *Mais*,*  ïî  dit  iNab. 


Nab  avait  quelque  chose  à  dire,  cela  était  évident,  car  il  ouvrait  la  bouche  pour 
parler  et  ne  parlait  pas. 

t(  Que  veux-tu  dire,  Nab?  lui  demanda  l’ingénieur. 

—  Si  nous  retournons  par  le  rivage  jusqu'au  cap  Griffe, ^répondît  Nab,  apres 


avoir  doublé  ce  cap,  nous  serons  barrés,.. 

—  Parla  >lerc\  I  En  effet,  répondit  Harberl,  et  nous  n'aurons  ni  pont,  ni  ba¬ 
teau  pour  la  traverser  ! 

—  Hnn,  monsieur  Gy  rus,  répondit  Pencrolï',  avec  quelques  troncs  fiollants, 
nous  ne  serons  pas  gênés  de  passer  cette  rivière! 

—  N’importe,  dît  Gédéon  Spilctt,  il  sera  utile  de  construire  un  ponL  si 
nous  voulons  avoir  un  accès  facile  dans  le  F^ir-\^''estî 

—  Un  pont!  s'écria  Pencmff!  Eh  bien,  est-ce  que  M*  Smith  n’ûst  pas  ingé¬ 
nieur  rie  son  état?  Mais  il  nous  fera  un  pont,  quand  nous  voudrons  avoir  un 
pont  I  Quant  à  vous  transporter  ce  soir  sur  f  autre  t  ive  de  la  Mcrcy,  et  cela  sans 
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mouiller  lui  fil  de  vos  vetemenlSj  je  m'en  cliarge.  rs^^iis  avons  encore  un  jour 
de  vivreSj  c’esl  tout  ce  c|u1]  nous  finit,  et,  d’ailleurs,  le  gibier  ne  fera  peut-être 
pas  défaut  aujourdimi  comme  liier.  En  route  î  w 

La  pioposilion  du  reporter,  très-vivement  soutenue  par  le  nnirin,  obtint  Tap- 
probalion  géîiérale,  car  cliacun  tenait  (l  en  finir  avec  ses  doutes,  et,  a  revenir 
par  le  cap  GriffCs  l'exploration  serait  complète/  Mais  il  n*y  avait  pas  une  heure 
à  perdre,  Ctir  une  étape  de  quarante  milles  était  longue,  et  il  ne  fallait  pas 
compter  atteindre  Granite-bouse  avant  la  nuit, 

A  six  heures  du  niatiHj  la  petite  troupe  se  mil  donc  enroule.  En  prévision  de 
mauvaises  rcnconlreSj  animaux  à  deux  on  à  quatre  pâlies,  les  fusils  furent 
chargés  à  balle,  et  Top,  qui  devait  ouvrir  la  marche,  reçut  ordre  de  battre  la 
lisière  de  îa  forêt. 

A  partir  de  rextrcinité  du  promontoire  qui  formait  îa  queue  de  la  presqu'île, 
la  côte  s\irrondissait  sur  une  distance  de  cinq  milles,  qui  fui  rapidement 
fraiicliie,  sans  que  les  plus  minutieuses  investigalions  eussent  relevé  la  moindre 
trace  d'un  dé  barque  ment  ancien  ou  récent,  ni  une  épave,  ni  un  reste  de  canqie- 
iiicnt,  ni  les  cendres  d'un  feu  éteint,  ni  une  empreinte  de  pas! 

Les  colons,  arrbés  à  Tangle  sur  lequel  la  courbure  finissait  pour  suivre  la 
direction  nord  est  en  formant  la  haie  Washington,  purent  alors  embrasser  du 
regard  le  lîlloral  sud  de  Tile  dans  toute  son  étendue.  A  vingt-cinq  milles,  la 
cote  se  terminait  par  le  cap  .Griffe,  qui-  s'estompait  a  peine  dans  la  brume  du 
nialiiij  et  qu'un  phénomène  de  mirage  reliaussait,  comme  s'il  eut  été  suspendu 
erilre  la  terre  et  l'eau.  Entre  la  place  oceu^iée  par  les  colons  et  le  fond  de 
Ilmmense  baie,  le  rivage  se  composait,  d'abord,  dîme  large  grève  très-unie 
et  Irès-pUite,  bordée  dîme  lisière  d'arbres  en  arrière-plan  ;  puis,  ensuite,  le  lit¬ 
toral,  devenu  fort  irrégulier,  projetait  des  pointes  aîgucs  en  mer^  et  enfin  quel¬ 
ques  roches  noirâtres  s'accumulaient  dans  un  pittoresque  désordre  pour  finir 
au  cap  (iridé. 

Tel  était  le  développement  de  cette  partie  de  Tile,  que  les  explorateurs  oyaient 
pour  la  pteinière  fois,  et  qu'ils  parcoururent  d'un  coup  d'œil^  après  s'étre  arrêtés 
un  inslauL 

CS  Un  navire  qui  se  mettrait  ici  au  plein  ,  dit  alors Pencroff,  serait  inévitablement 
perdu.  Des  bancs  de  sable,  qui  se  prolongent  au  large,  et  plus  loin,  des  écueils  I 
^laïuTiis  parages  î 

—  Mais  au  moins,  il  resterait  quelque  chose  de  ce  navire,  fit  observerlc  reporter, 

—  H  en  resterait  des  morceaux  de  bois  sur  les  récifs,  et  rien  sur  les  sables, 
réi>ündit  le  marin. 
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—  Pourc[aoi  donc  ? 

—  FMrce  que  ccs  (Uiiigcreux  encore  que  les  rotibes,  enjfioulisseut 

tout  ce  qui  â'y  jette,  et  que  quelques  jours  subisent  pour  que  bi  coque  d'un  na¬ 
vire  de  plusieurs  centaines  de  tonneaux  y  disparaisse  entièrement  î 

—  Ainsi,  LencrolT,  demanda  l’ingénieur,  si  un  Inltiinent  s  etiiit  perdu  sur  ces 
bancs,  il  n'y  aurait  rien  d’étonnanta  ce  qu'il  n’y  en  eût  plus  maintenaiil  aucune 
trace? 

—  Non,  monsieur  Smith,  avec  Laide  du  temps  ou  de  la  lemptMe,  Toutefois,  il 
serait  surprenant,  même  dans  ce  cas,  que  des  débris  de  mature,  des  espars 
n'eussent  pas  été  jetés  sur  le  rivage,  au  delà  des  atteintes  de  la  mer, 

—  Continuons  donc  nos  recherches  »,  répondît  Cyrus  Smith. 

A  une  heure  après  midi,  les  colons  étaient  arrivés  au  fond  de  la  haie  Was¬ 
hington,  et,  à  ce  motnent^  ils  avaient  franchi  une  distance  ile  vingt  milles. 

On  fit  halte  pour  déjeuner. 

Là  commoncail  une  cote  irrégulière,  bi^rrement  déchiquetée  et  couverte  par 
une  longue  ligne  de  ccs  écueils  qui  succédaient  aux  bancs  de  sable,  et  que  la 
marée,  étale  en  ce  moment,  ne  devait  pas  tarder  à  découvrir.  On  voyait  les 
souples  ondulations  de  la  mer,  brisées  aux  tètes  de  rocs,  s’y  développer  en 
longues  franges  écumeuscs.  De  ce  point  jusqu'au  cap  Grihé,  la  grève  était  peu 
spacieuse  et  resserrée  entre  la  lisière  des  récifs  et  celle  de  la  forêt. 

La  marche  allait  donc  devenir  plus  difficile,  caf  d'innombrables  roches  ébou¬ 
lées  encombraient  le  rivage,  La  muraille  de  granit  tendait  aussi  à  s'exhausser  de 
plus  en  plus,  et,  des  arbres  qui  la  couronnaient  en  arrière,  on  ne  pouvait  voir 
que  les  cimes  verdoyantes,  qu\'nicun  souffle  n'animait. 

Après  une  demi-heure  de  repos,  les  colons  se  remirent  en  route,  et  leurs  yeux 
ne  laissèrent  pas  un  point  inohservé  des  récifs  et  de  la  grève.  Pencroff  et  Nab 
s'aventurèrent  même  au  milieu  des  écueils,  toutes  les  fois  qu'un  objet  attirait 
leur  regard.  Mais  d'épave,  point,  et  ils  étaient  trompés  par  quelque  conformation 
bizarre  des  roches.  Ils  purent  constater,  toutefois,  que  les  coquillages  comestibles 
abomlaient  sur  cette  plage,  mais  elle  ne  pourrait  être  fructueusement  exploitée 
que  lorsqu’une  communication  aurait  été  établie  entre  les  deux  rives  de  ïaMei'cy, 
et  aussi  quand  les  moyens  de  transport  seraient  perfectionnés. 

Ainsi  donc,  rien  de  ce  qui  avait  rapport  au  naufrage  présumé  n'apparaissait 
sur  ce  littoral,  et  cependant  un  objet  de  quelque  importance,  la  coque  d'un 
batiment  par  exemple,  eût  été  visible  alors,  ou  ses  débris  eussent  été  portés 
au  rivage,  comme  l'avait  été  cette  caisse,  trouvée  h  moins  de  vingt  milles  de  là. 
Mais  il  n'y  avait  rien. 
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Vers  trois  heures,  C>rus  Smitli  et  ses  compagnons  lUTivèrent  à  une  étroite  ■ 
crique  bien  fermée,  à  laquelle  nViboutissait  aucun  cours  d'eau.  Elle  formait  un 
véritable  petit  port  naturel,  invisible  du  large,  auquel  aboutissait  une  étroite 
passe,  que  les  écueils  ménageaient  entre  eux. 

Au  fond  de  cette  crique,  quelque  violente  convulsion  avait  déchiré  la  lisière 
rocheuse,  et  une  coupée,  évidée  en  pente  douce,  donnait  accès  au  plateau  su¬ 
périeur,  qui  pouvait  être  situé  h.  moins  de  dix  milles  du  cap  GrilïV,  et,  par 
conséquent^  à  quatre  milles  en  droite  ligne  du  plateau  de  Grande-Vue. 

Gédéon  Spilett  proposa  à  ses  compagnons  de  faire  halte  en  cet  endroit.  On 
accepta,  car  la  marche  avait  aiguisé  l’appétit  de  chacnn,  et,  bien  que  ce  ne  fût 
pas  rheure  du  dîner,  personne  ne  refusa  de  se  réconforter  d’un  morceau  de  ve¬ 
naison.  Ce  lunch  devait  permettre  d’attendre  ïc  souper  à  Granîte-house. 

Quelques  minutes  après,  les  colons,  assis  au  pied  d’un  magnifique  bouquet  de 
pins  maritimes,  dévoraient  les  provisions  que  Nab  avait  tirées  de  son  havre*sac. 

L’endroit  était  élevé  de  cinquante  à  soixante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  rayon  de  vue  était  donc  assez  étendu,  cl,  passant  par-dessus  les  der¬ 
nières  roches  du  cap,  il  allait  se  perdre  jusque  dans  la  baie  de  TUnion.  Mais  ni 
rilot,  ni  le  plateau  de  Grande-Vue  n’étaient  visibles  et  ne  pouvaient  l’être  alors, 
car  le  relief  du  sol  et  le  rideau  des  grands  arbres  masquaient  brusquement 
rhorizon  du  nord. 

Inutile  d'ajouter  que,  malgré  l’étendue  de  mer  que  les  explorateurs  pouvaient 
embrasser,  et  bien  que  la  lunette  de  l’ingénieur  eût  parcouru  point  îk  point  toute 
cette  ligne  circulaire  sur  Laquelle  se  confondaient  le  ciel  et  l’eau,  aucun  navire 


ne  fut  aperçu. 

De  même,  sur  toute  cette  partie  du  littoral  qui  restait  encore  à  explorer,  la 
lunette  fut  promenée  avec  le  même  soin  depuis  la  grève  jusqu’aux  récifs,  et 
aucune  épave  n\ipparut  dans  le  champ  de  Tinstrument. 

<«  Allons,  dit  Gédéon  Spilett,  il  faut  en  prendre  son  parti  et  se  consoler  en 
pensant  que  nul  ne  viendra  nous  disputer  la  possession  de  l'ile  Lincoln  l 

—  Mais  enfin,  ce  grain  de  plomb!  dît  Harbcrt.  Il  n’est  pourtant  pas  imagi¬ 
naire,  je  suppose  f 

—  Mille  diables,  non  l  s’écria  Pc ncrotf,  en  pensant  à  sa  machelière  absente. 

—  Alors  que  conclure  ?  demanda  le  reporter. 

—  Gecij  répondit  L’ingénieur  L  c^est  quMl  y  a  trois  mois  au  plus,  un  navire, 
volontairement  ou  non,  a  atterri... 

—  Quoi  !  vous  âdmeltriez^  Cyrus,  qu’il  s’est  englouli  sans  laisser  aucune  trace? 
s'écria  le  reporter. 
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—  Non  J  mon  cher  Spilelt,  mais  reinarqueî!  que  s'il  est  certain  quYm  être 
humain  a  mis  le  pied  sur  cette  île,  il  ne  paraît  pas  moins  certain  qu’il  l’a  quittée 
maîntenanU 

—  AlorSj  si  je  vous  comprends  bien,  monsieur  Cyius,  dît  Hai  bcrt,  le  navire 
serait  reparti?;*, 

—  Evidemment, 

—  Et  nous  aurions  perdu  sans  retour  une  occasion  de  nous  rapatrier?  dit 
Nab* 

—  Sans  retour,  je  le  crains, 

—  Eli  bien!  puisque  roccàsion  est  penluc,  en  route,  »  dît  Pencroflf,  qui  avait 
déjà  la  nostalgie  de  Eranite-liouse. 

Mais,  à  peine  s'était-il  levé,  que  les  aboiements  de  Top  retentirent  avec  force, 
et  le  chien  sortit  du  bois,  en  tenant  dans  sa  gueule  un  lambeau  d'étoffe  souillée 
de  boue. 

Nab  arracha  ce  lambeau  de  la  bouche  du  chien.  C'était  un  morceau  de 
forte  toile. 

Top  aboyait  toujours,  et,  par  ses  allées  et  venues,  il  semblait  inviter  son  maître 
à  le  suivre  dans  la  foret. 


(î  11  y  a  là  quelciue  chose  qui  pourrait  bien  expliquer  mon  grain  de  pîomli  l 
s^écria  Pencroff. 

♦ 

—  Un  naufragé]  répondit  Harbert. 

—  Blessé,  [>euî-étrû!  dit  Nab, 

—  Ou  mort!  »  répondit  le  reporter. 

Et  tous  se  précipitèrent  sur  les  traces  du  chien,  entre  ces  grands  pins  qui 
formaient  le  premier  rideau  de  la  forêt.  A  tout  hasard,  Cyrus  Smith  et  ses  com¬ 
pagnons  avaient  préparé  leurs  armes. 

Ils  durent  shivaticer  assez  profondément  sous  bois  ;  mais,  à  leur  grand  désap¬ 
pointement,  ils  ne  virent  encore  aucune  empreinte  de  pas,  broussailles  et  lianes 
étaient  intactes,  et  il  fallut  même  les  couper  à  la  hache,  comme  on  ayaît  fait 
dans  les  t^iaîsseurs  les  plus  profondes  àù  la  forêt.  H  était  doue  difficile  (Pad- 
mettre  qu’une  créature  immaine  eût  <léjà  passé  par  là,  et  cependant  Top  allait 
et  venait,  non  comine  un  chien  qui  cherche  au  liasurd,  mais  comme  un  être  doué 
de  volonlé  qui  suit  une  idée. 

Après  se[il.  à  huit  minutes  de  marche.  Top  s’arrêta,  Les  colons,  arrivés  à  une 
sorte  de  clairière,  bordée  de  grands  ar lires ,  regardèrent  autour  d'eux  et  ne 
virent  rien,  ni  sous  les  Ijroussaîlles,  ni  entre  les  troncs  d^Lvhres, 

ft  qu'y  a-t-il,  Top?  m  dit  Cyrus  Smith, 
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Top  aboya  avec  plus  do  force,  en  sautarU  au  pied  d’un  gigantesque  pin. 
Tout  à  coup,  Pençrotr de  s^écrier  : 

«  Ah  î  î)Onî  Ahî  parfait! 

—  Qu*est-ce?  demanda  Gédéon  Spilett, 

—  Nous  cherchons  une  épave  sur  mer  ou  sur  terre  f 

—  Eh  bien  ? 

^  Eh  bien^  c’est  en  Tair  qu’elle  se  trouve  1  a 

Et  le  marin  montra  une  sorte  de  grand  haillon  blanchâtrej  accroché 
cime  du  pin^  et  dont  Top  avait  rapporté  un  morceau  tombé  sur  le  sol. 

«  Mais  ce  n'est  point  là  une  épave!  s'écria  Gédéon  Spilett* 

—  Demande  pardon  l  répondît  PencrofE 

—  Comment?  c'est 


à  la 


—  C’est  tout  ce  qui  reste  de  notre  bateau  aérien,  de  notre  ballon  qui  s'est 
échoué  là-haut,  au  sommet  de  cet  arbre  !  » 

Pencroff  ne  se  trompait  pas,  et  il  poussa  un  hurrah  magnifique^  en  ajoutant  ; 

«  En  voilà  de  la  bonne  toile!  Yoüà  de  quoi  nous  fournir  de  linge  pendant  des 
années!  Voilà  de  quoi  faire  des  mouclioirs  et  des  chemises I  ïleini  monsieur 
Spilett,  qu’esl-ce  que  vous  dites  d’une  ile  où  les  cfiemises  poussent  sur  les 
arbres  ?  » 

C’était  vraiment  une  heureuse  circonstance  pour -les  colons  de  Tile  Eincoln, 
que  l’aérostat,  après  avoir  fait  son  dernier  bond  dans  les  airs,  fut  retombé  sur 
Vile  et  qu’ils  eussent  cette  chance  de  le  retrouver.  Ou  ils  garderaient  l’enveïoppe 
sous  cette  forme*  s’ils  voulaient  tenter  une  nouvelle  évasion  par  les  airs,  ou  ils 
emploieraient  fructueusement  ces  quelques  centaines  d’aunes  d'une  toile  de 
coton  de  belle  qualité,  quand  elle  serait  débarrassée  de  son  vernis.  Comme  on  le 
pense  bien,  la  joie  de  Pencroff  fut  unanimement  et  vivement  partagée. 

Mais  cette  enveloppe,  il  fallait  Venlever  de  Varbre  sur  lequel  elle  pendait, 
pour  la  mettre  en  lieu  sùr,  et  ce  ne  fut  pas  un  petit  travail.  Nab,  Ilarbert  et  le 
marin,  étant  montés  à  la  cime  de  Varbre,  durent  hiire  des  prodiges  d'adresse 
pour  dégager  l’énorme  aérostat  dégontlé. 

L’opération  dura  près  de  deux  heures,  et  non-seulement  Venveloppe,  avec  sa 

soupape,  ses  ressorts,  sa  garniture  de  cuivre,  mais  le  filet,  c’est-à-dire  un  lot 

•« 

considérable  de  cordages  et  de  cordes,  le  cercle  de  retenue  et  Fancre  du 
ballon  étaient  sur  le  sol.  L'eitveloppei  sauf  la  fracture,  était  en  bon  état,  et,  seul, 
son  appendice  inférieur  avait  etc  décliiré. 

C’était  une  fortune  qui  était  tombée  du  ciel. 

«  Tout  de  même,  monsieur  Cyrus,  dit  le  marin,  si  nous  nous  décidons  jamais 
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à  quitter  l'ile,  ce  ne  sera  pasen  ballon,  n'est-ce  pas?  Ça  ne  va  pas  où  on  veut,  les 
navires  île  l'air,  et  nous  en  savons  quelque  cliose!  Voyez-vous,  ai  vous  iii'cii 
croyez,  nous  construirons  un  bon  bateau  li’une  vingtaine  de  tonneaux,  et  vous 
me  laisserez  découper  dans  cette  toile  une  misaine  et  un  foc.  Quant  au  reste,  il 
servira  à  nous  lialtiller  ! 

—  Nous  verrons,  Pencrolf,  répondit  Cyrus  Smith,  nous  verrons. 

—  En  attendant,  il  faut  mettre  tout  cela  en  sûreté,  n  dit  Nab. 

En  effet,  on  ne  pouvait  songer  à  transporter  à  Granite-liousc  cette  charge  de 
toile,  de  cordes,  de  cordages,  dont  le  poids  était  considérable,  et,  en  attendant 
un  véhicule  eonvenahle  pour  les  charrier,  il  importai l  de  no  pas  laisser  plus 
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Ordre  fut  donné  à  Top  de  demeurer  sems  les  fenêtres.  (Page  gül.) 
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longtemps  ces  richesses  à  la  merci  du  proinier  ouragan.  Les  colons,  réunissant 
leurs  eiîorts,  piiryiiirent  à  iraîner  le  foui  jusqu'au  nvage,  où  ils  découvrirent  une 
assez  vaste  cavité  rocheuse,  que  ni  le  vent,  ni  la  [duie,  ni  la  mer  ne  pouvaient 
visiter^  grâce  â  son  orientation, 

U  II  nous  fallait  une  armoire,  nous  avons  une  arnioire,  dit  PencroflT;  mais 
comme  elle  ne  ferme  pas  à  clef,  il  sera  prudent  dVn  dissimuler  l’ouverture,  -Te 
ne  dis  pas  cela  pour  les  voleurs  â  deux  pieds,  mais  pour  les  voleurs  â  quatre 


A  six  heures  du  soir,  tout  était  emmagasiné,  et,  après  avoir  donné  à  la  petite 
échancrure  qui  formait  la  crique  le  nom  très-justifié  de  port  Ballon  on  rc* 


33 


/ 


% 


J 


tf'-Ç 


. 

t 


k 


w 


T/TLE  MYSTERIEUSE 


\ivii  le  clieiiiiri  du  cap  GtîlTc*  Pencrofî  et  Tingénieur  causaient  de  divers  pnvjcLs 
qu  il  convenait  de  mettre  à  exécution  dans  le  plus  brerdélaî.  Il  fallait  avant  fout 
jeter  un  pont  sur  la  Mercy,  afin  d'établir  une  eomnmnieation  facile  avec  le  sud 
de  Tile;  puis^  le  cliatiol  reviendrait  djercher  raérostat^  car  le  canot  n'eCit  pu 
suffire  a  le  transporter;  puis^  on  construirait  une  chaloupe  pontée;  puis, 
l*enei'ofi’  la  gréerait  en  cotre ^  et  Ton  pourrait  entreprendre  des  voyages  de  cir- 
cuinnavigatiom.*  autour  de  rile;  puis,  etc. 

Cependant,  la  nuit  venait,  et  le  ciel  était  déjà  sombre,  quand  les  colons 
atteignirent  la  pointe  de  l’Épave,  à  Tendroît  mémo  où  ils  avaient  découvei  L  la 
précieuse  caisse-  Mais  là,  pas  plus  qu’ai  Heurs,  U  nV  avait  rien  qui  indiquât  qu’un 
naufrage  quelconque  se  fût  produit,  et  il  fallut  bien  en  revenir  aux  conclusions 
précédemment  formulées  par  Cyrus  Smîlh, 

üe  la  pointe  de  FÉpave  à  Grnnite-house,  il  restait  encore  quatre  milles,  et  ils 
furent  vite  franchis;  mais  il  était  plus  de  minuit,  quand,  après  avoir  suivi  Je 
littoral  jusqu’à  rembouebure  de  la  Mercy,  les  colons  arrivèrent  au  premier 
coude  formé  par  la  rivière. 

Là,  le  lit  mesurait  une  largeur  de  quatre-vingts  pieds,  qu"il  était  malaisé  de 
franchir,  niais  Pencroff  s’etait  chargé  de  vaincre  cette  difficulté^  et  il  fut  mis  en 
demeure  tle  le  faire. 

■  R  faut  en  convenir,  les  colons  étaient  exténués.  L’étape  avait  été  lougue,  et 
rincident  du  liai  Ion  n’avait  pas  été  pour  reposer  leurs  jamlies  et  leurs  bras. 
Ils  avaient  donc  hâte  crètre  rentrés  à  Granîle-house  pour  souper  et  dormir,  et  si 
le  pont  eût  été  construit,  en  un  quart  d’iieure  ils  se  fussent  trouvés  à  domicile, 
La  nuit  était  très-obscure.  Pencroif  se  prépara  alors  à  tenir  sa  promesse,  en 
faisant  une  sorte  de  radeau  qui  permettrait  d'opérer  le  passage  de  la  Mercy.  Xab 
et  lui,  armés  de  haches,  choisirent  deux  arbres  voisins  de  la  rive,  dont  ils 
conqitüient  faire  une  sorte  de  radeau,  et  ils  commencèrent  à  les  attaquer  par  leur 

base. 

Cyrus  Smith  etGédéon  Spilelt,  assis  sur  la  berge,  attendaient  que  le  moment 
fut  venu  traidût^  leurs  compagnons,  taudis  que  Harbert  allait  et  venait,  sans  trop 
s^écarter. 

Tout  à  coup,  le  jeûne  garçon,  qui  avait  remonté  la  rivière,  revint  précipitam¬ 
ment,  et,  montrant  la  Mercy  tm  amont  : 

ff  Qu’est-ce  donc  qui  dérive  là?  »  s’écria- t-îl. 

PcncroJf  inlùiTompitson  travail,  et  il  aperçut  un  objet  mobile  qui  apparais¬ 
sait  confusément  dans  Tombre. 

U  Un  canot  î  w  dit-îl. 
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l'ouâ  s’approchèrent  et  virent  à  leur  extiêine  surprise,  une  embarcation  qui 
suivait  le  ül  de  Peau* 

«  Ohl  du  caîiati  ji  cria  le  marin  par  un  reste  d'iialiilmle  jjrofessioniielle,  et 
sans  penser  que  mieux  peut-être  eût  valu  garder  le  silence. 

Pas  de  réponse.  L’ombarcation  dcnvàit  toujours,  et  elle  ii'était  plus  qu’a  une 

dizaine  de  pas,  quand  ie  marin  s*écna  : 

ti  Mais  c'est  notre  pirogue  1  EHe  a  rompu  son  amarre  et  elle  a  suivi  le  cornant  ! 

ü  faut  avouer  qu'elle  arrivera  a  propos  ! 

—  Notre  pirogue?...  »  murmura  Ungénieur, 

Pencrolï  avait  raison.  C'étail  bien  le  canot,  dont  l’aumiTe  s^était  brisée,  sans 
doute,  et  qui  revenait  tout  seul  des  sources  de  la  >fercy  1  H  était  donc  impoilatit 
de  le  saisir  au  passage  avant  quil  fut  entraîné  par  le  rapide  courant  de  la 
rivière,  au  delà  de  son  embouchure,  et  c’est  ce  que  Nab  et  PencmlV  firent  adroi¬ 
tement  au  moyen  d'une  longue  perche. 

Le  canot  accosta  la  rive.  L'ingénieur,  s*y  embarquant  le  premier,  en  saisit 
Tainarre  et  s'assura  au  toucher  que  cette  amarre  avait  été  réellement  usée  par 
son  frottement  sur  des  roches. 

<(  Voilà,  lui  dit  à  voix  basse  le  reporter,  voilà  ce  que  Ton  peut  appeler  une 
cfrconstance... 

—  Étrange!  »  répondit  Cyrus  Smith, 

Étrange  ou  non,  elle  était  heureuse!  Harhert,  le  reporter,  Nab  et  Pencrofl 
s’embarquèrent  à  leur  tour.  Eux  ne  mettaient  pas  en  doute  que  l’amaiTe  ne  se 
fût  usée;  mais  le  plus  étonnant  de  l’afiaiie,  c'était  vérUablement  que  ht 
pirogue  fût  arrivée  juste  au  moment  ou  les  colons  se  trouvaient  là  pour  la 
saisir  au  passage,  car,  un  quart  triicure  plus  lard,  elle  eût  été  se  perdre  en 
mer. 

Si  on  eût  été  au  temps  des  génies,  cet  incident  aurait  donné  le  droit  de  penser 
que  l’ile  était  hantée  par  un  être  surnatureî  qui  mettait  sa  puissance  au  service 
des  naufragés! 

En  quelques  coups  d’aviron,  les  colons  arrivèrent  à  l’embouchure  de  la  Mercy. 
Le  canot  fut  halé  sur  la  grève  jus{]u' auprès  des  Cheminées,  et  tous  se  diri¬ 
gèrent  vers  l'échelle  de  Granite-house. 

Maisj  en  ce  moment,  Top  aboya  avec  colère,  et  Nab,  qui  clierchait  le  [jremier 
échelon,  poussa  un  cri... 

11  n'y  avait  plus  d'échelle, 
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CHAPITRE  VI 


Les  helemtnls  de  Poîicrolî.  —  Une  nuil  d^ns  les  C^aetnmées^  —  La  (lèclie  il'Harberl,  —  Piojet  de  Cyras 
SmitI].  —  Loe  sûhit'ton  inatiiindue.  “  Ce  i{üi  s"cst  pass^  à  Grajiile-bousfi.  —  CoDiüieiiL  an  uauvcaki 
domesliquc  edtre  au  service  des  cüIûûs. 


Cyius  Siuilli  s'étEiit  arrêté,  sans  dire  mot.  Ses  compagnons  cherchèrent 
dans  Tobscunlé,  aussi  bien  sur  les  parois  de  la  muraille ^  pour  le  cas  où  le  vent 
eût  déplacé  récbelle,  qidau  ras  du  sol,  pour  le  cas  où  elle  se  fut  détachée*.* 
Mais  réehelle  avait  absolumenl  disj>aru*  Quant  à  reconnaître  si  une  bourrasque 
Pavail  relevée  jusqu'au  premier  paliei  ,  il  mi- paroi ^  cela  était  impossible  dans 
cette  nuit  profonde. 

H  Si  c’est  une  plaisanterie*  s'écria  Pencroff,  elle  est  mauvaise  î  Arriver  cl>cz 
soi,  et  ne  plus  trouver  d’cscallcr  pour  luonler  à  sa  chambre ,  cela  n'ést  pas  pour 
faire  rire  des  gens  fatigués  î 

Nab,  lui,  se  perdait  en  esciamations  ! 

«  Il  n'a  pas  pourtant  fait  de  vent  î  fit  observer  iïnrbert* 

—  Je  commence  à  trouver  qu'il  se  passe  des  choses  singulières  dans  l’ile  Lin¬ 
coln  !  dit  Peiicroiî. 

—  Singulières?  répondit  Gédéon  Spilett,  mais  non,  Pencroff,  rien  n'est  plus 
naturel.  Quelqu'un  est  venu  pendant  notre  absence,  a  pris  possession  de  la 
demeure  et  a  retiré  l’échelle! 

—  Quelqu'un  !  s’écria  le  marin*  Et  qui  donc?,.* 

—  Mais  le  chasseur  au  grain  de  plomb,  répondît  le  reporter*  A  quoi  servirait* 
ilj  si  ce  n’est  à  expliquer  notre  mésaventure? 

—  Eh  bien,  s'il  y  a  quelqu’un  lîi-haut,  répondît  Pcncrolf  eu  jurant ,  car  Tim- 
patience  commençait  à  le  gagner,  je  vais  le  héler,  et  II  faudra  bien  qu'il  ré¬ 
ponde*  n 

* 

Etd  'une  voix  de  tonnerre,  le  jnarin  fit  entendre  un  «Ohé  î  j^rolongé,  que  les 
éclios  répercutèrent  avec  force* 

Les  colons  prêtèrent  boreille,  et  ils  crurent  entendre  à  la  hauteur  de  Granite- 
house  une  sorte  de  ricanement  dont  ils  ne  purent  reconnaître  l'origine.  Mais 

fa 

aucune  voix  ne  répondit  à  la  voix  de  Pencrulf,  qui  recommença  inulilemenl 
sou  vigoureux  appel* 
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11  y  avait  là,  véritablement,  Je  quoi  stupéfier  les  hommes  les  plus  inJirtéreiiU 
du  monde,  et  les  colons  ne  pouvaient  être  ces  iudifférents-là.  Bans  la  situation 
où  ils  SC  trouvaient,  tout  incident  avait  sa  gravité,  et  certainement,  depuis  sept 
mois  qidils  habitaient  l'ile,  aucun  ne  s’etait  présenté  avec  un  caractère  aussi 

«I 

surprenant 

Quoi  qu’il  en  soit,  oubliant  leurs  fatigues  et  dominés  par  la  singularité  de 
^événement,  ils  étaient  au  pied  de  Graïiite  liouse,  ne  sachant  f[ue  penser,  ne 
sachant  que  faire^  s'interrogeant  sans  pouvoir  se  répondre,  multiidiaiit  des  hypi> 
thèses  toutes  plus  inadmissibles  les  mies  que  les  autres.  Nah  se  lamentait,  très- 
désappointé  de  ne  pouvoir  rentrer  dans  sa  cuisine,  d'autant  plus  que  les  provi¬ 
sions  de  voyage  étaient  épuisées  et  qu'il  n'avaît  aucun  moyen  de  les  renouveler 
en  ce  moment. 

«  Mes  amis,  dit  alors  Cyrus  Smith,  nous  n'avons  qu’une  chose  à  faire,  attendre 

le  jour,  et  agir  alors  suivant  les  circonstances*  Mais  pour  attendre,  allons  aux 

« 

Cheminées-  Là,  nous  serons  à  rabri,  et,  si  nous  ne  pouvons  souper,  du  moins, 
nous  pourrons  dormir, 

—  Mais  qnel  est  le  sans-géne  qui  nous  a  joué  ce  tour-là?  m  demanda  encore 
une  fois  Pencroti,  incapable  de  prendre  son  jiarli  de  raventure. 

Quel  que  fût  le  u  sans-géuei>,  la  seule  chose  à  faire  était,  comme  l'avait  dit 
l’ingénieur,  de  regagner  les  Cheminées  cl  tVy  attendre  le  jour.  Toutefois,  ordre 
fut  donné  à  Top  de  demeurer  sous  les  fenêtres  de  Graiiîle-house,  et  quand 
Top  recevait  un  ordre,  Top  rexéculait  sans  faire  d'observation.  Le  brave  cfiien 
resta  donc  au  pied  de  la  muraille,  pendant  que  son  maître  et  scs  compagnons 
se  réfugiaient  dans  les  roches* 

Ue  dire  que  les  colons,  malgré  leur  lassitude,  dormirent  bien  sur  le  sable  des 
Clieminées,  cela  serait  altérer  la  vérité.  Aon-senlemcnt  ils  ne  pouvaient  i[u'ètrc 
fort  anxieux  de  reconnaître  Timpor lance  de  ce  nouvel  incident,  soit  qu'il  fût  le 
résultat  d'un  hasard  dont  les  causes  naturelles  leur  apparaîtraient  au  jour,  soit, 
au  contraire,  qu'il  fût  l’œuvre  d'un  êUe  humain,  mais  encore  ils  étaient  fort  mal 
couchés.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  leur  demeure  était 
occupée  en  ce  monieiii;  cl  ils  ne  pouvaient  la  réintégrer* 

» 

Or,  Granite-liouse,  c’était  plus  que  leur  demeure^  c'était  leur  entrepôt*  Là 
était  tout  le  matériel  tle  la  colonie,  armes,  instruinerUs,  outils,  munitions, 
réseives  de  vivres,  etc.  Que  tout  cela  fût  pillé,  et  les  colons  amaîenl  à  recom¬ 
mencer  leur  aménagement,  à  refaire  armes  et  outils.  Chose  grave  !  Aussi,  cédant 
à  l'inquiétude,  Tun  ou  l’autre  soi  tait- il,  à  chaque  instant,  pour  voir  si  Top 
faisait  bonne  garde.  Seul,  Cyrus  Smith  attendait  avec  sa  paiieuGc  habiluelle, 
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bien  que  sa  raî&4)ii  tenace  s'exaspérât  tic  se  sentir  en  face  d'un  fait  uIjsoIu nient 
înexpliral>le,  et  il  s’indignait  en  songeant  qu'autour  de  lui,  au-dessus  de  lui 
penU^Uv,  s’exerçait  une  intliiencc  ii  laquelle  il  ne  pouvait  donner  un  iionn  Gé- 
déon  Spilett  partageait  absolument  son  opinion  à  cet  egard,  et  tous  doux  s’cn- 
I retinrent  à  plusieurs  reprises,  mais  â  mi-voix,  des  circonsliiiices  inexplicables 
qui  mettaient  en  défaut  leur  perspicacité  et  leur  expériencD.  Il  y  avait,  à  coup 
sur,  un  mystère  dans  cctlc  île,  et  comment  le  pénétrer?  Ilarbert,  lui,  ne 
savait  c[u’ imaginer  çt  eut  aimé  à  interroger  Eyrus  Smklu  Quant  à  >îab,  il  avait 
fini  par  se  dire  que  tout  ceïa  ne  le  regardait  pas,  que  cela  regardait  son  maître, 
et,  s’il  ïTeut  pas  craint  de  désobliger  ses  conipagnonsj  le  brave  ïiègre  aurait 
dormi  cette  nuit -là  tout  aussi  consciencieusement  que  s^il  eût  reposé  sur  sa 
couchette  de  Granite-bouse! 

Enfin,  plus  que  tous,  Peiicroff  enrageait,  et  il  était,  de  bonne  foi,  fort  en 
colère. 

((  C’est  une  farce,  disait-il,  c’est  une  farce  qu'on  nous  a  faite!  Eli  bien,  je  n’aime 
pas  les  farces,  moi,  et  malheur  au  farceur,  s’il  tombe  sous  ma  main  !  n 

Dès  que  les  premières  lueurs  du  jour  s’élevèrent  dans  Test,  les  colons,  con¬ 
venablement  armés,  se  rendirent  sur  îe  rivage,  à  la  lisière  des  récifs*  Granite- 
lioiîse,  frappée  directement  par  le  soleil  levant,  ne  devait  pas  tarder  à  s’éclairer 
des  lumières  de  faillie,  et  en  eftfet,  avant  cinq  heures,  les  fenêtres,  dont  les 
volets  étaient  clos^  ai>parurent  à  travers  leurs  rideaux  de  feuillage. 

De  ce  côté,  tout  était  en  ordre,  mais  un  cri  s’échappa  de  la  poitrine  des 
colons,  quand  ils  aperçurent  toute  grande  ouverte  la  porte,  qu'ils  avaient  fermée 
cependant  avant  leur  départ. 

Quelqu’un  s'était  introduit  dans  Granîle-house.  Il  n’y  avait  plus  à  en  douter. 

L’échelle  supérieure,  ordinairement  tendue  du  palier  à  la  porte,  était  h  sa 
place;  maisrécheüe  inférieure  avait  été  retirée  et  relevée  jusqu’au  seuil.  11  était 
plus  i[u’évidêïit  que  les  intrus  avaient  voulu  se  mettre  à  l’abri  de  toute  surprise* 

Quant  à  reconnaître  leur  espèce  et  leur  nombre,  ce  n’était  pas  possible  encore* 
puisqu'aucun  d’eux  ne  se  montrait. 

Pencrott  héla  de  nouveau* 

Pas  de  réponse. 

Cf  Les  gueux  î  s’écria  le  marin.  Voîlà-t-il  pas  qnlls  dorment  tranquillement, 
comme  s’ils  étaient  che^  euxl  Obéi  pirates,  bandits,  corsaires,  lils  de  John 
Oulll!) 

i  Quand  Pencroff^  en  sa  qualité  d’Américain,  avait  traité  quelqu’un  de  w  fils  de 
John  lîull  )>,  il  s’était  élevé  Jusqu’aux  dernières  limites  de  l’insulte. 
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Eli  ce  nioinéiit,  le  jour  so  fit  coniiiléteniciit,  et  la  façade  de  tirauite-house 
s'illumina  sous  les  rayons  du  soleil.  Mais,  à  l'intérieur  comme  îi  rexterieur,  tout 

était  muet  et  calme. 

Les  colons  en  étaient  l'i  se  demander  si  Grariite-liouse  était  occui»ée  ou  non, 
et,  iiourtant,  la  position  de  l'cchelle  le  démontrait  suffisaniment,  et  il  était 
même  certain  que  les  occupants,  quels  qu’ils  fussent,  n'avaient  pu  s’enfuir!  Mais 
comment  arriver  jusqu’il  eux? 

Harbert  eut  alors  l’idée  d’attacher  une  corde  à  une  llèclie,  et  de  lancer  cette 
flèche  de  manière  qu’elle  vînt  passer  entre  les  premiers  barreaux  de  récliclle,  qui 
pendaient  au  seuil  de  la  porte.  On  pourrait  alors,  au  moyen  de  la  corde,  dérouler 
réebelle  jusqu’à  terre  et  rétablir  la  communication  entre  le  sol  et  (Iraiiite-housc. 

Il  n’y  avait  évidemment  pas  autre  chose  à  faire,  et,  avec  un  peu  d’adresse, 
le  raoveii  devait  réussir.  Très-heureusement,  arcs  et  flèches  avaient  été  déposés 
dans  un  couloir  des  Clieminées,  ou  se  tioavaient  aussi  quelques  vingtaines  de 
brasses  d’une  légère  corde  d'biliiscus,  Peticrolî  déroula  cette  corde,  donl  il  fixa 
le  bout  à  une  llèche  bien  enipeuiiée.  Puis,  Harbert,  apres  avoir  placé  la  itèchc 
sur  son  arc,  visa  avec  un  soin  extrême  rextréniîté  pendante  de  réebelle, 

Cvrus  Smith,  Gedéon  Spilctt,  PencrolF  et  Nab  s'étaient  retirés  eu  aiTière,  de 
façon  à  observer  ce  qui  se  passerait  aux  fenêtres  de  Granite-bouse.  Le  reporter, 

la  carabine  à  l'épaule,  ajustait  la  porte. 

L'arc  SC  détentit,  la  llèche  siffla,  entraînant  la  corde,  et  vînt  passer  entre  les 

tlcux  derniers  éciielons* 

L'opération  avait  réussi. 

Aussitôt,  Haibcrt  saisît  rextrémité  de  la  corde;  mais,  au  moment  où  il 
donnait  une  âccoiisse  pour  faire  retomber  l’écbeîle,  un  liras,  passant  vivement 
entre  le  mur  et  la  porte,  la  saisît  et  la  ramena  au  dedans  de  Granllc-house, 
tt  Tripte  gueux!  s'écria  le  marîm  Si  une  balle  peut  faire  ton  bonbeur,  lu 

n’attendras  pas  longtempsl 

—  Mais  qui  est-ce  donc?  demanda  Nab, 

—  Uui?  Tu  ffas  pas  reconnu?.., 

—  Non. 

* 

_ Muis  c'est  un  singe,  un  macaque,  un  sapajou,  une  guenon,  un  orang,  un 

babouin,  un  gorille,  un  sagouin  !  Notre  demeure  a  été  envahie  par  des  singes, 
(jui  ont  grlmi>é  par  l'échelle  pendant  notre  absence  1  n 

Et,  en  ce  moment  J  comme  pour  donner  raison  au  marin,  trois  ou  quatre  qua¬ 
drumanes  sc  montraient  aux  fenêtres,  dont  ils  avaient  repoussé  les  volets,  et 
saluaient  les  véritables  propriétaires  du  lieu  de  mille  contorsions  et  grimaces* 
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Le  sinj^ep  mortellement  frappé.,.  i[Page  StU). 


<i  Je  savnis  bien  que  ce  n'etait  qu’une  farce!  sY^cria  Pencroff,  maïs  voilà  un 
des  farceurs  (|ui  payera  pour  les  autres  !  » 

Le  marin»  épaulant  son  fusilp  ajusta  rapidement  un  des  singes,  et  fit  feu.  Tous 
disparurent, sauf  Tuti  d’eux,  qui,  morteilement  frappé,  fut  précipité  sur  la  grève. 

Ce  singe,  de  iumte  taille,  appartenait  au  premier  ordre  des  quadrumanes,  on  . 
ne  pouvait  s’y  tromper.  Que  ce  fut  un  chimpanzé,  uii  orang,  un  gorille  ou  un 
gibbon,  il  prenait  rang  parmi  ces  anthropomorphes,  ainsi  nommés  à  cause  de 
leur  ressemblance  avec  les  Individus  de  race  Immaine.  IVailleurs,  Ilaibert 
déclara  que  c’était  un  orang-outang,  et  l'on  sait  que  le  jeune  garçon  se  con¬ 


naissait  en 


le 


-■tx. 


» 


Le  singe  fut  lerrnsïjé  et  garrotte.  (Page  ÿjy.) 

«  La  iiiaj^nifique  b^te  î  s'écria  Nab. 

—  Magnifique,  tant  que  lu  voudras!  répondît  Pencroïf,  mais  je  ne  vois  pas 

f 

encore  coninæiit  nous  pourrons  rentrer  chez  nous! 

—  Harbert  est  bon  tireur,  dît  le  reporlerj  et  sou  arc  est  là  !  Qu*il  rccoin- 
mence.,, 

—  Boni  ces  singes-là  sont  niaiîns!  s'écria  Pencrotf,  et  ils  ne  se  remettront 
pas  aux  fenêtres,  et  nous  ne  pourrons  pas  les  tuer,  et  quand  je  pense  aux 
dégâts  qu'ils  peuvent  commettre  dans  les  chambres,  dans  te  magasin... 

—  De  lu  patience,  répondit  Cyrus  Smith.  Ces  animaux  jje  peuvent  nous  tenir 
longtemps  en  échec  [ 


^  $ 
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_ Je  ii’en  serai  sûr  cjuc  quand  ils  seront  à  terre,  répondit  le  luariii.  Et  d’iiliord, 

savez-vous,  monsieur  Smiili,  combien  il  y  en  a  de  douzaines,  là-haut,  de  ces 
farceurs- là?  » 

11  eût  été  difficile  de  répondre  à  Fencrolï,  et  quant  à  recommencer  la  tentative 
du  jeune  garçon,  c’ctail  peu  aisé,  car  rextrémité  inférieure  de  l’échelle  avail  été 
ramenée  en  dedans  de  la  [lorte,  et,  «luand  on  liala  de  nouveau  sur  la  corde,  la 
corde  cassa  et  réchellc  ne  retomba  point. 

Le  cas  était  véritablement  emljarrassant.  PencrofV  rageait.  l..a  situation  avait 
un  certain  côté  comique,  qu'il  ne  trouvait  pas  drôle  du  tout,  pour  sa  part.  Il  était 
évident  que  les  colons  finiraient  par  réintégrer  leur  domicile  et  en  chasser  les 
intrus,  mais  quand  et  comment?  voilà  ce  qu’ils  n’auraient  pu  dire. 

Deux  heures  se  passèrent,  pctidaiU  lesquelles  les  singes  évitèrent  de  se  mon¬ 
trer  ;  mais  ils  étaient  toujours  là,  et  trois  ou  quatre  fois,  un  museau  ou  une  patte 
se  glissèrent  par  la  porte  ou  les  lénêtres,  qui  furent  salués  de  coups  de  fusil. 

«  Dissimulons-nous,  dit  alors  l’ingénieur.  Peut-être  les  singes  nous  croiront- 
ils  partis  et  se  laisseront-ils  voir  de  nouveau-  Mais  que  Spilelt  et  Ilarbcrt  s'em¬ 
busquent  derrière  les  roches,  et  feu  sur  tout  ce  (jui  apparaîtra.  » 

Les  ordres  de  l’ingénieur  furent  exécutés,  et,  pendant  que  le  reporter  et  le 
jeune  garçon,  les  deux  plus  adroits  tireurs  de  la  colonie,  se  postaient  a  bonne 
portée,  mais  hors  de  la  vue  des  singes,  Nab,  Pencrotl' et  Cyrus  Smith  gravissaient 
le  plateau  et  gagnaient  la  forêt  pour  tuer  quelque  gibier,  car  l’heure  du 
déjeuner  était  venue,  et,  en  fait  de  vivres,  il  ne  restait  plus  rien. 

Au  bout  d'une  demi -heure,  les  chasseurs  revinrent  avec  quelques  pigeons 
de  roche,  que  l’on  fit  rôtir  tant  bien  que  mal.  Pas  un  singe  n'avait  reparu. 

Gédéon  Spilett  et  llarbert  allèrent  prendre  leur  part  du  déjeuner,  pendant 
que  Top  veillait  sous  les  fenêtres.  Puis,  après  avoir  mangé,  ils  retournèrent  à 

leur  poste. 

Deux  heures  plus  tard,  la  situation  ne  s’était  encore  aucunement  modifiée, 
Les  quadrumanes  ne  donnaient  plus  aucun  signe  d’existence,  et  c’était  à  croire 
qu’ils  avaient  disparu  ;  mais  ce  qui  paraissait  lû  plus  probalde,  c'est  qu'ettrayés 
par  la  mort  de  l'un  d'eux,  épouvantés  [lar  les  détonations  des  armes,  ils  se  tenaient 
cois  au  fond  des  chambres  de  Granite-liouse,  ou  même  dans  le  magasin.  Et 
quand  on  songeait  aux  richesses  que  renfermait  ce  magasin,  la  patience, 
tant  recommandée  par  ringénieur,  finissait  par  dégénérer  en  violente  irritation, 
et,  franchement,  il  y  avait  de  quoi. 

«  Décidément,  c’est  trop  bête,  dit  enfin  le  reporter,  et  il  n’y  a  vraiment  pas  dû 
raison  pour  que  cola  finisse! 
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—  It  faut  pourtant  f  tire  dt-ç^nei^pir  res  eliE^iiapnos-la  !  s’écria  i^^ncroft'.  Nous 
en  vîrnd rions  bien  à  bout,  (juaiitl  luciiie  iis  seraient  une  vingtaine,  mais,  pour 
cela,  î!  faut  les  conit>atlre  corps  à  cor[ïs!  Ah  çàî  n'y  a-t-ii  donc  pas  un  moyen 
d*aiaiver  jusqu’à  eux? 

—  Si,  réjK)ndit  alors  riiigénieur,  dont  une  idée  venait  de  traverser  rcsprit, 

—  f-n?  dit  PencrotlV  Eh  bien,  c’est  le  bon,  puisqu’il  n’y  en  a  pas  d'autres!  El 
quel  est- il  ? 

^  Essayons  de  redescendre  à  Granife-ljouse  par  raiicirn  déversoir  du  îar,  ré¬ 
pondit  rîngéuiêur, 

—  Ah  [  milltï  et  mille  diables  !  s'écria  le  marin.  Et  je  n'ai  pas  jiensé  à  cela  I  w 
Ê’était,  en  effet,  le  seul  moyen  de  pénétrer  dans  (îranite“ïioi!se,  afin  d'y  com¬ 
battre  la  iiandeêt  de  Texpulscr.  L’orifice  du  dévei  soir  étaîl,  il  est  vrai,  fermé  jiar 
un  mur  de  pierres  cimentées,  qu’il  serait  nécessaire  de  sacrifier,  mais  on  eu 
serait  quitte  pour  le  refaire.  ïleureusement,  Cyrus  Smith  n’avait  pas  eiirore 
cffecLué  son  projet  de  dissimuler  cet  orifice  en  le  noyant  sous  les  eaux  dti  lac, 
car  alors  foperation  efildeuiainlé  un  certain  temps. 

Il  était  déjà  plus  de  midi,  quand  les  colons,  liicn  armés  et  ituinis  tle  jiics 
et  de  pioches,  quittèrent  îes  Cheminées,  passèrent  sous  les  fenêtres  de  Craniie- 
bouse,  après  avoir  ordonné  à  Top  de  rester  à  sou  [loste,  et  se  disposèrent  à 
remonter  la  rive  gauche  de  la  Mercy,  afin  de  gagner  le  plateau  de  Graïuîe-Vue. 

xMais  ils  n'avaiént  pas  fait  cinquante  pas  dîms  celte  tlirection,  qu’ils  entendirent 
les  aboiements  furieux  du  chien,  Cétait  comme  un  appel  désespéré. 

Ils  s’arrêtèrent. 

(i  Cotii’üiis  !  'i  dit  l^encrofE 

Et  tous  de  redescendre  la  berge  à  toutes  Jamii-es, 

Arrivés  au  tournant,  ils  virent  que  la  situation  avait  changé. 

En  etfet,  les  singes,  pris  d’un  effroi  suint,  jirovoqué  par  quelque  cause  in¬ 
connue,  ciierchaieuL  à  s'eiituir.  Deux  ou  trois  couraient  et  sautaient  d'une  fenêtre 
a  1  autre  avec  une  agilité  de  clowns.  Ils  ne  cherchaient  mcnic  pas  à  replacer 
l’échelle,  par  laquelle  il  leur  eût  été  facile  de  desfceufîre,  et,  lîans  leur  éjiou- 
vante,  [>eut-étre  avaîent-ils  oublié  ce  moyen  de  dégucrjïîr.  ISIentêt,  cinq  ou  six 
lurent  en  position  d’être  tirés,  et  les  colons,  les  visant  à  l’aise,  fîrcnl  feu.  Les 
uns,  lilessés  ou  tués,  retombèrent  au  dedans  des  cïianibres,  en  poussant  des  cris 
aigus.  Les  autres,  précipités  au  dehors,  se  brisèrent  dans  leur  chute,  et,  quel¬ 
ques  instants  iqjrès,  on  jjouvaît  supposer  qu’il  ii’y  avait  plus  un  quaflnmiane 
vivant  dans  Granite-house* 

«lluirahî  s'écria  Pencroff,  hunahî  huriMbl 
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_ Pas  tant  île  liurralis!  dit  GMéon  Spilett. 

—  Pourquoi?  Ils  sont  tous  tués,  répondit  le  marin. 

_ tVaccoï'd,  luais  cela  ne  nous  dorme  pas  le  luoyen  de  rentrer  chez  nous. 

_ Allons  U  U  déversoir  !  répliqua  Pencroff. 

—  Sans  doute,  dit  Pingéiiieur.  Cependant,  il  eut  été  préférable..,  w 

En  ce  inoinent,  et  comme  une  réponse  fuite  à  Tobservation  de  Cyrus  Smith, 
on  vil  l'cclielle  glisser  sur  le  seuil  de  la  porte,  puis  se  dérouler  cl  rcluinber 

jusqu'au  sol. 

((  AU  1  mille  inpes  !  Voilà  qui  est  fort  1  s'écria  le  marin  en  regardant  Cyrus 
Smith, 

_ Ti’op  fort  I  murmura  riiigénieur,  qui  s'élança  le  pi  emier  sur  réclielle. 

Prenez  garde,  monsieur  Cyrusl  s  écria  Penciod;  s'il  y  a  encore  quelques- 

uns  de  CCS  sagouins..* 

—  Nous  verrons  bien,  >}  répondit  ringéiiieur  sans  s'arrêter, 

Tous  ses  compagnons  le  suivirejit,  cl,  en  une  minute,  ils  étaient  arrivés  au 

seuil  de  la  porte. 

On  chercha  partout.  Personne  dans  les  chaTïiUres,  ni  dans  le  magasin  qui 

avait  été  respeelé  par  la  bande  des  quadrumaiiés. 

n  Ml  çà,  et  1  échelle?  s'écria  le  marim  Quel  est  donc  le  gentleman  qui  nous 

Fa  renvoyée?  v 

Mais,  on  oe  u.oniont,  un  cri  se  fit  entendre,  et,  un  grand  singe,  qui  s’était 
réfugié  dans  le  couloir,  se  précipita  dans  la  sîdle,  poursuivi  par  i\'d>. 

Il  Ah!  le  handill  »  s'écria  l'circrotf. 

El  la  liachc  à  la  main,  il  allait  fendre  la  tète  de  l’anijiial,  lorsque  Cyrus  Smith 

l’arrêta  et  lui  dit  : 

B  Epaïgnez-lc,  V'encroft'. 

_  Une  je  fasse  grâce  à  ce  nioricaud  ? 

—  Oui  !  C’est  lui  qui  nous  a  jeté  l’échelle  !  » 

El  l’ingénionr  dît  cela  d'iiiie  voix  si  singulière,  qu'il  eût' été  difficde  de  savoir 
s’il  parlait  sérieusement  ou  non. 

Néanmoins,  on  se  jeta  sur  le  singe,  qui,  après  s’être  défendu  vaillamment,  tut 
terrassé  cl  garrotté. 

„  Ouf!  s’écria  Pencroff.  Et  qu’est-ce  que  nous  en  ferons  maintenant? 

—  En  domestique!  »  répondit  Harbcrt, 

El  en  parlant  ainsi,  le  jeune  gareou  ne  plaisantait  pas  tout  à  fait,  car  d 
savait  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  cette  race  intelligente  des  quadru- 

mânes. 
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Los  colons  s*approchèiTnt  alors  fin  sîn^eel  le  considérèrent  allentivement.  Il 
apparlenaît  bien  h  cette  espèce  des  anthropomorphes  dont  t'angle  faciat  n'est  pas 
sensiblement  inférieur  à  celui  des  Australiens  et  des  Hoticntots,  C’était  un 
orang,  et  qui,  comme  tel,  n'avait  ni  la  férocité  du  babouin,  ni  l^iriéllexîon  du 
macaque,  ni  la  malpropreté  du  sagouin,  ni  les  impatiences  du  magot,  ni  les 
mauvais  instincts  du  cynocéphale.  C'est  à  cette  famille  des  anthropomorphes  que 
se  rapportent  tant  de  traits  qui  Iruliquent  chez  ces  animaux  une  intelligence 
quasi-liumaine*  Employés  dans  les  maisons,  ils  peuvent  servir  à  table,  nettoyer 
les  chambres,  soigner  les  haldts,  cirer  les  souliers,  manier  adroitement  le  cou¬ 
teau,  la  cuiller  et  la  fourchette,  et  même  boire  le  vin,.,  tout  aussi  bien  que  le 

4_ 

meilleur  domestique  l\  deux  pieds  sans  plumes.  On  sait  que  Uutlbu  posséda  un 
de  ces  singes,  qui  le  servit  longtemps  comme  im  serviteur  fidèle  et  Kclé. 

Celui  qui  était  alors  garrotte  dans  la  salle  de  Cranite-house  élnit  tin  grand 
diable,  haut  de  six  pieds,  corps  admirablement  jiroportioniié,  poitrine  large,  tête 
de  grosseur  moyenne,  angle  tocial  attcigiiaut  soixante-cinq  degrés,  crâne  arrondi, 
nez  saîllanb  peau  recouverte  d*un  poil  poli,  doux  et  luisant,  —  ctifni  un  type 
accompli  des  anthropomorphes.  Ses  yeux,  un  peu  plus  petits  que  des  yeux  hu¬ 
mains,  brillaient  d'une  întelllgcntc  vivacité  ;  ses  dents  blanches  resplondîssaîcn! 
sous  sa  iiioustaGlic,  et  il  [>ortait  une  petite  barbe  frisée  de  couleur  noisette. 

<t  Un!ieau  garsî  dit  Penciolf.  Si  seulement  on  connaissait  sa  langue,  on  pour¬ 
rait  lui  parler! 

—  Ainsi,  dit  Nab,  c'est  sérieux,  mon  maître?  Nous  allons  le  prendre  comme 
domestique? 

—  Oui,  Nab,  répondit  en  souriant  l'îngénîeur.  3fais  ne  sois  pas  jaloux! 

Et  j'espère  qu'il  fera  un  excellent  serviteur,  ajouta  Ihirbert.  H  paraît  jeune, 
son  éducation  sera  facile,  et  nous  ne  serons  pas  obligés,  pour  le  soumclîrc, 
d'employer  la  force,^  ni  de  lui  arraclier  les  canines,  comme  on  fait  en  pareille 
circonstance  !  b  ne  peut  que  s'attaclier  à  des  maitres  qui  seroftt  bons  pour  lui. 

—  Et  ou  le  sera,  »  répondit  Penerôtf  ,  qui  avait  oul)lié  toute  su  rancune  contre 
tf  les  farceurs 

t*uis,  s’approchant  de  Toraiig  : 

Et)  1  >ieri,  mon  gar^'on,  lut  demanda-t-il,  comment  cela  va-t-il?  s 

L’orang  répondit  par  un  petit  giognement  qui  ne  dénotait  pîis  trop  de  mau¬ 
vaise  liumeur. 

«  Nous  voulons  donc  faire  partie  de  la  colonie?  demanda  le  miu  iin  Nous  allons 
donc  entrer  au  senicc  de  .)!.  Cyrus  Smith?  » 

Nouveau  grognement  appmhateur  du  singe* 
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U  l'A  non?;  nous  conîcntcrons  de  notre  nourrilure  pour  tout  » 
T  roi  s  i  è  me  g  r  ogn  em  en  l  si  H  i  n  j  i  at  i  f . 


ft  Sa  conversation  est  un  peu  monotone,  fit  o!)server  Gédcon  Spiletl. 

—  iionî  répliqua  Pcncrotï',  les  meilleurs  domestiques  sont  ceux  qui  parlent  le 
moins.  P]t  puis,  pas  de  gages!  — Entendez-vous,  mon  garçon?  Pour  com¬ 
mencer,  notis  ne  vous  donnerons  pas  de  gages,  mais  nous  les  doublerons  plus 
lard,  si  nous  soimnes  contents  de  vousl  a 
<I*est  ainsi  que  la  colonie  s  accrut  tFun  nouveau  membre,  qui  devait  lui 
rendi'e  plus  d\m  senice.  Quant  au  nom  dont  on  rappellerait,  le  marin  tlemanda 
qu'en  souvenir  d'tm  autre  singe  qu1l  avait  connu,  il  fïit  appelé  Jupiter,  et  Jup 


par  abréviation. 

Et  voilà  comme,  sans  plus  de  façons,  luaîti  c  Jup  fui  installé  à  Granite-house. 


CHAPITRE  VII 


Projets  n  exécuter,  —  Un  pont  sur  la  Mercy.  —  Faire  une  île  du  phieau  de  Grandes-Vue.  ^  Le  pont-levis, 
—  La  recolle  dtble.  —  Le  niisseaii.  — Les  ponceaux.  — -  La  basse-cour.  —  Le  pigeonnier.  — Les  deux 
Duaggas.  —  Le  chafioi  altd«.  —  Excursion  au  port  Ballon. 


fjcs  colons  de  Pile  Lincoln  avaient  donc  reconquis  leur  domicile,  sans  avoir 
été  obligés  de  suivre  raucieii  déversoir,  ce  qui  leur  épargna  des  travaux  de 
maçonnerie.  Il  était  heureux,  en  vérité,  qu’au  moment  où  ils  se  disposaient  à  le 
faire,  lu  bande  de  singes  eût  été  prise  d’une  terreur,  non  moins  subite  qu'inex¬ 
plicable,  qui  les  avait  chassés  de  Granitediouse  .  Ces  animaux  avaient-ils  donc 
pressenti  qn'im  assaut  sérieux  allait  leur  être  donué  par  une  autre  voie?  C'était  à 
peu  près  la  seule  façon  d'interpréter  leur  mouvemeut  de  retraite. 

Pendant  les  dernières  heures  de  cette  journée,  les  cadavres  des  singes  furent 
transportés  dans  le  bois,  où  on  les  entemi;  puis,  les  colons  s’employèrent  à 
réparer  le  désordre  causé  par  les  intrus,  —  désordre  et  non  dégât,  car  s’ils  avaient 
bouleverse  le  mobilier  des  chambres,  du  moins  n'avaient-ils  rien  brisé.  Nai) 
ralluma  ses  fourneaux,  et  les  réserves  de  Poffice  fournirent  un  repus  substantiel 
auquel  tous  firent  largement  honneur. 

Jup  ne  fut  point  oublié,  et  il  mangea  avec  appétit  des  amandes  de  pignon  et 
des  racines  de  rrliyomes,  dont  il  se  vit  abondamment  approvisionné.  Pencrofl 
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iiviüt  délié  s(îs  bras,  maïs  il  jugtiii  convenable  de  lui  laisser  les  enlraves  aux 
jambes  jusqu’au  inoiiient  ou  il  pourrait  compter  sur  sa  résignulioiu 

Puis,  avant  de  se  coucher,  Cjrus  Smith  et  ses  compagnons,  assis  autour  de  lu 
table,  discutèrent  quelques  projets  dont  l'exéculion  était  urgeiito. 

Les  plus  importants  et  les  plus  pressés  étaient  rétablissement  d’un  puni  sur 
la  Mercy,  afin  de  mettre  la  partie  sud  do  l'île  en  communication  avec  Lrajiîle- 
liouse,  puis  la  fondation  d’un  cor  rai,  destiné  au  logement  des  moulions  ou  autres 
uuiiuaux  h  laitie  qu'il  convenait  de  capturer. 

On  le  voit,  ces  deux  projets  tendaient  à  résoudre  la  question  des  vêtements, 
ijui  était  alors  la  plus  sérieuse.  En  effet,  le  pont  rendrait  facile  lo  transport  de 
renveloppe  du  ballon,  qui  donnerait  le  linge,  et  le  corral  lîevîiit  tburiiir  la  récolte 
de  laine,  qui  donnerait  les  vêtements  d'h i ver, 

Uuant  i\  ce  corral,  rintenlion  de  Cyrus  Smith  était  de  rétablir  aux  sources 
mêmes  du  Creek-Rouge,  là  où  les  ruminants  trouveraient  des  pâturages  qui 
leui  procureraient  une  nourriture  fraîche  et  abondante*  Déjà  la  route  entre  le 
plateau  de  Grande-Vue  et  les  sources  était  eu  partie  frayée,  et  avec  un  chariot 
mieux  conditionné  que  le  premier,  les  charrois  seraient  plus  faciles,  surtout  si 
Ton  parvenait  à  caiiturer  quelque  animal  de  trait. 

Mais,  s’il  n’y  avait  aucun  Incoiivénicnl  à  ce  que  le  corral  fut  éloigné  de  Gra- 
nittvhouse,  il  n'en  eut  pas  été  de  même  de  la  basse-comv  sur  laquelle  Nal>  ap¬ 
pela  PatlerUion  des  colons,  11  fallait,  en  effet,  que  les  volatiles  fussent  à  la  portée 
du  chef  de  cuisine,  et  aucun  emplacement  ne  parut  plus  favorable  à  rétablisse¬ 
ment  de  ladite  basse-cour  que  cette  portion  des  rives  du  lac  qui  confinait  à  ran- 
cien  déversoir.  Les  oiseaux  aquatiques  y  sauraienl  prospérer  aussi  bien  tjue 
les  autres,  et  le  couple  de  linamous,  pris  dans  la  demièie  excursion,  devait 
servir  à  un  premier  essai  de  domestication. 

Le  lendemain,  — 3  novembre,  —  les  nouveaux  travaux  furent  commencés  pur 
la  construction  du  pont,  et  tous  les  bras  furent  requis  pour  cette  im[>orlante 
besogne.  Scies,  haches,  ciseaux,  marteaux  furent  chargés  sur  les  épaules  des 
colons,  qui,  transformés  en  charpentiers,  descendirent  sur  la  grève. 

Là,  ]*encrolf  fit  une  rétlexion  : 

«  El  si,  pendant  notre  absence,  il  allait  prendre  fantaisie  à  maüre  Jup  de 
retirer  celte  ccliellc  qu'il  nous  a  si  galamment  renvoyée  hier? 

—  Assujcltissons-la  par  son  extrémité  inférieure,»  répondit  Cyrus  Sniilli, 
Ce  qui  fut  fait  au  moyen  de  deux  pieux,  solideiuenl  enfonces  dans  le 
salde.  Buis,  les  colons,  remontant  la  rive  gauciiü  de  la  Mercy,  arrivèrent  bien¬ 
tôt  au  coude  formé  par  la  rivière* 


*  "  * 
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PencroJT  avait  Uélid  ües  bras,  (Page  'ÎÏO.) 

Là  J  ils  s*arrètèrpnt  j  afin  fre>:aniincr  si  Ig  pont  ne  devrait  pas  elre  jeté  en  cet 
endroit.  L’endroit  parut  convenable. 

En  effet,  de  ce  point  au  port  Ralion,  découvert  la  veille  sur  la  côte  inéndif> 
nale,  il  tTv  avait  qu*une  distance  de  trois  luilles  et  denüj  et,  du  pont  au  port, 
il  serait  aisé  de  frayer  une  route  carrossable j  qui  rendrait  les  coniniunica lions 
faciles  entre  Granite-liouse  et  le  sud  de  Tîle* 

Cyrus  Sniilh  fit  alors  part  à  ses  compagnons  d'un  projet  à  la  fois  très-simple  à 
exécuter  et  très-avantageuxj  qifiî  méditait  depuis  quelque  temps.  C’était  d'isoler 
complètement  le  plateau  de  Gran<le-Tue,  afin  de  le  mettre  à  Tabri  de  toute 
attaque  de  quadrupèdes  ou  de  quadrumanes.  De  cette  façon ^  Granite-bouse,  les 
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Ce  fut  un  travail  considérable.  (Page  571.} 

Chcuiinces,  la  basse-cour  et  toute  la  partie  supérieure  du  plateau,  destinée  aux 
enseuiencemeiits,  seraient  protégées  contre  les  déprédations  des  aninraux. 
Rien  n’était  plus  facile  à  exécuter  que  ce  projet,  et  voici  comment  ringé- 

nieur  coïniïtait  opt^rcr. 

Le  pUiteau  se  trouvait  déjit  défendu  sur  trois  cdtcs  par  des  cours  d’eau, 
soit  artificiels,  soit  naturels  : 

Au  nord-ouest,  par  la  rive  du  lac  Grant,  depuis  l'angle  appuyé  à  l'oiilice 
de  l’ancien  déversoir  jusqu'à  la  coupée  faite  a  la  rive  est  du  lac  poui  1  écliappe- 

ment  des  eaux  ; 

Au  nord,  depuis  cette  coupée  jusqu’à  la  nier,  par  le  nouveau  cours  d'eau  qui 
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s’éUiil  creusé  un  lit  sur  le  jilatcau  et  sur  la  grève,  en  amont  et  en  aval  .Je 
la  cliule,  et  il  sutrisait,  en  effet,  de  creuser  le  lit  de  ce  creek  pour  en  rendre  le 
passage,  impraticable  aux  animaux; 

Sur  toute  la  lisière  de  l’est,  par  la  mer  elle-même,  depuis  l’cinhoucliure  du 
susdit  creek  jusqu’à  reinbouclnn  o  <le  la  Mercy; 

Au  sud,  cnlin,  depuis  cette  emboucburc  jusqu’au  coude  de  la  Mercy  oii  de- 
vaît  L'Irc  établi  io  pont. 

Restait  donn  la  pnrtie  ouest  du  plateau,  comprise  entre  le  coude  de  la 
vicre  et  l^aiigle  sud  du  lac,  sur  une  distance  inferieure  à  un  mille,  qui  était 
ouverte  à  tout  venant.  Mais  rîen  n^élaît  plus  tacite  que  de  creuser  un  fossé,  lar^e 
et  profond,  qui  serait  rentpli  par  les  eaux  du  lac,  et  dont  le  trop-plein  irait  se 
jeter  par  une  seconde  chute  dans  le  lit  de  la  Mercy,  Le  niveau  du  lac  s^abaisse- 
rail  un  peu,  sans  doute,  par  suite  de  ce  nouvel  éfnvnchemeiit  de  ses  eaux,  mais 
Cyruâ  Smith  avait  reconnu  que  îe  déliil  du  Creek- Rouge  était  asse^  considérahle 
pour  permettre  rcxccution  de  soji  projet* 

H  Ainsi  donc,  ajouta  ringénieur,  le  plateau  de  Grande- Vue  sera  une  île  véri- 
taiile,  étant  entouré  d'eau  lic  toutes  parts,  et  il  ne  communiquera  ii\qc  le  reste 
de  notre  domaine  que  par  le  pont  que  nous  allons  jeter  sur  la  Mercy,  les  deux 
ponceaux  déjà  établis  en  amont  et  en  aval  de  la  chute,  et  enfin  deux  autres 
ponceaux  à  construire,  T  un  sur  le  fossé  <jue  je  vous  propose  de  creuser,  et 
rautre  sur  la  rive  gaucfie  de  la  Mercy,  Or,  si  ces  pont  et  ponceaux  peuvent 
être  levés  à  volonté,  le  plateau  de  Grande- Vue  sera  à  rabri  de  toute  sur¬ 
prise* 

Cyruâ  Smith,  afin  do  se  faire  mieux  coniprendre  de  ses  compagnons,  avait 
dessiné  une  carie  du  plateau,  et  son  projet  fut  immédialemont  saisi  dans  tout  son 
ensemlslG.  Aussi  un  avis  unanime  Vapprouva-t-îl,  et  Pcncroff,  brandissant  sa 
hache  de  charpentier,  de  s^écrier  : 

«  Au  pont,  d'abord  !  » 

C/était  le  travail  le  plus  urgent,  Des  arbres  furent  choisis,  abattus,  chranchës,' 
débiles  en  imLitrelles,  en  madriers  et  en  planches*  Ce  pont,  fixe  dans  la  parfie 
qui  s'appuyait  à  la  rive  droite  de' la  Mercy,  devait  être  mobile  dans  la  partie 
qui  SC  relierait  à  la  rive  gauche,  de  manière  à  jïouvoir  se  relever  moyen  de 
conlie-poîds,  comme  certains  ponts  d'écluse* 

y 

Ou  le  comprend,  ce  fut  un  travail  considérable, et  s^il  fut  ïiabilemont  conduit, 
du  moins  demanda- i-il  un  certain  temps,  car  ht  Mercy  était  large  de  quatre- 
vingts  pieds  environ.  Il  fallut  donc  enfoncer  des  pieux  dans  le  lit  de  la  rivière, 
afin  de  soutenir  le  tablier  fixe  du  pont,  et  établir  une  sonnette  pour  agir  sur 
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les  tètes  lie  pieux j  qui  devaient  former  ainsi  deux  arclics  et  permettre  au  pont 
de  supporter  de  lounls  fardeaux, 

Très-lieiireuscniciit  ne  manquaient  ni  les  outils  pour  travailler  le  bois,  ni 
les  ferrures  pour  le  consolider,  ni  ringèniosité  d'im  homme  qui  s’entendait 
merveilleusement  a  ces  travaux^  ni  enfin  te  zMe  de  ses  compagnons,  qui,  depuis 
sept  mois,  avaient  nécessairement  acquis  une  grande  liabilotc  de  main.  Et  il  faut 
le  dire,  Gédéon  Spilett  n'était  pas  le  plus  maladroit  et  luttait  d'adresse  avec  le 
marin  lui-mème,  qui  n'aurait  jamais  tant  attendu  crun  simple  journaliste!  h 

La  construction  du  pont  de  la  Mercy  dura  trois  semaineSj  qui  furent  très- 
sérieusement  occupées.  On  déjeunait  sur  le  lieu  meme  des  travaux,  et,  le  temps 
étant  nïcignifique  alors,  on  ne  rentrait  que  poui;  souper  a  Granité-liouse, 

Pendant  cette  période*  on  put  constater  que  maître  nlup  s’acclimatait  aisé- 
iiiont  et  se  faîiiillnrisait  avec  ses  nouveaux  maîtres,  qifll  regardait  toujours 
d*un  œil  extrêmement  curieux.  Cependant,  par  mesure  de  précaution,  Pencroil 
ne  lui  laissait  pas  encore  liberté  complète  de  ses  mouvements,  voulant  attendre, 
avec  raison,  que  les  limites  du  plateau  eussent  été  rendues  infranchissahles  par 
suite  des  travaux  projetés*  Top  et  Jup  étaient  au  mieux  et  jouaient  volontiers 
ensemble,  mais  Jup  faisait  tout  gravement. 

Le  ^20  novembre,  le  pont  fut  terminé.  Sa  partie  mobile,  équilibrée  par  des 
contre-poids,  basculait  aisément,  et  il  ne  fallait  qu’un  léger  effort  pour  Li 

P 

relever;  entre  sa  charnière  et  la  dernière  traverse  sur  laquelle  elle  venait  s'ap¬ 
puyer,  quand  on  la  refermait,  il  existait  un  intervalle  de  vingt  pieds,  qui  était 
suffisamment  large  pour  que  les  animaux  ne  pussent  le  franchir. 

11  fut  alors  question  d'aller  cliercher  l’enveloppe  de  l'aérostat,  que  les  colons 
avaient  hâte  de  mettre  en  complète  sdreté  ;  mais  pour  la  transporter,  il  y  avait 
nécessité  do  conduire  un  chariot  jusqu'au  port  Ballon,  et,  par  conséquent, 
nécessité  de  frayer  une  route  à  travers  les  épais  massifs  du  Far-WesL.  Gela 
exigait  un  certain  temps.  Aussi  Nab  et  Fencrolf  poussèrentdls  d'abord  une 
reconnaissance  Jusqu’au  port^  et  comme  ils  constatèrent  que  le  «  stock  de  toile» 
ne  souffrait  aucunement  dans  la  grotte  où  il  avait  été  emmagasiné,  il  fut  décidé 
que  les  travaux  relatifs  au  plateau  de  Grande-Vue  seraient  poursuivis  sans  dis¬ 
continuer. 

r'  Gela,  lit  observer  Fcncrolf,  nous  permettra  d’établir  notre  basse-cour  dîiiis  des 
conditions  meilleures,  puis([ue  nous  iGaurons  à  craindre  nrla  visite  des  renards, 
ni  l'agression  d’autres  bétes  nuisibles* 

—  Sans  compter,  ajouta  Nab,  que  nous  pourrons  défricher  le  plateau, 
y  transplanter  les  plantes  sauvages,,. 
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—  El  préparer  notre,  second  champ  de  blé  l  a  s'écria  le  marin  d’un  air 
tj  ioinjdiant* 

C'est  qu'en  elle t  le  premier  champ  de  blc,  ensemencé  uniquement  d’un  st.d 
fïraîn^  avait  admirablement  prospéré,  gnlce  aux  soins  de  PencrofF.  Ï1  avait  produit 
les  dix  épis  annoncés  par  lïngénieurj  et,  chaque  épi  portant  quatre-vingts  grains, 
la  colonie  se  trouvait  k  la  tête  de  huit  cents  grains,  —  en  six  mois,  —  ce  qut 
promettait  une  double  récolte  cliaquc  année. 

Ces  huit  cents  grains,  moins  une  cinquantaine,  qui  furent  réservés  par  pru¬ 
dence,  devaient  donc  être  semés  dans  un  nouveau  champ,  et  avec  non  moins  de 
soin  que  le  grain  unique. 

Le  champ  fut  préparé,  puis  entouré  d'une  forte  palissade,  haute  et  aiguë, 
que  les  quadrupèdes  eussent  très-difficilement  franclue*  Quant  aux  oiseaux, 
des  tourniquets  criards  et  des  mannequins  efiVayauts,  dus  à  l’imagination  fan¬ 
tasque  de  Pencroll,  suffirent  a  les  écarter.  Les  sept  cent  cinquante  grains 
furent  alors  déposés  dans  de  petits  sillons  bien  réguliers,  et  la  nature  dut  faire 
le  reste. 


Le  21  novembre,  Cyrus  Smith  commença  à  dessiner  le  fossé  qui  devait  fermer 
le  plateau  à  l’ouest,  depuis  Tangle  sud  du  lacCrant  jusqu’au  coude  de  la  Mercy. 
Il  y  avait  là  deux  à  trois  pieds  de  terre  végétale,  et,  au-dessous,  le  granîL  II 
fallut  donc  fabriquer  à  nouveau  de  la  nitro-glyccrine ,  et  la  nitro-gîycérine 
fit  son  effet  accoutumé.  En  moins  de  quinze  jours,  un  fossé  large  de  douze 
piedSj  profond  de  six,  fut  creusé  dans  le  dur  sol  du  plateau.  Une  nouvelle  sai¬ 
gnée  fut,  par  le  même  moyen,  pratiquée  à  la  lisière  rocheuse  du  lac,  et  les 
eaux  se  précipitèrent  dans  ce  nouveau  lit,  en  formant  un  petit  cours  d’eau 
auquel  on  donna  le  nom  de  t(  Creet-Glycérine  n  et  qui  devint  un  affluent  de 
la  Jleicy.  Ainsi  que  Pavait  annoncé  l'ingénieur ,  le  niveau  du  lac  baissa,  mais 
d’une  façon  presque  insensible.  Enfin,  pour  compléter  la  clôture,  le  lit  du  ruis¬ 
seau  de  la  grève  fut  considérablement  élargi,  et  on  maintint  îes  sables  au  moyen 
d'une  double  palissade. 

Avec  la  pi^emière  quinzaine  de  décembre,  ces  travaux  furent  définitivement 
aohevéSj  et  le  plateau  de  Grande-Yue,  c'est-à-dire  une  sorte  do  pentagone  irré¬ 
gulier  ayant  un  périmètre  de  quatre  milles  environ,  entouré  d’une  ceinture 
liquide,  fut  absolument  à  Tabri  tle  toute  agression. 

■ 

Pendant  ce  mois  de  décembre,  la  elmleur  fut  très-forte.  Cependant  les  colons 
lie  voulurent  point  suspeiidi’c  Pexécuiion  de  leurs  projets^  et,  comme  il  devenait 
urgent  d'organiser  la  basse-cour,  on  procéda  à  son  organisation. 

Inutile  de  dire  que,  depuis  la  fermeture  complète  du  plateau,  maître  Jup  avait 
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été  mis  en  liberté.  Il  ne  qiiitlriit  plus  scs  maîtres  et  ne  mnnil'estctit  aucune  envie 
(le  s’écliapper.  C'était  un  animal  tlnux,  très -vigoureux  pourtant,  et  d'une  agilité 
SOI  prenante.  Ah!  quand  il  s’agissait  d’escalader  réchelle  de  Granité -bouse,  nul 
n’eùt  pu  rivaliser  avec  lui.  On  l’employait  déjà  à  quebiues  travaux  :  il  traînait 
des  charges  de  huis  et  charriait  les  pierres  qui  avaient  été  extraites  du  lit  du 
Creck-Glvcériiie. 

V 

cc  Ce  n’est  pas  encore  un  maçon,  mais  c*cst  déji\  un  singe!  disait  plaisam¬ 
ment  Ilarberlj  en  faisant  allusion  à  ce  surnom  de  «  singe  »  que  les  maçons 
donneiità  leurs  apprentis.  Et  si  jamais  nom  fut  justifié,  c'était  bien  celui-là  \ 

La  basse*cour  occupa  une  aire  de  deu.x  cents  yards  carrés  y  qui  fut  choisie 
sur  la  ri\e  sud-est  du  lac.  fin  I^entoura  d'une  palissade,  et  on  construisit 
différents  abris  pour  les  animaux  qui  devaient  la  peupler.  C'etaienl  des  cahutes 

de  branchages,  divisées  en  compartiments,  qui  n*attondirent  bientôt  plus  que 
leurs  hôtes. 

Les  premiers  furent  le  couple  de  tinainous,  qui  ne  lardèrent  pas  à  donner  de 
nombreux  petits.  Ils  eurent  pour  compagnons  une  demi-doUKaîne  de  canards, 
habitués  des  bords  du  lac.  Quelques-uns  appartenaient  à  cette  espèce  chi¬ 
noise,  dont  les  ailes  s'ouvrent  en  éventail^  et  qui,  par  Téclat  et  la  vivacité  de  leur 
plumage,  rivalisent  avec  les  faisans  dorés.  Quelques  jours  après^  îlarbert  s’em¬ 
para  d*un  couple  de  gallinacés  à  queue  arrondie  et  faite  de  longues  pennes, 
de  magnifiques  «  alectors  »,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'apprivoiser.  Quant  aux 
pélicans,  aux  martins-pêcheurs,  aux  poules  d  eau,  ils  vinrent  d  eux-mêmes  au 
ri\age  de  la  basse-cour,  et  tout  ce  petit  monde,  après  quelques  disputes,  rou-^ 
coulant,  piaillant,  gloussant,  finit  par  s'entendre,  et  s'accrut  dans  une  propor¬ 
tion  rassurante  pour  ralimentation  future  de  la  colonie. 

C}rufi  Smith,  voulant  aussi  compléter  son  œuvre,  étaliütun  pigeonnier  dans 
un  angle  delà  basse-cour.  On  y  logea  une  douzaine  de  cos  pigeons  qui  fréquent 
laient  les  hauts  rocs  du  plateau.  Ces  oiseaux  s'iïabituèrent  aîscment  à  rentrer 
chaque  soir  à  leur  nouvelle  demeure,  et  montrèrent  plus  de  propension  à  se 

domestiquer  que  les  ramiers  leurs  congénères,  qui,  d'ailleurs,  ne  se  reproduisent 
qu'à  l'état  sauvage. 

Enfin,  le  moment  était  venu  d'utiliser,  pour  la  confection  \\\i  linge,  l'enve¬ 
loppe  de  raérostat,  car,  quant  à  la  garder  sous  cette  forme  et  à  se  risquer 
dans  un  ballon  à  air  chaud  pour  quitter  Tile,  au-dessus  d'une  mer  pour  ainsi 
dire  sans  limites,  ce  nVut  été  admissible  que  pour  des  gens  qui  auraient  man¬ 
qué  de  tout,  et  Cyrus  Sinilh,  esprit  pratique,  n'y  pouvait  songer. 

11  s  agissait  donc  de  rapporter  l'enveloppe  à  Cranîtediouse,  et  les  colons  s'occu- 


■3  d 


y\’. 


Ht 

-.if: 

•’f. 

A 

.  i.  * 

■f 


-e 

i 

ty 


n 


i  • 


* 

:  \ 


<. 


I 


278 


Î.MÏ.E  31YSTKRIE(îSE 


pèronl  tic  rcntlic  leur  lomd  chariot  plus  manîalUc  et  plus  léger.  Mais  si  le  véhi¬ 
cule  ne  manquait  pas,  le  moteur  était  encore  à  lrûu^er  I  N’existait-il  donc  pas 
flans  Eile  quoique  ruminant  lEespèce  indigène  qui  pùl  remplacer  clic  val,  anc^ 
hæuf  ou  vache  ?  (Eétait  la  question. 

n  En  vérité,  disait  PencrofF,  une  béte  de  trait  nous  serait  fort  utile,  en  atten¬ 
dant  que  M.  Cyrus  voulût  bien  construire  un  chariot  à  vapeur,  ou  meme  une  loco¬ 
motive,  car  certainement,  un  jour,  nous  aurons  un  chemin  de  fer  de  (iranite- 
house  au  port  Ballon,  avec  embranchement  sur  le  mont  Franklin  !  )) 

Et  riionnéte  marin,  en  parlant  ainsi,  croyait  ce  quil  disait!  Oh  I  imagination, 
quand  la  foi  sVn  mêle  ! 

Mais,  pour  ne  rien  exagérer^  un  simjde  quadrupède  attelable  eût  bien  fait 
ratfairD  de  Pencroff,  et  comme  la  Providenco  avait  un  faible  pour  lui,  elle  ne  le 
fit  pas  languir, 

ün  jour,  le  23  décembre,  on  entendit  h  la  fois  Nab  crier  et  Top  aboyer  à  qui 
mieux  mieux.  Les  colons,  occupés  aux  Cheminées,  acroururent  aussitôt,  crai¬ 
gnant  quelque  fâcheux  incident. 

Que  virent-ils?  Deux  beaux  animaux  de  grande  taille,  qui  s'élaient  imprudem¬ 
ment  aventurés  sur  le  plateau^  dont  les  ponceaux  n'avaient  pas  été  fermés.  On 
eût  dit  deux  chevaux,  ou  tout  au  moins  deux  Anes,  mâle  et  femelle,  formes  fines, 
*  pelage  Isabelle,  jambes  et  queue  blanches,  î^cltrés  de  raies  noires  sur  la  tète, 
le  cou  et  le  tronc.  Ils  s'avançaient  tranquillement,  sans  marquer  aucune  inquié¬ 
tude,  et  ils  regardaient  fEun  œil  vif  ces  hommes,  dans*  lesquels  ils  ne  pouvaient 
encore  reconnaitre  des  maîtres. 

«  Ce  sont  desonaggas!  s*écria  llarbert,  des  quadrupèdes  qui  tiennent  le  milieu 

entre  le  zèbre  et  le  couagga  1 

—  Pourquoi  pas  des  ânes?  demanda  Nab. 

—  Parce  qiEils  n'ont  point  les  oreilles  longues  et  que  leurs  formes  sont  plus 
gracieuses  ! 

^  Anes  ou  chevaux,  riposta  PencrolF,  ce  sont  des  a  moteurs  >3,  coiuine  dirait 
M.  Smith,  et,  comme  tels,  bons  a  capturer!  » 

Le  marin,  sans  effrayer  les  deux  animaux,  se  glissant  entre  les  herbes  jus¬ 
qu'au  ponceau  du  Creek-GIycerîne,  le  fil  basculer,  et  les  onaggas  furent  pri¬ 
sonniers. 

Maintenant,  s'emparerait-on  d'eux  jïar  la  violence  et  les  soumet  trait -on  à  une 
domestication  forcée?  Non.  II  fut  décidé  que,  pendant  quelques  jours,  on  les 
laisserait  aller  et  %'enîr  librement  sur  le  plateau^  où  Ehcrbe  était  abondante,  et 
imiiiédialemenl  Eingénieur  fit  construire  près  de  la  basse-cour  une  écurie, 


% 


d:ins  laquelle  les  oiia^'gas  devaient  iTOuver,  avec  une  bonne  litière,  un  refuge 
pendant  la  naît. 

Ainsi  donc,  ce  couple  magnifique  fut  laissé  entièrement  libre  de  ses  inouve- 
mentSj  et  les  colons  évitèrent  même  de  befVraycr  en  s’approchant.  Plusieurs 
fois,  cependant,  les  onaggas  parurent  éprouver  le  l>csoin  de  quitter  ce  plateau, 
trop  restreint  [ujur  eux,  habitués  aux  larges  espaces  et  aux  forêts  profondes. 
On  les  voyait,  alors,  suivre  la  ceinture  d'eau  qui  leur  opposait  une  infranchis- 
sal)lé  barrière,  jeter  quelques  braiments  aigus,  puis  galoper  à  travers  les  lierbcs, 
et,  le  calme  revenu,  ils  restaient  des  heures  enlières  à  considérer  ces  grands  bois 
qui  leur  étaient  fermés  sans  retour  ! 

Cependant,  des  harnais  et  des  traits  en  fibres  végétales  avaient  été  confec¬ 
tionnés,  et  quelques  jours  après  la  capture  des  ouaggas,  non-seulement  le 
ebai'iot  était  prêt  k  être  attelé,  mais  une  roule  droite,  ou  plutiM  une  coupée 
a\'ait  été  faite  à  travers  la  forêt  du  l'ar-Wcst,  depuis  le  coude  de  la  Mercy  jus¬ 
qu’au  [>oi't  Ballon.  On  pouvait  donc  y  conduire  le  cliariot,  et  ce  fut  vers  la  fin  de 
décembre  qu’on  essaya  pour  la  première  fois  lesonaggas. 

Pencrolf  avait  déjà  assez  amadoué  ces  animaux  pour  qu’ils  vinssent  lui 
manger  dans  la  main,  et  ils  se  laissaient  approcher  sans  difficulté,  mais,  une  fois 
attelés,  ils  se  cabrèrent,  et  on  eut  grarurpeinc  à  les  contenir.  Cependant  ils  ne 
devaient  pas  larder  à  se  plier  à  ce  nouveau  service,  car  Fonagga,  moins  reliellc 
que  îe  zèbre,  s'attelle  fréquemment  dans  les  parties  montagneuses  de  rAfi  îqne 
australe,  cl  on  a  même  pu  raccliniatcr  en  Europe  sous  des  zones  rehilivement 
froides. 

Ce  jour-îà,  toute  la  colonie,  sauf  Pencrofiy  qui  marchait  à  la  tête  de  scs 
bêtes,  monta  dans  le  cliariot  et  [irit  la  route  du  port  Ballon.  Si  Ton  fut 
cahoté  sur  cette  route  à  peine  ébauchée,  cela  va  sans  dire  ;  mais  le  véhicule 
arriva  sans  encombre,  et,  le  jour  même,  on  put  y  charger  rcnvelop'pe  et  les 
divers  agrès  de  raéroslat. 

A  huit  lieurcs  du  soir,  le  chariot,  après  avoir  repassé  le  pont  de  la  Mercy, 
redescendait  la  rive  gauche  de  la  rivière  et  s^arrêtait  sur  la  grève.  Les  ouaggas 
étaient  dételés,  puis  ramenés  à  leur  écurie,  et  Pencroff,  avant  de  s'endormir^ 
poussait  un  soupir  de  satisfactioa  qui  fit  bruyamment  retentir  les  échos  de 
Granitc-house* 
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Des  inanneriuins  effrayants  atiffirciit  à  les  écarLer.  (Page  27(>). 


CUAriTRE  VllI 


Le  linge.  —  Chaussures  en  cuir  de  phoiiue.  —  Falri talion  J ü  p^roK^le.  —  Diverses  scmaillcs^ 

_ Lçs  ceufâ  de  tortue.  “  ProprÈs  de  niaUre  Jiip.  —  Le  corral.  Chasse  aiti  moLinons. 

richesses  végétales  et  animales-  -  Souvmirs  de  la  patrie  alimente. 


La  pécli-e-. 
Nouvelles 


La  pi  pniièrc  semaine  de  janvier  fui  consacrée  à  la  confection  du  linge  néces¬ 
saire  à  la  colonie.  Les  aiguilles  trouvées  dans  la  caisse  fonclionnércnt  entre 
des  doigts  vigoureux,  sinon  délicats,  et  on  peut  aflinner  que  ce  qui  fut  cousu  le 

iut  solideiiicnl- 
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Les  coEoiis  revêtirent  enfiii  Ju  liugp  IjIüuc,  SàS.) 


Lfi  fil  ne  manqua,  pas,  f^ntce  à  ridée  qu^cul  Cyriis  Sniith  de  réemployer  celui 
qui  avait  déjà  servi  a  la  couture  des  bandes  de  l’aéroslat.  Ces  longues  liandes 
lurent  décousues  avec  une  patience  adnniaMe  par  Gédéon  Spilett  et  llarhert, 
car  bencrofl’  avait  du  renoncer  à  ce  travail,  qui  rag^avail  outre  mesure  ;  mais 
quand  il  se  tut  agi  de  coudre^  i!  iCcul  pas  son  égal.  Personne  ïPiguore,  en 

elîet,  que  les  marins  ont  uiio  aptitude  ienjarf[u:dïle  pour  le  métier  de  coutu¬ 
rière. 

Les  toiles  qui  composaient  l'enveloppe  de  Paérostat  lurent  ensuite  dégrais¬ 
sées  au  moyen  de  soude  et  de  potasse  obtenues  jhar  incinératioii  de  planlcSj 
de  telle  sorte  que  Je  coton,  débaiTasse  du  vernis,  reprit  sa  souplesse  et  son 
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élasticité  naturelles;  puis,  souiuîs  à  Taction  décolorante  de  l*ütmosphère,  il 
acquit  une  bhiuclieur  pail'aUe* 

Ouélfjues  douzaines  de  cljenjises  et  de  diaussettés  —  celles-ci  non  tricotées, 
bien  enlenchi,  mais  faites  de  loîles  cousues  —  furent  ainsi  préparées.  Quelle 
jouissance  ce  fut  pour  les  colons  de  revêtir  enfin  du  linge  blanc  —  linge  très- 
rude  sans  doute*  mais  ils  n’cii  étaient  pas  à  s'inquiéter  de  si  peu  —  cl  de  se 
coucher  entre  des  draps*  qui  ürent  des  coucliettes  de  Granîtediouse  des  lits 
tout  à  lait  sérieux. 

Ce  fui  aussi  vers  cette  époque  que  l’on  confectionna  des  chaussures  en  cuir  de 
phoque,  qui  viurent  remplacer  à  propos  les  souliers  et  les  bottes  apportés 
d’Amérique,  On  peut  aflirmer  que  ces  nouvelles  chaussures  furent  larges  et 
longues  et  ne  géiièrefit  jamais  le  pied  des  marcheurs  î 

Avec  le  début  de  rannée  1806,  les  chaleurs  furent  persistantes^  mais  la  chasse 
sous  bois  ne  chôma  point.  Agoutis*  pécaris^  cahiais,  kangourous,  gibiers  de  poil 
et  de  plume  fou rrnî liaient  véritablement,  et  Cédéon  Spilett  et  Harbcit  étaient 
trop  bons  lireuis  pour  perdre  désormais  un  seul  coup  de  fusil. 

Uyrus  Smitli  leur  recommandait  toujours  de  ménager  les  munitions,  et  il  prit 
des  mesures  pour  remplacer  la  poudre  et  le  plomb  qui  avaient  été  trouvés 
dans  la  caisse*  et  qu'il  voulait  réserver  pour  l'avenir.  Savait-il*  en  efîct,  oii  le 
hasard  pourrait  jeter  un  janr,  lui  et  les  siens,  dans  le  cas  oii  ils  quitteraient 
leur  domaine?  Il  fallait  donc  parer  k  toutes  les  nécessités  de  rinconnu,  et 
ménager  les  munitions,  en  leur  substituant  d’autres  substances  aisément 
renouvelables. 

Pour  remplacer  le  plomb,  dont  Cyrus  Smitîi  n  avait  rencontré  aucune  trace 
dans  ri  le,  il  cm[>loya  sans  trop  de  désavantage  de  la  grenaille  de  fer,  qui  iHaît 
facile  à  fal niquer.  Ces  grains  n’ayant  pas  la  pesanteur  des  grains  de  plomb,  il 
dut  les  faire  plus  gros,  et  chaque  charge  en  contint  ïiioiiis,  mais  l'adresse 
des  cliasseurs  suppléa  k  ce  défaut.  Quant  à  la  poudre,  Cyms  Smith  aurait  pu 
eu  faire,  car  il  avait  ii  sa  disposition  du  salpêtre*  du  soufre  et  du  charbon; 
mais  cette  préfiaration  liemande  des  soins  extrêmes,  et,  sans  uu  outillage  spé¬ 
cial,  il  est  difficile  de  la  produire  en  bonne  qualité. 

Uynis  Smith  préféra  donc  faliriquer  du  pyrex  vie,  c'est -a-dîre  du  fulmî-coton, 
substance  dans  laquelle  le  coton  n’est  pas  indispensable,  car  il  n'y  ontro  que 
comme  cellulose.  Or*  la  cellulose  iTect  autre  chose  que  le  tissu  élémentaire  des 
végétaux,  et  elle  se  trouve  à  peu  prés  h  l’état  de  pureté,  non^seulcinent  dans  îe 
coton,  mais  dans  les  filtres  textiles  du  chanvre  et  du  lin,  dans  le  papier,  le  vieux 
linge,  la  moelle  de  sureau,  etc-  Or,  préeîséniLMil,  les  sureaux  abondaient  dans 
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V\]Gj  ver$  reiiibouchur^  du  ot  les  colons  employaient  déjà  en  guise 

de  café  les  baies  de  ces  arbrissenuK,  qui  appartiennetit  à  la  famille  des  capiâ- 
foliacées. 

Aitisi  doiîCj  celte  moelle  de  sureau,  cVsDà-diie  la  cellulose,  il  suffisait  de  la 
récolter,  et,  quant  à  l*auire  substance  nécessaire  à  la  fabrication  du  pyroxyle, 
ce  n'étaiique  de  racide  azolique  fumant.  Or,  Cyrus  Smith,  ayrml  de  facide  sul¬ 
furique  à  sa  disposition,  avait  déjà  pu  facilement  produire  do  l’acide  azotique, 
en  attaquant  le  salpêtre  que  lui  fomnissait  la  nature. 

Il  résolut  donc  de  fabriquer  et  d’enq>loycr  du  pyroxyle,  tout  en  lui  reconnais- 
^sant  d'assez  graves  inconvénients,  c’est-à-dire  une  grande  inégalité  d'clTct, 
une  excesshe  inilanimalnlité ,  puisqu’il  s'enflamme  à  cent  soixante-dix  degrés 
au  lieu  de  deux  cent  quarante,  et  enfin  une  déflagration  trop  instantanée  qui 
peut  dégrader  les  armes  h  feu.  En  revanche,  les  avantages  du  pyroxyle  consis¬ 
taient  en  ceci,  quil  ne  s’altérai!  pas  par  rhumidité,  qu’il  n’encrassait  pas  le 
canon  des  fusils,  et  que  sa  force  propulsive  était  quadruple  de  celle  de  la 
poudre  ordinaire. 

Pour  faire  le  pyroxyle,  il  suffit  de  plonger  pendant  un  quart  d'heure  de  la  cel¬ 
lulose  dans  de  Tacide  azotique  fumant,  puis  de  laver  à  grande  eau  et  de  faire 

» 

sécher.  On  le  voit,  rien  n’est  plus  simple» 

Çyrus  Smith  n'avait  à  sa  disposition  que  dé  Tacidc  azotique  ordinaire,  et  non 
de  racide  azotique  fumant  ou  monohydraté,  c’est-à-dire  de  racidé  qui  émet  des 
va[ieurs  blanchâtres  au  contact  de  l’air  humide;  mais  en  suîïstituaut  à  ce  dernier 
de  l’acîde  azüliquc  ordinaire,  mélaugé  dans  la  proportion  de  trois  volumes  à  cinq 
volumes  d’acide  sulfurique  concentré,  l’ingénieur  devait  ohlenir  le  même  résul¬ 
tat,  et  il  l'obtînt.  Les  chasseurs  de  l’îlc  eurent  donc  bientôt  à  leur  disposition 
une  substance  parfaitement  préparée,  et  qui,  employée  avec  discrétion ,  tlomia 
d'excellents  résultats. 

Vers  celte  époque,  les  colons  défrichèrent  trois  acres  (1)  du  plateau  de 
Lrande-Vue,  et  le  reste  fut  conservé  à  l’étal  de  prairies  pour  rentreticn 
des  onaggas.  IHusîeurs  excursions  furent  faites  dans  les  forets  du  Jacamar  et 
du  FarAVest,  et  l'on  rapporta  une  véritable  récolte  de  végétaux  sauvages,  ét)i- 
ïiards,  cresson,  raifort,  raves,  qu’une  culture  intelligente  devait  bientôt  modi¬ 
fier,  et  qui  allaient  tempérer  le  régime  d'alimentation  azotée  auquel  avaient  été 
jusque-là  soumis  les  colons  de  File  Lincoln.  On  véhicula  également  de  notables 
quantités  de  bois  et  de  charlïon.  Chaque  excursion  était,  en  même  temps,  un 


(1}  L'acre  vaut  0,401ü  licctarüS* 
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moyen  iFaméliorer  les  routes,  dont  la  cliüussée  se  tassait  peu  k  peu  sous  les 
roues  du  cliariot. 

La  garenne  fournissait  toujours  son  contingent  de  lapins  aux  offices  de  Granité- 
lioiise-  Comme  elle  était  située  un  peu  nu  dehors  du  point  ou  s*auiionçait  leCreek- 
(ilycéi'inej  ses  luîtes  ne  pouvaient  pénétrer  sur  le  plateau  réservé,  ni  ravatrer 
par  conséquent,  les  plantations  nouvellement  faites.  Quant  h  rtiuîtnére,  disposée 
au  milieu  des  rocs  de  la  plage  et  dont  les  produits  étaient  fréqucninient  renou¬ 
velés,  elle  donnait  quotidiennement  d'excellents  mollusques.  En  outre,  în  pèche, 
soit  dans  les  eaux  du  lac,  soit  dans  le  courant  do  la  Mercy,  ne  tarda  pas  à  être 
fructueuse,  car  Rencrolf  avait  installé  des  lignes  de  fontl,  armées  d*hnincçons 
<le  fer,  auxquels  se  prenaient  fréquemment  de  helles  truites  et  certains  poissons, 
extrêmement  savoureux,  dont  les  lianes  argentés  étaient  semés  de  petites  taches 
jaunâtres.  Aussi  maître  Nab,  chargé  des  soins  culinaires,  pouvait-il  varier 
agréablement  le  menu  de  chaque  repas.  Seul,  le  pain  manquait  encore  à  la 
table  des  colons,  et,  on  Fa  dit,  c’était  une  privation  à  laquelle  ils  étaient  vrai¬ 
ment  sensibles. 

On  fit  aussi,  vers  cette  époque,  la  chasse  aux  tortues  marines,  qui  fréquentaient 
les  plages  du  cap  Mandibule-  En  cet  endroit,  la  grève  était  hérissée  de  petites 
boursouflures,  renfermant  des  œufs  paifaitemeiit  sphériques,  à  coque  blanche 
et  dure,  et  dont  Falbumine  a  la  jiropriété  de  ne  point  se  coaguler  comme  celle 
des  œufs  d'oîscaux.  G’étalt  le  soleil  qui  se  chargeait  de  les  faire  éclore,  et 
leur  nombre  était  naturellement  très^considérablc,  puisque  chaque  tortue  peut 
en  pondre  annuellement  jusqu'à  deux  cent  cinquante. 

û  Un  véritable  champ  d'œufs,  fit  observer  Gédéon  Spilett,  et  il  n'y  a  qiFà  les 
récolter,  n 

Mais  on  ne  se  contenta  pas  des  produits,  on  lit  aussi  la  chasse  aux  producteurs, 
cliasse  qui  permit  de  rapporter  à  Granitediouse  une  douKaine  de  ces  chéioniens, 
véritablement  îrcs- estimables  au  point  de  vue  alimentaîrc.  Le  bouillon  de  tortue, 
relevé  d'herbes  aromatiques  et  agrémenté  de  queîques  crucifères,  attira  souvent 
des  éloges  mérités  à  niaitre  Nab,  son  préparateur. 

Il  faut  encore  citer  ici  une  circojistance  heureuse,  qui  peiajiit  de  faire  de  nou¬ 
velles  réserves  pour  Fliiver.  Des  saumons  vinrent  par  bamles  s’aventurer  dans  la 
Mcrcy  et  en  remontèrent  le  cours  pendant  plusieurs  milles.  C’était  Fépoque  à 
laquelle  les  femelles,  allant  rechercher  des  endroits  convenables  pour  frayer, 
précédaient  les  mâles  et  faisaient  grand  bruit  à  travers  les  eaux  douces.  Un 
millier  de  ces  poissons,  qui  mcsuraionl  jusqu’à  deux  pieds  et  demi  de  longueur, 
s'engoufl'ra  ainsi  dans  la  rivière^  et  il  suhit  d'établir  quelques  barrages  pour 
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en  retenir  une  gran<le  quantité.  On  en  jiril  ainsi  plusieurs  centaines,  qui  furent 
salés  et  mis  en  réserve  pour  le  temps  ou  Thiveï^  glaçant  les  cours  d’eau,  rendrait 
foute  péelie  impraticable. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  très- intelligent  Jup  fut  élevé  aux  foiietions  de 
valet  de  chambre,  11  avait  été  vêtu  cruiie  jaquette,  d’une  cidotte  courte  en  toile 
blanche  et  d*un  tablier  dont  les  poclies  faisaient  son  bonliciir,  car  il  y  fourrait  ses 
mains  et  ne  soutirait  pas  qu’on  vînt  y  fouiller.  L’adroit  orang  avait  été  merveil¬ 
leusement  stylé  par  Nab,  et  on  eut  dit  que  le  nègre  et  le  singe  se  comprenaient 
quand  ils  causaient  ensemble,  Jup  avait,  d’ailleurs,  pour  Nab  une  sympathie 
réelle,  et  Nab  la  lui  rendait  ,  A  moins  qu’on  n’eiYt  besoin  de  ses  services^  soit  pour 
charrier  du  bois,  soit  pour  grimper  à  la  cîine  de  quelque  arbre,  Jup  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  la  cuisine  et  cliercliait  à  imiter  Nab  en  tout  ce 
qu’il  lui  voyait  faire.  Le  maître  montrait,  d’ailleurs,  une  patience  et  même  un 
zèle  extrême  ù  instruire  son  élève,  et  Télèvc  déployait  une  intelligence  remar¬ 
quable  a  profiter  des  leçons  que  lui  donnait  son  mailre, 

Qu’on  juge  donc  de  la  satisfimtion  que  procura  un  jour  maître  Jup  aux  convives 
de  Cranite-housc,  quand,  la  serviette  sur  le  bras,  il  vint,  sans  qu’ils  en  eussent 
été  prévenus,  les  servir  à  table.  Adroit,  attentif,  il  s’acquitta  de  son  service  avec 
une  adresse  parfaite,  changeant  les  assiettes,  apportant  les  plats^  versant  à 
boire,  le  tout  avec  un  sérieux  qui  amusa  au  dernier  point  les  colons  et  dont 
s’enlbousiasma  PencrolT. 

H  Jup,  du  potage  ! 

—  Jup,  un  peu  d’agouti  î 

—  Jup,  une  assiette  ï 

—  Jup!  Brave  Jup!  Honnête  JupI  » 

On  n’entendait  que  cela,  et  Jup,  sans  sc  déconcerter  jamais,  répondait  à  tout, 
veillait  à  tout,  cl  il  hocha  sa  tête  intelligente,  quand  Pcncrotl,  refaisant  sa  plai¬ 
santerie  du  premier  jour,  lui  dit  : 

ts  Décîdénienl,  Jup,  il  faudra  vous  doubler  vos  gages!  »  . 

Inutile  de  dire  que  Torang  était  alors  absolument  acclimaté  a  Granilcdiouso, 
et  qu’il  accompagnait  souvent  ses  maîtres  dans  la  forêt,  sans  jamais  manifester 
aucune  envie  de  s’enfuir.  Il  fallait  le  voir,  alors,  marclier  de  la  façon  la  plus 
amusante,  avec  une  canne  que  Pencrort  lui  avait  faite  ci  qu’il  portait  sur  son 
épaule  comme  un  fusil  î  Si  Ton  avait  besoin  de  cueillir  quelque  fruit  à  la 
cime  dhin  arbre,  qu’il  était  vite  en  hautl  Si  la  roue  du  cliariot  venait  à  s’em- 
liourber,  avec  quelle  vigueur  Jup,  d'un  seul  coup  d’épaule,  la  remettait  en  bon 
clieminl 


I- 


,  ‘ '<■’ - •‘r',-'''V'v-’i  i;  .  .  ]%■  ■>  -'«  -'i 


, ii 


•>*  .1^  5  ,  ••"-J''  "  ' .  '  ‘  ^  ’ 


■VS—  ''Xj\'. J  '  ^  "‘J  ^  -  ■‘t^''^ 


-r  •  ■•,  . 


*  "  "''v: '‘.,‘:f^- 


LMLE  MYSTÉRIEUSE 


«  Ùucl  gaillard!  sYcriaiL  souvent  Uencmff.  S’il  était  aussi  méchaiit  ([iTii  est 
büii,  il  ii'^y  aurait  pas  nioyeii  fl’cn  venir  à  bout!  » 

Ce  fut  vers  la  fui  de  janvier  que  les  colons  entreprirent  de  grands  travaux 
dans  la  ]jartie  nenlrale  de  File.  Il  avait  été  décidé  que,  vers  les  sources  du  Creek-^ 
Rouge,  au  pied  du  mont  Franklin,  serait  fondé  un  corral,  destiné  à  contenir  les 
ruminants,  dont  la  présence  eût  été  gênante  à  Cranite-house,  et  plus  padiculîr- 
rement  ces  moulions,  qui  devaient  fournir  ïa  laine  destinée  h  la  confection  des 
vêlements  d'hiver. 

Cliaqiie  matin,  la  colonie,  quelquefois  tout  entière,  le  plus  souvent  représentée 
seulement  par  Cyius  Smith,  Ilarbérl  et  Peucroff,  se  rendait  aux  sources  du  cretik, 
et,  les  onaggas  aidant,  ce  [Fêtait  plus  qu*une  promenade  de  cinq  milles,  sous 
un  düiiic  de  verdure,  par  celte  route  nouvellonient  tracée,  qui  prit  le  nom  do 
«  route  du  Ctirral  m  . 

Là,  un  vaste  emplacement  avait  été  choisi,  au  revers  mémo  de  la  croupe  mérb 
dionale  de  la  montagne.  C’était  une  prairie,  plantée  de  bouquets  d'arbres,  située 
au  pied  même  d\in  contrefort  cpii  la  fermait  sur  un  côté.  Un  peîit  rio,  iic  sur 
ses  pentes,  après  Ta  voir  aiToséc  diagonaiementj  allait  se  perdre  dans  le  Creek- 
lloiige.  i^’lierbo  était  IVideho,  et  les  arlïres  qui  croissaient  ça  et  là  permettaient 
à  Pair  de  circuler  librement  à  sa  surface.  Il  suffisait  donc  d'entourer  ladite 
prairie  d’une  palissade  disposée  circulaîremont,  qui  viendrait  s'appuyer  à  chaque 
extrémité  sur  le  contrefort,  et  assez  élevée  pour  que  des  animaux,  même  les 
plus  agiieSj  m  pussent  la  franchir.  Cette  enceinte  pourrait  contenir,  en  même 
temps  qu’une  centaine  d’animaux,  à  cornes,  moulions  ou  chèvres  sauvages,  les 
petits  qui  viendraieiil  à  liait re  par  la  suite. 

Le  péiiniètre  du  corral  fut  donc  tracé  par  l'ingénieur,  et  on  dut  procéder  à 
rabalagc  des  arbres  nécessaires  à  la  construction  de  la  palissade  ;  mais,  comme 
le  percement  de  ia  route  avait  déjà  nécessité  le  saci  ifice  d'un  eerlaîii  nombre 
de  troncs,  on  les  charria,  et  ils  fournirent  une  centaine  de  pieux,  qui  furent  soli¬ 
dement  implantés  dans  le  sol. 

A  la  partie  anteneurû  de  la  palissade,  une  entrée  assez  large  fut  ménagée 
et  fermée  par  une  porte  à  deux  battants  faits  de  forts  madriers,  que  devaient 
consolider  des  barres  extérieures, 

La  construction  de  ce  corral  ne  demanda  pas  moins  de  trois  semaines,  cîir, 
outre  les  travaux  de  pîdissade,  Cyrus  Smith  éleva  de  vastes  liangars  en 
planches,  sous  lesquels  les  runiinanls  pouiTaieiit  se  réfugier.  D’ailleurs,  il  avait 
été  nécessaire  d'établir  ces  constructions  avec  une  extrême  solidité,  car  les 
moulions  sont  de  robustes  animaux,  et  leuis  piemières  violences  étaient  a 
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craindra'.  Les  pîeuK,  pointus  h  leur  extrémité  supérieur^  qui  fut  durcie  au 
feUj  avaièfit  été  rendus  solidaires  au  moyen  de  traverses  boulonnées,  et,  de 
distance  en  distance,  des  étais  assuraient  la  solidité  de  Fenscniblc. 

Le  corral  terminé,  il  s^agissait  d'opérer  une  grande  battue  au  pied  du  mont 
Franklin  J  au  milieu  des  pâturages  fréquentés  par  les  ruminants.  Cette  opé¬ 
ration  se  fit  le  7  février,  par  une  belle  Journée  d’été,  et  tout  le  monde  y  prit 
pari.  Los  deux  onaggas,  assez  bien  dressés  déjà  et  montés  par  Gédéon 
et  Harbert,  rendirent  de  grands  services  dans  celte  circonstance, 

La  manœuvre  consistait  uniquement  à  rabattre  les  inoutlons  et  les  chèvres, 
en  resserrant  peu  à  peu  le  cercle  de  battue  autour  déux.  Aussi  Cyrus  Smith, 
ï^oncrotf,  Nabj  Jup  se  postèrent-ib  en  divers  points  dubois,  tandis  que  les  deux 
cav  aliers  et  Top  galopaient  dans  un  rayon  d'un  demi-mille  autour  du  corraL 
Les  mnuflons  étaient  nombreux  dans  cette  portmn  de  rUe,  Ces  beaux  ani¬ 
maux  ,  grands  comimc  des  daims,  les  cornes  plus  fortes  que  celles  du  lïélier,  la 
toison  grisâtre  et  mélée  de  longs  poils,  ressemblaient  à  des  argalis. 

Elle  fut  faügaiile,  cette  journée  de  chasse  I  Que  d'allées  et  venues,  que  rJe 
courses  et  contre-courses,  que  de  cris  proférés  !  Sur  une  centaine  de  moufions 
qui  furent  rabattus,  plus  des  tieux  tiers  échappèrent  aux  rabatteurs;  mais, 
en  fin  de  compte,  une  trentaine  de  ces  nuninauls  et  une  dîscainç  de  chèvres 
sauvages,  peu  à  peu  repoussés  vers  le  comd,  dont  la  porte  ouverte  semidaît 
leur  otfrir  une  issue,  s'y  jelèreut  et  purent  être  emprisonnés* 

En  somme,  le  résultat  fut  satisfaisant,  et  les  colons  treurent  pas  à  se  plaindre, 

I 

La  plupart  de  ces  mouflons  étaient  des  femelles,  dont  quelcjues-unes  ne 
devaient  pas  tarder  à  mettre  bas.  Il  était  donc  certain  que  le  îraupeau  prospé¬ 
rerait,  et  que  non*seulcment  la  laine,  mais  aussi  les  peaux  abonderaient  dans 
un  temps  peu  éloigné. 

Ce  soîr-là,  les  chasseurs  revinrent  exténués  à  Granile-house.  Cependant,  le 
lendemain,  ils  n'en  retournèrent  pas  moins  visiter  le  corraL  Les  jnisoimiers 
avaient  bien  essayé  de  renverser  la  palissade,  mais  ils  idy  avaient  point  réussi, 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  tenir  plus  tranquilles. 

I^endant  ce  mois  de  février,  Î1  ne  se  passa  aiicim  événement  de  quelque  im¬ 
portance,  Les  travaux  quotidiens  se  poursuivirent  avec  méthode,  et,  en  même 
temps  qu’on  améliorait  les  routes  du  comil  et  du  port  liallon,  une  Iroisième 
fut  commencée,  qui,  partant  de  renclos,  se  dirigea  vers  la  cote  occidentale.  La 
portion  encore  inconnue  de  rilc  Lincoln  était  toujours  celle  de  ces  grands  bois 
qui  couvraient  la  pres<iii*ile  Serpentine,  oii  se  réfugiaieut  les  fauves,  dont  Gédéon 
Spilett  comptait  bien  purger  son  domaine. 


LM  LE  MVSTEIUEÜSE 


J  u[>  pü^iijaU  une  partie  dé  ^ou  temps  à  cuii^inCf  2651. 


Avant  que  la  froide  saison  reparût,  les  soins  les  plus  assidus  furent  donnés 
é^^^alement  à  la  culture  des  plantes  sauvages  qui  avaient  été  transplantées  de  lu 
forêt  sur  le  î*lateautle  Grande- Vue*  Harhert  ne  revenait  guère  diinc  excursion 
sans  rapporter  quelques  végétaux  utiles,  t’n  join\  c'élaient  des  écliandllons  de 
la  tribu  des  cliicoracéesT  dont  la  graine  même  pouvait  fournir  [lar  la  [U'essbii  une 
liiiile  excelloiile;  un  autre,  c'était  une  oseille  coiiuiuine,  dont  les  propriétés  aiili- 
scorbutàïues  idéiaient  point  h  dédaigner;  puis,  quelques-uns  de  ces  précieux 
tubercules  qui  ont  été  cultivés  de  tout  temps  dims  rAniérique  méridionale,  ces 
ponnnes  dt*  terre,  dont  on  compte  aujourd'bui  plus  île  deux  cents  espèces*  Le 
potager,  luuintenant  bien  entretenu,  bien  arrosé,  bien  défendu  contru  les 


Aüü^itôt,  PeDùrotf  courut  ù  son  champ  de  blé.  |Pagfi 

oiseaux,  était  divisé  en  petits  carrés,  où  poussaient  laitues,  vitelottes,  oseille, 
raves,  raifort  et  autres  crucifères.  La  terre,  sur  ce  plateau,  était  [)roaigieuse- 
nicnt  féconde,  et  l’on  pouvait  espérer  que  les  récoltes  y  seraient  abondantes. 

Les  boissons  variées  ne  uianquaient  pas  non  plus,  et,  a  la. condition  de  ne  pas 
exiger  Je  vin,  les  plus  difficiles  ne  devaient  pas  sc  plaindre.  Au  thé  d’Oswego 
fourni  par  les  monardes  didymes,  et  à  la  liqueur  fermentée  extraite  des  racines 
du  dragonnicr,  Cyrus  Smitli  avait  ajouté  une  véritable  bière;  il  la  fabriqua  avec 
les  jeunes  pousses  de  «  Tables  nigra  »,  qui,  après  avoir  bouilli  et  fermenté,  don* 
nèrenl  celte  boisson  agréable  et  particulièrement  liygiénique  que  les  Anglo* 
Américains  nomment  «  spring-berr  »,  c’est-à  dire  bière  do  sapin. 
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Vers  la  fin  de  Véiéy  la  Ikissc-cout  possâtlait  iin  lieau  couple  d'üutat'Llcs,  qui 
appartenaient  h  Tespèce  tt  houbara  h,  caractérisée  par  une  sorte  de  maiitclet  tle 
plumes,  une  douzaine  de  souchets,  dont  la  mandibule  supérieure  était  prolongée 
de  cha(|ue  coté  par  un  appendice  membraneux,  et  de  magnifiques  coqs,  noirs  de 
crete,  de  cnroncule  et  d'épiderme ^  semblables  aux  coqs  de  MozambiEjiie,  qui 
se  ])avanaient  sur  la  rive  du  lac* 

Ainsi  donc,  tout  réussissait^  grâce  â  ractivilé  de  ces  hommes  courageux  et 
inteliigeiiLs.  La  Providence  faisait  lieaucoup  pour  eux,  sans  doute  ;  mais,  fidèles 
au  grand  précepte,  ils  s^iidaieiit  d’abord,  cl  le  ciel  leur  venait  ensuite  en  aîdo- 

Après  ces  chaudes  journées  d'été,  le  soir,  quanti  les  travaux  étaieni  ter¬ 
minés,  au  moment  où  se  levait  la  brise  de  mer,  ils  aimaient  îi  s'asseoir  sur  la 
lisière  du  plateau  de  Crandc-Vue,  sous  une  sorte  de  vérandah  couverte  de 
[dantes  grimjianles,  (jueNab  avait  élevée  do  ses  propres  mains.  Là,  ils  causfnent, 

ils  s'instruisaient  les  uns  les  autres,  ils  faisaient  des  plans,  et  la  grosse  bonne 
» 

humeur  du  marin  réjouissait  incessamment  ce  petit  monde,  dans  lequel  la  plus 
parfaite  harmonie  n'avait  jamais  cessé  de  régner. 

On  parlail  aussi  du  pays,  de  la  chère  et  grande  Amérique.  Où  en  était  cette 
guerre  de  sécession  ?  Elle  n'avaît  évidemment  pu  se  prolonger!  riiclimond 
était  promptement  tombée,  sans  doute,  aux  mains  du  général  Grant!  La 
prise  de  ia  capitale  des  confédérés  avait  du  être  le  dernier  acte  de  celle  funeste 
lultcî  Maintenant,  le  Nord  avait  triomphé  pour  la  bonne  cause.  Ab!  qu*un 
journal  eut  été  le  bienvenu  pour  les  exilés  de  file  Lincoln  !  Voilà  onze  mois 
que  toute  communication  entre  eux  et  le  reste  des  humains  avait  été  interrom¬ 
pue,  et,  avant  peu,  le  mars,  arrivait  T  anniversaire  de  ce  jour  où  le  l)allon 
lesjeia  sur  cette  cote  inconnue!  Ils  if étaient  alors  que  des  naufragés,  no  sachant 
pas  même  s’ils  pourraient  disputer  aux  éléments  leur  misérable  vie!  Et  main¬ 
tenant,  grâce  au  savoir  de  leur  dæf,  grâce  à  leur  propre  intelligence^  c’elaieut 
de  véritables  colons,  munis  d'armes,  d'outils,  d'instrumcnls,  qui  avaient  su 
transformer  à  leur  profit  les  animaux,  les  plantes  et  les  minéraux  de  file,  c  est- 
à  dire  les  trois  règnes  de  la  nature î 

Oui  î  ils  cansaieuL  souvent  de  toutes  ces  choses  et  formaient  encore  bien  des 
projeU  d'avenir  ! 

Ouaiit  à  Cyriis  Smith,  la  plupart  du  temps  silencieux,  il  écoutait  ses  compa¬ 
gnons  plus  souvent  qu'il  ne  parlait.  l‘arfois,  il  souriait  à  quelque  réllcxion 
d  Harbert,  à  quelque  iinulade  de  PencroJf,  mais,  toujours  et  partout,  il  songeait  à 
C4.  s  faits  inexplicables,  à  cet  te  étrange  énigme  dont  le  secret  lui  échap[îait  cncure] 
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CHAPITRE  IX 

t 


Le  mauvais  lemps.  —  L’ascenseur  hydraulique.  —  FahricaMon  de  verre  à  vitre  et  de  gokleUcrie.  —  L'arlirt* 
h  pain.  —  Visites  ^f^quentes  au  cariaU  —  AccroissemeiU  du  Iroiipeau.  —  Uiie  question  du  reporter. 
—  Coord üiindes  eîtactes  de  l’ile  Lincoln.  —  Trop usi lion  de  PtncrolT. 


Le  icnips  chang(?a  pi^ndant  la  première  semaine  c!e  mars.  U  y  avilît  eu  pleine 
lune  au  emnmencement  du  mois,  et  les  üliaieiu  s  étaient  toujours  excessives.  Un 
sentait  que  l’atmosphère  éhiit  imprégnée  crélcclrîcité^  et  une  période  plus  ou 
moins  longue  de  temps  orageux  était  réellenient  à  craindre. 

En  riTetj  leâ,  le  tonnerre  gronda  avec  une  extrême  violence.  Le  vent  soufilail 
de  Test,  et  la  grêle  attaqua  directement  la  façade  de  Granîto-house,  en  crépitant 
comme  une  volée  de  mitraille.  Il  fallut  fermer  liermctiquement  la  poile  et  les 
volets  des  fenêtres,  sans  quoi  tout  eût  été  inondé  à  rinlcneur  des  chambres. 

En  voyant  tomber  ces  grêlons,  dont  <iuek|ues-uns  avaient  la  grosseur  d’un  œuf 
de  pigeon,  Pencrüd'  n’euf  qiEime  idée  :  c’est  que  son  champ  de  blé  courait  les 
dangers  îns  plus  sérieux. 

El  aussilôt  il  courut  îï  son  champ,  où  les  épis  conimcnçaîent  déjà  à  levci' 
leur  petite  tète  verte^  et,  au  moyen  d'une  grosse  toile,  il  parvint  à  isrotèger  sa 
récolte.  Il  fut  lapidé  à  sa  [dace,  mais  il  ne  s’en  plaignît  pas. 

Ce  mauvais  temps  dura  huit  jours,  pendant  lesquels  le  tonnerre  ne  cessa  de 
rouler  dans  les  prrdoiideurs  du  ciel,  Entre  deux  orages,  on  beiitondait  encore 
gronder  sourdement  hors  des  limites  dû  Thorizon;  puis,  il  reprenait  avec  une 
nom  elle  fureur.  Le  cied  était  zébré  d'éclairs^  ci  la  foudre  frappa  [dusîeiirs 
arbres  de  bile,  entre  autres  un  énorme  pin  qui  s’élevait  |jrés  du  lac,  à  la  lisière 
de  la  forêt.  Ueux  ou  trois  fois  aussi,  la  grève  lut  aUeiiUe  [jai  le  tluide  élcc* 
ti'iquc,  qui  fondit  le  sable  et  le  vitrifia.  En  retrouvant  ces  fulgurites,  l'ingénieur 
fut  amené  à  croire  qu’il  serait  possilde  de  garnir  les  fenêtres  dû  vitres  épaisses 
et  solifles,  qui  pussent  défier  le  vent,  la  pluie  et  la  grêle. , 

Les  colonSj  ïbayant  pas  de  travaux  pressés  à  faire  au  dehors,  profitèrent  du 
mauvais  temps  pour  travailler  à  Eîntérieur  de  Granitc-liouse,  dont  Eaménage- 
ment  se  perfectionnait  et  se  complétait  de  jour  en  jour.  L’ingénieur  installa  un 
tour,  qui  lui  permit  de  tourner  quelques  ustensiles  de  toilette  ou  de  cuisine, 
et  parltcidièrement  des  boutons,  dont  îe  défaut  se  faisait  vivement  sentir.  Un 
râtelier  avait  été  installé  pour  les  armes^  qui  étaient  entretenues  avec  un  soîu 
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exliLHiie,  ût  ni  k^s  étngèresj  ni  ks  armoires  ne  laissaient  à  désirer.  On  sciait, 
on  rabotait,  on  linunL,  on  tournait,  et  pendant  toute  cette  période  de  mauvais 
temps  on  iiVntcndIt  que  le  grincement  des  outils  ou  les  ronllements  du  tour, 
qui  répondaient  aux  grondements  du  tonnerre; 

Maître  Jup  n’avait  point  été  oublié^  et  il  occupait  une  cfmmbrc  à  part,  près 
du  magasin  général,  sorte  de  cabine  avec  cadre  toujours  rempli  de  bonne 
litière,  qui  lui  convenait  parfaitement* 

«  A\'ec  ce  brave  Jup,  jamais  de  récrimination,  répétait  souvent  Pencrotf, 
jamais  de  réponse  inconvenante!  (Juel  domestique,  Nab,  quel  domestique  ! 

—  Mon  élève,  répondait  Nab,  et  bientôt  mon  égal  1 

—  Ton  supérieur,  ripostait  en  riant  le  marin,  car  eidiii  toi,  Nab,  tu  parles^ 
et  lui,  ne  parle  i>as!  » 

11  va  sans  dire  que  Jup  était  maintenant  au  courant  du  service*  11  battait  les 
babils,  il  tournait  la  broebe,  il  balayait  les  chambres,  il  servait  a  table,  il  ran¬ 
geait  le  bois,  et  —  détail  qui  enebantait  Pencroff —  ü  ne  se  couchait  jamais 
sans  être  venu  border  le  digne  marin  dans  son  lit* 

Quant  à  la  santé  des  membres  de  la  colonie,  bipèdes  ou  bimanes,  quadru¬ 
manes  ou  quadrupèdes,  elle  ne  laissait  rien  à  désirer*  Avec  cette  vie  au  grand 
air  J  sur  ce  sol  salubre^  sous  cette  zone  tempérée,  travaillant  de  la  tète  et  de  la 
mainj  ils  ne  pouvaient  croire  que  la  maladie  dût  jamais  les  atteindre. 

Tous  SC  portaient  merveilleusement  bien,  en  eiïel.  llarbcrt  avait  déjà  grandi  de 
deux  pouces  depuis  un  an*  Sa  figure  se  formait  et  devenait  plus  mâle,  et  il  pro¬ 
mettait  delre  un  lioimne  aussi  accoîupli  au  physique  qu^au  moral  D*aik 
leurs,  il  profilait  pour  s'instruire  de  tous  tes  loisirs  que  lui  laissaient  les  occu¬ 
pations  manuelles,  il  lisait  les  quelques  livres  trouvés  dans  la  caisse,  etj  après 
les  leçons  pratiques  qui  ressortaient  dû  la  nécessité  meme  de  sa  position,  il 
trouvait  dans  l’ingénieur  pour  les  sciences,  dans  le  reporter  pour  les  langues, 
des  maîtres  qui  se  plaisaient  à  compléter  son  éducation. 

L'idée  fixe  de  l'iiigénieur  était  de  transmettre  au  Jeune  garçon  tout  ce  qu'il 
savait,  de  rinsUuire  par  rexemplc  autant  que  par  la  parole,  et  Harbert  profitait 
largement  des  leçons  de  son  professeur, 

«  Si  je  meursj  pensait  Cyrus  Smith^  c’est  lui  qui  me  remplacera  î  n 
La  tempête  prit  fin  vers  le  9  mars,  mais  le  ciel  demeura  couvert  de  nuages 
pendant  tout  ce  dernier  mois  de  fété,  L'aimospbère,  violemment  troublée  par 
ces  commotions  éloctriques,  ne  put  recouvrer  sa  pureté  antérieure,  et  il  y  eut 
presque  invariablement  des  pluies  et  des  brouillards,  sauf  trois  ou  quatre  belles 
journées  qui  favorisèrent  des  excursions  de  toutes  sortes* 
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Vers  cçtlû  épot|ue,  l  onaggri  femelle  mît  bas  un  petit  c|ui  appartenait  au  mêmt 
sexe  que  sa  nière^  et  qui  vint  à  merveille.  Au  corral^  il  y  eut,  dans  les  mêmes 
circonstances,  accroissement  du  troupeau  de  mouflons,  et  plusieurs  agneaux 
bfclaient  déjà  sous  les  hangars,  à  la  grande  joîe  de  Nab  el  cVllarbert,  qui  avaient 

chacun  leur  favori  parmi  les  nouveaux-nés. 

ün  tenta  aussi  un  essai  de  domestication  pour  les  pécaris,  essai  qui  réussit 
pleînemeut.  Une  ctahîe  fut  construite  près  de  la  basse-cour  et  compta  bientôt 
plusieurs  petits  en  train  de  se  civiliser,  c’est-à-dire  de  s’engraisser  par  les  soins 
de  Nab.  Maître  Jup,  charge  de  leur  apporter  la  nourriture  quotidienne,  eaux  de 
vaisselle,  rognures  de  cuisine,  etc.,  s’acquittait  consciencieusement  de  sa 
tache-  Il  lui  armait  bien,  parfois,  de  s’égayer  aux  dépens  de  ses  petits  pen¬ 
sionnaires  et  de  leur  tirer  ïa  queue,  mais  c'était , malice  et  non  méchanceté, 


car  ces  petites  queues  tortillées  l'amusaient  comme  un  jouet,  et  son  instinct 
était  celui  d’un  enfant. 

Un  jour  de  ce  mois  de  mars,  Pencroff,  causant  avec  Tingénieur,  rappela  à 
Cyrus  Smith  une  promesse  que  celui-ci  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
remplir* 

((  Vous  aviez  parlé  d’un  appareil  qui  supprimerait  les  longues  échelles  de  Gra- 
nite-house,  monsieur  Cyrus,  lui  dit-il.  Est-ce  que  vous  ne  rétablirez  pas  quelque 


jour? 

—  Vous  voulez  parler  d’uîic  sorte  d’ascenseur  1  répondit  Cyrus  Smith. 

—  Appelons  cela  un  ascenseur,  si  vous  voulez,  répondit  le  marin.  Le  nom 
n'y  fait  rien,  pourvu  que  cela  nous  monte  sans  fatigue  jusqu’à  notre  demeure. 

—  Uien  ne  sera  plus  facile,  Pencrolî,  mais  est-ce  bien  utile? 

—  Certes,  monsieur  Cyrus.  Après  nous  être  donné  le  nécessaire,  pensons  un 
peu  au  confortable.  Pour  les  personnes,  ce  sera  du  luxe,  si  vous  voulez;  mais 
pour  les  choses,  c’est  indispensable!  Ce  n'est  pas  déjà  si  commode  de  grimper 
à  une  longue  échelle,  quand  on  est  lourdement  chargé! 

—  Eli  hwüj  Pencrotf,  nous  allons  essayer  de  vous  contenter,  répondit  Cyrus 


Smith. 

—  Mais  vous  n’avez  pas  de  machine  k  votre  disposition. 
-  —  Nous  en  ferons. 


—  Une  machine  à  vapeur? 

—  Non,  une  machine  à  eau.  n 

Et,  en  etfet,  pour  mauamvrer  son  appareil,  une  force  naturv^iie  était  là  à  la 
disposition  de  Tingénieur,  et  que  celui-ci  pouvait  utiliser  sans  grande  diliU 
culté. 
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Poui-*!cla,  il  suflis.iil  d'augmenter  le  débit  de  la  petite  dérivation  faite  au  lac 
qui  foui  riissait  l’eau  à  l’intéiicur  de  (iranitc-houie.  L’orifice  ménagé  entre  ics 
pierres  et  les  lierlins,  à  l’extrémité  supérieure  du  déversoir,  fut  donc  accru,  cc 
qui  produisit  au  fond  du  couloir  une  forte  diutc,  dont  ie  trop-plein  sc  déversa 
par  le  puits  intérifur.  Au-dessons  de  cette  chute,  l’ingénieur  installa  un  cy- 
limlrc  à  pîtlottas  qui  se  raccordait  à  rextérieur  avec  une  roue  enroulée  d'un 
fort  cable  suppoi-tant  une  banne.  De  celte  façon,  au  moyen  d’une  longue  corde 
qui  tombait  jusr(u’au  sol  et  qui  permettait  d’embrayer  ou  de  désembniyer  le 

moteur  hydi'uuliquc,  on  pouvait  s’élever  dans  la  banne  jusqu’à  la  porte  de  Gra- 
nile-liouse.  • 

Cc  fut  le  17  mars  que  l'ascenseur  fonctionna  pour  la  première  fois,  et  à  la  sa¬ 
tisfaction  commune.  Dorénavant,  tous  les  fardeaux,  bois,  charbons,  provisions  et 
colons  eux-mûmes  furent  hissés  par  ce  système  si  simple,  qui  remplaça  réelielle 
primitive,  que  personne  ne  songea  à  regretter.  Top  se  montra  paiticulièreincnt 
enchanté  de  cette  amélioration,  car  il  n'avait  -pas  et  ne  pouvait  avoir  l’adresse 
de  maître  Jup  pour  gravir  des  échelons,  et  bien  des  fois  c’était  sur  le  dos  de 
Nab,  ou  même  sur  celui  de  l’ornng,  qu’il  avait  dû  faire  l'ascension  de  Granité- 
liouse. 

\evs  cette  époque  au&sîj  Cyrus  Smith  essaya  de  fabriquer  du  verre,  et  il 
dut  d’abord  approprier  rancien  four  à  poteries  à  cette  nouvelle  destination* 
Cela  présentait  d*assez  grandes  difiicultés  ;  mais  après  plusieurs  essais  infruc¬ 
tueux,  il  finît  par  réussir  à  monter  un  atelier  de  verrerie,  que  Gédéon  Spîlett  et 
[lai'bert,  les  aides  naturels  de  ^ingénieur,  ne  quittèrent  pas  pendant  quelques 
jours* 

Quant  aux  substances  qui  entrent,  dans  la  composition  du  verret  ce  sont 
uniquement  du  sable,  de  la  craie  et  de  la  soude  (carbonate  ou  sulfate).  Or, 
le  rivage  fournissait  îe  sable,  la  chaux  fournissait  la  craie,  les  plantes  inaiines 
fournissaient  la  soucie,  les  pynlos  fournissaient  Tacide  sulfurique,  et  le  sol  four¬ 
nissait  la  houille  pour  chaufFer  le  four  h  la  température  voulue.  Cyrus  Siiiîlh 
se  trouvait  donc  dans  les  conditions  nécessaires  pour  opérer* 

ï/outil  dont  la  fabrication  offrît  le  plus  de  difficulté  fut  la  «  canne  jï  du  ver* 
rior,  tube  de  fer,  long  de  cinq  à  six  pieds,  qui  sert  à  recueillir  par  un  rie  ses 
bouts  la  matière  que  Ton  maintient  à  Tétât  de  fnsîorn  Mais  au  moyen  d’une 
bande  de  fer,  longue  et  mince,  qui  fut  roulée  comme  un  canon  de  fusil,  Pencruif 
réussit  à  fabriquer  cette  canne,  et  elle  fut  bientôt  en  état  de  fonctionner. 

Le  2K  mars,  le  four  fut  chaufFé  vivement.  Cenl  parties  de  sable,  trerue-einq  de 
craie, quarante  de  sulfate  de  soude,  mêlées  à  deux  ou  trois  parties  de  cbaihou  en 
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poiu!i\%  conipostir^'îit  la  substaii^^eT  qui  fui  déposce  diuis  les  creusets  eu  terre 
réfractaire.  Lmsqiic  la  teiiijièratLire  élevée  du  four  Teut  réduite  à  Fétat  liquitle 
ou  idutét  à  Vétat  pâleux^  Cyrus  Smilh  ^  cueillit  w  avec  la  caunc  une  certaine  quan¬ 
tité  de  cette  pale  ;  il  la  fourua  et  la  retourna  sur  une  plaque  de  métal  préalable¬ 
ment  disposée,  de  manière  à  lui  donner  la  forme  convcnaliîe  pour  le  soufllage; 
puis  il  passa  la  canne  à  Harberl  en  lui  disant  de  souiller  par  Faut re  extrémité. 

M  Comme  pour  faire  des  bulles  de  savon  ?  demanda  le  jeune  garçon. 

—  Exactement,  n  répondît  l'ingénieur. 

Et  llarljcrt,  gontlani  ses  joues,  souflla  tant  et  si  bien  dans  la  caimo,  en  ayant 
soin  de  la  tourner  sans  cesse,  que  son  souHlc  dilata  la  masse  vitreuse.  IFautros 
quantités  de  substance  en  fusion  furent  ajoutées  à  la  première,  et  il  en 
résulta  bientôt  une  bulle  qui  mesurait  un  pied  de  diamètre.  Alors  Cyrus  Smith 
reprît  la  canne  des  mains  d'IIarbert,  et,  lui  imprimant  un  mouvement  de  pen¬ 
dule,  il  finit  par  allonger  la  bulle  malléable,  de  nianiùro  à  lui  donner  une 
forme  cyliridro-conîque. 

L'opération  du  souftlage  avait  donc  donné  un  cylindre  de  verre  terminé  par 
deux  calottes  hémisphériques,  qui  furent  facilenienl  détacliées  au  moyen  d'un 
fer  trancliant  mouillé  d'eau  froide  ;  puis,  par  le  même  procédé,  ce  cvitjidre  fut 
fendu  dans  sa  longueur,  et,  après  avoir  été  rendu  malléable  par  une  secoiulc 
cbaufie,  il  fut  étendu  sur  une  plaque  et  plané  au  moyen  d'un  rouleau  de  boîs. 

La  première  vitre  était  ilonc  fabriquée,  et  il  suffisait  de  reconiiuencer  cin¬ 
quante  fois  ropéralion  pour  avoir  cinquante  vitres.  Aussi  les  fenêtres  de  Cra- 
iiite-liouse  furent-elles  bientôt  garnies  de  plaques  diaphanes,  pas  très-blanches 
peut-être,  mais  suffisamment  transparetUos. 

Quant  ilia  gobclcttcrîe,  verres  et  bouleilles,  ce  ne  fut  qu'un  jeu.  On  les  accejï- 
tait.  trailleiirs,  tels  qu'ils  venaîeut  au  bout  delà  canne.  PencrolY  avait  demandé 
ia  faveur  de  souiller  »  à  son  tour,  et  c'était  un  plaisir  pour  kd,  mais  il  soufflait 
si  fort  que  ses  produits  affectaient  les  formes  les  plus  réjouissantes,  qui  fai¬ 
saient  son  admiration. 

Pendant  une  des  excursions  qui  furent  faîtes  h  cette  époque,  un  nouvel 
arbre  fut  découvert,  dont  les  [iroduits  vinrent  encore  accroître  les  ressources 
alimentaires  de  la  colonie. 

Cyrus  Smith  et  Harbert,  tout  en  chassant,  s'étaient  aventurés  un  jour  dans  la 
iorél  du  Far-West,  sur  la  gauche  de  la  Mercy,  et.  comme  tmijours,  le  jf^ine 
garçon  faisait  nulle  questions  à  ringénieur,  auxquelles  celui-ci  répondait  de 
grand  cœur.  Mais  il  en  est  de  la  chasse  comme  de  toute  occupation  iebbas,  et 
(juand  on  n'y  met  pas  le  zèle  voulu,  il  y  a  bien  des  raisons  pour  ne  jioini  réussir. 
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Les  produits  uHecUient  les  formes  les  plus  réjouissantes.  (Puge  39:^.) 


Or,  comme  Cyrus  Smith  n’étaît  pas  chasseur  et  que,  d’un  autre  cutéj  Ilar- 
bert  parlait  chimie  et  physique,  ce  jour-làj  bien  des  kangourous,  des  cabiais  ou 
des  agoutis  passèrent  à  bonne  portée,  qui  échappèrent  pourtant  au  fusil  du  jeune 
garçon.  (1  s'ensuivit  donc  qae^'  la  journée  étant  déjà  avancée  ,  les  deux  chas¬ 
seurs  risquaient  fort  d'avoir  fait  une  excursion  inutile,  quand  Harbcrt,  s'arrêtant 
et  poussant  un  cri  de  joie,  s'écria  : 

U  Ah  !  monsieur  Cvrus,  vovez-vous  cet  arbre?  » 

Et  il  montrait  un  arbuste  plutôt  qu'un  arbre,  car  il  ne  se  composait  que  d'une 
tige  simple,  revêtue  d’une  écorce  squammeuse,  qui  portait  des  feuilles  zébrées 
de  petites  veines  parallèles. 
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«  Et  quel  est  cet  arbre  qui  ressemble  h  un  petit  palmier?  demanda  Cyrus  ' 

Smith. 

_  C'est  un  a  cycas  revoluta  m,  dont  j'ai  le  portrait' dans  notre  dictionnaire 

d'histoire  naturelle  î  -  \^Ê 

—  Mais  je  ne  vois  point  de  fruit  à  cet  arbuste?  ^  .M 

—  Non,  monsieur  Cyrus,  répondit  Harbert,  mais  son  tronc  contient  une  /W 

farine  que  la  nature  nous  fournit  toute  moulue. 

—  C'est  donc  l’arbre  à  pain  ? 

—  Ouil  Tarbre  cl  pain* 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  répondit  ringénieur,  voilà  une  précieuse  découverte,  1 

33  -  ; 
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en  attendant  notre  récolte  de  froment,  A  Touvrage,  et  fasse  le  ciel  que  tu  ne 
te  sois  pas  trompé  I 

Harborl  ne  s'était  pas  trompé.  Il  brisa  la  tige  d’un  cycas,  qui  était  composée 
d’un  tissu  glandulaîrn  et  renfermait  une  certaine  quantité  de  moelle  farineuse, 
traversée  de  faisceaux  ligneux,  séparés  par  des  anneaux  de  meme  substance 
disposés  concentriquement,  A  cette  fécule  se  mêlait  un  suc  mucilagineux  d\me 
saveur  désagréable,  mais  qu’il  serait  facile  de  chasser  par  la  pression.  Cotie 
sul)Siancé  cellulaire  formait  une  véritable  farine  de  qualité  supérieure,  extrême¬ 
ment  nourrissante,  et  dont,  autrefois,  les  lois  japonaises  défendaient  Vexportation. 

Cyrus  Smith  et  Harbert,  après  avoir  bien  étudié  la  portion  du  Far- West  où 
poussaient  ces  cycas,  prirent  des  points  de  repère  et  revinrent  k  Granîle- 
boiise,  où  ils  firent  connaître  leur  découverte. 

Le  lendemain,  les  colons  allaient  ù  la  récolte,  et  Pencroff^  de  plus  c;i  plus  en¬ 
thousiaste  de  son  île,  disait  à  l’ingénieur  : 

«  Monsieur  Cyrus,  croyez-vous  qu’il  y  ait  des  îles  à  naufragés? 

—  Qu’ en  tende  Z -vous  par  là,  Pencrofl  ? 

—  Ett  bien,  j’entends  des  îles  créées  spécialement  pour  qu'on  y  fasse  con¬ 
venablement  naufrage,  et  sur  lesquelles  de  pauvres  diables  puissent  toujours 
se  tirer  d’afi'aire  ï 

—  Cela  est  possible,  répondit  en  souriant  ringénicur, 

—  Cela  est  certain,  monsieur,  répondit  Pencrotf,  et  il  est  non  moins  certain 
que  bile  Lincoln  en  est  une  1  « 

On  revint  h  Granîtediouse  avec  une  ample  moisson  de  tiges  de  cycas.  L’ingé¬ 
nieur  établît  une  presse  afin  d’extraire  le  suc  mucilagineux  mêlé  à  la  fécule,  et 
il  obtînt  une  notable  quantité  de  farine  qui,  sous  la  main  de  JSab,  sc  transfonua 
011  gâteaux  et  on  puddings,  t’e  ii’étaît  pas  encore  le  vrai  pain  de  froment,  mais  on 
y  touchait  presque, 

A  cette  époque  aussi,  fonagga,  les  chèvres  et  les  brebis  du  corral  fournirent 
quotidiennement  îe  lait  nécessaire  à  la  colonie.  Aussi  le  chariot,  ou  plutôt  une 
sorte  de  carriole  légère  qui  bavait  remplacé,  faisait-elle  de  fréquents  voyages  au 
corral,  et  quand  c'était  à  Pcncroft  de  hiii  e  sa  tournée,  il  emmenait  Jup  et  !e 
faisait  conduire,  ce  dont  Jup,  faisant  claquer  son  fouet,  s’acquittait  avec  son 
intelligence  habituelle. 

Tout  prospérait  donc ,  aussi  bien  au  corral  qu’à  Granite-bouse,  cl  véritable¬ 
ment  les  colons,  si  ce  n’est  qifîls  étaient  loin  de  leur  patrie,  n’avaient  point 
à  se  plaindre.  Ils  étaient  si  bien  faits  à  cet  te  vie,  (railleurs,  si  accoutumés  à  cette 
lie,  ([u’iU  n’eussent  pas  quitté  sans  regret  son  sol  liospîtalier  ! 
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Kit  ccpenrlantj  tant  l'amour  ilu  pays  lient  au  cæur  de  riioniJiiCj.  si  queî(|Lie 
lîûtîtiieut  se  fut  inopinément  présenté  en  vue  de  Filej  les  (Xjkuis  luî  auraient  fait' 
des  signaux^  ils  Sauraient  attiré,  et  ils  seraient  partis!*..  En  attendant,  ils  vi¬ 
vaient  de  cette  existence  heureuse,  et  ils  avaient  la  crainte  plutôt  que  le  désir 
qu'un  événement  quelconque  vînt  i’i  nier  rompre* 

Mais  qui  pourrait  se  thitter  d’avoir  jaïuais  fixé  la  fortune  et  d  etre  k  l'abri  de 
ses  revers  î 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  île  Lincoliij  que  les  colons  habitaient  déjà  depuis 
plus  d’un  an,  était  souvent  le  sujet  de  leur  conversation,  et,  un  jour,  une  obser¬ 
vation  fut  taite  qui  devait  amener  plus  taixl  de  graves  conséquences* 

C'était  le  avril,  un  dimanche,  le  jour  de  Pâques,  que  Cyrus  Smith  et  ses 
compagnons  avaient  sanctifié  par  le  repos  et  la  prière.  La  journée  avait  été  belle, 
telle  que  pourrait  Pétre  une  journée  d'octobre  dans  fîiéniisphère  boréal. 

Tous,  vers  le  soir,  après  dîner,  étaient  réunis  sous  la  vérandah,  à  la  lisière  du 
plateau  de  Grande-Vue,  et  ils  regardaient  monter  la  nuit  sur  l’horizon*  Quelques 
tasses  de  cette  infusionde  graines  de  sureau,  qui  remplaçaient  le  café,  avaient 
été  servies  [kir  Nab.  On  causait  de  f  île  et  de  sa  situation  isolée  dans  le  Pacibque, 
quand  Gédéon  Spilett  fut  amené  à  dire  ; 

«  Mon  cher  CyruSj  est-ce  que,  depuis  que  vous  possédez  ce  sextant  trouvé  dans 
la  caisse,  vous  avez  relevé  de  nouveau  la  position  de  notre  île? 

—  Non,  répondit  l’ingénieur* 

—  Mais  il  serait  peut-être  à  propos  de  le  faire,  avec  cet  instrument  qui  est 
plus  parfait  que  celui  que  ^  ous  avez  employé. 

“  A  quoi  bon?  dit  PencrotL  L'île  est  bien  où  elle  est! 

—  Sans  doute,  reprit  Gédéon  Spilett,  mais  il  a  pu  arriver  que  rimperfectîon 
des  appareils  ait  nui  à  la  justesse  des  observations,  et  puisqu'il  est  facile  d'en 
vérifier  l’exactitude... 

-“\  ous  avez  raison  j  mou  clier  Spilett,  répondit  l'ingénieur,  et  j'aurais  du  faire 
cette  vérification  plus  tôt,  bien  que,  si  j^iî  commis  quelque  erreur,  elle  ne  doive 
pas  dépasser  cinq  degrés  en  longitude  ou  en  latitude* 

—  Ehl  qui  sait  ?  reprit  le  reporter,  qui  sait  si  nous  ne  sommes  pas  beaucoup 
plus  près  d'une  terre  habitée  que  nous  ne  le  croyons? 

Nous  le  saurons  demain,  répondit  Cyrus  Smith,  et  sans  tant  troccupafions 
qui  ne  m'ont  laissé  aucun  loisir,  nous  le  saurions  déjà. 

Don!  dît  Pcncroif,  M.  Cyrus  est  un  trop  hou  observateur  pour  s'étre 
trompé,  et  si  elle  n’a  pas  bougé  de  place,  l’île  est  bien  où  il  Ka  iiiisel 

- —  Nous  venons.  » 
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11  s'ensuivit  donc  f[uc  le  londenicurij  uu  moyen  du  scxliiiitj  1  ingciiieur  fit  les 
observations  nécessaires  [lour  vérifier  les  coordonnées  quil  avait  déjà  obtenues, 

et  voici  quel  fut  le  résultat  de  son  opération  : 

Sa  première  observation  lui  avait  donné  pour  la  situation  de  lile  Lincoln  t 


En  longitude  ouest  :  de  150®  à  155°  ; 
En  latitude  sud  :  de  30»  à  35^. 


La  seconde  donna  exactement  : 

En  longitude  ouest  :  150°  30^  ; 
En  latitude  sud  :  34^  5T^ 


Ainsi  donc,  malgré  rîmperfeclion  de  ses  appareils^  (jyrus  Smîtb  a\  ait  opéî  é  avec 
tant  d'babiletéj  que  son  erreur  n^avait  pas  dépassé  cinq  degrés* 

H  Maintenant,  dit  Gédéon  Spiletl,  puisque,  en  meme  temps  qu  un  sextant,  nous 
possédons  un  allasj  voyons,  mon  cher  Cyrus,  la  position  que  1  ile  Lincoln  occupe 
exactement  dans  le  Pacifique,  si 

Harberl  alla  cliercher  Tatlas,  qui,  on  le  sait,  avait  été  édité  en  France,  et  dont, 
par  conséquent,  la  nomenclature  était  en  langue  française, 

La  carte  du  Pacifif[ue  fut  dévcloupée,  et  l’ingénieur,  son  eoinpiis  à  la  main, 


s'apprêta  à  en  déterminer  la  situation* 

Soudain,  le  compas  s’arrêta  dans  sa  main,  et  il  dit  : 

«  Mais  il  existe  déjà  une  île  dans  cette  partie  du  Pacifique  l 

—  Une  île  ?  s’écria  Pencroff. 

—  La  nôtre,  sans  doute?  répondit  Gédéon  Spilett. 

—  Non,  reprit  Cyrus  Sinitli.  Cette  ile  est  située  par  ISS'-  de  longitude  et  37“  i  1' 
de  latitude,  c’est-à-dire  à  deux  degrés  et  demi  plus  à  l’ouest  et  deux  degrés  plus 

au  sud  que  l'île  Lincoln ♦ 

—  Et  (juclle  est  cette  île?  demanda  JïarberL 


L’ile  Tabor, 


—  Une  île  impoi  tante  ? 

—  ^on,  un  îlot  perdu  dans  le  Pacifique,  et  qui  n^a  jamais  été  visité  peut-être î 

—  Eb  bien*  nous  le  visiterons,  dit  PencrolL 

—  Nous? 

—  Oui,  monsieur  Cyrus.  Nous  construirons  une  barque  pontée,*  et  je  me 
charge  de  la  conduire*  —  A  quelle  distance  sommes- nous  de  cette  de  Tabor? 

—  A  cent  cinquante  milles  environ  dans  le  nord-est,  répondit  Cyrus  Smitln 

—  Cent  cinquante  milles  I  Et  qu'est  cela?  répondit  Pencroff.  En  quarante -huit 
heures  et  avec  un  bon  vent,  ce  sera  enlevé! 


L’ABANDONNÉ 


301 


'-r* 


■-*fT 


Ai' 


—  Mais  à  quoi  bon?  demanda  le  reporter. 

—  On  ne  sait.  pas.  Faut  voirt  n 

Et  sur  cctle  réponse,  il  fut  décidé  qu'une  embarcation  serait  construite,  de 
nianifere  à  pouvoir  prendre  la  mer  vers  le  mois  d’octobre  prochain,  au  retour  de 

la  belle  saison* 


CHAPITEE  X 


Constmcüon  du  bateau*  —  Deuxième  récolte  de  bliS.  —  Chasse  aux  koulas.  —  Une  nouvelle  plante  plus 
agréable  qu’utile-  —  Une  baleine  en  vue.  —  Le  liarpon  lu  Vineyard*  —  Dépeçage  du  céUoé-  —  Emploi 
des  fanons*  —  La  fm  du  mois  de  mai*  —  Pencroff  n'a  plus  rien  à  désirer* 


Lorsque  Pencroff  s'était  mis  un  projet,  en  tMe,  il  n*avait  et  ne  laissait  pas  de 
cesse  qu'il  n'eùt  clé  exécuté*  Or,  il  voulait  visiter  Tile  Tabor,  et,  comme  une  em¬ 
barcation  d'une  certaine  grandeur  était  nécessaire  à  cette  traversée,  il  fallait  cons¬ 


truire  ladite  embarcation. 

Voici  le  plan  qui  fut  arrêté  par  ^ingénieur,  d'accord  avec  le  marin. 

Le  bateau  mesurerait  trente-cinq  pieds  de  quille  et  neuf  pieds  de  bau,— ce  qui 
en  ferait  un  marcheur,  si  ses  fonds  et  scs  lignes  d'eau  étaient  réussis,  —  et  ne 
devrait  pas  tirer  plus  desix  pieds,  calant  d'eau  suffisant  pour  le  maintenir  contre  la 
dérive.  Il  serait  ponté  dans  toute  sa  longueur,  percé  de  deux  écoutilles  qui  don¬ 
neraient  accès  dans  deux  chambres  séparées  par  une  cloison,  et  gréé  en  sloop^ 
avec  brigantine,  trînquette,  fortune^  flèche,  foc,  voilure  très-maniable,  amenant 
bien  en  cas  do  grains,  et  très-favorable  pour  tenir  le  plus  près.  Enfin,  sa  coque 
serait  construite  è  francs  bords,  c’est-à-dire  que  les  bordages  affleureraient  au 
lieu  de  se  superposer,  et  quant  à  sa  membrure,  on  l’appliquerait  à  chaud  après 
rajustement  des  bordages  qui  seraient  montés  sur  faux-couples, 

(Juei  bois  serait  employé  à  la  construction  de  ce  bateau?  L^orme  ou  le  sapin, 
qui  abondaient  dans  111e  ?  On  se  décida  pour  le  sapin, bois  un  peu«fendîfn  ,  sui¬ 
vant  l'expression  des  cliarpentiers,  mais  facile  à  travailler,  et  qui  supporte  aussi 

bien  que  rormeFimmersion  dans  rcau* 

Ces  détails  ari'étis,  il  fut  convenu  que,  puisque  le  retour  de  la  helle  saison  ne 
s’effee tuerait  pas  avant  six  mois,  Cyrüs  Smith  et  Pencroff  travailleraient  seuls 
au  bateau.  Cedéon  Spilett  et  Harbcrt  devaient  continuer  de  chasser,  et  ni  Nab, 
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ni  iiisiître  iup,  son  uiüc,  n'alirindonnemi^jnl  les  Lravaiix  domestiques  ([ui  lenr 
ctaîent  dévolus* 

Aussitôt  les  arbres  choisis,  on  les  abattit,  on  ks  débita,  on  ks  scia  en 
planches,  comme  eussent  pu  faire  des  scieurs  de  long.  Huit  jours  après,  dans 
le  renfoncemeiit  (jui  existait  entre  les  Cheuimées  et  la  muraille,  un  chantier  était 
préparé,  (  t  une  quille,  longue  de  trente-cinq  pieds,  munie  d'un  étambot  à  l'ar¬ 
rière  et  d'une  élJave  à  Pavant,  s'allongeait  sur  le  sable. 

Cyrus  Smith  n'avait  point  marché  en  aveugle  dans  cette  nouvelle  besogne, 
H  se  connaissait  en  construction  maritime  comme  en  presque  toutes  choses,  et 
c’était  sur  le  papier  ciu'iL  avait  (Pübord  cherché  le  gabarit  de  son  embarcation. 
D^ailknrs,  il  était  bien  servi  par  Pencrolf,  qui,  ayant  travaillé  quelques  aimées 
dans  un  chantier  de  Brooklyn,  connaissait  la  pratique  du  métier.  Ce  ne  fut  donc 
qu'après  calculs  sévères  et  mures  rétkxionsque  ks  hvux-couples  furent  enman- 
chés  sur  la  quille* 

ikncrotf,  on  le  croira  volontiers,  était  tout  feu  pour  mener  à  bien  sa  nouvelle 
entreprise,  et  il  n*eûl  pas  voulu  Pahandonner  un  instant. 

Une  seule  opération  eut  le  privilège  de  Parracher,  mais  pour  un  jour  seule¬ 
ment,  à  son  chantier  de  construction.  Ce  fut  la  deuxième  récolte  de  blé,  qui  se 
fit  le  15  avril.  Elle  avait  réussi  comme  la  première,  et  donna  la  proportion  de 
grains  annoncée  cPavance.  ' 

<f  Cinq  boisseaux  1  monsieur  Gyrus,  dît  Ikncrolf,  après  avoir  scrupuleusement 
mesuré  ses  richesses* 

—  Cinq  boisseaux,  répondit  Pingénîeur,  et,  à  cent  trente  mille  grains  par 
boisseau,  cela  fait  six  cent  cinquante  milk  grains, 

—  Eli  bien  î  nous  sèmerons  tout  cette  fois,  dit  le  niarin^  moins  une  petite 
réserve  cependant  I 

—  Oui,  Uencroff,  et,  si  la  prochaine  récoîte  donne  un  rendement  proportion¬ 
nel,  nous  aurons  quatre  mille  boisseaux. 

—  Et  on  mangerd  du  pain? 

—  On  mangera  du  paîn* 

—  Mais  il  faudra  ftilré  un  moulin? 

—  On  feid  un  niouliiu 

Le  troisièino  champ  de  blé  fut  donc  incomparablement  plus  étendu  que  les 
deux  premiers,  et  la  terre,  préparée  avec  un  soin  extrême,  reçut  la  précieuse  se¬ 
mence.  Cela  fait,  reiicroff  revint  à  ses  travaux* 

PeiiLlanl  ce  temps,  Gédéon  Spîlett  et  Harbcrt  chassaient  dans  les  environs,  et 
ils  s'dveuturèi  ciU  assez  profondément  dans  les  parties  encore  inconnues  du  Far- 


I.’ABANDON.Nft 


303 


Weslj  leurs  fusils  chargés  à  balle,  prêts  à  toute  mauvaise  reiicoulre.  (^*était 
un  inextricable  fouillis  d'arbres  magnifiques  et  pressés  les  uns  contre  les  autres 
comme  si  l'espace  leur  eût  manqué-  L'exploration  de  ces  masses  boisées  était 
extrêmement  difficile,  et  le  reporter  ne  s'y  hasardait  jamais  sans  emporter  la 
boussole  de  poche,  car  le  soleil  perçait  à  peine  les  épaisses  ramures,  vt  il  efit 
été  difficile  de  retrouver  son  chemin,  il  arrivait  naturellement  que  le  gilner  était 
plus  rareences  endroits,  on  il  n'aurait  pas  eu  une  assez  grande  liberté  d’allures- 
Cependant,  trois  gros  herbivores  furent  tués  pendant  cette  dernière  quinzaine 
d’avril*  C'étaienl  des  boulas,  dont  les  colons  avaient  déjà  vu  un  échautîHoti  au 
nord  du  lac,  qui  se  laissèrent  tuer  stupidement  entre  les  grosses  braiiciies  des 
arl>res  sur  lesquels  ils  avaient  cherche  refuge*  Leurs  peaux  furent  rapportées 
à  Granité- bouse,  et,  l'acide  sulfurique  aidant,  elles  furent  soumises  à  une  sorte 
de  tannage  qui  les  rendit  utilisables* 

Une  découverte,  précieuse  h  un  autre  point  de  vue,  fut  faite  aussi  pendant  une 
de  ces  excursions,  et  celle-là,  on  la  dut  à  Gédéon  SpilelL, 

C’était  le  30  avril*  Les  deux  chasseui’s  s'étaient  enfoncés  dans  le  sud-ouest  du 
Far-West,  quand  le  reporter,  précédant  Harbert  d'une  cinqumuaiue  de  pas, 
arriva  dans  une  sorte  de  clairière,  sur  laquelle  les  arbres,  plus  espacés,  lais¬ 
saient  pénétrer  quelques  rayons* 

Gédéon  Spilett  fut  tout  d'abord  surpris  de  l’odeur  qu'exhalaient  certains  végé- 
taux  à  tiges  droites,  cylind inquc s  et  rameuses,  qui  produisaient  des  fleurs  dispo¬ 
sées  en  grappes  et  de  très-petites  graines»  Le  reporter  arracha  une  ou  deux 
de  ces  tiges  et  revint  vers  le  jeune  garçon,  auquel  ii  dit  : 

ti  Vois  donc  ce  que  c'est  que  cela,  Harbert  ? 

_ Et  ou  avez- vous  trouvé  cotte  plante,  monsieur  Spilett? 

—  Là,  dans  une  clairière,  oii  elle  pousse  très- abondamment* 

—  Eh  bien!  monsieur  SpiloU,  dit  Harbert,  voilà  une  trouvaille  qui  vous  assure 
tous  les  droits  à  la  reconnaissance  de  rencrotfl 

—  C'est  donc  du  tabac  ? 

—  Oui,  et,  s'il  n'est  pas  de  première  qualité,  ce  n'en  est  pas  moins  du  tabac! 

—  Ab!  ce  brave  Pencrofl‘1  Va-t-il  être  content î  ilais  il  ne  fumera  pas  tout, 
que  diable I  et  il  nous  en  laissera  bien  notre  part! 

—  Ail!  une  idée,  nioiisieur  Spilett,  répondit  Harbert.  Ne  disons  rien  à  Pen- 
crolf,  prenons  le  temps  de  pré[>arcr  ces  feuilles,  et,  un  beau  jour,  on  lui  pré¬ 
sentera  une  pipe  toute  bourrée  î 

—  Entendu,  HarberC  et  ce  jour-lu  notre  digne  compagnon  n'aura  jdus  rien 
à  désirer  en  ce  monde  !  »> 
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Unç  Longue  Je  trente-cinq  pieds,. »  (Pî^gc  30S,) 

Le  reporter  et  le  jeune  garçon  firent  une  bonne  provision  de  la  précieuse 
plante*  et  ils  revinrent  à  Granitc-housCj  ofi  ils  Tintroduisirent  «  en  fraude 
et  avec  autant  de  précaution  que  si  Lcncrofi  eût  été  le  plus  sévère  des  doua¬ 
niers* 

Cyrus  Smith  et  Kub  furent  mis  dans  la  confidence,  et  le  marin  ne  se  douta  de 
rien,  pendant  tout  le  temps,  assez  long,  qui  fut  nécessaire  pour  sécher  les  feuilles 
minces,  les  hacher,  les  soumettre  à  une  certaine  torréfaction  sur  des  pierres 
chaudes.  Cela  demanda  deux  mois;  mais  toutes  ces  manipulations  purent  être 
faites  k  l’insu  de  Pencroff,  car,  occupé  de  la  construction  du  bateau,  il  ne  remon¬ 
tait  à  Grunite-house  qu\\  l’fieure  du  repos* 
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«  Quel  moiiËtfOÎ  1  s'écria  Nab.  (P^e  £K)T*) 

Une  fois  encore,  cependant,  et  quoi  qu'il  en  eût,  sa  besogne  favorite  fut 
interrompue  le  1"  mai,  par  une  aventure  de  pcdie,  à  laquelle  tous  les  colons 
durent  prendre  part. 

Depuis  quelques  jours,  on  avait  pu  observer  en  mer,  à  deux  ou  trois  milles 
au  large,  un  énorme  animal  qui  nageait  dans  les  eaux  cIc  l'ile  Lincoln.  C'était 
une  baleine  de  la  plus  grande  tailic,  qui,  vraisemblablement,  devait  appartenir  à 
Lespèce  australe,  dite  a  baleine  du  Cap  ». 

«Quelle  bonne  fortune  ce  serait  de  nous  en  emparer î  s*écrîa  le  marin.  Ahî 
si  nous  avions  une  embarcation  convenable  et  un  harpon  en  bon  état,  comme 
je  dirais  :  «  Courons  à  la  bête,  car  elle  vaut  la  peine  qu'on  la  prenne!  n 
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Eh  1  Pcncroff^  dit  Gédéon  Spilelt,  j'aurais  aimé  à  vous  voir  manœuvrer  I0 
liai  j)On*  Cela  doit  être  curieux:  I 

—  Très-curieux  et  non  sans  danger,  dît  ringénicur;  mais,  puisque  nous 
ïiVons  pas  les  înoyens  d'attaquer  cet  animal,  il  est  inutile  de  s’oceujjer  de  lui^ 

—  Je  m'étonne,  dît  le  reporter,  de  voir  une  baleine  sous  cette  latitude  relati* 
vement  élevée. 

—  Pourquoi  donc,  monsieur  Spîlett?  répondit  Harlieit.  Nous  sommes  préci¬ 
sément  sur  cette  partie  du  PacÜiqiie  que  les  pécheurs  anglais  et  américains 
appellent  le  cf  Whaîe-Ficld  (J)  3),,et  c'est  ici,  entre  la  Nouvelle-Zélande  et 
rAiiiéi'ique  du  Sud^  que  les  baleines  de  rhémisplicre  austral  se  rencontrent 
en  plus  grand  nombre. 

—  Rien  ii'cst  plus  vrai,  répondit  Peneroff,  et  ce  qui  me  surprend,  moi,  c'est 
que  nous  n'en  ayons  pas  vu  davantage.  Apres  tout,  puisque  nous  ne  pouvons 
les  approcher,  peu  importe  [ 

El  Pencroir  retourna  à  son  ouvrage,  non  sans  pousser  un  soupir  de  regret, 
car,  dans  tout  marin,  il  y  a  un  pécheur,  et  si  le  plaisir  de  la  pèche  est  en  raison 
directe  de  la  grosseur  de  ranimai,  ou  peut  juger  de  ce  qu’un  lialeînier  éprouve 
en  présence  d'une  l>aîeine  I 

Et  si  ce  n’avait  été  que  le  plaisir  I  Mais  on  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'une  telle 
proie  eut  été  bien  protitabic  à  la  culouie,  car  rimilc,  la  graisse,  les  fanons  pou¬ 
vaient  être  euqiloyés  à  bien  des  usages  1 

ür,  il  arriva  ceci,  c'est  que  la  baleine  signalée  sembla  ne  point  vouloir 
abandonner  les  eaux  de  Tile.  Donc,  soit  des  fenêtres  de  Granité -ho use,  soit  du 
plateau  de  Grande-Vue,  Ilarbert  et  Gédéon  SpilcU,  quand  ils  n'étaienl  pas  à  la 
chusse,  Nab,  tout  en  surveillant  ses  fourneaux,  ne  quiltaîenl  [>as  la  lunette  et 
observaient  fous  les  mouvements  de  ranimai.  Le  cétacé,  jirofondémeiil  engagé 

il- 

dans  la  vaste  baie  de  l'Union ,  la  sillonnait  rapidement  depuis  le  cap  .Mandibule 
jusqu'au  cap  Gritïe,  poussé  par  sa  nageoire  caudale  prodigieusement  puissante, 
sur  laquelle  il  s'appuyait  et  se  mouvait  par  soul>rcsauls  avec  une  vitesse  qui 
allait  quelquefois  jusqu'à  douze  milles  à  riioure.  Quehiuefois  aussi,  il  s'approchait 
si  près  Je  l'ilot,  qu'on  pouvait  le  distinguer  complètement.  C'était  bien  hi 
baleine  australe,  qui  est  entièrement  noire,  et  ilont  la  tète  est  plus  déprimée  que 
wlle  des  baleines  du  nord. 

On  lu  voyait  aussi  rejeter  par  ses  évents,  et  à  une  grande  hauteur,  un  nuage 
de  vapeur.  ou  d'eau,  car— si  bizarre  que  le  fait  paraisse— les  naturalistes  et  les 
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baleiuiüis  ne  sont  pas  encore  d'accord  à  ce  sujet,  EsL-cc  île  Fairj  cst*cc  de  beau 
qui  est  ainsi  chasse?  On  admet  généralement  que  c'est  de  la  vapeiiCj  qui,  se  con¬ 
densant  soudain  an  contact  de  Taie  froid,  retombe  en  pluie. 

Cependant  la  présence  de  ce  mammifiVe  manu  préoccupait  les  colons.  Cela 
agaçait  surtout  Pencroff  et  lui  donnait  des  distractions  pendant  son  travail.  U 
rmissaît  par  en  avoir  envie,  de  cette  baleine^  comme  un  enfant  d'un  olqct  qiCon 
lui  interdit,  La  nuib  il  en  rêvait  à  voix  haute,  et  ccrtaiiioment,  s'il  avait  eu  des 
moyens  de  l'attaquer,  si  la  chaloui>e  eût  été  en  état  de  tenir  la  merj  il  n'aurait 
pas  hésité  à  se  mettre  à  sa  poursuite. 

Mais  ce  que  les  colons  ne  pouvaient  faire,  le  hasard  le  fit  pour  eux,  et  le  3  mai, 
des  cris  de  Nab,  posté  a  la  fenêtre  de  sa  cuisine,  annoncèrent  que  la  baleine 
était  écliouée  sur  le  rivage  de  rilc. 

Harbert  et  Gédeon  Spilett,  qui  allaient  partir  pour  la  cliassCj  nhandonnérent 
leur  fusil,  Pencrotf  jeta  sa  hache,  Cyrus  Smith  et  Nab  rejoignirent  leurs  compa¬ 
gnons,  et  tous  se  dirigèrent  rapidement  vers  le  lieu  d’éehouagc. 

Ot  échmiement  s'était  produit  sur  la  grève  de*  la  pointe  de  l’Epave,  à  trois 
milles  de  Cranîte-house  et  à  mer  haute.  Il  était  donc  probalde  que  le  cétacé 
ne  pourrait  pas  se  dégager  facilement.  En  tout  cas,  il  fallait  se  hAter,  afin 
de  lui  couper  la  retraite  au  ijcsoiii.  On  courut  avec  pics  et  cpicnx  ferrés,  on 
passa  le  pont  de  la  Mcrcy,  on  redescendit  la  rive  droite  de  la  rivière,  on  prit 
[>ar  la  grève,  et,  en  moins  de  vingt  minutes,  les  colons  étaient,  auprès  de  l'éiiormo 
animal,  au-dessus  duquel  founiiillaU  déjà  un  monde  d'oiseaux* 

«  Quel  monstre!  »  s’écria  Nab. 

Et  l’expression  était  juste,  car  c'était  une  baleine  australe,  longue  de  quatre- 
vingts  j>ieds,  un  géant  de  respèce,  qui  ne  devait  pas  peser  moins  de  cent 
cinquante  mille  livres  t 

Cependant  le  monstre,  ainsi  échoué,  ne  remuait  pas  et  ne  cherchait  pas, 
en  se  débattant,  h  se  remeltro  à  Ilot  pendant  que  la  mer  était  liauto  en¬ 
core. 

Les  colons  curent  bientôt  rexplicallon  de  son  immobilité,  quand,  à  marée 
basse,  ils  eurent  fait  le  tour  de  rânimaL 

Il  était  mort,  et  un  harpon  sortait  de  son  flanc  gauche. 

V  II  y  a  donc  des  baleiniers  sur  nos  parages  ?  dit  aussitôt  (lédéon 
Spilett. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  le  marin* 

—  Puisque  cc  harpon  est  encore  là... 

—  Ehî  monsieur  Spilett,  cela  ne  prouve  rien,  répondit  Pencmff.  Oa  a  vu 
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dos  baleines  taire  des  milliers  de  milles  avec  un  liarpoii  an  liane,  et  celle-ci 
aurait  été  frappée  au  nord  de  TAllantiffue  et  serait  venue  mourir  au  sud  du 
Fac-ifKjiiGj  quMl  ne  faudrait  pas  s'en  étonner! 

—  Cependant..,  dit  Gédeon  Spilett,  que  raffirmation  de  Pencrofl'  ne  satis¬ 
faisait  pas. 

—  Cela  est  (ïarfaîtcmeiU  possible,  répondit  Cyrus  Smith;  mais  examinons 
ce  harpon.  Peut-être,  suivant  un  usage  assez  répandu,  les  baîeinîûrs  ont -ils 
gravé  sur  celui-ci  le  nom  de  leur  navire?  » 

.  En  effet,  Pencroff,  ayant  arraché  le  harpon  què  l'animal  avait  au  liane,  y 
lut  cette  inscription  : 

Marki-Steila 

Vineyard. 

kUii  navire  du  Vineyard!  Un  navire  de  mon  pays!  s*écria-t-il.  La  Maria- 
Stellüf  Un  beau  baleinier^  ma  foi  !  et  que  je  connais  bien!  Ah!  mes  amis, 
un  biltiment  du  Vineyard,  un  baleinier  du  Vineyard  (!)!» 

Et  le  marin,  brandissant  le  harpon,  répétait  non  sans  émotion  ce  nom  qui 
lui  tenait  au  cœur^  ce  nom  de  sou  pays  natal! 

Mais,  comme  on  ne  pouv^ait  attendre  que  la  Maria- Stella  vînt  réclamer 
ranimai  harponné  par  elle,  ou  résolut  de  procéder  au  dépeçage  avant  que 
la  décomposition  se  fit.  Les  oiseaux  de  proie,  qui  épiaient  depuis  quelques 
jours  cette  richo  proie,  voulaient,  sans  plus  tarder^  faire  acte  de  possesseurs,  et 
il  fallut  les  écarter  à  coups  de  fusil. 

Cette  baleine  était  une  femelle  dont  les  mamelles  fournirent  une  grande 
quantité  d*un  lait  qui,  conformémeiU  à  ropiniori  du  naturaliste  Dieffcnbach, 
pouvait  [ïasser  pour  du  lait  de  vache,  et,  en  effet,  il  n'en  diffère  nî  par  ïe 
goiit,  ni  par  la  coloration,  ni  par  la  densité. 

Pcncroff  avait  autrefois  servi  sur  un  navire  baleinier^  et  il  put  diriger  mé¬ 
thodiquement  Topération  du  dépeçage,  —  opération  assez  désagréable,  qui 
dura  trois  jours,  mais  devant  laquelle  aucun  des  colons  ne  se  rebuta,  pas  meme 
Gédéon  Spilett,  qui,  au  dire  du  marin,  finirait  par  faire  c  un  très- bon  naufragé 

Le  lard,  coupé  en  tranches  parallèles  de  deux  pieds  et  demi  d’épaisseur,  puis 
divisé  en  morceaux  qui  pouvaient  peser  mille  livres  chacun,  fut  fondu  dans  de 
grands  vases  de  terre,  apportés  sur  le  lieu  même  du  dépeçage,  —  car  on  ne  vou¬ 
lait  pas  empester  les  abords  du  plateau  de  Grande- Vue,’ — et  dans  cette  fusion  il 
perdit  environ  un  tiers  de  son  poids^  Mais  il  y  en  avait  à  profusion  ;  la  langue 
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seule  doüim  six  mille  livres  d’iiuile^  et  la  lèvre  inférieure  qualie  mille,  l^uis^  avec 
celte  graisse,  qui  devait  assurer  pour  longtemps  la  provision  de  stéarine  et  de 
glycérine,  il  y  avait  encore  les  fanons,  qui  trouveraienlj  sans  dout(\  leur  emploi, 
bien  (jifon  ne  portât  ni  parapluies  ni  corsets  â  Granite-house.  La  partie  supé¬ 
rieure  de  la  bouche  du  cétacé  était,  en  effet,  pourvue,  sur  les  deux  côtés*  de  huit 
cents  lames  cornées,  très-élastiques,  de  contexture  fibreuse,  et  effilées  à  leurs 
bords  comme  deux  grands  peignes,  dont  les  dents,  longues  de  six  pieds, 
servent  à  retenir  les  milliers  d*animalcules,  de  petits  poissons  et  de  moUasques 
dont  sc  nourrit  la  baleine. 

l/opcration  terminée,  h  la  grande  satisfaction  des  opérateurs,  les  restes  de 
l’animal  furent  abandonnés  aux  oiseaux,  qui  devaient  en  faire  disparaître  jus¬ 
qu'aux  derniers  vestiges,  et  les  travaux  quotidiens  furent  repris  a  Granite-house. 

Toutefois,  avant  de  rentrer  au  chantier  de  construction,  Cyrus  Smith  eut 
ridée  de  fabriquer  certains  engins  qui  excitèrent  vivement  la  curiosité  de  ses 
compagnons*  Il  prit  une  douzaine  de  fanons  de  ludeine  qiill  coupa  en  six 
parties  égales  eï  qu’il  aiguisa  k  leur  extrémité, 

ft  Et  cela,  monsieur  Cyrus,  demanda  ilarbert,  quand  l’opération  fut  terminée, 
cela  servira  ?... 

—  A  tuer  des  loups,  des  renards,  et  même  des  jaguars,  répondit  Tingénieur* 

—  Maintenant? 


—  Non,  cet  hiver,  quand  nous  aurons  de  la  glace  à  notre  disposition. 

—  Je  ne  comprends  pas,*,  répondit  Harberl. 

—  Tu  vas  comprendre,  mon  enfant,  répondit  I^ingénieur.  Cet  engin  n’est  pas 
de  mon  invention,  et  il  est  fréquemment  employé  par  les  chasseurs  aléoutiens 
dans  rAinériquc  russe.  Ces  fanons  que  vous  voye^,  mes  amis,  eh  bien!  lorsqu’il 
gèlera,  je  les  recourberai,  je  les  arroserai  d’eau  jusqu'à  ce  qtfib  soient  en¬ 
tièrement  enduits  d'une  couche  de  glace  qui  maintiendra  leur  coubure,  et  je 
les  senieraî  sur  la  neige,  après  les  avoir  préalablement  dissimulés  sous  une 
couche  de  graisse.  Or,  qu’anivera-t-iï  si  un  animal  affamé  avale  un  de  ces  appâts? 
L’est  que  la  c  lia  leur  de  son  estomac  fera  fondre  la  glace,  et  que  le  fanon,  se  dé¬ 
tendant,  le  percera  de  ses  bouts  aiguisés. 

—  Voilà  qui  est  ingénieux!  dit  Lencroff. 

—  Et  qui  épargnera  la  poudre  et  les  balles,  répondit  Cyrus  Smith- 

—  Cela  vaut  mieux  que  les  trappes  1  ajouta  Nab, 

—  Allendons  donc  Thiver  I 

—  Attendons  Th i ver*  » 


Cependant  la  construction  du  bateau 
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il  flciiii  borde.  On  pouvait  déjà  rocoiuuütrc  que  ses  foiîucs  seraient  excellentes 
pour  qu'il  tînt  bien  la  mer. 

Ucncroiï  travaillait  avec  une  ardeur  sans  pareille,  et  il  fallait  sa  robuste  nature 
pour  résister  à  ces  fflti^mes;  mais  ses  compa^înons  lui  préparaient  en  secret  une 
récompense  pour  tant  de  peines,  et,  le  01  mai,  il  devait  é|>rouver  une  des  plus 
grandes  joies  de  sa  vie. 

Ce  jour-là,  à  la  fin  du  dîner,  au  moment  ou  il  allait  quitter  la  table,  l^encrolî 
sentit  une  main  s'appuyer  sur  son  épaule. 

C^élait  la  inaîn  de  Gédéon  Spîlçtt,  lequel  lui  dit  ; 

•I 

«  Un  instant,  maître  Eenoroff,  on  ne  s’en  va  pas  ainsi!  Et  le  dessert  que 
vous  oubliez  ? 

—  Merci,  monsieur  Spilelt,  répondit  le  iiiariii,  je  retourne  au  travail, 

—  Eli  liicn,  une  tasse  de  café,  mon  ami? 

—  Eas  davantage. 

—  Une  pipe,  alors  ?  » 

Pencrolf  s’était  levé  soudain,  et  sa  bonne  grosse  figure  pâlit,  quand  il  vit  le 
reporter  qui  lui  présentait  une  pipe  toute  bourrée,  et  Harbert,une  liraise  ardente. 

Le  marin  voulut  articuler  une  parole  sans  pouvoir  y  parvenir  ;  mais,  saisissant 
la  pipe,  il  la  porta  à  ses  lèvres;  puis,  y  appliquant  !a  braise,  il  aspira  coup  sur 
coup  cînr(  ou  six  gorgées. 

Un  nuage  bleuâtre  cl  parfumé  se  développa,  ef,  des  profondeurs  de  ce  nuage, 
on  entendit  une  voix  délirante  qui  répétait  r 

((  iHi  taliac  î  du  vrai  tabac  E 

—  Oui,  l^enerolf,  répondit  Uyrus  Smith,  et  même  de  rexcellent  tabac! 

—  Oh!  divine  ïhwidencel  Auteur  sacré  de  toutes  choses!  s'écria  le  marin. 
Il  ne  manf(ue  donc  plus  rien  à  notre  ile  !  n 

El  Uencioff fumait,  fumait,  fumait! 

ff  Et  qui  a  fait  cette  découverte?  demanda-bil  enfin-  Vous,  sans  doute,  Harbcrt? 

—  Noiij  l*encrofi,  c'est  M.  Sjïilett. 

—  Monsieur  Spilett!  s'écria  le  marin  en  serrant  sur  sa  poitrine  le  rcporicr, 
qui  n  'avait  jamais  subi  pareille  étreinte. 

—  (luf  !  Pcncroff,  répondit  Gédéon  Spilett,  on  reprenant  sa  respiration,  un  ins- 
tant  compromise.  Faites  une  part  dans  votre  reconnaissance  à  llarbert  qui  a 
reconnu  celle  plante,  à  Cyrus  qui  L’a  préparée,  et  à  Nab  qui  a  eu  bien  de  la 
peine  à  nous  gai  cler  le  secret  ! 

—  Eh  liien,  mes  amis,  Je  vous  revaudrai  cela  quelque  jour  E  répondit  le  marin. 
Maiiiteuant,  c'est  à  la  vie,  h  la  mort  I  h 
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L’iiîvcr.  —  Foulagô  de  la  laine.  “  Le  ïnoülin.  —  Une  idée  Dsp  de  Pencmff,  — Les  Tanons. —  A  quoi  peut 
servir  un  albatros.  —  Le  combustible  de  ravenk.  —  Top  et  Jup.  —  Tempêtes.  —  Dégâls  à  la  basse- 
cour*  —  Une  cscursiûD  au  raaraîs.  Cyrus  SinUii  seul*  —  Esploralian  du  puits. 


Cependant  Thiver  arrivait  avec  ec  mois  de  juinj  qui  est  le  déeembre  des 
zones  boréales,  et  la  grande  occupation  fut  îa  confection  de  vêtements  chauds 
et  soli<les. 

Les  moulions  du  corral  avaient  été  dépouillés  de  leur  laine,  etccHe  précieuse 
matière  textile,  il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  la  Iransforiiier  en  étotfe. 

Il  va  sans  dire  que  Cyrus  Smith  n’ayant  à  sa  disposition  ni  cardcuscs,  ni 
peigneuses,  ni  lisscuscs,  ni  ctireuses,  ni  retordeuses,  ni  a  mulc-^jcnny  »,  ni 
<f  self-acting  \>  pour  hier  la  laine,  ni  métier  pour  la  lisser,  dut  procéder  (Lune 
façon  plus  simple,  de  manière  à  économiser  le  fllage  et  le  lissage,  Et,  en  effet, 
il  se  proposait  tout  bonnement  d’utiliser  la  propriété  qu’ont  les  filaments  de 
laine,  quand  on  les  presse  en  tous  sens,  de  s'enebevétrer  et  de  constituer,  par 
leur  simple  entrecroisement,  cette  étoffe  qu'on  appelle  feutre*  Ce  feutre  pouvait 
donc  s’obtenir  par  un  simple  foulage,  opération  qui,  si  ollc  diminue  îa  souplesse 
de  rétotfe,  augmento  notamment  ses  propriétés  conservatnees  de  îa  chaleur. 

9 

Or,  précisément,  la  laine  fournie  par  les  mouflons  était  faîte  de  brins  très-courts, 
et  c’est  une  bonne  condition  pour  le  feutrage. 

L’ingénieur,  aidé  de  ses  compagnons,  y  compris  Le  ne  roff,  —  il  dut  encore  une 
fois  abandonner  son  bateau!  —  commença  les  opérations  préliminaires,  qui  eu¬ 
rent  pour  but  de  débarrasser  la  laine  de  cette  substance  liuilcuse  et  grasse  dont 
elle  est  imprégnée  et  qu'on  nomme  le  suînt*  Ce  dégraissage  se  fit  dans  des  cuves 
remplies  d^eau,  ^juî  furent  portées  a  la  température  de  soixante-dix  degrés, 
et  dans  lesquelles  la  laine  plongea  pendant  vingt-quatre  heures  j  ou  en  fît, 
ensuite,  un  lavage  à  fond  au  moyen  de  bains  de  soude  ;  puis  celte  laine,  lors¬ 
qu’elle  eut  été  suffisamment  séchée  par  la  pression,  fut  en  état  d’élre  foulée, 
c’est-à-dire  de  produire  une  solide  étoffe,  grossière  sans  lîoute  et  qui  n’aurait  eu 
aucune  valeur  dans  un  centre  industriel  d’Europe  ou  d'Amérique,  mais  dont 
on  devait  faire  un  extrême  cas  sur  les  «marchés  de  Tile  Lincoln)). 

On  comprentl  que  ce  genre  d'étoffe  doit  avoir  été  connu  dès  les  époques  les 
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«Du  taba-ût  du  vrai  tabac  [  *  (Page  310,) 


plus  reculées,  et,  en  efFet,  les  premières  étoffes  de  laine  ont  été  fabriquées  par 
ce  procédé  qu’allait  employer  Cyrus  Smith, 

Où  sa  qualité  d’ingénieur  le  servit  fortj  ce  fut  dans  la  construction  de  la  ma¬ 
chine  destinée  à  fouler  la  laine,  car  il  sut  habilement  profiter  de  la  force  mé¬ 
canique,  inutilisée  jusqu’alors,  que  possédait  la  chute  d'eau  de  la  gi'éve,  pour 
mouvoir  un  moulin  à  foulon,^ 

Rien  ne  fut  plus  rudimentaire.  Un  arbre,  muni  de  cames  qui  soulevaient  et 
laissaient  retomber  tour  h  tour  des  pilons  verticaux,  des  auges  destinées  à 
recevoir  la  laine,  ù  rintérieur  desquelles  retombaient  ces  pilons,  un  fort  bûfis 
en  charpente  contenant  et  reliant  tout  le  système  :  telle  fut  la  machine  en 
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un  pelit  sac  fut  ûllache  au  -cotlp  de  l^albatroa-  (Page 


question,  et  telle  elle  uvàît  été  pendant  des  siècles,  jusqu'au  moment  ou  Ton  eut 
ridée  de  remplacer  les  piîons  par  des  cylindres  compresseurs  et  de  soumettre  la 
matière,  non  plus  à  un  battage,  mais  à  un  laminage  véritable, 

L^opération,  bien  dirigée  par  Cyrus  Siiiitb,  réussît  à  souhait.  La  ïaine,  préala¬ 
blement  imprégnée  d'une  dissolution  savonneuse,  deslîuée,  d'une  part,  à  en 
faciliter  le  glissement,  le  rapproebement,  la  compression  et  le  ramollissement, 
de  Lautre,  à  empêcher  son  altération  par  le  battage,  sortit  du  moulin  sous 
forme  d'une  épaisse  nappe  de  feutre.  Les  stries  et  aspérités  dont  le  brin  de 
laine  est  naturellement  pourvu  s'étalent  si  bien  accrochées  et  enchevêtrées  les 

unes  aux  autres,  qu’elles  formaient  une  étoile  également  propre  à  faire  des 

40 


5 


4 


H 


314 


UllÆ  MYSTÉlUErSE 


vêtements  ou  des  couverLuies.  (^e  n’êlaii  évidemment  ni  du  mérinos,  ni  dt^  lu 
mousseline,  ni  du  cachemire  d'Écosse,  ni  du  stofl,  ni  du  reps,  ni  du  satin  de 
Chine,  ni  de  rorléans,  ni  de  l'alpaga,  ni  du  drap,  ni  cie  la  tlanelleî  C^ctail  du 

i 

«  feutre  lincolnien  >*,  et  rUe  ï^încoln  coiiiptuît  une  îndustric  de  plus. 

Les  colons  eurent  donc^  avec  (le  bons  vêtements,  crépaisses  couvert urcs,  et 
ils  purent  voir  venir  sans  crainte  Th  i  ver  de  IHOfidiT* 

Les  grands  froids  commencèrent  véntablement  à  se  faire  sentir  vers  le  20  juin, 
et,  à  son  grand  regret,  PencrolT  dut  suspendre  la  construction  du  l>ateaUj  qui, 
d'ailleurs,  ne  pouvait  manquer  d’élre  achevé  pour  le  printemps  prochain. 

L'idée  fixe  du  marin  était  de  faire  un  voyage  de  recûiinaissance  à  Tile 
Tabor,  bien  que  Cyrus  Smith  n'approuvât  pas  ce  voyage,  tout  de  curiosité, 
car  1)  n'y  avait  évidemment  aucun  secours  â  trouver  sur  ce  rocher  désert 
et  à  demi  aride.  Un  voyage  de  cent  cîuquanle  milles,  sur  un  bateau  relative¬ 
ment  petit,  au  milieu  de  mers  inconnues,  cela  ne  laissait  pas  de  lui  causer 
quelque  appréliçnsLon.  Que  rembarcation,  une  fois  au  large,  fût  mise  dans 
rimpossibîlîlé  d'atteindre  Tabor  et  ne  pnt  revenir  à  Vile  Lincoln,  que  devien¬ 
drait-elle  au  milieu  de  ce  Pacifique,  si  fécond  en  sinistres? 

Cyrus  Smith  causait  souvent  de  ce  projet  avec  PencrolT,  et  il  trouvait  dans  le 

maiiu  un  entêtement  assez  bizarre  à  accomplir  ce  voyage,  entêtement  dont 

■ 

peut  “être  celui-ci  ne  se  rendait  pas  bien  compte. 

«  Car  enfin,  lui  dit  uii  jour  l'ingéniour,  je  vous  ferai  observer,  mon  aiui, 
qu’après  avoir  dit  tant  de  bien  de  Tilc  Lincoln,  après  avoir  tant  de  fois  manifesté 
ïe  regret  que  vous  éprouveriez  s'il  vous  fallait  rabandonner,  vous  êtes  le  pre¬ 
mier  à  vouloir  hi  quitter. 

—  La  quitter  pour  quelques  jours  seulement,  répondit  Peneroft\  pour  quel¬ 
ques  jours  seulement,  monsieur  Cyrus!  Le  temps  d'aller  et  de  reveriiiv  de  voir 
ce  que  c'est  que  cet  îlot  ! 

—  Mais  il  ne  peut  valoir  lllo  Lincoiul 

—  4  en  suis  siir  d'avance! 

- —  Alors  pourquoi  vous  aventurer? 

—  Pour  savoir  co  qui  se  passe  â  rilê  Tabor  î 

^  -  Mais  îl  ne  s’y  passe  rien!  il  ne  peut  rien  s'y  passer! 

—  Qui  sait? 

—  Et  si  vous  êtes  pris  par  quelque  tempête? 

. —  Cela  u'est  pas  à  craindre  dans  la  lielle  saison,  répondit  PencrolT-  Mais, 
monsieur  Cyrus,  comme  il  faut  tout  prévoir,  je  vous  demanderai  la  permission 
de  n'emmener  quTlarbei  t  avec  moi  dans  co  voyage. 
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—  l'encroir,  répondit  l’ingémcar  en  mettant  la  main  sur  -  l'épaule  du  manu, 
s’il  vous  arrivait  malheur  h  vous  et  à  cet  enfiuit,  dont  lo  hasard  a  fait  notre  fils, 

croyez-vous  que  nous  nous  en  consolerions  jamais? 

_  Monsieur  Cyrus,  répondit  l'cncroff  avec  une  inébranlable  confiance,  nous 

ne  vous  causeroiis  pas  cc  chagrin-li.  D’ailleurs,  nous  reparlerons  de  ce  voyage, 
quamlle  temps  sera  venu  de  le  faire.  Puis,  j’imagine  que,  lorsque  vous  aurez  vu 
noire  bateau  bien  gréé,  bien  accastillé,  c[uand  vous  aurez  observe  comment  .1 
se  comporte  à  la  mer,  quand  nous  aurons  fait  le  tour  de  notre  lie,  -  car  nous 
le  ferons  ensemble,  -  j’imagine.  <lis-je,  que  vous  n’bcsiterez  plus  a  me  laisser 
partir  !  Je  ne  vous  cache  pas  que  ce  sera  un  chef-d’œuvre,  votre  bateau  ! 

-  Dites  au  moins  :  notre  bateau,  Penerotf! ..  répondit  l’ingénieur,  moinenta- 

némenl  désarmé* 

La  conversation  finit  ainsi  pour  recommencer  plus  tani,  sans  convaincre  ni  le 
marin  ni  Tingénieur. 

Les  premières  neiges  tombèrent  vers  la  tin  du  mois  de  juin.  Ih  éalablement,  le 
corral  avait  été  approvisionné  largement  et  ne  nécessiUi  plus  de  visites  quoti¬ 
diennes,  mais  il  fut  décidé  qu’on  ne  laisserait  jamais  passer  une  semaine  sans 

s’y  rendre, 

‘bes  trappes  furent  tendues  de  nouveau,  et  l’on  fit  l’essai  des  engins  fabriques 
par  Cyrus  Smith.  Les  fanons  recoui  liés,  emprisonnés  dans  un  étui  de  glace  et 
recouverts  d’une  épaisse  couche  de  graisse ,  furent  placés  sur  la  lisière  de 
la  forêt ,  h  l’endroit  oii  passaient  communément  les  animaux  pour  se  rendre 

îiu  lac* 

A  la  grande  satisfaction  de  l’ingénieur,  cette  invention,  renouvelée  es 
pécheurs  aléouticns,  réussit  parfaitement.  Une  douzaine  de  renards,  quelques 
sangliers  et  même  un  jaguar  s’y  laissèrent  prendre,  et  on  trouva  ces  animaux 

morts,  l’estomac  perforé  par  les  fanons  détendus. 

Ici  sc  place  un  essai  qu’il  convient  de  rapporter,  car  cc  fut  la  première  ten¬ 
tative  faite  par  les  colons  pour  communiquer  avec  leurs  semblables. 

Gédéon  Spilett  avait  déjà  songé  plusieurs  fois,  soit  à  jeter  à  la  mer  une  notice 
renfermée  dans  une  bouteille  que  les  courants  porteraient  peut-être  a  une  céte 
habitée,  soit  à  la  confier  à  des  pigeons.  Mais  comment  sérieusement  espérer 
que  pigeons  ou  bouteilles  pussent  fiancbir  la  distance  qui  séparait  1  de  de 
toute  terre  et  qui  était  de  douze  cents  milles?  C  eut  été  pure  lolie. 

Mais,  le  30  juin,  capture  fut  faite,  non  sans  peine,  d'un  albatros  qu  un  coup 
de  fusil  d’Harbert  avait  légèrement  blessé  à  la  patte.  C’était  un  magnifique 
oiseau  de  la  famille  de  ces  grands  voiliers,  d9nt  les  ailes  étendues  mesurent  dix 
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j  lieds  d'envergure,  et  ([ui  peuvent  traveiscr  des  mci-s  aussi  larges  que  le  Paei- 
fique, 

Harbert  aurait  bien  voulu  garder  ce  superbe  oiseau,  dont  la  blessure  guérit 
promptement  et  qu’il  prétendait  apprivoiser,  mais  tiédéon  Spilett  lui  fit  com¬ 
prendre  que  l’on  ne  pouvait  négliger  celte  occasiun  de  tenter  de  correspondre 
par  ce  courrier  avec  les  terres  du  Pacifique,  et  Harbert  dut  sc  rendre,  car  si 

l’albatros  était  venu  de  quelque  région  habitée,  il  ne  manquerait  pas  d’y  retour- 
ner  dès  qu'il  serait  libre. 

Peut-être,  au  fond,  Gédéon  Spilell,  cbcï  qui  le  chroniqueur  reparaissait  quel¬ 
quefois,  n'était-il  pas  faebé  de  lancer  îi  tout  liasard  un  attachant  article  rela¬ 
tant  les  ïHenïures  des  colons  de  bile  Lincoln  I  Quel  succès  [jour  le  reporter 
attitré  du  Aew-Vork  fle7^{ild^  et  pour  le  numéro  qui  contiendrait  la  chronique,  si 
jamais  die  arrivait  à  Tadressc  do  son  directeur,  riionorable  John  lïûnetLÎ 

Cédéon  Spilett  rédigea  donc  une  notice  succincte  qui  fut  mise  dans  un  sac  de 
forte  toile  gommée,  avec  prière  instante,  à  quiconque  la  trouverait,  de  la  faire 
parvenir  aux  bureaux  du  New  York  HerahL  Ce  petit  sac  fut  atlaclié  au  cou  de 
Talbatros,  et  non  à  sa  patte,  car  ces  oiseaux  ont  l'habitude  de  se  reposer  à  la 
surface  de  la  mer;  puis,  la  liberté  fut  rendue  à  ce  rapide  courrier  de  l'air,  et  ce 

ne  fut  pas  sans  quelque  émotion  que  les  colons  le  virent  disparaître  au  loin 
dans  les  brumes  de  l’ouest. 

H  f)ù  va-t-il  ainsi  ?  demanda  Pencrofl. 

—  \ors  la  Nouvelle-Zélande^  répondit  Harbert, 

Bon  voyage  !  »  s  écria  le  niai  in,  qui,  luîj  n’attendait  pas  grand  résultat  de 
ce  mode  de  correspondance, 

A\ec  1  hiver,,  les  travaux  avaient  été  repris  à  Pintcrleur  de  Granite-house, 
réparation  de  vêtements ,  confections  diverses,  et  entre  autres  des  voiles  de 
1  embarcation,  qui  furent  taillées  dans  rinépuisablc  enveloppe  de  raérostat... 

1  endant  le  mois  de  juillet^  froids  furent  intenses,  niais  on  n^épargna  ni  le 
bois,  ni  le  charbon*  Cyrus  Smith  avait  installé  une  seconde  cheminée  dans  la 
grande  salle^  et  c  était  la  que  sc  passaient  les  longues  soirées*  CauseriD  pendant 

que  I  on  ti a\ aillait ,  lecture  quand  les  mains  restaient  oisives  j  et  le  temps 
s'écoulait  avec  profit  pour  tout  le  monde, 

C  était  une  vi  aïe  jouissance  pour  les  colons,  quand,  de  cette  salle  bien  éclairée 
de  bougies,  bien  chauiïée  de  houille,  après  un  dîner  réconfortant,  le  café  de  sureau 
fumant  dans  la  lasse,  les  pipes  s  empanachant  d’une  odorante  fumée,  ils  eïilcu- 
daient  la  tempête  mugir  au  deliors  !  Ils  eussent  éprouvé  un  bien-être  complet,  si 
le  bien  être  pouvait  jamais  exister  pour  qui  est  loin  de  ses  semblables  et  sans 


LACAXnOXXÉ 


317 


ronimunication  possil>lG  avec  eux!  Ils  causaient  toujours  de  leur  pays,  des  amis 
qu’ils  avaient  laissés^  de  cette  grandeur  de  la  république  aniéricamc»  dont  l’in- 
lluence  ne  pouvait  que  s'accroitre^  et  Cyrus  Siuitli,  qui  avait  été  tres-mclé  aux 
alTaires  de  rUnïon,  intéressait  vivement  ses  auditeurs  par  ses  récits,  scs  aperçus 
et  ses  pronostics. 

Il  arriva,  un  jour,  que  Gédéon  Spilett  fut  amène  à  lui  dire  : 

«  Mais  enfin,  mon  cher  Cyrus,  tout  ce  mouvement  industriel  et  commercial 
auquel  vous  prédisez  une  progression  constante,  est-ce  qu'il  ne  court  pas  le  dan- 
gcr  d'étre  absolument  arrêté  tôt  ou  tard  ? 

—  Arrêté  î  Et  par  quoi  ? 

—  Mais  par  le  manque  de  ce  cliarbon,  qidon  peut  justement  appeler  le  plus 
précieux  des  niiiiéraux! 

—  Oui,  le  plus  précieux,  en  eflet,  répondit  l'ingénieur,  et  il  semble  que  la 
nature  ait  voulu  constater  qu'il  Tétait,  en  faisant  le  diamant,  qui  iTcsl  unique¬ 
ment  que  du  carbone  pur  cristallisé. 

Vous  ne  voulez  pas  dire,  monsieur  Cyrus,  repartit  PencrolT,  qu'on  brû¬ 
lera  du  diamant  en  guise  de  bouille  dans  îes  foyers  des  chaudières? 

—  Non,  mon  ami,  répondit  Cyrns  Smîlb. 

—  Cependant  j'insiste,  reprit  Cédéon  Spilett.  Vous  ne  niez  pas  qu’un  jour  le 
cliarbon  serci  entièrement  consommé? 


—  Ob!  les  gisements  bouillcrs  sont  encore  considérables,  et  les  cent  mille  ou¬ 
vriers  qui  leur  arrachent  annuellement  cent  millions  de  quintaux  métriques  ne 
sont  pas  près  de  les  avoir  épuisés  ! 

—  Avec  la  proportion  croissante  de  la  consommation  du  cliarbon  de  terre, 
répondit  Gédéon  Spilett,  on  peut  prévoir  que  ces  cent  mille  ouvriers  seront 
bientôt  deux  cent  mille  et  que  Tcxtraclion  sera  doublée? 

—  Sans  doute;  mais,  après  les  gisements  d'Europe,  que  de  nouvelles  machines 
permettront  bientôt  d'exploiter  plus  à  fond,  les  houillères  d’Amérique  et  d'Aus- 
tralie  fourniront  longtemps  encore  k  la  consommation  de  Tindustrie, 

—  Combien  de  temps?  demanda  le  reporter, 

—  Au  moins  deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  ans. 

—  C'est  rassurant  pour  nous,  répondit  PencrofT,  mais  inquiétant  pour  nos 
arrière-petits  cousins  ! 

—  On  trouvera  autre  chose,  dit  Harbert, 

— 11  faut  Tespérer,  répondit  Gédéon  Spilett,  car  enfm  sans  charbon,  plus  de 
machines,  et  sans  machines,  plus  de  chemins  de  fer,  plus  de  bateaux  h  vapeur, 
plus  d'usines,  plus  rien  de  ce  qu'exige  le  progrès  de  la  vie  modei  ne  ! 
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—  Mais  que  trouvera-l-on  ?  demanda  l'encroff.  L’iniaginez-vous,  monsieur  Cyms? 

—  A  peu  près»  mon  ami. 

—  Et  qu\‘Sl-ce.  qu'on  brfilera  à  la  place  du  cliarbon  ? 

—  L'eau,  répondit  Cyrus  !*>mil:lK 

--  L’eau,  s'écria  Pencroff,  Teau  pour  chauflor  les  bateaux  à  vapeur  ei  les  loco¬ 
motives^  Teaupour  obautlcr  rcaul 

—  Oui,  mais  Peau  décomposée  en  scs  éléments  constitutifs^  répondit  Cyrus 
SmiLli,  et  décomposée^  sans  doute,  par  rélectricité,  qui  sera  devenue  alors  une 
force  puissante  et  maniable,  car  toutes  les  grandes  découvertes,  par  une  loi 
inexplicable,  semblent  concorder  et  sc  coïîq>léter  au  môme  jnoment.  Oui,  mes 
amis,  je  crois  quo  Peau  sera  un  jour  employée  comme  combustilde,  que  Phydro- 
gène  et  l'oxygéno,  qui  la  constituent,  utilisés  isolément  ou  simultanément,  four¬ 
niront  une  source  de  chaleur  et  de  lumière  inépuisables  et  d'une  intensité  que 
la  tiouille  ne  saurait  avoir.  Un  jour,  les  soutes  des  steamers  et  les  Icnders  des 
locomotives,  au  lieu  de  diarbon,  seront  cbargés  de  ces  deux  gaz  comprimés,  qui 
Ul  uleront  dans  les  foyers  avec  une  énorme  puissance  calorifique.  Ainsi  donc,  rîen 
a  craindre.  Tant  que  cette  terre  sera  habitée,  elle  fournira  aux  besoins  dé  sss 
liabilants,  et  ils  ne  manqueront  jamais  ni  de  lumière  ni  de  chaleur,  pas  plus  qu'ils 
ne  manqueront  des  productions  des  règnes  végétal,  minéral  ou  animai.  Je  croîs 
doue  que  lorsque  les  gisements  de  houille  seront  épuisés,  on  clmufiéra  et  on  se 
chauffera  avec  de  Peau.  L'eau  est  le  charbon  de  Pavenir- 

—  Je  vomirais  voir  ecla,  dit  le  marin. 

—  Tu  t  es  levé  trop  tôt,  Pencroff,  3>  répondit  Nah,  qui  n  intervint  cjue  par  ces 
mots  dans  la  discussion. 

1  oiitefois,  cc  ne  furent  pas  les  paroles  de  Nah  qui  tcrniinérent  la  conversation, 
mais  bien  les  aboiements  de  Top,  qui  éclatèrent  de  nouveau  avec  cette  intonation 
élrange  dont  s'etait  déjii  préoccupé  Pingénieur.  En  même  temps,  Top  recommen¬ 
çait  à  toui  ller  autour  de  l'orifice  du  puits,  qui  s'onvrait  à  l'extrémité  du  couloir 

intérieur. 

«  QiPest^ce  que  Top  a  donc  encore  à  aboyer  ainsi  ?  demanda  Pencroff. 

—  Et  Jup  à  grogner  de  cette  façon?  w  ajouta  IlaiLert. 

En  effet,  Porang,  se  joignant  au  chien,  donnait  des  signes  non  équivoques 
d'agitation,  eL  Jétaîl  singulier,  ces  deux  animaux  paraissaient  être  plutôt  inquiets 

(]u'irrités. 

«  Il  est  évidûnt,  dit  Gédéon  Spîlett,  que  ce  puits  est  eu  communicalion  directe 

I 

avec  la  mer,  et  que  quelque  animal  marin  vient  de  temps  en  temps  respirer  au 
fond. 
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—  C’est  évident  répondit  le  marin,  et  il  n'y  a  pas  d’autre  explication  à  don¬ 
ner....  Allons,  silence,  Top,  ajouta  l’cncrofî  en  se  tournant  vers  le  chien,  et 
toit  Jup,  à  ta  chatiibre  !  n 

Le  suv^e  et  le  cliien  se  turent.  Jiip  retourna  se  coucher,  mais  Top  resta  (îans  îe 
salon,  et  il  continua  à  faire  entendre  de  sourds  grognements  pendant  toute  la 
soircc, 

«■ 

11  ne  fut  plus  question  de  rineident,  qui,  cependant,  assombrit  le  front  de 
ringéiiieur, 

l'cndant  le  reste  du  mois  de  juillet  il  y  eut  des  alternatives  de  pluie  et  de 
froid.  La  température  ne  s’abaissa  pas  autant  que  pendant  le  précédent  hiver, 
et  son  maximum  ne  dépassa  pas  huit  degrés  Fabrenlieîi  (13^,33  centig.  au- 
dessous  de  zéro).  Mais  si  cet  hiver  fut  moins  froid,  du  moins  fut-il  plus  troublé  par 
les  tempêtes  et  les  coups  de  vent*  Il  y  eut  encore  de  violents  assauts  de  la  mer 
qui  compromirent  plus  dTiiio  fois  les  Clieminécs.  C’étaît  à  croire  qu*uu  l  az  de 
marée,  provoqué  par  quelque  commotion  sous-marine,  soulevait  ces  lames 
monstrueuses  et  les  précipitait  sur  la  muraille  de  Granite-house. 

Lorsque  les  colons,  penchés  à  leurs  fenêtres,  observaient  ces  énormes  masses 
d'eau  qui  se  brisaient  sous  leurs  yeux,  ils  ne  pouvaient  qu'admirer  le  magnifique 
spectacle  de  cette  impuissante  fureur  de  rücéan.  Les  tîots  rebondissaient  en 
écume  éblouissante,  la  grève  entière  disparaissait  sous  celle  rageuse  inonda¬ 
tion,  et  le  massif  semblait  émerger  de  la  mer  elle-même,  dont  les  embruns 
s’élevaient  k  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds. 

Pemlaiit  ces  tempêtes,  il  était  difficile  de  s’aventurer  sur  les  routes  de  file, 
dangereux  même,  car  les  chutes  d'arbres  y  étaient  fréquentes.  Cependant  les 
colons  ne  laissèrent  jamais  passer  une  semaine  sans  aller  visiter  le  corraL  Heu¬ 
reusement,  celle  enceinte,  abritée  par  le  contrefort  sud-est  du  mont  Franklin, 
ne  souffrit  pas  trop  des  violences  de  fouragan,  i[ui  épargna  ses  arbres,  ses 
hangars,  sa  palissade.  Mais  la  basse-cour,  établie  sur  le  plateau  de  Grande- 
Vue,  et,  par  conséquent,  directement  exposée  aux  coups  du  vent  d’est,  eut  à 
subir  des  dégâts  assez  considérables.  Le  pigeonnier  fut  décoiffé  deux  fois,  et 
la  barrière  s’abattit  égalemeuL  Tout  cela  demandait  a  être  refait  dTme  façon 
plus  solide,  car,  on  le  voyait  clairement,  Tile  Lincoln  était  située  dans  les 
parages  les  plus  mauvais  du  Pacifique.  Il  scmldait  vraiment  qu’elle  formé t  îc 
point  central  de  vastes  cyclones,  qui  la  fouettaient  comme  fait  le  fouet  de’;  la 
toupie*  Seulement,  ici,  c'était  la  toupie  qui  était  immobile,  et  le  fouet  qui 
lournait. 

Pendant  ïa  première  semaine  du  mois  d'aout,  les  rafales  s’apaisèrent  peu  à 
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El  le  tciïj|>s  a'écouJ&iE  suns  cniiuL  (Page  31G.} 


peu,  et  l'atmosphère  recouvra  m\  calme  qu'elle  scmblaït  avoir  à  jamais  perdu. 
Avec  le  calme,  la  température  s'abaissa,  le  froid  redevînt  trcs-vif,  et  la  colonne 
thcrmoniélrique  tomba  h  huit  degrés  Farhenheit  au-dessous  de  zéro  {22“centig. 
au-dessous  de  glace) . 

Le  3  août,  une  excursion,  projetée  depuîs  quelques  jours,  fut  faite  dans  le  sud- 
est  de  rUe,  1  ers  le  marais  des  Tadornes*  Les  chasseurs  étaient  tentés  par  tout  le 
gibier  aquatique,  qui  établissait  là  scs  quartiers  d’hiver.  Canards  sauvages, 
bécassines,  pilets,  sarcelles,  grèbes,  y  abondaient,  et  il  fut  décidé  qu'un  jour 
serait  consacré  à  ime  expédition  contre  ces  volatiles, 

Küïpseulenieiil  Gédéon  SpÜctf  et  Uarbert,  mais  aussi  Pencrofl  et  Nab  prirent 


« 


« 


11  n'y  Tit  rien  de  suspect.  {Pfl^ge  33?.) 


part  h.  l'expédition.  Stnil,  Cyrus  Smitli,  prétextant  quelque  travail,  ne  se  joignit 
point  à  eux  et  demeura  à  (iranite-liouse. 

Les  cliasseurs  prirent  donc  la  route  de  port  Ballon  pour  se  rendre  au  marais, 
apres  avoir  promis  d’ùtre  rtM'eiius  le  soir.  Top  et  Jup  les  accompagnaient.  Dés 
qu'ils  eurent  passé  le  pont  de  la  Mercy,  ringénîaur  le  releva  et  revint,  avec  la 
pensée  de  mettre  à  exécution  un  projet  pour  lequel  il  voulait  être  seuU 

Or,  ce  projet,  cYdait  d'explorer  minutieusement  ce  puits  intérieur  dont  rorifîce 
s'ouvrait  au  niveau  du  couloir  de  Granite-housc,  et  qui  communiquait  avec  la  mer, 
puisqii'atitrefois  il  servait  fie  passage  aux  eaux  du  lac, 

Tourquoi  Top  tournait-il  si  souvent  autour  de  cet  oiilice?  Pourquoi  laissait-il 
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ôchiipper  de  si  étranges  aboiements,  quand  uiic  sorte  Lriiiquiétude  le  miueaait 
vers  ce  puits?  Poiirf|nûi  .ïup  se  joignaitdl  à  Top  dans  une  sorte  cranxîélé  com^ 
nmne?  Ce  puits  avait-il  d’autres  branchements  que  la  communication  vemicale 
avec  la  mer?  Se  nmiiriait-il  vers  d'autres  portions  de  Tile?  Voilà  ce  que  Cyrus 
Smith  voulait  savoir,  et,  d'abord,  être  seul  à  savoir*  fl  avait  donc  résolu  de  tenter 
l’exploration  du  puits  pendant  une  absence  de  ses  compagnons,  et  î'occasîon  se 
présentait  de  le  faire. 

Il  était  hicile  tle  descendre  jusqu'au  fond  du  puits,  en  employant  Técheile  de 
corde  qui  ne  servait  plus  depuis  rinsLallation  de  rascensour,  et  dont  la  longuetu' 
était  suffisante*  C’est  ce  que  fit  l’ingénieur*  Il  traîna  fécheJle  jusqu'à  ce  trou, 
dont  le  diamètre  mesurait  six  pieds  environ,  et  il  In  laissa  se  dérouler^ 
après  avoir  solulement  attaché  son  extrémité  supérieure*  Puis ,  ayant  allumé 
une  lanterne,  pris  un  revolver  et  passe  un  coutelas  ii  sa  ceinture,  il  commença 
à  descendre  les  premiers  échelons. 

Partout,  la  paroi  était  pleine;  mais  quelques  saillies  du  roc  se  dressaient  de 
distance  en  distance,  et,  au  moyen  de  ces  saillies,  il  eut  été  récllenjent  possible 
à  un  être  agile  de  s'élever  jusqifà  rorificc  du  puits. 

C’est  une  remarque  que  fil  ringénieur;  mais,  en  promenant  avec  soin  sa  hin- 
lerne  sur  ces  saillies,  îl  ne  trouva  aucune  empreinte,  aucune  cassure,  qui  pfit 
donner  à  penser  qu'elles  eussent  servi  à  une  escalade  ancienne  ou  récente* 

Cyrus  Smith  descendit  plus  profondément  en  éclairant  tous  les  points  de  la  paroi. 

Il  n'y  vit  rien  de  suspect, 

Lorsfiuc  Pingénîcur  eut  atteint  les  derniers  échelons,  il  sentit  la  surface  do 
1  eaUj  i(ui  était  alors  parlaitement  calme*  Ni  à  son  niveau,  ni  dans  aucune 
autre  partie  du  puitSj  ne  s'ouvrait  aucun  couloir  latéral  qui  pul  se  ramifier  à 
l'intérieur  du  massif.  La  muraille,  que  Cyrus  Smith  frappa  du  manche  de  son 
coutelas,  sonnait  le  (dein*  C’était  un  granit  conijiacie,  à  liavers  lequel  nul  être 
vivant  ne  pouvait  se  fiuyer  un  chemin.  Pour  arriver  au  fond  du  puits  et  s'élever 
ensuite  jusqifà  son  orifice,  il  fallait  nécessairement  passer  par  ce  canal,  toujours 
iiiiuu  rgé,  qui  le  mettait  en  communication  avec  la  mer  à  travers  le  sous-sol 
rocheux  de  la  grève,  et  cela  n’était  [Hissiblc  qu’à  des  animaux  msirlns.  Quant  à  la 
question  de  savoir  oii  aboutissait  ce  canal,  cji  quel  point  du  littoral  et  à  quelle 
profondeur  sous  les  flots,  on  ne  pouvait  la  résoudre* 

Donc,  Cyrus  Sniitb,  ayant  teijuiné  son  exploration,  remailla,  retira  féehcllc, 
recourriî  Porifice  du  puits  et  revint,  tout  pensif,  à  la  grande  salle  de  Granitc- 
house,  en  se  disant  : 

Je  iTai  rien  vu,  et  pourtant  il  y  a  quelque  chose  l 
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CHAPITRE  XII 

L^^  préement  de  l’einb[ircatifiti.  —  Une  attaqué  de  culpe^iK.  —  Jup  bks^sé.  —  Jtap  soigné,  —  Jup  guéri.  -* 
Afbèvemenl  du  bakau.  --  Triomphe  dc  PencrolT.  —  Le  [îonathentur^.  —  Preuikr  essai  an  sud  de  l'îie- 
' —  Un  doeument  inalletidu. 


Lp  soir  meme,  les  cliasscuis  revin ront,  ayant  fait  lionne  cha&sc,  êt,  littérale¬ 
ment  cliiirgés  (le  gibier*  ils  portaient  tout  ce  que  pouvaient  porter  quatre 
hommes*  Top  avait  un  chapelet  de  pilcts  autour  du  cou*  et  Jup,  des  ceintures  de 
bécassines  autour  du  corps* 

c(  Voila, mon  maître ,  s'écria  Nah,  voilà  de  quoi  employer  notre  temps!  Con- 
serveSj  pâtés,  nous  aurons  là  «ne  réserve  agréable  !  Mais  il  faut  que  quelqiiim 
m'aide*  Je  compte  sur  toi,  Pencrolf. 

—  Non,  Nab,  répondit  le  lïiarin,  Le  gréement  du  bateau  me  réclame,  et  tu 
voudras  bien  te  passer  de  moi* 

—  Et  vous,  monsieur  Ikrhert? 

—  Moi,  Nah  ,  il  faut  que  j'aille  demain  au  corral,  répondit  le  jeune  garçon* 

—  Ce  sera  donc  vous,  monsieur  Spilett,  qui  m'aiderez  ? 

—  Pour  l'obliger,  Xab,  répondit  le  reporter,  mais  je  te  préviens  que  sî  lu  me 
dévoiles  tes  rccctles,  je  les  publierai* 

— *  A  votre convemince,  monsieur  SpiletC  répondît  A’àb,  à  votre  convenance!  » 

Et  voilà  comment,  le  lendemain,  Gédéon  Spilelt,  devenu  Taide  de  Nab,  fut 
installé  dans  son  îaboraloire  culinaire*  Mais  auparavant,  Pingénieur  lui  avait 
fait  connaître  le  résultat  de  rcxploration  qu'il  avait  faite  la  veille,  et,  à  cet  égard, 
le  reporter  partagea  ropiiiioii  tle  Cyriis  Sinitli,  que,  bien  qu'il  u'èut  rien  trouvé, 
il  restait  toujours  un  secret  à  découvrir! 

Les  froids  i>ersévérèrent  pendant  une  semaine  encore^  et  les  colons  ne  quittè¬ 
rent  pas  Crariite-boiïse,  si  ce  n'est  pour  les  soins  à  donner  à  là* liasse-cour.  La 
demeure  était  parrumée  des  bonnes  odeurs  qu'émettaient  les  manipulalions 
savantes  de  Nabet  du  reporter;  mais  tout  le  produit  de  la  chasse  aux  marais  ne 
fut  pas  translbrmé  en  conserves,  et  comme  le  gibier,  par  ce  froid  intense,  se 
gardait  paifaitement,  canards  sauvages  et  autres  furent  mangés  frais  et  déclarés 
supérieurs  à  toutes  autres  î)étes  aquatiques  dn  monde  connu. 

Pendant  cette  semaine,  Pencrotl,  aidé  par  Ilarbeil,  qui  maniait  liabilemenl  rai- 
gui  Me  du  voilier,  travailla  avec  tant  d  anlcurj  que  les  voiles  de  reiidiarcalion 
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furent  terininccs*  !,o  cordage  de  chanvre  ne  manquait  pas^  grâce  au  gréement 
qui  avait  été  retrouvé  avec  Tenveloppe  du  ballon.  Les  câbles,  les  cordages  du 
filet,  tout  cela  était  fait  d\in  fdin  excellent,  dont  le  marin  tira  bon  parti.  Les 
voiles  furent  bordées  de  fortes  ralingues,  et  il  restait  encore  de  quoi  fabriquer 
les  drisses,  les  haubans,  les  écoutes,  etc.  Quant  au  pouliage,  sur  les  conseils 
de  PencrolT  et  au  moyen  du  tour  qu'il  avait  installé,  Cyrus  Smith  fabriqua 
les  poulies  necessaires,  U  arriva  donc  que  le  gréement  était  entièrement  paré 
Ijien  avant  que  le  bateau  fut  fini.  Pencrolf  dressa  même  un  pavillon  bleu, 
rouge  et  Idane^  dont  les  couleurs  avaient  été  fournies  par  certaines  plantes 
tinctoriales,  irès-abondajites  dans  File*  Seulement,  aux  trente-sept  étoiles 
représentant  les  trcnîc-scpt  États  (le  TUnion  qui  rcsjdendisscnt  sur  le  yacht  des 
pavillons  américains,  le  marin  en  avait  ajouté  une  trente- huitième,  Fétoile  de 

FEtat  de  Lincoln  w,  car  il  considérait  son  lie  comme  dtqà  rattachée  à  la 
grande  république. 

Et,  ilîsaît-il,  elle  Fest  dccæur,  si  elle  ne  Fest  pas  encore  de  fuit!  w 

En  attendant,  ce  pavillon  fut  arboré  à  la  fenêtre  centrale  de  Granitediouse, 
et  les  colons  le  sEduèrent  de  trois  burralis. 

Cependant  on  louchait  au  leriue  de  la  saison  froide,  et  il  semblait  que  ce 
second  hiver  allait  se  passer  sans  incident  grave,  quand,  dans  la  nuit  du  11  août, 
le  plaîean  de  Grande- Vue  fut  menacé  d'une  dévastation  complète. 

Aprè  s  une  journée  Inen  remplie,  les  colons  dormaient  profondément,  lorsque, 
vers  ([uatre  heures  du  matin,  ils  furent  siil>ilcmenl  réveillés  par  les  aboiements 
de  'fop. 

Le  chien  ifEilioyail  pas,  cette  fois,  près  de  Fotiiice  du  puitSj  mais  au  seuil  de  la 
porte,  et  il  se  jetEiit  dessus  comme  s'il  eut  voulu  renfoncer.  Jup,  de  son  côté, 
poussait  des  cris  aigus. 

((  Eh  lïien,  Toji  !  a  cria  Nah,  qui  fut  le  premier  éveillé. 

Maïs  le  chien  continua  d'aboyer  avec  plus  de  fureur. 

«  QiFest-cc  donc?  »  demanda  Cyrus  Smith. 

El  tous,  vêtus  â  la  hâte,  se  précipitèrent  vers  les  fenêtres  de  la  chambre, 
qu’ils  ouvrirent. 

Sous  leurs  yeux  se  dévelo[>paît  une  couche  de  neige  qui  paraissait  h  peine 
blanche  dans  cette  nuit  irès-obscurc.  Les  colons  ne  virent  rien,  mais  ils  enten¬ 
dirent  de  singuliers  aboiements  qui  éclataient  dans  Fombre,  11  était  évident  que 
la  grève  avait  été  envahie  par  un  certain  nombre  d’animaux  que  For*  ne  pouvait 
distinguer,  ^ 

<(  Qu’esL-ce  ?  s’écria  FencrolL 
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—  Des  loups^  fîes  jngiinrs  ou  des  singes!  réporiilit  Nab, 

—  Diable  !  Mais  ils  peuvent  gagner  le  haut  du  plateau  !  dit  le  reporter* 

—  Et  notre  basse-cour  j  s*écria  ILirberl,  et  nos  plantations  ?... 

—  Par  ou  ont-ils  donc  passé?  demanda  Pencrotl* 

—  Jls  auront  franchi  le  ponceau  de  Ja  grève,  répondit  ringénieur,  que  l'un 
de  nous  aura  oublié  île  rclcrmer* 


—  En  effets  dit  %)ilett,  je  me  rappelle  Tavoir  laissé  ouvert*.* 

—  Un  Ijeau  coup  que  vous  avez  but  là,  monsieur  Sjjilett  î  s'écria  le  marin. 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait,  répondit  Cyrus  Smith.  Avisons  à  ce  quil  faut  faire  !  ïj 

Telles  furent  les  demandes  et  les  réponses  qui  furent  rapidement  échangées 

entre  Cyrus  Smith  et  ses  compagnons,  fl  élail  certain  que  le  ponceau  avait  été 
franchi,  tjue  la  grève  était  envahie  par  des  animaux,  et  f(Qe  ceux-ci,  quels  qu'ils 
fussent,  pouvaient,  en  remontanl  la  rive  gauclie  de  la  Mercy,  arriver  au  pla¬ 
teau  de  Grande- Vue.  Il  fallait  donc  les  gagner  de  vitesse  cl  les  combattre,  au 
l)esoîn, 

(f  Mais  quelles  sont  ces  bétes-là?  fut-il  demandé  une  seconde  fois,  au  mo¬ 
ment  où  les  aboiements  retentissaient  avec  plus  de  force. 

Ces  aboiements  firent  tressaillir  Harbert,  et  il  se  souvint  de  les  avoir  déjà  en¬ 
tendus  pendant  sa  première  visite  aux  sources  du  Crcek-llouge* 

«  Ce  sont  des  cuipcux,  ce  sont  des  renards!  dit-il. 

—  En  avant  !  a  s'écria  le  marin. 

Et  lousj  s'annant  de  haches,  de  carsibines  et  de  revolvers,  se  précipitèrcnl 
dans  la  banne  de  f  ascenseur  et  prirent  pied  sur  la  grève* 

Ce  sont  do  dangereux  animaux  que  ces  eulpeux,  quand  ils  sont  en  grand 
nojubre  et  que  la  faim  les  irrite.  Néanmoins,  les  coions  nliésîtèrcnl  pas  à  se 
jeter  au  milieu  de  la  bande,  et  leurs  premiers  coups  de  revolver,  lançant 
de  rapides  éclairs  dans  l'obscurité,  firent  l'cculer  les  premiers  assaillants. 

Ce  qui  importait  avant  tout,  c’était  d'cmpècber  ces  pillards  de  s'élever  jus- 
qu^'au  plateau  de  Grande*  Vue^  caries  plantations,  la  basse-cour,  eussent  été  à  leur 
merci,  et  dimmenscs  dégâts,  peut-être  irréparables,  surtout  eu  ce  qui  concer¬ 
nait  le  champ  de  blé,  se  seraient  mévitablemcnt  produits*  Mais  coinnic  fenva- 
hissement  du  plateau  ne  pouvait  se  faire  que  par  la  rive  gauche  de  la  Mcrcy, 
il  suffisait  d'opposer  aux  eulpeux  une  barrière  insurniontabie  sur  cette  étroite 
portion  de  la  berge  comprise  entre  la  rivière  et  la  muraille  de  granit. 

Ceci  fut  compris  de  tous,  et,  sur  un  ordre  de  Cyrus  Smith^  ils  gagnèrent  l'en¬ 
droit  désigné,  pendant  que  la  troupe  des  eulpeux  bondissait  dans  l'ombre* 

Cyrus  Sniith^  Gédeon  Spilctt,  Harbert,  Pencrolf  et  Niib  se  disposèrent  donc  do 
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niîuiière  à  former  mm  ligne  iufimicliiss:il>le.  Top,  ses  fOT*iiiidal>les  mâchoires  ou- 
verles,  précédait  les  colons^  et  il  était  suivi  de  Jup,  arme  iTiin  gourdin  noueux 
qu’il  brandissait  comme  une  massue* 

La  nuit  était  extrêmement  obscure.  Ce  îéélail  qu'ii  la  lueur  des  décharges, 
dont  ctmcuiie  devait  porter,  qu’on  apercevait  les  assaillants,  qui  devaient  être  au 
moins  une  centaines  et  dont  les  yeux  brillaient  comme  des  braises. 

«  Il  ne  faut  pas  qu’ils  pussent!  s’écria  Peucrolf. 

—  Ils  ne  passeront  pas  !  n  répondil  l’ingénieur. 

Mais  s’ils  ne  passèrent  pas,  ce  ne  fut  pas  faute  de  l’avoir  tenté.  Les  derniers 
rangs  poussaient  les  premiers,  et  cc  fut  une  lutte  incessante  à  coups  de  revolver 
et  à  coups  de  hache.  Bien  des  cadavres  de  culpeux  devaient  déjà  jnncbei  le  sol, 
mais  la  bande  ne  semblait  pas  diminuer,  cl  on  ent  dit  qu  elle  se  renouvelait 
sans  cesse  par  le  ponceau  de  la  grève. 

Bientôt,  les  colons  durent  lutter  corps  à  corps,  et  ils  n’étaient  pas  sans 
avoir  reçu  quelques  blcssmes,  légères  fort  heureusement.  HarlKut  avait,  d’un 
coup  de  revolver,  débarrassé  iNab,  sur  le  dos  duquel  un  culpeux  venait  de 
s’abattre  comme  un  chat-tigre*  To[j  se  battait  avec  une  fureur  vérltubie,  sautant 
l\  la  gorge  des  renards  et  les  étranglant  net*  Jiip,  armé  de  son  bâton,  lapait 
comme  nn  sourd,  et  c’était  en  vain  fju  on  Youbilt  le  faire  rester  en  lUTière.  Doué, 
sans  doute,  dVne  vue  qui  lui  permettait  de  percer  cette  olTscurite,  il  était  tou¬ 
jours  au  [dus  tort  du  combat  et  poussait  de  temps  en  temps  un  sifdement  aigu, 
qui  était  chez  lui  la  marque  d’ime  extrême  jubilation.  A  un  certain  moment,  il 
S'avança  même  si  loin,  eju’u  la  lueur  d  un  coup  de  revoherj,  on  put  le  voir 
entouré  de  ciiK[  ou  six  grands  culpeux,  auxquels  il  tenait  tête  avec  un  rare  sang- 

froid. 

Cependant  la  lutte  devait  finir  à  l’avantage  des  colons,  mais  après  quils 
eurent  résisté  deux  grandes  heures  1  Les  premières  lueurs  do  l’aube,  sans  doute, 
détenuiuèrent  la  retraite  des  assaillants,  qui  détalèrent  vers  îe  nord,  de  ma* 
niêre  à  repasser  le  ponceau^  que  Nub  courut  relever  immédiatement. 

Quand  le  jour  eut  sutfisamment  éclaire  le  chanqi  de  bataille,  les  colons 
purent  compter  une  cinquantaine  de  cadavres  épars  sur  la  grève. 

ft  Et  .lup  î  s’écria  Pcncroll.  Ou  est  donc  Jup?  » 

.lup  avait  disparu*  Son  ami  Nab  Tappcla,  et,  pour  la  première  fois,  Jup  ne 
répondit  pas  à  Tappcl  de  son  ami. 

Chacun  se  mit  en  quête  de  Jup,  trembbmt  de  le  compter  parmi  les  morts, 
déblaya  la  place  des  cadavres,  qui  taciiaicnt  la  neige  de  leur  suug,  et  Jup 
fut  retrouvé  au  milieu  d’un  véritable  monceau  de  eulpeus  dont  les  mâelioires 
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fracûsséeâ^  les  reins  luises^  téniioignaietit  r|u'i!s  avaient  eu  atlaire  au  icfî'iblc 
gourdin  de  Tintrépidc  aninial.  Le  pauvre  Jup  IcnaiL  encore  à  lu  main  Uï  tronçon 
(le  son  hiVlon  rompu;  mais  privé  de  son  arme,  il  avait  éiù  accaldé  par  le 
nombre,  cl  de  profowles  blessures  labouraient  sa  poitrine. 

«  Il  est  vivant  î  s’écria  Nabj  qui  se  penclia  sur  lui. 

—  Et  nous  le  sauverons,  répondit  le  marin,  nous  le  soignerons  eoainie  I  un 

de  nous  !  )>  '  ■ 

Il  scriddaît  que  Jup  comprît,  car  il  inclina  sa  tête  sur  l’cpaale  de  Bencrotï, 
comme  pour  le  remercier.  Le  marin  était  blessé  lui-méme,  mais  ses  blessures, 
ainsi  que  celles  de  ses  conipagmms^  étaient  insignifiantes,  car,  grûee  a  leurs 
armes  à  feu,  prescfue  toujours  ils  avaient  pu  tenir  les  assaillants  â  distanee. 
Il  n’y  avait  donc  que  i'onmgdonl  Tétât  fût  grave. 

Jup,  porté  par  Nab  et  Pencrotï',  fut  amené  jusqu’à  Tasconsciir,  et  c’est  à 
peine  si  un  faible  gémissement  sortit  de  ses  lèvres.  On  le  remonta  doucement  à 
Lranîte^house.  Là,  il  fut  installé  sur  un  des  matelas  emprimlés  à  Tuiie  des  cou¬ 
chettes,  et  ses  blessures  furent  lavées  avec  le  plus  grand  soin.  Il  ne  paraissait  pas 
qu'elles  eussent  atteint  quelque  organe  essentiel,  mais  Jup  avait  été  trés-aflaildi 
j^ar  la  perle  de  son  sang,  et  la  tiévre  se  déchira  à  un  degré  assez  fort. 

On  le  coucha  donc,  après  son  pansement,  on  lui  imposa  une  diète  sévère, 
c(  tout  comme  à  une  personne  naturelle  sïj  dit  Nab,  et  on  lui  lit  boire  quel¬ 
ques  tasses  de  tisane  rafraîchissante,  dont  la  [iharmacie  végétale  de  Grauite- 
house  fournit  les  ingrédients: 

Jup  s’eiidormU  d'un  sommeil  agité  d*ahord  ;  mais  peu  à  peu  sa  respiratioi] 
devint  plus  régulière,  et  on  le  laissa  reposer  dans  le  plus  grand  cahne.  De 
temps  en  temps,  Top,  marchant,  on  peut  dire  «  sur  la  pointe  des  pieds  »,  venait 
visiter  son  ami  et  sendjlait  approuver  tous  les  soins  que  Ton  prenait  de  lui.  Tue 
des  mains  de  Jup  pondait  hors  de  ia  couche,  et  Top  la  léchait  d'un  air 

contrit.  , 

Ce  matin  même,  on  procéda  à  Tensevelissement  des  morts,  qui  furent  traînés 

jusqu’à  hi  forêt  du  Far- West  et  enterrés  prolondément. 

Celte  attaque,  r|ul  aurait  pu  avoir  des  conséquences  si  graves,  fut  une 
leçon  pour  les  colons,  et  désormais  ils  ne  se  couclièrenl  plus  sans  que  Tuii 
eVeux  se  fût  assuré  que  tous  les  ponts  étalent  relevés  et  qu’aucune  jjïvasîoii 
n'était  possible. 

Copendunt  Jup,  après  avoir  donné  des  craintes  sérieuses  pendant  quelques 
jours,  réagit  vigoureusement  contre  le  mal.  Sa  constitution  remporta,  la  fièvre 
diminua  peu  à  peu,  et  Gédéon  Spilctt,  qui  éluit  un  peu  médecin,  le  considéra 
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Top  venait  visiicr  son  ami.  (P&jo  3^27 ■] 


ient^jt  comme  tire  tralTaire,  Le  Kî  août,  Jup  commença  à  manger,  Xal»  lui  fat- 
iit  de  bons  pellis  plais  sucrés  que  le  malade  dégustait  avec  sensualité,  car, 
il  avait  un  défaut  iniguon,  c'était  d'étre  un  tautiiiel  goumuiud,  et  Nab  té  avait 
uituis  rien  fait  pour  lé  corriger  de  ce  défauldiu 
«  Que  vDuleji-vous  ?  disait-il  à  Gédéou  SpîJett,  qui  lui  reprocliait  quelquefois 
e  le  gâter,  il  u’a  pas  <l*uulre  plaisir  que  celui  de  la  bouche,  ce  pauvre  Jup, 
l  je  suis  trop  heureux  de  pouvoir  reconnaître  ainsi  ses  services!  j> 

Dix  jours  après  avoir  pris  le  Ht,  le  ^21  aobt,  maîire  Jiip  se  leva,  Ses  blessures 
liaient  cicatrisées^  et  ou  vit  bien  qu’il  ne  tarderait  pas  à  recouvrer  sa  sou¬ 
ci  sa  vigueur  habituelles.  Comme  tous  les  convalescents,  il  fut  alors 
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Le  lu  octobret  le  batea-u  fuUaaeé  à  la  mejr-  (Page  331.) 

* 

pris  d'une  faim  dévorante,  et  le  reporter  le  laissa  manger  îi  sa  fantaîsie^  car  i[  se 
fiait  à  eet  instinct  qui  manque  trop  souvent  aux  êtres  raisonnants  cl  qui  devait 
préserver  forang  de  tout  excès*  Nab  était  ravi  de  voir  revenir  l'appétit  de 
son  élève. 
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i  «  MangCj  lui  disait-ü,  mon  Jup,  et  ne  to  fais  faute  de  rien  !  Tu  as  versé  ton 

« 

r 

^  sang  pour  nous,  et  c’est  bien  le  moins  que  je  faîde  a  le  refaire  î  » 

;  •  Enfin,  le  aoiit,  on  entendit  la  voix  de  Nab  qui  appelait  ses  compagnons* 

!  M  Monsieur Cy rus,  monsicurGcdéon,  monsieur  H arbert,  l^encrotï',  venez!  venez!  a 

Les  colons,  réunis  dans  la  grande  salle,  se  levèrent  à  l'appel  de  Nab,  qui 
,  était  alors  dans  la  chambre  réservée  k  lup* 
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«Qu’y  a-t-il?  demanda  le  reporter. 

—  Voyez  !  »  répondit  Nab  en  poussant  un  vaste  éclat  de  rire* 

El  que  vil-on?  Maître  Jup^  qui  fumait,  tranquilleineuî  et  sérieusemeiitj  ac¬ 
croupi  comme  un  Ture  sur  la  porte  de  Gianite-bouse! 

«  Ma  pipeî  s’écria  r^encrotf*  Il  a  pris  ma  pipe!  Ah!  mon  hrave  Jup,  je  t’en 
fais  cadeau  l  Fumej  mon  ami,  fume  I 
El  Jup  lançait  gravement  d'épaisses  bouffées  de  tabac,  ce  qui  seiublrth  lui 
procurer  des  jouissances  sans  pareilles* 

Cyrus  Smith  ne  se  montra  pas  autrement  étonné  de  Tïncident,  et  il  cita  plu¬ 
sieurs  exemples  de  singes  apprivoisés,  auxquels  Tusage  du  tabac  ét^iit  devenu 
familier. 


Mais,  à  partir  de  ce  jour,  maître  Jup  eût  sa  pipe  h  lui,  l’cx-pipe  du  marin,  qui 
fut  suspendue  dans  sa  chambre,  près  de  sa  provision  de  tabac.  11  la  Imurrail  lui- 
niénie,  il  rallumait  à  un  charbon  ardent  et  paraissait  être  îo  plus  heureux 
des  quadrumanes*  On  pense  bien  que  celle  comiuunaiité  de  goût  ne  fil  que 
resserrer  entre  Jup  et  Pencroff  ces  étroits  liens  d'amitié  qui  unissaient  déjà  lo 
digne  singe  et  ITionnéte  marin. 

C'est  peut-être  un  homme,  disait  quelquefois  Pencroff  à  Nab.  Est-ce  que 
ça  l'étonnerait  si  un  jour  il  se  mettait  à  nous  parler? 

—  Ma  foi  non,  répondait  Nab.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  plutAt  qu'îl  ne  parie 
pas,  car  enfin,  il  ne  lui  manque  que  la  parole! 

—  Ça  m’amuserait  tout  de  même,  reprenait  le  marin,  si  un  lïcau  jour  il 
me  disait  :  (f  Si  nous  changions  de  pipe,  Pencroff  î  » 

—  Oui,  réponciait  Nab.  Quel  malheur  quhl  soit  muet  de  naissance!  » 

« 

Avec  le  mois  de  seplembre,  riiiver  fui  entièrement  terminé,  el  les  travaux 
reprirent  avec  ardeur. 

La  construction  du  bateau  avança  rapidement.  Il  était  entièrement  bordé  déjà, 
el  on  le  membra  intérieurement,  de  manière  à  relier  toutes  les  parties  de  bicoque, 
avec  des  membrures  assouplies  par  la  vapeur  d'eau,  qui  se  prêtèrent  k  toutes 
les  exigences  du  gabarit. 

Comme  le  bois  ne  manquait  pas,  Pencroff  proposa  à  l'ingénieur  di^  doubler 
intérieurement  la  ooque  avec  un  vaigrage  étanche,  ce  qui  assurer  ait  cornplé- 
tenicnl  la  solidité  de  l'embarcation. 

Cvrus  Smilli  ne  sacliant  pas  ce  que  résen*ait  l’avenir,  approuva  l’idée  du 
marin  de  rendre  son  embarcation  aussi  solide  que  possible. 

l>c  vaigrage  et  le  pont  du  bateau  furent  cn  ticrcnient  finis  vers  le  15  septembre, 
l'our  calfater  les  coutures, on  fit  de  l’éloupe  avec  du  zostère  sec,  qui  fut  introduit 
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n  coups  lit*  maillet  entre  les  Loidages  de  la  coque,  du  vraîgriige  et  du  pont; 
puis,  ces  coutures  furent  recouvertes  de  goud/oii  bouillant,  que  les  pins  de 
la  foret  fournirent  avec  abondance* 

l/aincjiagernent  rie  l’etubarcalion  fut  des  plus  simples.  Elle  avait  iralioid 
été  lestée  avec  de  lourds  ninrceaux  de  granit,  maçonnés  dans  un  lit  de  chaux,  et 
dont  on  arrima  lïouze  mille  livres  environ.  Un  lEllac  tut  posé  par-dessus  ce  lest, 
ei  rintérjeur  fut  divisé  en  deux  chambres,  Je  long  desquelles  s’étendaient  deux 
lames,  qui  servaient  de  colfres.  Le  pied  <]u  mât  devait  époutiller  la  cloison  qui 
séparait  les  deux  chamJjres,  dans  lesquelles  on  parvenait  par  deux  écoutilles, 
ouvertes  sur  ïe  pont  et  munies  de  capots, 

FV^nerfifî  n’eut  aucune  peine  â  trouver  un  arbre  convenable  pour  la  mâture.  U 
choisit  un  jeune  sapin,  bien  droit,  sans  nœuds,  qii  U  n’eut  qu’à  équarir  à  son 
emplanture  et  à  arrondir  à  sa  tête.  Les  ferrures  du  mat,  celles  du  gouvernail 
et  celles  de  la  coque  avaient  été  grossièrement,  mais  solidement  faliriquées 
à  la  Ibrge  des  Cliemitiées,  Enfin,  vergues,  mât  de  ilèche,  gui,  espars,  avi¬ 
rons,  etc*,  tout  était  tenu i né  dans  îa  première  semaine  d’octobre,  et  il  fut 
convenu  qu’on  ferait  l’essai  du  bateau  aux  abords  de  l'ilc,  afin  do  reconnaître 

comment  II  se  comportait  a  la  mer  et  dans  quelle  mesure  on  pouvait  se  fier 
à  lui* 

Pendant  tout  ce  temps,  les  travaux  nécessaires  idavaîcnt  point  été  négligés.  F.e 
corral  était  réaménagé,  car  le  troupeau  de  moulions  et  de  cliévres  comptait  un 
certain  nombre  de  petits  qu’il  fallait  loger  et  nounîr.  Les  visites  des  colons 
n’avaient  manqué  ni  au  parc  aux  huîtres,  ni  à  la  garenne,  ni  aux  gisements  de 
bouille  et  de  fer,  ni  à  quelques  parties  jusque-là  inexplorées  fîes  forêts  du  Far* 
West,  qui  étaient  fort  giboyeuses* 

Certaines  plantes  indigènes  furent  encore  découvertes,  et,  si  elles  n’avaient 
pas  une  utilité  immédiate,  elles  contribuèrent  à  vaiaer  les  réserves  végétales 
de  Lrariîtc-housc*  C’étaient  des  espèces  de  ficoïdes,  les  unes  senddables  à  celles 
du  Cap,  avec  des  feuilles  charnues  comestibles,  les  autres  produisant  des  graines 
(jui  contenaient  une  sorte  de  farine* 

Le  10  octobre,  le  bateau  fut  lancé  à  la  mer.  Pencroff  était  radieux*  L’opération 
léussit  parfaitement*  L’embarcation,  toute  gréée,  ayant  été  poussée  sur  des 
rouleaux  a  la  lisière  du  rivage,  fut  prise  par  la  mer  montante  et  flotta  aux  ap¬ 
plaudissements  des  colons,  fd  ïiarticuüèrement  de  Pencrotî,  qui  ne  montra  aucune 
modestie  on  celte  occasion.  D’ailleurs,  sa  vanité  devait  survivre  à  racîièveinont 
du  bateau,  puisque,  après  l’avoir  construil,  il  allait  être  appelé  à  le  commander. 

Le  grade  de  capitaine  lui  fut  décerné  de  Ta  gré  meut  de  tous. 
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Pour  satisfaire  le  capitaine  PencrofT,  il  fallut  tout  cPalxml  donner  un  nom  à 
renibarcation,  et,  après  plusieurs  propositions  longuement  discutées,  les  suf¬ 
frages  se  réunirent  sur  celui  de  Bomdvmture^  qui  était  le  nom  de  baptême  de 
l'bonnéte  marin. 

nés  que  le  Bmiaâüenture  eut  été  soulevé  par  la  marée  montante,  on  put  voir 
qiPil  se  tenait  parfaitement  dans  ses  lignes  d'eau,  et  qu^il  devait  convenablement 
naviguer  sous  toutes  les  allures, 

Du  reste,  Tessni  en  allait  être  fait,  le  jour  meme,  dans  une  excursion  au  large 
de  la  côte.  Le  temps  était  beau,  la  brise  fraîcbe,  et  la  mer  fiicile,  surtout  sur  le 
littoral  du  sud,  car  lèvent  soufflait  du  nord-ouest  depuis  une  beure  déjà. 

«  Embarque!  embarque!  »  criait  le  capitaine  PencrolL 

Mais  il  fallait  déjeuner  avant  de  partir,  et  il  parut  même  bon  d’emporter  des 
provisions  à  bord,  pour  le  cas  où  rexcursion  se  prolongerait  jusqu'au  soir. 

Cyrus  Smith  avait  bâte,  également,  d'essayer  celte  embarcation,  dont  les  plans 
venaient  de  lui,  bien  que,  sur  le  conseil  du  marin,  il  en  eut  souvent  modifié 
(juelques  parties;  mais  il  n’avait  pas  en  elle  la  confiance  que  manifestait  Penrroff, 
et  comme  celui-ci  ne  reparlait  plus  du  voyage  à  l'ile  Tabor,  Cyrus  Smitb  espérait 
meme  que  le  marin  y  avait  renoncé.  Il  lui  eût  répugné,  en  etfet,  de  voir  deux 
ou  trois  de  ses  compagnons  s’aventurer  au  loin  sur  cette  barque,  si  j>etite  en 
somme^  et  qui  ne  jaugeait  pas  plus  de  quinze  tonneaux. 

A  dix  lieures  et  demie,  tout  le  monde  était  à  bord,  meme  Jup,  meme  Top- 
Nali  et  llarlicrt  levèrent  l'ancre  qui  mordait  le  sable  près  de  l'embouchure  de  la 
Mei’cy,  la  briganlîne  fut  liissée,  le  pavillon  Uncolnicn  ilotta  en  télé  du  niât,  et  le 
Bonadüenture,  dirigé  par  PencrolT,  prît  le  large. 

Pour  sortir  de  la  baie  de  l'Union,  il  fallut  d’abord  faire  vent  arrière,  et  l’on 
put  constater  (jne,  sous  cette  allure,  la  vitesse  de  l’embarcation  était  satisfab 

sanie. 

Après  avoir  doublé  la  pointe  de  l'Épave  et  le  cap  Griffe,  Pencroff  dut  tenir 
le  plus  près,  afin  de  prolonger  la  cote  méridionale  de  l'ile,  et,  après  avoir  couru 
(juelques  bords,  il  oliscrva  que  le  Bmadvçntiire  pouvait  mareher  environ  à  cinq 
quarts  du  vent,  et  qu'il  se  soutenait  convenablement  contre  la  dérive.  Il  virait 
irès-bîen  vent  dt'vanl^  ayant  du  (i  coup»,  comme  disent  les  marins,  et  gagnant 
même  dans  son  virement. 

Les  passagers  du  Bonadvenlure  étaient  véritablement  enchantés.  Ils  avaient  là 
une  bonne  embarcation,  qii],  le  cas  échéant,  pourrait  leur  rendre  de  grands  ser¬ 
vices,  et  par  ce  beau  lemps^  avec  cette  brise  bien  laite^  la  protneiitide  fut  chai 
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Penrrcjï'  sc  porta  au  largc%  à  trois  ou  quatre  iiûllcs  de  la  cùte^  par  le  travers 
du  port  Ballon.  1/îlc  apparut  alors  dans  tout  son  dcveloppement  et  sous  un 
nouvel  aspect,  avec  Ig  panorama  varié  de  son  littoral  depuis  le  cap  Gride  Jus¬ 
qu’au  promontoire  du  Picpltle,  ses  premiers  plans  de  forêts  dans  lesquels  les 
conifères  tranchaient  encore  sur  le  jeune  feuillage  des  autres  arl>rcs  à  peine 
•  f)ourgconnés,  et  ce  mont  Franklin,  qui  dominait  Tensemble  et  dont  quelques 
neiges  blanchissaient  la  tête* 

«  Que  c'est  beau!  s'écria  lïarbert. 

—  Oui,  notre  île  est  fiellc  et  bonne,  répondit  PencrotL  ie  Tainie  comme  j'ai- 
maîs  ma  pauvre  nièreî  Elle  nous  a  reçus,  pauvres  et  manquant  de  tout,  et  que 
manque- 1- il  h  ces  cinq  enfants  qui  lui  sont  tombés  du  ciel? 

—  Bienî  répondit  Nab,  rien,  capitaine  ! 

Et  les  deux  braves  gens  poussèrent  trois  formidables  Uurrahs  en  l'honneur  do 
leur  île! 

Pendant  ce  temps,  Gédéon  Spilett,  appuyé  au  pied  du  màt,  dessinait  le  pano¬ 
rama  qui  se  développait  sous  scs  yeux. 

Cyrus  Smilb  regardait  en  silence. 

«  Eh  bien,  monsieur  Cyrus,  demanda  Pcncroff,  que  dites-vous  de  notre 
bateau? 


—  Il  paraît  se  bien  comporter,  répondît  ringénieur. 

■A 

—  Bon!  Et  croyez-vous,  à  présent,  qu'il  pourrait  entreprendre  un  voyage  de 
quelque  durée? 

—  Quel  voyage,  PcncrolT? 

—  Celui  de  Tîle  Tabor,  par  exemple? 

—  Mon  ami,  répondit  Cynis  Smith,  je  crois  que,  dans  un  cas  pressant,  il  ne 
faudrait  pas  hésiter  à  se  confier  au  Bonadveniurej  même  pour  unü  traversée  plus 
longue  ;  mais,  vous  le  savez,  je  vous  verrais  partir  avec  peine  pour  Fde  Tabor, 
puisque  rien  ne  vous  oblige  à  y  aller. 


—  Ou  aime  à  connaître  scs  voisins,  répondit  Pencroff,  qui  s'entêtait  dans  son 
idée.  L'île  Tabor,  c'est  notre  voisine,  et  c’est  la  seule  I  La  politesse  veut  qu'on 
aille,  au  moins,  lui  faire  une  visite  ! 


■ —  Diable  I  fit  Gédéon  Spilett,  notre  ami  Pencrotf  est  a  cheval  sur  les  conve¬ 
nances  1 


—  Je  ne  suis  à  cheval  sur  rien  du  tout,  riposta  le  marin,  que  Popposition  cle 
ringénieur  vexait  un  peu,  mais  qui  n'aurait  pas  voulu  lui  causer  quelque  peine. 

—  Songez,  Peiicroff,  répondit  Gyrus  Smith,  que  vous  ne  pouvez  aller  seul  il 
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—  Un  coni[)<ngnon  me  suifira. 

—  Soit,  répondit  Ungénieur.  C'est  donc  de  detix  colons  sur  cinq  r^ue  vous 
risquez  de  priver  lu  colonie  de  Uile  Lîncolïi? 

“  Sur  six  î  répondit  Uerici  otL  Vous  oubliez  Jup. 

—  Sur  sept  !  ajouta  Nali*  Top  en  vaut  bien  un  autre  î 

—  Il  ti’y  a  pus  de  risque ^  monsieur  Cyrus,  reprit  Peucroff. 

—  r/est  possible^  Pencroir;  muisj  je  vous  le  répété^  c’est  s'exposer  sans 
nécessité,  !  » 

1/enttté  malin  ne  répondit  pas  et  laissa  torrdjer  la  conversation,  bien  décidé 
à  la  reprendre.  3iuis  il  ne  se  doutait  guère  qu'un  îiioidcnt  allait  lui  venir  en 
aide  et  changer  en  une  œuvre  d'iiumanité  ce  qui  ii’étuit  qu'un  caprice,  discutable 
après  tout. 

« 

Eu  efïet,  après  s'être  tenu  au  large,  le  Honadventure  venait  de  se  rapproeb^r 
de  la  cote,  en  se  dirigeant  vers  h  port  Ballon.  Il  était  important  de  vérifier  les 
t>as3es  ménagées  entre  les  bancs  de  sable  et  les  récifs,  pour  les  baliser  au 
besoin,  puisque  cette  petite  clique  devait  être  le  port  d'attache  du  bateau. 

On  iTétait  plus  qu'à  un  demi-iiiillc  de  la  côte,  et  il  avait  fallu  louvoyer  porr 
gagner  contre  le  vent.  La  vitesse  du  Bûnadveïitîiri  n'élait  que  très-modérée 
abus,  parce  ejue  ia  brise,  en  partie  arrêtée  par  la  haute  terre,  gouttait  à  peine  scs 
voiles,  et  la  mer,  unie  comme  une  glace,  ne  sc  ridai t  (ju'au  souflte  des  risées  qui 
passaient  eapricieusenient. 

llarbert  se  tenait  a  l'avant,  afin  d’indiquer  la  roule  à  suivre  au  milieu  des 
passes,  lorsqu'il  s’écria  tout  d’un  (50U[>  : 

tt  jjjfe,  l*encroff^  lofe, 

^  iju'est-cc  qu'il  y  a?  répondit  le  marin  en  se  levant.  Une  roche? 

—  Non...  attends,  dit  HaiTicrt.*.  je  ne  vois  pas  bien.,,  lofe  encore...  bon... 
anive  un  peu...  a 

Et  ce  disant,  Ilarberb  coticlic  le  long  du  bord^  plongea  ra[HÜemeiit  son  bm 
dans  l'eau  et  se  releva  en  disant  : 

<it  Une  bouteille  !  w 

fl  tenait  à  la  main  une  bouteille  fermée,  qu'il  venait  de  saisira  quelques  enca¬ 
blures  de  la  côte. 

Cyrus  Smith  [irit  la  bouteille.  Sans  dire  un  seul  mot,  il  en  ht  sauter  le  bou- 
cUon,  et  il  tira  un  papier  buiuidc,  sur  lequel  se  lisaient  ces  mots  : 

iVaufruge.,.  Ile  Tabor  ^  153^  0.  long.  —  lU  lai.  S. 
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CHAPITRE  XIII 


Dépari  décidé,  —  DypoHiè^s.  —  Pré  parai  ifs.  —  Les  trois  passagers.  —  Priniièrc  nuit.  ^  Dcitxiôme  nuîL 
L’ile  Taliûr.  —  Reclierches  sur  la  grève.  —  Rcclicrcljcs  sous  bois*  —  Personne.  —  Aniriiaus.  —  Plantes* 
—  Une  Ijabitaiion.  —  Déserte. 


«  Un  naiifmfîéî  s*érria  Pcncroflfj  ahanfloniié  îi  fiueLpies  cenls  mülps  de  nous 
sur  cette  île  ïahorî  Ahî  monsieur  Cyrus^  vous  ne  vous  opposerez  pki6  main¬ 
tenant  h  mon  projet  de  voyage  î 

_  SoTif  Pem^rofi',  répondit  Cyrus  Smith ^  et  vous  partircü  le  plus  tôt  pos¬ 
sible. 

—  Dès  domain? 

—  Dès  demain  n 

L'ingénieur  tenait  a  la  main  le  papier  qukl  avait  retiré  de  la  bouîcille*  Il 
le  médita  pendant  quelques  instants,  puis,  reprenant  la  parole  : 

«  De  ce  document,  mes  amis,  dit-il,  de  la  forme  même  dans  laquelle  il  est 
conçu,  on  doit  d’abord  conclure  ceci  :  c’est,  premièrement,  que  le  naufragé  de 
ï’ilc  Tahor  est  un  homme  ayant  des  comiaissances  assez  avancées  en  marine, 
puisqu’il  donne  la  hrtitude  et  îa  îongitmle  de  Tiie,  conformes  à  celles  que  nous 
avons  trouvées,  et  jusqu’à  une  miiiiile  d’approximation;  secondement,  qu’il  est 
Anglais  ou  Américain^  puisque  le  document  est  écrit  en  langue  anglaise. 

—  Ceci  est  [nirfaîtcment  logique,  répondit  Gédéon  Spîlett,  et  la  présence  de 
ce  naufragé  explique  l’arrivée  do  hi  caisse  sur  les  rivages  de  î’ile.  Il  y  a  eu  nau¬ 
frage,  puisqu’il  y  a  un  naufi-agé.  Quant  à  ce  ilcrnier,  quel  qiPil  soit,  il  est  licu- 
reux  pour  lui  que  Dcncrofï  ait  eu  Tidée  de  cunstraîrc  ce  liaioau  et  de  l’essayer 
aujourd'hui  même,  car,  un  jour  de  retard,  et  cette  bouteille  pouvait  se  briser 
sur  les  récifs* 

—  En  eft'el,  dit  Harbert,  c’est  une  chance  heureuse  que  le  /lofiadventure 
passé  là,  jirécisément  quand  cette  bouteille  Dottait  encore  ! 

—  El  cela  ne  vous  semble  pas  bizarre?  deinamhi  Cyrus  Smith  à  PencrofT* 

—  Cela  me  semble  heureux,  voilà  tout,  répondit  le  marin*  Est  ce  que  vnus 
voyez  quelque  chose  d’extraordinaire  à  cela,  monsieur  Cyrus?  Cette  bouteille, 
il  hillait  bien  qu'elle  allât  quelque  part,  et  pourquoi  pas  ici  aussi  bien  qu’ail* 
leurs? 
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«  Lofe,  Peucrofï,  lofe,  >  dit  HarbL'rL  îl!3L) 


Vous  avez  pciit-Ctre  lîusoii  j  l^oncrolT,  rcpoiulit  l’ingénieur,  et  cepen 


_ Mais,  fil  observer  Harbcrtj  rien  ne  prouve  que  cette  bouteille  llotle  depuis 

longtemps  sur  la  nier  ? 

—  Rien,  répoiidil  Gédéon  Spilctt,  et  même  le  document  paraît  avoir  été  récem¬ 
ment.  écrit*  Qu’en  pensez-vous,  Cyrus? 

—  Cela  est  difficile  à  vérifier,  et,  d'ailleurs,  nous  le  saurons  !  répondit  Cyr us 

Sinilh. 

Pendant  celle  conversât  ion,  PencrotT  n’était  pas  resté  inactif.  H  avait  viré  de 
bord,  et  le  //madvenittre,  grand  largue,  toutes  voiles  portant,  filait  lupidement 
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C'étiiifMit  Cyrua  Smith  et  Xab.  [Page  338-) 

vers  le  cap  Gritïe,  Cliacun  songeait  à  ce  naufragé  de  Tile  Tabor.  Élaît-il  encore 
temps  de  le  sauver?  Grand  événement  dans  la  vie  des  colons  1  Eux-mêmes 
n'étaient  que  des  naufragés,  mais  il  était  à  craindre  qu'un  autre  n'eût  pas  été 
aussi  favorisé  qir  eux,et  leur  devoir  était  de  courir  au-devant  de  rînfortune. 

Le  caf>  Grille  fut  doublé^  et  le  BonadüQnturt  vînt  mouiller  vers  quatre  Iieures 
à  rembouchure  de  la  Mercy, 

Le  soir  même,  les  détails  relatifs  à  la  nouvcïle  expédition  étaient  réglés.  Il 
parut  convenable  que  FencroiT  et  Harbert,  qui  connaissaient  la  manœuvre  d'une 
embarcatioiij  fussent  senU  à  entreprendre  ce  voyage.  En  partant  le  lendemaiHj 
ii  octobre,  ils  pourraient  arriver  le  13  dans  la  journéej  car^  avec  le  vent  quî 
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refînait  J  il  ne  fîillnît  pas  plus  de  quarante-ljuit  heures  pour  faire  cette  traversée 
de  cent  cinquante  milles*  Un  jour  dans  Tilc,  trois  ou  quatre  jours  pour  revC' 
nir,  on  pouvait  donc  compter  qut\  le  17,  ils  seraient  de  retour  à  Tile  Lincoln. 
Le  temps  était  beau,  le  baromètre  remontait  sans  secousses,  le  vent  semblait 
bien  établi,  toutes  les  cbanees  étaient  <lonc  en  faveur  de  ces  braves  gens,  qu'un 
devoir  (Inhumanité  allait  entra iner  loin  de  leur  île. 

Ainsi  d<jnc,  il  avait  été  convenu  que  Cyrus  Smith j  Nab  et  Gédéon  Spilett 
resteraient  a  riraniic-house  ;  mais  une  réclamation  se  produisit,  et  Uédéon 
S[)ilett,  (jiii  n’oubliait  point  son  métier  de  reporter  du  New- York  Herald^  ayant 
déclaré  qu^il  irait  à  la  nage  piu1(>t  que  de  matiquer  une  pareille  occasion,  il  fat 
admis  à  prendre  part  au  voyage. 

La  soirée  fut  employée  à  transporter  abord  du  Bùnadmnture  quelques  objets 
de  literie,  des  ustensiles,  des  armes^  des  munitions,  une  boussole,  des  vi\Tes 
pour  une  huilaiiie  de  jours,  et,  ce  cbargement  ayant  été  rapidement  opéré,  les 
colons  remontèrent  a  Granite-liouse, 

Le  Icndeiiiain,  h  cinq  heures  du  matin,  les  adieux  furent  faits,  non  sans  une 
certaine  émotion  de  part  et  d’autre,  et  Uencrotf,  éventant  ses  voiles,  se  dirigea 
vers  le  cap  (iritïc,  qu'il  devait  doubler  pour  prendre  directement  ensuite  la  mute 
du  sud-ouest. 

Le  Bonadventare  était  déjà  à  un  quart  de  mille  de  la  côte,  (juand  ses  |>assiigfra 
apeixnrent  sur  les  hauteurs  de  Granite-housc  deux  hommes  qui  leur  faisaient  un 
signe  d'adieu.  C’étaient  Cyrus  Smith  et  Nab, 

(t  Nos  amis  I  s’écria  Gédéon  Spiiett.  Voilà  notre  première  séparation  de)iuis 
quin/.c  mois  î.,,  u 

Leucrolf,  le  reporter  et  Harljert  firent  un  dernier  signe  d’adieu,  et  riianitc- 
hüuse  disparut  bientôt  derrière  les  hautes  roclics  du  cap. 

IVndanl  les  prciiiièieâ  heures  de  la  journée,  le  Bonadveniure  resta  constani- 
ment  en  vue  de  la  ente  méridionale  de  rile  Lincoln,  qui  n'apparut  bientôt  plus 
(jue  sous  la  forme  d’une  corbeille  verte,  de  laquelle  émergeait  le  mont  EraiiKlin. 
Los  hauteurs,  amoindries  par  réloîgnement,  lui  doïiiiaieKt  une  apparence  peu 
faite  pour  attirer  les  navires  sur  scs  altcrrages. 

Le  promontoire  du  Reptile  fut  dépassé  vers  une  heure,  mais  à  dix  milles  au 
large.  De  celte  distance,  il  u’était  plus  possible  de  rien  distinguer  de  la  côte 
occidentale  qui  s'étendait  jusqu'aux  croupes  du  mont  Franklin,  et, 
heures  après,  tout  ce  qui  était  l'île  Lincoln  avait  disparu  au-dessous  de  riioriüoiu 

Le  Bonadvmture  se  conduisait  paifaîtemont.  Il  s'élevait  facilement  à  la 
lame  et  faisait  une  roule  rapide,  Pencrolf  avait  gréé  sa  voile  do  llèciiL>  et, 
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avant  tout  dessus, 

S' 

boussole* 


il  marchait  suivant  une  direction  rectiligne,  relevée  à  la 


Oc  temps  en  temps,  Harbcrt  le  relayait  au  gouvernail,  et  la  main  du  jeune 
garçon  était  si  sure,  que  le  marin  n’avait  pas  une  embardée  à  lui  reproclicr. 

Gédéon  Spilett  causait  avec  l’im,  avec  rautre,  et,  au  besoin,  il  mettait  la  main 
à  la  manœuvre.  Le  capitaine  Pcncroir  était  absolument  satisfit  de  son  équipage, 
et  ne  parlait  rien  moins  que  de  le  gratifier  «  d'un  quart  de  vin  par  bordée  »  ! 

Au  soir,  le  croissant  de  la  lune,  qui  ne  devait  être  dans  son  premier  quartier 
que  le  16,  se  dessina  dans  le  crépuscule  solaire  et  s’cleignil  bientôt.  La  nuit  fut 
sombre,  mais  très-cloilée ,  et  une  belle  journée  s'annonçait  encore  pour  le 

lendemain- 

Penrrotït  par  prudence^  ariiena  la  voile  de  Occlie,  ne  voulant  point  s’exposer  a 
être  surpris  par  f|uelque  excès  de  brise  avec  de  la  toile  en  tête  de  mat,  C  était 
peut-être  trop  de  précaution  pour  une  nuit  si  calniej  mais  Pcncroll  était  un 

luarîn  prudent^  et  on  n’aurait  pu  le  blâmer. 

Le  reporter  dormit  une  partie  de  la  nuit.  Pcnci  otf  et  Ilarbert  se  relayèrent  de 

doux  heures  en  deux  heures  au  gouvernail,  Le  marin  se  fiait  a  Ilarbert  coiiimc  à 
lui -mémo,  et  sa  confiance  était  justifiée  par  le  sang-froid  et  la  raison  du  jeune 
garçon.  Pencroff  lui  donnait  la  route  comme  un  commandant  à  son  timonier, 
et  Harbcrt  ne  laissait  pas  le  Bonadvmture  dévier  d’une  ligne. 

La  nuit  se  passa  bien,  et  la  journée  du  12  octobre  s’écoula  dans  les  mêmes 
conditions.  La  direction  au  sud-ouest  fut  strictement  maintenue  pendant  touie 
cette  journée,  et  si  le  lionadvmture  ne  subissait  pas  quelque  courant  inconnu,  il 

devait  terrir  juste  sur  l’ile  Tabor, 

Quant  à  cette  mer  que  l’embarcation  parcourait  alors,  elle  était  absolument 
déserte.  Parfois,  quelque  grand  oiseau,  albatros  ou  frégate,  passait  a  poi  téo  de 
fusil,  et  Gédéon  Spilett  se  demandait  si  ce  n’était  pas  à  l’un  de  ces  puissants  vola- 
teurs  qu’il  avait  confié  sa  dernière  chronique  adressée  au  UemkL 

Ces  oiseaux  étaient  les  seuls  êtres  qui  parussent  fréquenter  cette  partie  de 

l’Océan  comprise  entre  l'ile  Tabor  et  l'ile  Lincoln. 

«  Et  cependant,  lit  observer  Harbert,  nous  sommes  ii  l’époque  oit  les  Ijaleiniers 

se  dirigent  ordinairement  vers  la  partie  mériilionalc  du  Pacifique.  En  vénté,  je 
ne  croîs  pas  qu’il  y  ait  une  mer  plus  abandonnée  que  celle-ci! 

_ Elle  n’est  point  si  déserte  que  cela  !  répondit  Pêneraff. 

—  Comment  l’entendez-vous?  demanda  le  reporter. 

_ Mais  puisque  nous  y  sommes  !  Est -ce  que  vous  préiie/,  iiotic  bateau  pour 

une  épave  et  nos  personnes  pour  des  luarsouius  ?  » 


L*ILR  MYSTÉRIEUSE 


3iO 


Et  Peneroff  de  rire  (îc  sa  plaisanterie. 

Au  soir,  (Paprès  l’estime,  on  pouvait  penser  que  le  Bonathenlure  avait  franclii 
une  distance  tic  cent  vingt  milles  depuis  son  départ  de  File  Lincoln,  c^cst-à^ciire 
tlopuis  trente-six  heures,  ce  qui  tîonnail  une  vitesse  de  trois  milles  un  tiers  à 
riieme.  La  brise  était  i’aible  et  tendait  à  calinir.  Toutefois,  on  pouvait  espérer 
(]ue  le  londé'iiiain,  au  point  ilu  jrmr^  si  l'estime  était  juste  et  si  la  direction  avait 
été  bonne,  on  aurait  connaissance  de  File  Tabor- 

Aussi,  ni  Cédéon  Spilett,  ni  llarhert,  nï  PencrofT  ne  dormirent  pendant  cette 
nuit  flu  12  au  la  octobre.  Dans  l'attente  du  lendemain,  ils  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre  d’une  vive  émotion*  11  y  avait  tant  (rincertitudes  dans  Fcntreprise  qu’ils 
avaient  tentée I  Étaient-ils  proche  de  ITIe  Tahoi  ?  LTlc  était  elle  encore  habitée 
par  cc  naufragé  au  secours  duquel  ils  sc  portaient?  Quel  élait  cet  homme?  Sa 
présence  n'apporte  rai  belle  pas  quelque  trouble  dans  la  petite  colonie,  si  unie 
jusqu’alors  ?  Consentirait-il,  d'ailleurs,  a  échanger  sa  prison  pour  une  autre? 
Toutes  ces  questions,  qui  allaient  sans  doute  être  résolues  le  leudemainj  les  te- 
naîent  en  éveil,  et,  aux  premières  nuances  du  jour,  ils  fixèrent  successivement 
leurs  regards  sur  tous  les  points  de  riiorizon  de  1  ouest. 

«  Terre  I  »  cria  PencrotT  vers  six  heures  du  malin* 

Et  comme  il  était  inadmissilde  que  Pencrotf  se  fill  trompé,  il  éUiît  évident  que 
la  terre  était  lii* 

Que  Fon  juge  de  la  joie  du  petit  équipage  du  Bonadvenluie !  Avant  quelques 
heures,  il  serait  sur  le  littoral  de  Fileî 

f/îlc  Tabor,  sorte  de  cote  basse,  à  peine  émergée  des  fiots,  n’était  pas  éloignée 
de  plus  de  quinze  milles*  Le  cap  du  Bonadventure^  qui  était  un  peu  dans  le  sud 
de  Fîle,  fui  mis  directement  dessus*  et,  h  mesure  que  Le  soleil  montait  dans  Fest, 
quelques  sommets  se  détachèrent  eà  et  là. 

«  Cc  iFest  quTm  îlot  beaucoup  moins  important  que  ïTle  Lincoln,  fit 
observer  Harbert,  et  probablemenl  du  comme  elle  à  quelque  soulèvement  sous- 
mari  n*  » 

A  onze  heures  du  matin,  le  Bonadvenlure  ifen  était  plus  qu\\  deux  milles, 

■ 

et  Pencroft,  cherchant  une  jiasse  pour  atterrir,  ne  marchait  plus  qu’avec  une 
extrême  prudence  sur  ces  eaux  inconnues. 

On  embrassait  alors  dans  toutsen  ensemble  l’ilot,  sur  lecjüel  se  détachaient  des 
bouquets  de  gommiers  verdoyants  cl  quelques  autres  grands  arbres,  delà  nature 
de  ceux  qui  poussaient  à  File  Lincoln*  Mais,  cliose  assez  étonnante,  pas  une 
fumée  ne  s'élevait  qui  indiquât  que  Fîlot  fiit  liahité,  pas  un  signal  n’apparais¬ 
sait  sur  un  point  quelconque  du  littoral! 
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Cl  pointant  le  dociimenl  était  formel  :  il  y  avait  un  naufragéj  el  ce  nau- 
fnigc  aurait  dû  être  aux  aguets! 

Cepenflant  le  Bonadventuf'e  s'aventurait  entre  des  passes  assez  capricieuses 
que  les  récifs  laissaient  entre  eux  et  dont  Penciotf  olïservait  les  moindres  sinuo¬ 
sités  avec  la  plus  extrême  attention,  II  avait  mis  Ilarbrrtau  goiiveriiaii,  et,  posté 
à  IVunt,  il  examinait  les  eaux,  prêt  à  amener  sa  voile,  dont  il  tenait  la 
drisse  en  main.  Gédéon  S{>ilctt,  la  lunetle  aux  yeux,  parcouraîf  tout  le  rivage 
sans  rien  apercevoir. 

Enfin,  à  inîdi  h  peu  près,  le  Bonadverdure  vint  lieurter  de  son  étrave  une  grève 
de  sable.  L  ancre  tut  jetée,  les  voiles  ♦amenées,  et  l'équipage  delà  petite  ciii- 
barcatiüu  prît  terre. 

Et  H  n'y  avait  pas  à  douter  que  ce  fut  bien  Tilc  Tabor,  puisque,  d'après  les 
cartes  les  plus  récentes,  il  n'existait  aucune  autre  île  sur  celte  portion  du 
Pacifique,  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  la  cote  amérreainr. 

L  embarcation  fut  solidement,  amarrée,  alin  que  le  rellux  de  la  mer  ne  put 
remporter'  puis,  PencrolF  et  scs  deux  compagnons,  après  s’être  bien  armés, 
remontèrent  le  rivage,  afin  de  gagner  un  espèce  de  cône,  haut  de  deux  ceiitcin* 
qualité  à  trois  cents  pieds,  qui  s’élevait  à  un  demi-mille. 

«  Du  somnicl  de  cette  colline,  dit  Gédéon  Spilett,  nous  pourrons  sans  doute 
avoir  une  connaissance  sommaire  de  Pilot,  ce  qui  facilitera  nos  recherches. 

—  C’est  faire  ici^  répondît  îlarbert,  ce  que  M.  Cyrus  a  fait  tout  d'aliord  à  Ptlo 
Lincoln,  eu  gravissant  le  mont  Eranklin. 

—  Identiquement ,  répondit  le  reporter ,  et  c'est  la  meilleure  manière  de 
procéder  [  jo 

Tout  en  causant,  les  explorateurs  s'avançaient  en  suivant  la  lisière  d'une  . 
prairie  (pu  se  terminait  au  pied  même  du  cône.  Des  bandes  de  pigeons  de  roche 
et  d*hirondclles  de  mçr,  semblables  à  ceux  de  Pile  Lincoln,  s’envolaient  devant 
eux.  Sous  le  bois  qui  longeait  la  prairie  à  gauche,  ils  entendirent  des  frémis¬ 
sements  de  broussailles,  ils  entrevirent  des  remuements  d'herbes  qui  indiquaient 
la  présence  d^animaux  très-fuyards;  mais  rien  jusqu'alors  n'indiquait  que  Pîlot 
lïM^habité. 

Arrivés  au  jned  du  cône,  Pencredf,  Harberl  et  Gédéon  Sjillett  le  gravirent 
en  quekiues  instants,  el  leurs  regards  parcoururent  les  divers  points  de  Pho- 
rîznn. 

lis  étaient  bien  sur  un  îlot,  qui  ne  mesurait  pas  plus  de  six  milles  de  tour,  et 
lient  le  périmètre,  peu  frangé  de  caps  ou  de  promontoires,  peu  creusé  d'anses  ou 
de  criques,  présentait  la  forme  d'un  ovale  allongé.  Tout  autour,  la  mer,  absolu- 
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meut  déserte,  s’étendait  jusqu'aux  limites  du  cieL  II  iTy  avait  pas  une  terre,  pas 
utie  voile  eu  vue! 

Cet  îlot,  lioisé  sur  toute  sa  surface,  n’otlrait  pas  cette  diversité  d^aspect 
de  I  île  Lincoln,  aride  et  sauvaj^^e  sur  une  partie*  maïs  fertile  et  riche  surraulro* 
Ici,  c’était  une  masse  uniforuie  de  verdure,  que  dondnaient  deux  ou  Imis 
œlliiiês  [leu  élevées*  Obliquement  à  Tovale  de  Tilot,  un  ruisseau  coulait  à  tra’ 
vers  une  large  prairie  et  allait  sc  jeter  à  la  mer  sur  la  côte  occidentale  par  une 
ctroîte  cmboucliure. 

tt  Le  domaine  est  restreint,  dit  Harlïert* 

—  Oui  J  répondit  Pencroti',  c'eût  été  un  peu  petit  pour  nous! 

—  Et  de  plus,  répondit  le  reporter,  il  semble  inhabité* 

—  En  ert'et,  ré]mndît  ïlarberl,  rien  n'y  décèle  la  présence  de  l’homme. 

—  Descendons,  dit  Pcncroif,  et  cherchons.  y> 

l.e  marin  et  ses  deux  compagnons  revinrent  au  rjvage,  à  rendrok  où  ils  avaient 
laissé  le  /SùnadüGniure.  Us  avaient  décidé  de  faire  à  pied  le  tour  de  Tilot,  avant 
de  s'aventurer  a  Tintéricur,  de  telle  façon  que  pas  un  point  n’échappât  à  leurs 
investigations* 

La  grève  était  facile  à  suivre,  et,  en  quelques  endroits  seulement,  de  grosses 
roclies  la  coupaient,  que  l'on  pouvait  facilement  tourner.  Les  exjilorateurs  des¬ 
cendirent  vers  le  sud,  en  faisant  luir.de  nombreuses  bandes  d’oiseaux  aquatiques 
et  des  troupeaux  de  phoques  qui  se  jetaient  à  la  mer  du  plus  loin  quHIs  les  aper- 
ccTaiont. 

((  Ces  bétes-là,  fit  observer  le  reporter,  n'en  sont  pas  â  voir  des  bommes 
pour  la  première  fois*  Jls  les  craignent  donc  ils  les  connaissent^ 

Une  heure  après  leur  départ,  tous  trois  étaient  arrivés  a  la  pointe  sud  de  niot, 
terminée  par  im  cap  aigu,  et  ils  renirmlèrent  vers  le  nord  en  longeant  la  côte 
occidentale,  également  formée  de  sablé  et  de  roches,  que  d'épais  bois  lïordaient 
en  arrière-plan. 

Nulle  part  il  n’y  avait  trace  (riiabitation ,  nulle  part  rempreinte  d'un  pied 
luimain,  sur  tout  ce  périmètre  de  Tilot,  qui,  après  quatre  heures  de  marche, 
fut  entièrement  parcouru. 

C’était  au  moins  fort  extraordinaire,  et  on  devait  croii^e  que  Tîle  Tabor 
n’était  pas  ou  n’était  plus  habitée*  Peut-être,  après  tout,  le  document 
avail-il  plusieurs  mois  ou  plusieurs  années  de  date  déjà,  et  il  était  possible, 
dans  ce  cas,  ou  que  le  naufragé  eût  été  rapatrié,  ou  qu’il  fût  mort  de 

misère. 

Pencroiï,  Gédéon  Spileit  et  Harbert,  formant  des  liypotlièses  jdu3  ou  moins 
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plausibles,  dînèrent  rapidement  à  bord  du  Fhnmlventure^  de  manière  à  re¬ 
prendre  leur  excursion  et  à  la  conliniier  jusqu'u  la  nuit. 

C'est  ce  qui  fut  fait  à  cinq  heures  du  soir,  heure  à  laquelle  ils  s’avenl tirèrent 
sous  bois. 

De  nombreux  animaux  s’enfuirent  à  leur  approche,  et  principalement,  on 
pourrait  meme  dire  unicfuement,  des  chèvres  et  des  porcs,  qui,  il  était  facile 
i\e  le  voir,  appartenaient  aux  espèces  européennes.  Sans  doute  queique  baleinier 

ri 

les  avait  débarcjués  sur  nie,  où  ils  s’étaient  rapidement  multipliés.  Harbert 
se  promit  bien  d'en  prendre  un  ou  deux  couples  vivants,  aüii  de  les  ra}>porter 
à  nie  Lincoln, 

Il  n  était  donc  plus  douteux  que  des  bonimes ,  à  une  époque  quelconque, 
eussent  visité  cet  îlot-  Et  cela  parut  plus  évident  encore,  quand,  h  travers  la 
foret,  apparurent  des  sentiers  tracés,  (les  troncs  (Larbres  abattus  à  la  tiache,  et 
pailouLia  marque  du  travail  humain;  mais  ces  arbres,  qui  tombaient  en  pour¬ 
riture,  avaient  été  renversés  depuis  bien  des  années  déjà,  les  entailles  de  hache 
étaient  veloutées  de  mousse,  et  les  herbes  croissaient,  longues  et  drues,  à  travers 
les  sentiers,  qu’il  était  malaisé  de  reconnaitre. 

t(  Mais,  lit  observer  Gédéon  Spilett,  cela  prouve  que  non-seulement  des 
hoïiiincs  ont  débarqué  sur  cet  ilôt,  mais  encore  qu’ils  ToiU  habité  pendant 
un  certain  temps.  Maintenant,  quels  étaient  ces  hommes?  Combien  étaient-ils? 
Combien  en  reste-t-il? 

—  Le  document,  dit  Harbert,  ne  parle  que  d'un  seul  naufragé. 

—  Eli  bien,  s'il  est  encore  sur  rîle,  répondit  Pencroff',  il  est  impossible  que 
nous  ne  le  trouvions  pas  I  » 

é 

L’ex[>loration  continua  donc.  Le  marin  et  ses  compagnons  suivirent  natu- 
rcllcmetU  la  route  ([ui  coupait  diagonalement  Tilôt,  et  ils  arrivèrent  ainsi  à 
Cü loyer  le  ruisseau  qui  se  dirigeait  vers  la  mer. 

Si  les  animaux  d’origine  européenne,  si  quelques  travaux  dus  à  une  main 
humaine  démontraient  incontestablement  que  J'bonnne  était  déjà  venu  sur  cette 
île,  plusieurs  échantillons  du  régne  végétal  ne  le  prouvèrent  pas  moins.  En 
de  certains  endroits,  au  milieu  de  clairières,  il  était  visible  quQ  la  terre 

avait  été  plantée  de  plantes  potagèi^es  à  une  époque  asseai  reculée  proba¬ 
blement. 

Aussi,  quelle  fut  la  joie  d’Harhert  quand  il  reconnut  des  pommes  de  terre, 
des  chicorées,  de  Toscille,  des  carottes,  des  choux,  des  navets,  dont  il  sulfîsaît 
de  recueillir  la  graine  pour  enrichir  le  sol  de  l’Ue  Lincoln! 

(t  lion!  bien!  répondit  Pencrofï.  Cela  fera  joliment  raflàirc  de  Nab  et 


>* 


■*rZ 


314 


L’ILE  MYSTERIEUSE 


la  nôtre.  Si  donc  nous  ne  retrouvons  pas  le  naufragé,  du  moins  notre  voyage 


n’aura  pas  été  inutile,  et  Dieu  nous  aura  récompensés  ! 

—  Sans  doute,  répondit  Gédéon  Spilett;  mais  à  voir  Tctat  dans  letiuel  se 
trouvent  ces  plantai  ions,  on  peut  craindre  que  Tilol  ne  soit  plus  liabité  depuis 

—  Eu  effet,  répondit  lïarberL,  un  habitant,  quel  qu'il  fut,  n'aurait  pas  tiüjjligé 


une  culture  si  ÎEuportante  1 

—  Oui  !  dit  Pencroff',  ce  naufragé  est  parti  Cela  est  à  supposer-.. 

—  n  faut  donc  admettre  que  le  document  a  une  date  déjà  ancienne  ? 


—  Evidennnent, 


L’A  H  AX  DONNE 


liarbert  montra  entre  les  arbres  une  habitation.  (Page  34j.) 


—  Et  que  cette  bouteille  n'est  arrivée  à  l’ilc  Lincoln  qu’après  avoir  longtemps 
flotté j&ur  la  mer? 

—  Pourquoi  pas  ?  répondit  f*cncroft'.  —  Mais  voici  la  nuit  qui  vient^  ajouta-t-il, 
et  je  pense  qu'il  vaut  niieux  suspendre  nos  recherches, 

—  Revenons  à  bord,  et  demain  ïious  recommencerons,  w  dit  le  re- 


r- 


% 


C'était  le  plus  sage,  et  le  conseil  allait  éire  suivi ,  quand  Ihirbeit,  montrant 
une  masse  confuse  entre  les  arbres,  s'écria  : 

«  Lue  habitation  I  h 

Aussitol,  tous  trois  se  dirigèrent  vers  riiabilatlon  indiquée*  Aux  lueurs  du 
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crépusciïh^  il  fut  possible  tic  voir  qu'elle  nvait  été  cons^lruile  eu  pbiucbes  recou¬ 
vertes  Lriuie  épaisse  toile  goudiomiéc. 

Lu  porlOj  h  demi  fermée,  fut  repoussée  par  Peueioli'ï  qui  eiiira  d'un  pas 
rapitlc.*, 

L'hubitaüoii  était  vide  î 


CHAPITRE  XIV 


Invcnlaln*.  La  nuil.  —  Quelques  IcLtres.  —  Cujilioualion  des  reclierdies»  —  Piaules  et  animaus,  — 
Grand  iliin;ïir  eouru  par  llarberL  —  A  liünU  Le  —  Mauvais  temps.  —  ïîut  lueur  dlastiiict. 

—  Perdus  en  mer.  —  Lu  feu  allumé  h  propos* 


l^encroff,  Ilarbi-rt  ot  Gécîcon  Spîktt  étaient  restés  siieticieux  au  milieu  de 
Pobseurité- 

Pencroff  appela  d'tme  voix  forte* 

Aucune  réponse  ne  lui  fut  faite. 

Le  marin  Imltit  alors  le  briquet  et  aHuina  une  lirindille.  Celte  lumière  éclaiia 

é 

pendant  un  instant  une  petite  sallCj  qui  i>arul  être  absolument  abandonnée.  Au 
fond  était  une  cbeminéc  grossière,  avec  quelques  cendres  froides,  supportant 
une  brassée  de  bois  sec.  Pencroff  y  jeta  la  brindille  cntbimmée,  le  bois  pétilla  et 
donna  une  vive  Uiéur. 

Le  marin  et  ses  deux  compagnons  apervuieiit  alors  un  lit  en  désordre,  dontlrs 
couvertures,  iiumides  et  jaunies,  prouvaient  qu'il  ne  servait  plus  depuis  long¬ 
temps  ;  dans  un  coin  de  la  cbeminée,  deux  bouilloires  couvertes  de  rouille  et 
une  marmite  renversée  j  une  armoire,  avec  quelques  vêtements  de  marin  à  ileaii 
moisis  ;  sur  la  table,  un  couvert  d’élain  et  une  lîihle  rongée  par  rinmiidlté  ; 
dans  un  angle,  quelques  outils,  pelle,  pioche,  pic,  deux  fusils  df3  cimsse,  dont 
l'im  était  brisé  ;  sur  une  planche  formant  étagère,  un  baril  de  poudre  encore 
intact,  un  baril  de  plomb  et  plusieurs  iKiites  d'amorces;  le  tout  couvert  d^ine 
épaisse  couche  de  poussière,  que  de  longues  années,  peut-être,  avaient  accu¬ 
mulée* 

il  11  n'y  a  personne,  dit  le  reporter. 

—  Pt  rsoime!  répondit  Penendf. 

—  Voiïà  longtemps  que  cette  chambre  n*a  été  habitée,  fit  observer  IlaiberL 

—  Oiii^  bien  longtemps!  répondit  le  reporter. 
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—  Monsieur  S[)ileLt,  dit  ^ilors  Pejicrnll\  au  lieu  de  retourner  à  l>ord,  je  pense 
qii1l  vaut  mieux  passer  la  nuit  dans  cette  habitation, 

^  Vous  avez  raison,  Pencrotr,  répondit  Gétléon  Spilett,  et  si  son  propriétaire 
revient,  eh  bien  I  il  ne  se  plaindra  peut-être  pas  de  trouver  la  place  prise  l 

—  llnn  reviendra  pas!  dit  le  marin  en  hochant  la  tête. 

—  Vous  croyez  qu'il  a  quitté  File  ?  demanda  le  reporter, 

— *  S*il  avait  quitté  File,  il  eût  emporté  scs  armes  et  ses  outils,  répondit  Pen- 
crofL  Vous  savez  le  prix  que  les  naufragés  attachent  à  ce$  objets,  qui  sont  les 
dei  nièrcs  épaves  du  naufrage,  Nonî  non  !  répéta  le  marin  d’une  voix  convaincue, 
non  î  il  n’a  pas  quitte  l’île  !  S'il  s'était  sauvé  sur  un  canot  fait  par  lui,  il  eût  encore 
moins  abandonné  ces  objets  de  première  nécessité  !  Aon,  il  est  sur  l’île  I 

—  Vivant?.,,  demanda  Harberl, 

—  Vivant  ou  mort.  Mais  s'il  est  mort,  il  ne  s’est  pas  enterré  lui-même,  je  sup¬ 
pose,  répondit  l^encrolT,  et  nous  retrouverons  au  moins  ses  restes  !  >> 

U  fut  donc  convenu  que  Ton  passerait  la  nuit  dans  riiabilation  aban¬ 
donnée,  f[u’une  provision  de  bois  qui  se  trouvait  dans  un  coin  permettrait  de 
chantier  suffisamment.  La  porte  fermée,  Pencrolf,  Harbert  et  Gédéon  Spîlett, 
assis  sur  un  banc,  demeurèrent  là,  causant  peu,  mais  réfléchissant  lieaucoup,  lis 
se  trouvaient  dans  une  disposition  d’esprit  à  tout  supposer,  comme  à  tout 
allendrc,  et  ils  écoutaient  avidement  les  bruits  du  dehors.  La  porte  se  fût  ouverte 

i» 

soudain,  un  liomme  sc  serait  présenté  à  eux,  qu’ils  n’en  auraient  pas  été  aiitrc- 
ment  surpris,  malgré  tout  ce  que  cette  demeure  révélait  d'aliandon,  et  ils  avaient 
leui‘s  mains  prêtes  à  seirer  les  mains  de  cet  homme,  de  ce  naufragé,  de  cet  ami 
inconnu  que  des  amis  attendaient! 

Mats  aucun  bruit  ne  se  lit  entendre,  la  porte  ne  s’ouvrit  pas,  et  les  heures 


SC  passèrent  ainsi* 

Que  cette  nuit  parut  longue  au  marin  et  à  ses  deux  compagnons  !  Seul,  Har- 
hevt  avait  dormi  pendant  deux  heures,  car,  à  son  âge,  le  sommeil  est  un  besoin.  Us 
avaient  liâtc,  tous  les  trois,  de  rcpreiiflre  leur  exploration  de  la  veille  et  de  fouiller 
cet  îlot  jusque  dans  scs  coins  les  plus  secrets!  l-iCs  conséquences  déduites  par 
Leucrotf  étaient  absolument  justes,  et  il  était  presque  certain  que,  puisque  la 


maison  était  abaudonuée  et  que  les  outils,  les  ustensiles,  les  armes  s'y  trouvaient 
cncoie,  c’est  que  son  hûte  avait  succombé.  Il  convenait  donc  de  chercher  scs 

restes  et  de  leur  donner  au  moins  une  sépulture  chrétienne. 

Le  jour  parut.  IVncroff  et  ses  compagnons  procédèrent  iimnédiatcment  h 


l’examen  de  riiabitalioii. 

Elle  avait  été  bfitîe,  vraiment,  dans  une  heureuse  situation*  au  revers  d’une 
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petite  colline  que  cinq  ou  six  magnifiques  gommiers  iibritaicni.  Devant  sa  laçado 
ot  à  travers  les  arhreSj  la  liaclic  avait  ménagé  une  large  éclaircie,  qui  permeltait 
aux  regards  de  s'étendre  sur  h\  mer*  Une  petite  pelouse^  entourée  d'une  bar¬ 
rière  de  bois  qui  tombait  en  ruines ,  conduisait  au  rivage j  sur  la  gauche 
duquel  s'ouvrait  reinhoudiure  du  l'uisseau- 

Cette  habitation  avait  été  conslruite  en  planches,  et  il  était  facile  de  voir  que 
CCS  planclics  jïrovenaient  de  la  cc>(]ue  ou  du  pont  d'un  navire,  il  était  donc 
probable  quTin  liàliinent  désemparé  avait  été  jeté  à  la  cote  sur  l’ilc,  que  tout  au 
moins  un  lioiume  de  l'équipage  avait  été  sauvé j  et  qu'au  moyen  des  débris 
du  navire,  cet  hommCj  ayant  des  ontiis  à  sa  disposition,  avait  construit  celte 
demeure. 

Et  cela  fut  Iricn  plus  évident  encor  e,  quand  Gédéon  Spilctt,  après  avoir  tourné 
autour  de  rhabitation,  vit  sur  une  planclie  —  probaljlement  une  de  celles  qui 
formaient  les  pavois  du  navire  naufragé  —  ces  lettres  à  demi  efTacées  déjà  : 

un.,  7 AN. À 

/Jriianma!  s'écria  Penevoff,  que  le  te|Kirler  avait  appelé,  c'est  un  nom  com¬ 
mun  à  bien  des  navires,  et  je  ne  pourrais  dire  si  celui-ci  était  anglais  ou  ainéti- 
cain  î 

—  Peu  impoïTe,  Pencr^olf! 

—  Peu  importe,  on  etlet,  répondit  le  marin,  et  le  survivant  de  son  éc[uipage, 
s'il  vil  encolle,  nous  le  sauverons,  à  quelque  pays  qu'il  apparliennel  Mais,  avant 
de  recominencer  nolr^e  ex[doration,  retournons  d'abord  au  Bonadveniure  !  » 

ITie  sorte  dinquiétude  avait  pris  l*cncrort‘  au  sujet  de  sou  cmbarcatioîL  Si 
pourtant  Tilol  était  habité,  et  si  quelque  habitant  s'était  emparé,,.  Mais  il  haussa 
les  épaules  à  cette  invraiscmhlahle  supposition. 

Toujours  est-il  que  le  nfarin  n'élait  pas  fâché  d'aller  déjeuner  à  bord.  La 
route,  toute  tracée  d'ailleurs,  n'était  pas  longue,  —  un  mille  à  peine.  On  sc  remit 
donc  en  marche,  tout  en  fouillant  du  regard  les  bois  et  les  taillis,  à  travers  les* 
quels  chèvres  et  portes  s'enfuyaient  par  centaines. 

Vingt  iniiiulcs  après  avoir  quitté  rhabîtatiüii,  PencroH  et  ses  compagnons  re- 
vovaieiit  la  cote  orientale  tle  l'ile  et  le  Bonadventure^  niaintcnu  par  son  ancre, 
qui  mordait  profondément  le  sable* 

■Pencroirne  put  retenir  un  soupir  de  satisfaction.  Après  tout,  ce  bateau,  c'était 
son  enfant,  et  le  droit  des  pères  est  d'étre  souvent  inquiet  plus  que  de  raison. 

On  remonta  à  bord,  on  déjeuna,  de  manière  à  iTavoir  besoin  de  dîner  que 
très-tard  ;  puis,  îe  ï'cpas  lermiiiLb  rexploratlon  fut  reprise  et  conduite  avec  le  soin 
le  plus  minutieux. 


L’ABANDOX.\É 


E[isoiniïiet  il  était  Ircs-probableqae  runiquc  liabilaiH  tU-  l'ilol  avait  succombé. 
AusPi  ctait-ce  plutôt  uq  mort  qu'un  vivant  dont  Pencrofi  cl  scs  coinpayiions  cljer- 
cliaiciit  h  retrouver  les  traces  î  Mais  leurs  reclicrclies  furent  vaines,  et,  pcmlarxt 
la  moitié  de  la  journée,  ils  fouillèrent  îiiulilcinent  ces  massifs  d^irlires  qui  cou¬ 
vraient  Tilot.  Il  fallut  bien  admellrc  alors  que,  si  le  naufrngé  était  mort,  il  ne  res¬ 
tait  plus  maintenant  aucune  trace  de  son  cadavre,  et  que  quelque  fiuive,  sans 
doute,  l'avait  dévoré  jusqu'au  dernier  ossement. 

if  Nous  repartirons  demain  au  point  du  jour,  dit  PencrofT  à  ses  deux  compa¬ 
gnons,  qui,  vers  deux  lieures  après  midi,  se  couchèrent  à  Pomlne  d\m  bou¬ 
quet  de  pins,  afm  de  se  reposer  quelques  instants. 

—  Je  crois  que  nous  pouvons  sans  scrupule,  ajouta  Jlarhert,  emporter  les 
ustensiles  qui  ont  appartenu  au  naufragé? 

—  Je  le  crois  aussi,  répondit  Gédéon  Spilett,  et  ces  armes,  ces  oui  il  s  complé¬ 
teront  le  matériel  de  Granité- bouse.  Si  je  ne  me  trompe,  la  réserve  de  poudre  et 
de  plomb  est  importante* 

—  Oui,  répondit  Pencroffj  mais  n’oublions  pas  de  capturer  un  ou  deux  couples 
de  ces  porcs,  dont  File  Lincoln  est  dépourvue..* 

—  Ni  de  récolter  ces  graines,  ajouta  Harbert,  qui  nous  donneront  tous  les  lé¬ 
gumes  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent. 

—  IL  serait  peut-être  convenable  alors,  dit  le  reporter,  de  rester  un  jour  de 
plus  à  File  Tabor,  afm  d’y  recueillir  tout  ce  qui  peut  nous  être  utile, 

—  i\ôn,  inousieur  Spilett,  répondit  PencrolT,  et  je  vous  demanderai  de  pariir 
dès  demain,  au  point  du  jour.  Le  vent  me  paraît  avoir  une  tendance  k  tourner 
dans  Fouest,  et,  apres  avoir  eu  bon  vent  pour  venir,  nous  aurons  bon  vent  pour 
nous  en  aller. 

—  Alors  ne  perdons  pas  de  temps  !  dit  Ilarbert  en  se  lovant* 

—  Ne  perdons  pas  de  temps,  répondit  PénerofF.  Vous,  Harbert,  occupez-vous 
de  récolter  ces  graines,  que  vous  connaissez  mieux  que  nous.  Pendant  ce  temps, 
M.  Spilett  et  moi,  nous  allons  faire  la  chasse  aux  porcs^  et,  même  en  Fabsencc  de 
Top,  j’espère  bien  que  nous  réussirons  à  en  capturer  quelques-uns!  » 

Harbert  prit  donc  à  travers  le  sentier  qui  devait  le  ramener  vers  la  partie  cul¬ 
tivée  de  Fîlot,  tandis  que  le  marin  et  le  reporter  rentraient  directciuent  dans  la 


Bien  des  échanlillons  de  la  race  porcine  s’enfuirent  devant  eux,  et  ces  ani¬ 
maux,  singulièrement  agiles,  ne  paraissaient  pas  dliutueur  à  se  laisser  appm 
cher.  Cependant,  après  une  demi-heure  de  poursuites,  les  chasseurs  étaient 
parvenus  à  s’emparer  dTm  couple  qui  s’était  baugé  dans  un  épais  taillis,  lorsque 
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(les  cris  ictciiliccHt  ii  quelques  ceniuiiies  de  pas  dans  le  nord  de  Tilot.  A  ces  cris 
se  mêlaient  d’iiorribles  raiiquements  qui  n’avaient  rien  d'humain. 

Peiicrolï et  Gedéon  Spilell  se  redressèrent,  et  les  pores  profitèrent  de  ce  nioii- 
veiîiciit  pour  s’enfuir,  au  moment  où  le  marin  préparait  des  cordes  pour  les  lier, 
a  C’est  la  voix  d’Hnrbert!  dit  le  reporter. 

—  Courons!  »  s’écria  Pcncroff. 

Et  aussitôt  le  marin  et  Gédéon  SpÜctt  de  se  porter  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
jambes  vers  l’endriiil  d'où  partaient  ces  cris. 

Ils  firent  bien  de  se  hùter,  car,  au  tournant  du  sentier,  près  d’une  clairière, 
ils  aiterçurenl  le  jeune  garçon  terrassé  par  un  être  sauvage,  un  gigantesque 
singe  Sans  doute,  qui  allait  lui  faire  un  mauvais  parti. 

Se  jeter  sur  ce  monstre,  le  terrasser  a  son  tour,  lui  arracher  Ilarliert,  puis 
le  inaiiitenir  solidement,  ce  fut  l’affaire  d’un  instant  pour  Pencroff  et  Gédéon 
Spiletl,  Le  marin  était  d’une  force  herculéenne,  te  reporter  Irès-robustc  aussi,  cl, 
malgré  !a  résistance  du  monstre,  il  fut  solidement  attaché,  de  manière  à  ne  plus 

pouvoir  faire  un  mouvement. 

«  Tu  ii’as  pas  de  mal,  Harbert  ?  demanda  Gédéon  Spîlett. 

—  Xniiînoriî 

_  Ah!  s'il  travail  blessé  J  ce  singe  b  „  s^ccria  Pcncroff, 

^  Mais  ce  ii'esl  pas  un  singe  i  »  répomlit  liarbert* 

l’encrotf  et  Gédéon  Spilett,  ù  ces  paroles,  regardèrent  alors  l’fitrc  singulier  qui 
gisail  il  ItTie, 

En  véritéj  ce  n^ébut  poitU  un  singe!  C'était  une  créature  humainCj  c'était  un  . 
homme!  Mais  quel  homme!  Un  sauvage^  dans  toute  riiorrible  acception  du  mot, 
et  d’autant  plus  épouvantable,  qu’il  semblait  être  tombé  au  dernier  «legi-é  de 

l’aluutisscinciit! 

Chevelure  hérissée,  barbe  inculte  descendant  jüsqu’è  la  poitrine,  coriis  à  peu 
près  nu,  sauf  un  lambeau  de  couverture  sur  les  reins,  yeux  farouches,  mams 
énormes,  ongles  déinesuréineiit  longs,  teint  sombre  comme  l’acajou,  pieds  durci» 
comme  s’ils  eussent  été  faits  de  corne  :  telle  était  la  misérable  créature  qu’il 
fallait  bien,  pourtant,  appeler  un  homme  I  Mais  on  avait  droit,  vraiment,  de 
se  demander  si  dans  ce  corps  il  y  avait  encore  une  âme,  ou  si  le  vulgaire 

instinct  de  la  brute  avait  seul  survécu  en  lui! 

«  Êtes-vous  bien  sûr  que  ce  soit  un  homme  ou  qu’il  l’ait  été?  doinaiida 

Peiicroif  au  reporter. 

—  Hélas!  ce  u’csl  pas  douteux,  répondit  celui-ci. 

— .  Ce  serait  donc  le  luuirragéV  dit  llarbei  t. 
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—  Oui,  répomlil  Gédéoii  Spilctt,  ïnsii^  rinfortuné  nn  plus  rien  d'imniaiii  !  » 

Le  reporter  disait  vriiî,  IL  était  évident  que,  si  le  naufragé  avait  jamais  été  un 

être  civilisé,  risolemenl  en  avait  fait  un  ssiuvage,  et  pis,  peut-être,  un  véritable 
homme  des  bois.  Des  sons  rauques  sortaient  de  sa  gorge,  entre  ses  dents, 
qui  avaient  racuité  des  dents  de  carnivores,  faîtes  pour  iie  plus  broyer  que  de  îa 
chair  crue.  La  mémoire  devait  Lavoir  ahamlonné  depuis  longteiups,  sans  doute, 
et,  depuis  knigtciiips  aussi,  Î1  ne  savait  plus  se  servir  de  ses  outils,  de  ses  armes, 
il  ne  savait  plus  faire  de  feuî  On  voyait  qu'il  était  leste,  souple,  mais  que  toutes 
les  qualités  physiques  s'étaient  déveloiqjées  chez  lui  au  détriment  des  qualités 
morales  ! 

Gédéon  Spilett  lui  parla,  line  parut  pas  comprendre,  ni  même  entendre...  Et 
cependant,  en  le  regardant  b|en  dans  les  yeux,  le  reporter  crut  voir  que  toute 
raison  n’était  pas  éteinte  en  lui. 

Cependant,  le  prisonnier  ne  se  débattait  pas,  et  il  n'essayait  point  à  briser 
ses  liens*  Était-il  anéanti  par  la  présence  de  ces  hommes  dont  U  avait  été  le 
semblable?  Ueirouvaitdl  dans  un  coin  de  son  cei^eau  quelque  fugitif  souvenir 
qui  le  ramenait  à  rhumanité?  Libre,  aurait-il  tenté  do  s’eufuir,  où  serait-il  resté? 
On  ne  sait,  mais  on  n'en  fit  pas  l'épVeuve,  et,  apres  avoir  considéré  le  miséraldo 
avec  une  extrême  attention  .* 

ft  Quel  qu'il  soit,  dit  Gédéon  Spilett,  quel  qu’il  ait  été  et  quoi  quil  puisse  de¬ 
venir,  notre  devoir  est  de  le  ramener  avec  nous  à  bile  Lincoln  ! 

—  Oui  I  oui  !  répondit  flarbert^  et  peut-être  pourra-t-on,  avec  des  soins,  réveil¬ 
ler  en  lui  quelque  lueur  d’inteilîgence  ! 

Lùuiie  ne  meurt  pas,  dit  le  reporter,  et  ce  serait  une  grande  satisfaction  que 
d’arracher  cette  créature  de  Dieu  ii  l'abrutissement  !  a 

l^encroff  secouait  lu  tète  d’un  air  de  doute. 

<(  H  faut  1  essayer,  en  tout  cas,  répondît  le  reporter,  et  rhumanité  nous  le  com¬ 
mande.  n 

C'étaib  en  effet,  leur  devoir  d'etros  civilisés  et  chréliens.  Tous  trois  îe  com¬ 
prirent,  et  ils  savaient  bien  que  Cyrus  Smith  les  approuverait  d’avoir  agi  ainsi. 

«  Le  laisserons-nous  lié?  demanda  le  marin* 

—  Peut-être  marclierail-il,  si  on  détaciiait  ses  pieds?  dît  llarbcrt* 

—  Essayons,  n  répondit  Pencroff, 

Les  cordes  qui  entravaient  les  pieds  du  prisonnier  fuient  défaites,  mais  ses 
bras  demcuièrcnt  fortenien!  atlacbés.  Il  se  leva  de  lui-mèine  et  mi  parut  iiiani” 
ibster  aucun  tîésir  de  s'enfuir.  Ses  yeux  secs  dardaient  un  regard  aigu  sur  les 
trois  lioinmns  qui  marcliaient  près  de  lui,  et  rien  ne  dénotait  iju’îi  se  souviiU 
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Ilarbert  fût  terrassé  par  ud  être  sauvage.  (Page  360.) 


(1  être  leur  senililable  ou  au  moins  de  ravoirétè*  Un  sifflement  continu  s'échap¬ 
pait  de  ses  lèvres^  et  son  aspect  était  farouche,  mais  il  ne  chercha  pas  à  résister. 

Sur  le  conseil  du  reporter,  cet  infortuné  fut  ramené  à  sa  maison*  Peut-être  la 
vue  des  objets  qui  lui  appartenaient  ferait-elle  quelque  impression  sur  lui  !  Peut- 
être  suftiâait-il  d^une  étincelle  pour  raviver  su  pensée  obscurcie^  pour  railunier 
son  âme  éteinte  [ 

L’habitation  n'étail  pas  loin.  En  quelques  minutes,  tous  y  arrivèrent  ;  mais  là, 
le  prisonnier  ne  reconnut  rien,  et  il  semblait  qipil  eût  perdu  conscience  de  toutes 
choses  ! 

Oue  pouvait-on  coiijectuier  de  ce  dep'é  d’abrutissement  auquel  ce  misérable 
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<  Un  feu!  un  feu!  *  s'écria  Pencro!r.  (Page  3ô<j.) 

L'tre  était  tombé,  si  ce  fi’cst  que  son  emprisonnement  sur  Tilot  datait  de  loin 
déjiijCtqu’aprcs  y  être  arrivé  raisonnalile,  risoîenient  l'avait  réduit  à  un  tel  état? 

Le  reporter  eut  alors  ritléeciue  la  vue  du  feu  agirait  peut-être  sur  lui  ,  et,  en 
un  instant  J  une  de  ces  belles  flambées  qui  attirent  même  les  animaux  illumina 
ïe  foyer* 

La  vue  de  la  tlamme  sembla  d^aliord  fixer  Tattention  du  nuühcurciix;  mais 
luentut  il  l'oculaj  et  son  regard  inconscient  sYteignit. 

Evidemment,  il  n^y  avait  rien  à  faire,  pour  le  moment  du  moins,  qu’à  le  ramener 
il  bord  du  Bonadventure ^  ce  qui  fut  fait,  et  là  il  resta  sous  la  garde  de  PencrotL 

llarbcrl  et  Gédéon  Spilett  retournèrent  sur  TilolpoLir  y  terminer  leurs  opéra- 
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fions,  et,  quelques  heures  après,  iis  reveimienL  au  rivage,  raiipoi  tant  les  usten¬ 
siles  et  les  arnif^s,  une  récolte  de  graines  potagères,  quelques  pièces  de  gibier  et 
deux  coujjles  de  porcs.  Le  tout  fut  embarque,  et  le  Bonadveniure  se  tint  prêt  à 
lover  l'imcre,  dès  <jue  la  marée  du  lendemain  matin  se  fei  ail  sentir* 

Le  ]irisoiinicr  avait  e;té  |)lacé  dans  la  chambre  de  Tavaiit,  où  il  resta  calme, 
silencieux,  sourd  et  muet  tout  ensemble» 

l^encroff  lui  offi  it  à  manger,  mais  il  repoussa  la  viande  cuite  qui  lui  fut  pré¬ 
sentée  et  qui  sans  doute  ne  lui  couveiiait  plus.  Et,  en  oilct,  le  marin  lui  ayant 
montré  im  des  canards  qu'llarbert  avait  tués,  il  se  jeta  dessus  avec  une  avidité 
bestiale  et  le  dévora, 

«  Vous  croyez  qu^il  en  reviendra?  dit  PencrotF en  secouant  la  lute, 

—  Peut-être,  répondit  le  reporter.  Il  nVst  pas  impossible  que  nos  soins  no 
tiiiissent  par  réagir  sur  lui,  car  c'est  risoloineiit  qui  Ta  fait  ce  qu'il  est,  et  il  m 
sci  a  plus  seul  désormais  ! 

— 11  y  a  longtemps,  sans  doute,  que  le  pauvre  homme  est  en  cet  état  !  dit 
llar!>ci  t, 

—  Peut-être,  riqioiidit  Gédéon  Spilett» 

—  Uuel  âge  peut-il  avoir?  demanda  le  jeune  garçon, 

—  Cela  est  difficile  à  dii‘e,  répondit  le  reporter,  car  il  est  impossible  de  voir  ses 
traits  sous  l'épaisse  barbe  qui  lui  couvre  la  face,  mais  il  n'est  plus  jeune,  cl  je 
sujqjose  qu'il  doit  avoir  au  moins  cinquante  ans. 

-Avez-vous  remarqué,  monsieur  Spileti,  conibien  ses  yeux  sont  profondé¬ 
ment  enfoncés  sous  leurareâtie?  demanda  le  jeune  garçon, 

—  Oüi,  llarberl,  mais  j’ajoute  qu^iis  sont  plus  liumuins  qidon  ne  serait  tenté  de 
le  croire  à  l^ispecl  de  sa  personne, 

—  Rnfm,  nous  verrons,  répondit  PencrolT,  et  je  suis  curieux  de  connaître  le 
jugement  que  portera  M,  Sinîtb  sur  notre  sauvage.  Nous  allions  cliercber  une 
créature  biimaine,  et  c’est  un  monstre  i[uc  nous  ramenons  [  Enfin ,  on  fait  ce 
qu'un  peut  !  » 

La  nuit  se  passa,  et  si  le  prisonnier  dormit  ou  non,  on  ne  sait,  mais,  en  tout 
cas,  bien  qu’il  eût  été  délié,  il  ne  remua  pas.  Il  était  comme  ces  fauves  que  les 
pi  emiers  moments  lie  séquestration  accablent  et  que  la  rage  reprend  plus  lartL 

Vu  lever  du  jour,  le  lendemain,  —  15  octobre,  —  le  changement  de  temps 
prévu  parPenerotr  s’était  produit.  Le  vent  avait  haîé  le  nord  ouest,  etiî  favorisait 
le  retour  du  Bonadventure ;  mais,  en  même  temps,  il  fraichîssaît  et  devait  rendre 
la  navigation  plus  difficile. 

A  ciiuj  iicures  du  matin,  l’ancre  fut  levée.  Pencrolïprit  un  ris  dans  sa  graniîc 
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voile  et  mil  le  cap  h  resl-nonl-est,  dv  iimnièrc  n  cinghir  tlirectcmi^iil  vers  Tilc 
Lincoln. 

Le  jirenucr  jour  de  la  traversée  ne  fut  marqué  par  aucun  incident.  Le  prison¬ 
nier  était  demeuré  calme  dans  la  cabine  de  Lavant ^  et  comme  ü  avait  été  marin, 
il  semblait  que  les  agitations  de  la  mer  produisissent  sur  lui  une  sorte  de  salu¬ 
taire  réaction.  Lui  rcvenaiLil  donc  à  la  mémoire  quelque  souvenir  de  son  an¬ 
cien  métier?  En  tout  cas,  il  se  tenait  tranquille,  étonné  plutôt  qu’abattu. 

I^e  lendemain, —  Itj  octobre,  —  le  vent  fraîchît  beaucoup,  en  remontant  encore 
plus  au  nord,  par  conséquent,  dans  une  direction  moins  favorable  à  la  marche 
flu  /^07iadven£u}e,  qui  boiidissait  sur  les  lames.  Bencroff  en  fut  bientôt  arrivé  à 
tenir  le  [>lus  près,  et,  sans  en  rien  dire,  il  commença  à  être  iiuiulet  de  Létal  de  la 
mer,  qui  déferlait  violemment  sur  Lavant  de  son  end>arcation.  Certainement,  si  le 
vent  né  se  modifiait  pas,  il  niettrait  jilus  de  temps  à  atteindre  Lile  Lincoln  qiLil 
nVn  avait  employé  à  gagner  file  Tabor* 

En  eiloi,  le  17  au  matin,  il  y  avait  quarante- huit  heures  que  le  /lofiadvmiuï^e 
était  parti,  et  rien  iLindicjuait  t[n^il  fût  dans  lt‘S  [)arages  de  Lile,  II  était  Impos- 
sii lie,  d'ailleurs,  pour  évaluer  la  route  parcourue,  de  sVn  rapporter  à  Lesliine, 

â- 

car  la  direction  et  la  vitesse  avaient  été  trop  irrégulières. 

Vingt-quatre  heures  après,  il  n’y  avait  encore  aucune  terre  en  vue.  Le  vent  était 
tout  à  fait  debout  alors  et  la  mer  détestable.  Il  fallut  manœuvrer  avec  rapidité 
les  voiles  tic  Lembarcution,  <jue  des  coups  tle  mer  coin  raient  en  grand,  prendre 
des  ris,  et  souvent  changer  les  amures,  en  courant  de  petits  bords.  H  arriva 
iiiéiiie  (lue,  dans  la  journée  du  18,  le  /hnadi^cnfitre  fut  entièrement  coitl'é  par  iint^ 
lame,  et  si  scs  passagers  iLeussent  pas  pris  d’avance  la  préc^aution  de  sidtacber 
sur  le  pont,  ils  auraient  été  enqioi  tés. 

Dans  cette  occasion,  l^encrofL  et  ses  compagnons,  Irès-occiqms  à  se  dégagiT, 
reçurent  une  aide  inespérée  du  prisonnier,  qui  s'élança  par  IVcoutille,  comme 
si  son  instinct  de  marin  eut  pris  lê  dessus,  et  brisa  les  pavois  d\m  vigoureux 
coup  d’éspai',  afin  de  bure  écouler  plus  vite  Leati  (jui  emplissait  le  ponl  ;  puis, 
Leinbarcation  dégagée,  sans  avoir  prononcé  mie  parole,  il  redeseendil  dans  su 
cbandrre. 

PencrofL,Cédéon  8pilelt  et  HaiLert, absolument  sUipéfaits,  Lavaient  laïssé  ngir. 

Cependant  la  situation  était  mauvaise,  et  le  marin  avait  l\m  de  se  cjoireH%aré 

* 

sur  cette  immense  mer,  sans  aucune  possiliililé  de  retrouver  sa  route  î 

La  nuit  du  18  au  19  fut  olrscure  et  froide.  Toutefois,  vers  onxe  heures,  le  vent 
calniit,  la  houle  tomba,  et  le  Bonad^^enim^e,  moins  secoué,  acquit  une  vitesse  plus 
grande.  Du  reste,  il  avait  merveilleusement  terni  la  mer. 
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heure  tîe  sommeil.  Us  veillèrent  avec  un  soin  extreme^  car  ou  Tile  Lincoln  ne 
pouvait  Hre  éloignée,  et  on  en  aurait  connaissance  an  lever  du  jour,  ou  le 
/Jonadventurey  emporté  par  des  courants,  avait  dérivé  sous  le  vent,  et  il  dcvemiit 
presque  impossible  alors  de  rectifier  sa  direction . 


percer  cetic  omlire  épaisse  qui  renveîoppaît. 


Vers  deux  heures  du  matin,  il  sc  leva  tout  à  coup  : 


((  Un  feu  î  un  feu!  >>  s'éeria-t-il. 


/ 


route  à  suivre* 

Uencrotr,  qui  portait  beaucoup  trop  au  nord,  modifia  sa  direction,  et  il  mit  le 


ca)i  sur  ce  feu  qui  brillait  au-dessus  de  rhorlzon  comme  une  étoile  de  première 
grandeur* 


CHAPITRE  XV 


Le  retour.  —  Dîscasston*  Cyrus  Srtiitli  et  rincDtLûiJ.  —  Port  Billion.  —  La  Iroidémc  récolte.  --  tu 
moulia  â  vent.  —  La  première  farine  et  k  premier  pam*  —  Le  dévoUi^menl  de  ringénicur.  —  Uae  esp^- 
rience  émouvaate.  —  Quelques  plears  qui  coulent  I 

IjÇ  lendemain,  —  ^20  octobre,  —  à  sept  heures  du  matin,  après  quatre  jours  de 
voyage,  le  Bonadventure  venait  s’échouer  doucement  sur  la  grève,  à  rembou- 
chure  de  la  31erev. 

9,' 

Cyrus  Smitli  et  Nub,  très-inquiets  de  ce  mauvais  temps  et  de  la  prolongation 
d*absencc  de  leurs  compagnons,  étaient  montés  dès  Taube  sur  le  plateau  de 


venir  i 


battant  des  mains  et  en  criant  :  a  üb!  mon  maître!  »  pantomime  plus  touchante 
que  le  plus  beau  discours  ! 


L’ABANDONNÉ 
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cevoir  sur  le  pont  du  Btmadüenture^  avait  été  que  Pencrotï  n’a\  ait  [las  retrouvé  le 
naufragé  de  Tîle  Tabor^  ou  que,  tout  au  moins,  cet  infortune  s'était  refusé  à  quit¬ 
ter  son  île  et  à  clianger  sa  prison  pour  une  autre, 

El,  en  effet,  Peucrotl,  Credéon  iSpilett  et  ll.i.ïrlj'ert  étaient  seuls  sur  le  poiit  tin 
fJùnadveniitre. 

Au  monieiil  où  Tembarcation  accosta,  ringcnieur  et  Nal)  rattendaient  sur  le 
rivage,  et  avant  que  les  passagers  eussent  sauté  sur  le  sable,  Cyrus  Smith  leur 


<t  Nous  avons  été  bien  inquiets  de  votre  retard,  mes  amîs  !  Vous  serai L-i!  arrivé 
(iuelque  malheur? 

—  Non,  répondît  Gédéon  Spilett,  et  tout  s^est  passé  h  merveille,  au  contraire. 
Nous  allons  vous  conter  cela, 

—  Cependant,  reprit  l’ingénieur,  vous  avez  échoué  dans  votre  recherche,  puis¬ 
que  vous  ii^étes  que  trois  comme  au  départ  ? 

—  raites  excuse,  monsieur  Cyrus,  répondit  le  marin,  nous  sommes  quatre I 

—  Vous  avez  retrouvé  ce  naufragé? 

“  Oui, 

—  Et  vous  Bavez  ramené  ? 

Oui* 

—  Vivant? 

—  Oui. 

—  Oii  est-il?  Quel  est-il  ? 

—  C’est,  répondit  le  reporter,  ou  plutôt  c'était  un  homme î  Voilà,  Cyrus,  tout 
ce  rjue  nous  ijouvons  vous  dire  !  » 

L'ingCJneur  fut  aussitôt  mis  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  le 
voyage.  On  lui  raconta  dans  quelles  conditions  les  recberclies  avaient  été  con¬ 
duites,  comment  la  seule  habitalioii  do  Tilot  était  <lepuis  longlomps  abandonnée, 
comment  enfin  la  capture  s'était  faîte  d’un  naufragé  qui  semblait  ne  [dus  appar¬ 
tenir  à  l'espèce  liunuiine. 

a  Et  c’est  au  point,  ajouta  Pencrotf,  que  je  ne  sais  pas  si  nous  avons  bien  fait 
de  l'amener  ici. 

—  Certes,  vous  avez  bien  fait,  PencroJfE  répondit  vivement  ringénieiirp 

—  Mais  ce  malheureux  n’a  plus  déraison? 

—  Maintenant,  c'est  possible,  répondît  Cyrus  Smith;  mais,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  ce  lUEdlieurcux  était  un  homme  comme  vous  et  moi.  Et  qui  sait  ce 
que  deviendrait  le  dernier  vivant  de  nous,  ajirès  une  longue  solitude  sur  cette 
îte?  Mallicur  à  qui  est  seul,  mes  amis,  et  il  faut  croire  que  risolcment  a  vite  fait 
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de  detmiiT  la  laisen,  juiii^que  vous  avoK  retrouve  €C  pauvre  etre  dans  uii  tel  étal! 

—  Mais,  luonsieur  Cyrus^  ileiuanda  lïàrl>erî,  qui  vous  porte  li  croire  que 
l'abruiissement  r!o  ce  malheureux  ne  remonte  qu’à  quelques  mois  seule- 
ïiienl? 

—  f^lrcc  que  le  docLuuent  que  nous  avons  trouvé  avait  etc  récemment  écriL 
répondit  ringénieur,  et  que  le  naufragé  seul  a  pu  écrire  ce  docuiuent. 

—  A  moins  Uiulefois,  fit  observer  Gédéon  Spilctt^  ([u'il  n'ait  été  rédigé  pur  un 
com|)agnon  de  cet  lioiuiue,  mort  depuis. 

C’csl  impossible,  mon  cher  Spilett. 

—  iViurquoi  doue?  deniaiula  lerei^orter. 

—  INareeque  le  doeuinent  eût  parlé  de  deux  naufragés,  répondil  Cyrus  Smiih^ 
et  qidîl  ne  parle  que  d’un  seuL  » 

llaibful  raconta  en  quelques  mots  les  incidents  de  la  traversée  et  insista  sur 
ce  fait  curieux  d’une  sorte  de  résiirreclioM  passagère  qui  s’était  faîte  dans  l’esprit 
du  prisonnier,  qtiand,  pour  un  instant,  il  était  redevenu  uuuin  au  plus  fort  delà 
t  our  mente - 

<1  bien,  HarlïCrt,  réponfiît  ringénietir,  tu  as  raison  d’attacher  une  grande  ini- 
portance  à  ce  fait.  Cet  infortuné  ne  doit  pas  être  incurable,  ol  c’csl  le  <lésespoir 
qui  en  a  fait  ce  qu’il  est.  Mais  ici,  il  rctrouveia  ses  semijlables,  et  puisqu’il  y 
a  encore  une  âme  en  lui,  cette  âme,  nous  la  sauverons  !  » 

Le  naufragé  île  l’île  Tabor,  à  la  grande  pitié  de  Ungénicur  et  au  grand  élonne- 
ment  de  Nab;.  fut  alors  extrait  de  la  cabine  qu’il  occupait  sur  ravant  du  Bonad- 
veninrey  et,  une  fois  mis  à  terre,  il  manifesta  tout  d'abord  la  volonté  de  s’enfiiii'. 

Mais  Cyrus  Smith,  s’approchant,  lui  mit  la  main  sur  l’épaule  par  un  geste  plein 
d^iutorité,  et  il  le  regarda  avec  une  douceur  infinie*  Aussitôt,  le  malheureux, 
subissant  comme  une  sorte  de  domination  instantanée,  se  calma  peu  à  peu,  ses 
yeux  se  baissèrent,  son  front  s’inclina,  et  il  ne  fit  plus  aucune  résistance. 

<£  Pauvre  aîumdonné  !  w  murmura  ringéiiieur. 

Lyrus  Sinilh  l'avait  attentivement  observé*  A  eui  juger  jiar  rapparence,  ce 
misérable  être  n'avait  plus  rien  d’Iiumaln,  et  cependant  Cyrus  Smîtb,  ainsi  que 
l’avait  déjà  fait  le  reporter,  surprit  dans  son  regard  coimne  une  insaisissalde 
lueur  d’intelligence. 

Il  fut  décidé  que  rahandonué,  ou  plutôt  l'îucomiir,  “  car  ce  fut  ainsi  que  ses 
nouveaux  compagnons  le  désignerent  désormais,  — ^  denieuierait  dans  une  des 
chambres  de  (iranitedioiise,  d'oii  il  ne  pouvait  s’écbapjtcr,  dMiilcurs*  Il  s  y  laissa 
conduire  sans  difticullé,  et,  les  l)ons  soins  aîdimt,  peut-éire  pouvait-on  espérer 
qu'un  Jour  il  ferait  un  compagnon  de  plus  aux  colons  de  file  Lincoln. 
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Cyriis  Sniitli,  pendant  le  déjeunoij  que  Nab  avait  bâté,  —  le  report  ci ,  lîur- 
bert  cl  l*encrotî  mourant  de  faim,  —  se  lit  raconter  en  détail  tons  les  incidents 
qui  avaient  mai'fjLîé  le  voya^^è  trexploration  à  Tilol*  11  ï‘ul  traecord  avec  ses  amis 
sur  ce  point,  que  l'inconnu  devait  cire  Anglais  ou  Américain,  car  ie  nom  de  /Jrî- 
tannia  ie  donnai l  à  penser,  et,  d’ailleurs,  à  travers  cette  barbe  inculte,  sf>us  celle 
l)roussaille  qui  lui  servait  de  ebevelurc,  riiigéiiieur  avait  cru  reconnaître  les 
traits  eaiaclérisés  de  TAtiglo-Saxon. 

«  .Mais,  au  faîl,  dit  Gédéon  Spilett  en  s'adressant  à  Harbert,  tu  ne  nous  as  pas 
dit  coiiinieiit  lu  avais  fait  la  rencontre  de  ce  sauvage,  et  nous  ne  savojis  riezi, 
sinon  (|u’il  t'aurait  étranglé,  si  nous  n'avions  eu  la  chance  d’arriver  à  tcnqis 
pour  tii  secourir  I 

—  Ma  foi,  ré[HJiidit  Harbcrt,  je  serciis  bien  embarrassé  de  raconter  ce  qui  s'est 
passé.  J’étais,  je  crois,  occupé  à  faire  ma  cueillcUe  de  plantes,  quand  j’iii  en¬ 
tendu  comme  le  bruit  d'une  avalanche  qui  tombait  d'un  arbre  très-élevé.  J’eus  a 
peine  le  temps  de  me  retourner.,.  Ce  malheureux,  qui  était  sans  doute  blotti 
dans  un  arbre,  s'était  précipité  sur  moi  en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets 
à  vous  le  dire,  et  sans  M.  Spilett  et  PeiicrolT... 

_  Mon  enfant!  dit  Gyrus  Smilb,  tu  as  couru  là  un  vrai  danger,  mais  peut- 

être,  sans  cela,  ce  pauvre  être  se  fût-îl  toujoiiis  dêrolié  à  vos  recberches,  et  nous 
n'aunons  pas  un  compagnon  de  [>lus, 

—  Vous  cspéi'ez  donc,  Cyrus,  réussir  à  en  refaire  un  Ijonmic?  demaiitia  le  re¬ 
porter. 

—  Oui,  B  répondit  ringénicur. 

Le  déjeuner lenniuéjCyrusSniiili  et  ses  compagnons  quittèrent  Uranîte-ljouse 
cl  revinrent  sur  la  grève.  On  opéra  alors  le  décliargeinent  du  /ionadventtue^ 
et  l'ingénieur,  ayant  examiné  les  iirmeSj  les  outils,  ne  vit  rien  qui  pnt  le  mettre  a 
meme  d'établir  l'idenlîté  de  l'iuconiuu 

La  capture  des  porcs  faite  à  Tilot  lut  regardée  comme  devant  être  très-profi¬ 
table  à  l'ile  Lincoln,  et  ces  animaux  furent  conduits  aux  étables,  où  ils  devaient 
s’ acc  II  ni  atc  r  fac  i  lemc  ii  t . 

Les  deux  tonneaux  contenant  de  la  jioudre  et  du  plomb,  ainsi  que  les  paquets 
d’amorces,  furent  très-Itien  reçus,  ün  convint  meme  d'établir  une  petite  jjou- 
drière,  soit  en  deliors  de  (Iranîte-bouse,  soit  même  dans  la  caverne  snpérieLne, 
où  il  ti’y  avait  ^lucunc  explosion  à  craindre.  Toutefois,  l'emploi  du  pyroxyle  dut 
être  contîiuié,  car,  cette  substance  donnant  dVx^xdlenls  résultats,  il  n  y  avait 
aucune  raison  pour  y  subs li tuer  la  jjoudre  ordinaire. 

Lorsque  le  décluirgemcnt  de  remlnueation  fut  terminé  ; 
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Cyfus  Smith  lui  RÜt  Lu  ftiain  sur  l'tjpaule^  359*) 


«  Monsieur  Cyi  us,  dit  PencroiT,  je  pense  qu’îl  ser.iît  prucIeM  de  mettre  notre 
Oonadijenturû  en  lieu  sdr, 

—  N'esl-il  donc  pas  convenablement  a  Pomboiichurc  de  la  Mercy?  demanda 
Cy  rns  SmîtlL 

—  Non,  monsieur  Cyrus,  .répondit  le  marin,  La  moitié  du  temps,  il  est  échouiï 
sur  le  sable,  et  cela  le  fatigue*  C'est  que  c'est  une  bonne  embarcation,  voyez- 
vous,  et  qui  s'est  admiraliIetTient  comportée  pendant  ce  coup  de  vent  qui  nous  à 
assaillis  si  violemment  au  retour* 

—  Ne  pourruit-on  la  tenir  k  flot  dans  la  rivière  même? 

—  Sans  doute,  monsieur  Cyrus,  on  le  pourrait,  mais  celte  embouchure  ne 


L  ARANDOxWÉ 


301 


Un  lon^f  soupir  s’écubuppa  ae  sa  poitrine,  [Page  3Gi.) 


présente  aucun  abri^  et,  par  les  vents  d*est,  je  crois  que  le  Bonadmnturê  aurait 
beaucoup  à  souffrir  des  coups  de  nier. 

—  Eh  bienj  où  voulez -vous  le  mettre,  Pencroff? 

—  Au  port  Ballon,  répondit  le  marin.  Cette  petite  crique,  couverte  par  les 
roches,  me  parait  être  justeincnt  le  port  quMi  lui  faut. 

N*cst-il  pas  un  peu  loin? 

—  Bahl  il  ne  se  trouve  pas  à  plus  de  trois  luilles  de  Granite-house,  et  nous 
avons  une  belle  route  toute  droite  pour  nous  y  mener  I 

—  Faites,  Pencroff,  et  conduisez  votre  Bmmdoenture,  répondît  Tingénieur, 

et  cependant  je  raimeraU  mieux  sous  notre  surveillance  plus  immédiate* 

4G 
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IvILE  MYSTERIEUSE 


li  i'aiKira,  (|uuiiil  nous  aurons  le  temps,  ijuc  nous  lui  lunüiiaÿioiis  un  ]Mnii 

[iùlt, 

—  Fameux!  s’écria  Peiicroir.  Un  port  avec  un  phare,  un  môle  el  un  l>a3sin  de 
radouljs!  Ah  !  vraiment,  avec  vous,  monsieur  Cyrus,  tout  devient  trop  facile! 

—  Oui,  mon  Inavc  Pencroff,  répondît  ringénicur,  mais  à  lu  condition,  toute¬ 
fois,  que  vous  m’aidiez,  car  vous  êtes  bien  pour  les  trois  quarts  dans  Luiites  nos 
besognes!  » 

liarhert  el  le  marin  se  rembarquèrent  donc  sur  le  Bünadvmhfrt*,  dont  Taîicrc 
fut  levée,  lu  voile  hissée,  et  que  le  vent  du  largo  conduisit  rupidemem  au  cap 
Urifl'e/Deux  heures  après,  il  reposait  sur  les  eaux  tranquilles  du  port  Itallon. 

Pendant  les  premiers  jours  que  rinconnu  passa  à  Uranite-house,  avait-il 
déjà  donné  à  penser  que  sa  sauvage  nature  se  fut  modifiée?  Une  lueur  plus 
intense  brillait-elle  au  fond  de  cet  esprit  obscurci?  LMmo,  eiifm,  revcnaii-elle 
au  corps?  Oui,  à  coup  sur,  el  à  ce  point  îneme  que  Cyrus  Smith  et  le  leporter 
SC  demandèrent  si  jamais  lu  raison  de  finfortuné  avait  été  totalement  éteinte. 

Tout  (Vahord,  habitué  au  grand  uîr,  à  cette  liberté  sans  limites  dont  il  jouissait 
à  file  Tabor,  rinconnu  avait  manifesté  quelques  sourdes  fureurs,  et  on  dut 
craindre  qu'il  ne  se  précipitât  sur  la  grève  par  une  des  fenôtres  de  Granite-house. 
Mais  peu  à  peu  il  se  calma,  et  on  put  lui  laisser  la  liberlé  de  ses  mouvements. 

On  avait  donc  lieu  dVspérer,  et  beaucoup.  Déjà,  oubliant  ses  instincts  de  car¬ 
nassier,  finconnu  acceptait  une  nourriture  moins  bestiale  que  celle  dont  il  se 
repaissait  à  Tilot,  el  la  chair  cuite  ne  [ïroduisait  plus  sur  lui  le  sentiment  de  ré' 
pulsion  qu’il  avait  mauitésté  à  Lord  du  Bonadventur^^ 

Cyrus  Smith  avait  profité  dTui  monieiiL  oii  il  dormait  pour  lui  couper  celle 
chevelure  et  celle  barbe  incultes,  qui  lorniuient  comme  une  sorte  de  crinière  et 
lui  donnaient  un  aspect  si  sauvage,  il  Pavait  aussi  vêtu  plus  convenublemeiH, 
a[>rès  ravoir  débaiTassé  de  ce  landïcau  d’étoffe  qui  le  couvrait.  Il  en  résulla  que, 
grâce  à  ces  soins,  Pinconnu  reprit  figure  humaine,  et  il  sembla  meme  que  ses 
yeux  fussent  redevenus  pins  doux.  (kTtaiiiément,  quand  ITntelligence  Péclairail 
autrefois,  la  figure  de  cet  liomme  devait  avoir  une  sorte  dé  beauté. 

Chaque  jour,  Cyrus  Smith  s’iiuposa  la  tàclie  diepKisser  quelques  heures  dans  sa 
compagnie.  11  venait  travailler  [nés  de  kii  et  s'occujjait  de  diverses  choses,  de 
manière  à  fixer  son  attention.  Il  [Kiuvaît  suftire,  en  elfet,  d’tm  ée-laîr  pour  rallu¬ 
mer  cette  âme,  d'un  souvenir  qui  traversât  ce  cerveau  pour  y  ra[>[)tjler  hi  raison. 
Oi'.  Pavail  bien  vu,  pendant  la  tempête,  à  bord  du  Bomidüt^nito^ef 

L'ingénieur  ne  négligeait  pas  non  plus  de  [larlcr  à  linulc  voix,  de  manière  à 
pénélrer  à  la  fois  par  les  organes  de  Pouïe  cl  de  la  vue  jusqu'au  fond  de  cette 
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iiiï{‘lîigcnrMi  rnf;oLinliiî.  TîintiVil^m  ilc  s#?s  f:mîipn[înons,  imiM  i  rjnekjüüfoîs 
Ifïus,  SP  joignaient  ii  lui.  Ils  causaient  le  jiJlîs  souvent  de  choses  ayant  rappoi  t  h 
la  marine,  qui  devaient  toucher  davantage  un  iiiann.  Par  luomcnts,  rineomiu 
l>n}tail  comme  une  vague  attention  a  ce  qui  se  disait,  et  les  colons  arrivèrent 
hienfoL  h  cette  persuasion  qn'il  les  comprenait  en  partie.  Quelquefois  nièinc 
^expression  de  son  visage  était  profonfléniont  douloureuse,  ivreuve  qu'il  snut- 
frail  intérieurement,  car  sa  physîoiïonrie  n’aurait  pu  tromper  à  ce  point  ;  mais 
il  ne  parlait  pas,  bien  qi^à  diverses  reprises,  cependant,  on  put  croire  que 
'quelques  paroles  allaient  s’échapper  de  ses  lèvres, 

Ourn  qu'il  en  fût,  le  pauvre  être  était  calme  et  tristo!  Mais  son  calme  n*éta!fdl 
qirnpparcnt?  Sa  tristesse  nVdaît-elle  que  la  conséquence  de  sa  séquestration?  On 
ne  pouvait  rien  affirmer  encore,  Ne  voyant  plus  que  certains  objets  et  rians  un 
champ  limité,  sans  cesse  en  contact  avec  les  colons,  auxquels  il  devait  liiitr 
tiar  s’habituer,  trayant  aucun  désir  à  satisfaire,  mieux  nourri,  mieux  vêtu,  il 
était  naturel  que  sa  nature  physique  se  modifiai  peu  h  peu;  mais  s'était-iï  pé¬ 
nétré  d’une  vie  nouvelle,  ou  liieu,  pour  employer  un  mol  qui  pouvait  juste¬ 
ment  s’appliquer  à  lui^  no  s’était-îl  qu’apprivoisé  comme  un  UTiîmai  vis-à-vis 
(le  son  maître  ?  c’était  là  une  importante  question,  que  Cyrus  Sniîtii  avait  liAte 
de  résoudre,  et  cependant  U  ne  voulait  pas  brusquer  son  mithulcî  Pour  luî, 
rinconmi  nVdait  qu’un  inatadcî  Serait-ec  jamais  tm  convalcseeni ? 

Aussi,  comme  l’ingénieur  l’observait  à  tons  moments!  (]omme  il  guettait  son 
Ame,  si  Ton  peut  parler  ainsi!  Comme  il  était  prêt  à  la  saisir! 

I.cs  cotons  stiivaienl  avec  une  sincère  émotion  toutes  les  phases  de  relie 
cure  entreprise  par  Cyrus  Smith*  Üs  laidaient  aussi  dans  celte  œuvre  d’ïumia- 
iiîlé,  et  tous,  sauf  peut-être  l’incrédule  Ptaieroff,  ils  en  aiTivèrent  bientôt  à 
partager  son  espérance  et  sa  foi, 

f.e  calme  de  rinconnu  était  proftmd,  on  l’a  dît,  et  il  montrait  pour  ringénteiir, 
dont  il  sulvissait  visiblement  rinlluericé,  une  sorle  d’cittarheinent.  (’.yriis  Smith 
résolut  donc  de  réprouver,  en  le  transportant  dans  un  autre  milieu,  devant 
cet  Oeéan  que  ses  yeux  avaîent  autrefois  l'habitude  de  contempler,  à  la  lisière  de 
ces  forets  qui  devaient  lui  raî>peler  celles  où  s’étaient  passées  tant  d’années  do 
sa  vie  E 

X  xMais,  ilît  (iedéon  Spilett,  pouvons-nous  espérer  que,  mis  en  liberté,  il  ne 
b’échap[)eru  pas? 

C’est  une  expérience  à  fain^  répondit  Tingénienr* 

“  bon!  <lit  PencrolL  Quand  ce  gaîllurd-là  aura  Tespacc  devant  lui  et  senlira 
ic  grand  air,  il  filera  à  toutes  Jambes  1 
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—  Je  ne  le  crois  pus,  rL^JOïuiii  Cyms  Smith. 

—  Essuyons,  dit  Gédéon  Spilclt, 

—  Essuyons,  »  répondit  EingéniouiN 

Ce  jour-là  était  le  30  octobre,  et,  par  conséquent,  il  y  avait  neuf  jours  que  le 
Fiaufraiçté  de  l'ile  Tabor  était  prisonnier  a  (jrauite-hüuse^  H  faisait  cliaud,  et  uii 
beau  soleil  dardait  ses  rayons  sur  Eile. 

Cvrus  Smith  cl  Pencroff  allèrent  à  la  diftmbre  occupée  par  rinconnu,  qu’ils 
trouvèrent  couché  près  de  la  fenêtre  et  regardant  le  ciel, 
n  Venez,  mon  ami,  n  lui  dit  ringenieur- 

Lincomiu  se  leva  aussitôt.  Son  œil  se  "J  "  ^  ^ 

tandis  que  le  marin  marchait  derrière  lui,  peu  confiant  dans  les  résultats  de 

l’expérience. 

Arrivés  à  la  porte,  Cyrus  xSmith  et  PencrolT  lui  firent  prendre  place  dans  fas- 
censeurj  tandis  que  Nab,  llarl>ert  et  Cédeon  Spilelt  les  attendaient  au  bas  de 
Cranite-house.  La  banne  descendit,  et  en  quelques  insUmls  tous  furent  réunis 

sur  la  grève. 

Les  colons  s'éloignèrent  un  peu  de  rinconnu,  de  manière  à  lui  laisser 
quelque  liberté. 

Celui-ci  fit  quelques  pas,  en  s'avançant  vers  la  mer,  et  son  regard  brilla  avec 
une  animation  extrême,  mais  il  ne  clicrcha  aucunement  à  s  échapper.  Il  regardait 
les  petites  lames  qui,  brisées  par  Tîlot,  venaient  mourir  sur  le  sable, 

a  Ce  n'esl  encore  que  la  mer,  fit  observer  Gédéon  Spilett,  et  il  est  possible 

qu’elle  ne  lui  inspire  pas  le  désir  de  s’enfuir! 

^  Oui,  répondit  Cyrus  Suiilb,  il  faut  le  conduire  au  plateau,  sur  la  lisière  de 

la  foret.  Là,  Texpérience  sera  plus  concluante. 

—  l> Ailleurs,  il  ne  pourra  pas  s'échapper,  fit  observer  Nab,  puisque  les  ponts 

sont  relevés. 

—  Olil  fit  PciicrolT,  c'est  Inen  là  un  homme  à  sVmlmrrasscr  dYin  ruisseau 
comme  leCreck-Glycérinel  11  aurait  vite  fait  de  le  franchir,  même  d'un  seul  bond! 

—  Nous  verrons  bien,  a  se  contenta  de  répondre  Cyrus  Sinilb,  dont  les  yeux 
ne  quittaient  pas  ceux  de  son  malade. 

Celui-ci  fut  alors  conduit  vers  l’embouchure  de  la  Mercy ,  et  tous,  remontant 
la  rbe  gauche  de  la  rivière,  gagnèrent  le  plateau  de  Grande-Vue. 

Arrivé  à  Pcndrolt  où  croissaient  les  premiei^s  beaux  arbres  de  la  forêt,  dont  la 
brise  agitait  légèrement  le  feuillage,  flnconnu  parut  humer  avec  ivresse  cette 
senteur  pénétrante  qui  imprégnail  l'atmosphère,  cl  un  long  souinr  s’échappa 
de  sa  poitrine l 
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Les  colons  se  tenaient  en  arrière,  prêts  à  le  retenir,  s’il  ont  fait  un  mou¬ 
vement  pour  s'échapper  ! 

Et,  en  ciVet,  le  pauvre  être  fut  sur  le  point  de  s^élancor  dans  le  creek  qui  le 
séparait  de  la  forêt,  et  ses  Jambes  se  détendirent  un  instant  comme  un  ressort*.. 
Mais,  presque  aussitôt,  il  se  replia  sur  lui-même,  il  s’affaissa  à  demi,  et  une 
grosse  larme  coula  de  ses  yeuxî 

«  Ah!  s'écria C>Tus  Smith,  te  voilà  donc  redevenu  homme,  puisque  tu  pleures!  n 


CHAPITRE  XVI 


L"n  mystère  à  ëclairdr.  —  Les  premières  paroles  de  Hncorirtu-  —  Douze  ans  surVilût!  —  Areux  qui 
s'édiappciit!  —  La  disparition,  —  Coüliancc  de  Cyrus  Smiili.  — Conî^tructiün  d'un  rnüiiliû,  —  Le  pre¬ 
mier  pain,  —  Un  acte  de  dévouement-  —  Les  mains  honnêtes  ! 


Oui!  le  malheureux  avait  pleuré  1  Quelque  souvenir,  sans  doute,  avait  traversé 
son  esprit,  et,  suivant  Texpression  de  Cyrus  Smith,  il  s'étaît  refait  homme  par 
les  larmes. 

Les  colons  le  laissèrent  pendant  quelque  temps  sur  le  plateau,  et  s'éloignèrent 
même  un  peu,  do  manière  tpi'iî  se  sentît  libre;  mais  il  ne  songea  aucunement 
à  profiler  de  cette  liberté,  et  Cyrus  Smitli  se  décida  bientôt  à  le  ramener  h 
Granite-house, 


Deux  jours  après  cette  scène,  l'inconnu  sembla  vouloir  se  mêler  peu  à  peu  à 
la  vie  commune.  Il  était  évident  qu'il  entendait,  qu'il  comprenait,  mais  non 
moins  évident  qu'il  mettait  une  étrange  obstination  à  ne  pas  parler  aux  colons, 
car,  un  soir,  Pencroff,  prêtant  Forcille  à  la  porte  de  sa  cliamlirc,  entendit  ces  mots 
s'échapper  de  ses  lèvres  ; 


c  Non!  ici!  moi!  jamais!  » 

Le  marin  rapporta  ces  paroles  à  ses  compagnons. 

(t  II  y  a  là  quel(|ue  douloureux  mystère!  n  dit  Cyrus  Smith* 

L'inconnu  avait  commencé  à  se  servir  des  outils  de  labourage,  et.  il  travaillait 
au  potager.  Quand  il  s'aiTêtait  dans  sa  besogne,  ce  qui  arrivait  souvent,  il  i 
demeurait  comme  concentré  en  lui-même;  mais,  sur  la  recommandation  de  l'in-  ^ 
génieur,  on  respectait  risolemcnt  qu'il  paraissait  vouloir  garder*  Si  l'un  des 
colons  s'approchait  de  lui,  il  reculait,  et  des  sanglots  soulevaient  sa  poitrine, 
comme  si  elle  en  eiit  été  trop  pleine! 
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Elaii'c  e  tli>ric  U'*  remords  qui  raccablait  ainsi?  on  poiivail  lo  oroîrej  et  Gédéon 
Spîlelt  ne  put  s’empéelier  de  faire,  uli  jour,  celle  obseïvali<nï  : 

S'il  ne  parle  pas,  cV’st  qu’il  aurait,  je  (u-ois,  des  efmses  trop  graves  a  direî^ï 

il  fallait  être  palient  et  atleudre* 

Quelques  jours  plus  tard,  le  3  novemlu'e,  rinconuu,  travaillant  sur  le  pla¬ 
teau,  s’élait  arridé,  après  avoir  laisse  tomber  sa  bêche  k  terre,  et  Cyriîs  Smith, 
qui  robservnit  k  peu  de  distauce,  vit  encore  une  fois  des  larmes  qui  coid;>ient  de 
ses  yeux.  Une  sorte  de  pitié  irrésistible  le  condiusit  vers  lui,  et  il  lui  toucha  le 
hras  légèrement. 

(«  Mon  ami?  »  dît-il. 

Le  regard  de  Tinconmi  chercha  k  réviter,  et  Cyrus  Smilb,  ayant  voulu  lui 
prendre  la  main,  il  recula  viveiiient* 

«  Mon  ami,  dit  Cyrus  Smith  flkine  voix  plus  ferme,  regardejî-moi,  je  le  veux! 

L'inconnu  regarda  ringénieiir  et  sembla  être  sous  son  inllueMce,  comme  un 
magnétisé  sous  la  |ïiiissance  de  son  magnétiseur.  11  voulul  fuir*  kfais  alors  il  se 
fit  <lans  sa  physionomie  comme  une  transformation.  Son  regai'd  lança  des 
éclairs.  Hes  paroles  cherchèrent  a  s'échapper  lîe  ses  lèvres*  11  ne  pouvait  plus  se 
contenir!...  Enfin,  il  croisa  les  liras;  jmis>  d’une  voix  sourde  i 

(t  Qui  êtes-vous?  demamhi-t-iî  k  Cyrus  Smith* 

—  Les  naufragés  comme  vous,  répondit  l'ingénieur,  dont  Témotion  était  pro¬ 
fonde.  iVous  vous  avons  amené  ici,  parmi  vos  semblables. 

—  Mes  serublablcs!***  .le  iren  ai  pas! 

—  Vous  êtes  au  milieu  {l'amis..* 

“  Des  amis!,,*  k  moi!  des  amisî  s’écria  rîneonnu  en  cachant  sa  tête  dans 

ê 

ses  nuiîns*.*  Non***  jamais. laissex-moi !  laisseic-moi! 

Puis^  il  s'enfuit  du  coté  du  plateau  qui  dominait  la  mer,  et  la  il  demeura  long- 
tenips  iniiiioliile. 

revins  SmîÜi  avait  rejoint  scs  compagnons  et  leur  racontait  co  qui  venait  de 
se  passer. 

ftOui!  il  y  a  un  mystère  dans  la  vie  de  cet  liornme,  dit  Gêdéon  SpilcÜ,  rt 
il  semble  qu'il  ne  soit  rentré  dans  riiuinîudté  que  jiar  la  voie  du  remords. 

—  Je  ne  sais  trop  quelle  espèce  d’iiouiine  nous  avons  ramené  là,  dît  le  marin* 
Il  a  des  secrets**. 

—  Que  nous  respecterons,  ré[ioiidit  vivement  Cyrus  Sniitli*  S'il  a  commis 
quelque  faute,  il  Ta  cruellement  expiée,  eb  a  nos  yeux,  il  est  absous.  » 

l^endanl  deux  heures*  Liiiconiiu  demeura  seul  sur  la  plage,  evi déminent  sons 
Vîiilluence  de  souvenirs  qui  lui  refaisaient  tout  son  passée  —  un  passé  funeste 
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sms  OouU',  —  cl  les  colons,  sniis  le  itrrdi'c  de  vue,  ne  clieiehèretU  point  à 
trüubkr  son  isolcineut* 

Ccpendiiut,  api’i^s  <ieux  lieuieâ,  il  parut  avoir  pris  une  résolution,  et  il 
vint  trouver  Cyius  Suntii.  Hrs  yeux  éUieiit  rouges  des  larmes  qu’il  avait  ver¬ 
sées,  mais  il  ne  pleuniil  plus.  Toute  sa  pliysîuiioniie  ètail  empreinte  (fLine  humi¬ 
lité  profonde.  11  semliluit  erainiii;  Imntcux,  se  faire  tout  petit,  et  son  regard  était 
constamment  baissé  vers  bi  terre, 

K  Monsieur,  (lit-il  à  Cyriis  Smitli,  vos  couipaguoiis  et  vous,  êtes-vous  Aiiglaîs? 
Non,  répondit  ringénieur,  nous  sommiïs  Améiicains, 

—  Alil  ».  fit  rinconnu,  et  il  inurnuîra  ces  mots  : 
c(  J'aime  mieux  cela! 

—  El  vous,  mou  ami?  demanda  ringéiiieiu\ 

—  Anglais,  )ï  répondit-il  précipitamment. 

Et,  comme  si  ces  quelques  mots  lui  eussent  pesé  à  dire,  il  s’éloigna  de  la 
grève,  qu'il  parcourut  depuis  la  cascade  jusqu'à  reml>ouçhure  de  la  Mercy,  dans 
un  état  d'extrême  agitatiotL 

Puis,  ayant  passé  à  un  certain  moment  près  d'ïlarbert,  il  s'arrêta,  et,  d'une 
voix  étranglée  : 

«  Quel  mois?  lui  dBmanda  t-ib 

—  Décembre,  répondit  Hai  bei  U 

—  Quelle  année? 

^  1800. 

—  Douze  ans!  douze  ans!  sï  s'écria-t-il.  Puis  il  le  quitta  lirusquement, 

Harbert  avait  rappoidé  aux  colons  les  demandes  et  la  réponse  qui  lui  avaient 

élé  faites. 

«  Cet  infortuné,  lit  observer  Gédéon  Spilclt,  n'étaît  plus  au  courant  ni  des 
mois  ni  des  années! 

—  Oui!  ajouta  llaiberl,  et  il  était  depuis  douze  ans  déjà  sur  Tilot  quand  nous 
Pv  avons  trouvé  1 

L' 

—  Douze  ans!  répondit  Cynis  Smilii,  Ah  1  douze  ans  d'isolemeul,  après  une 
existence  maudite  peut-être,  [>euveiit  lueu  altérer  la  raison  dTm  homme! 

—  Je  suis  porté  à  croire,  dit  alors  Pencroif,  que  cet  homme  iTest  j(oint  arrivé 

à  Pile  Tabur  par  naufrage,  mais  qu’à  la  suite  de  quelque  crime,  il  y  aura  été 

€■ 

abandonné. 

—  Vous  devez  avoir  raison,  l^encroU’,  ré[a)ndtt  le  re[>orîer,  Cl  si  cela  est,  i. 
ii’esl  pas  impossible  que  ceux  qui  l'ont  laissé  sur  Pile  ne  reviemicnl  Py  reçût r- 
clitr  uiijoiir! 
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<  Qui  èles-Tous?  s  dcmandA-t-il  à  Cyrua  SmJtb.  (Page  36G.) 


—  Et  ils  ne  le  trouveront  plus,  dit  llarbert* 

—  Mais  alors,  reprit  Pencroffj  il  faudrait  retourner,  et.., 

--  Mes  amis,  dit  Cyrus  Smith,  ne  traitons  pas  cette  question  avant  de  savoir  iv 

■  ■ 

quoi  nous  en  tenir*  .le  crois  que  ce  iiialheiireux  a  souflerl,  qu'il  a  durement  expie 
ses  fautes,  quelles  qu’elles  soient,  et  que  le  besoin  de  sVqiancher  rétoulle.  Ne 
le  provoquons  pas  à  nous  raconter  son  histoire!  Il  nous  la  dira  sans  doute,  tU 
quand  nous  Taurons  apprise,  nous  verrons  quel  parti  il  conviendra  de  suivre. 
Lui  seul,  d’ailleurs,  peut  nous  apprendre  s’il  a  conservé  plus  que  Tespoii',  hi 
certitude  d’étre  rapatrié  un  jour,  mais  j’en  doute  ! 

—  Et  pourquoi  ?  demanda  le  repùi  1er* 
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Pencrofl  était  enchanté  de  son  ouvrage,  (Page  373.) 


—  Parce  que,  dans  le  cas  où  il  eùl  été  sùr  d'étre  délivi  c  dans  un  temps  déter- 
minéj  il  aurait  attendu  Thcure  de  sa  délivrance  et  n’eùt  pas  jeté  ce  document 
à  la  mer*  Non^  il  est  plutôt  probable  (ju’il  était  condamné  à  mourir  sur  cet  îlot 
et  qu'il  ne  devait  plus  jamais  revoir  ses  semblaîilcs  î 

—  MaiSj  fit  ol)server  le  marin,  il  y  a  une  chose  que  je  ne  puis  pas  in'ex- 

.1 

pliqucr, 

—  Laquelle? 

—  S^il  y  a  douze  ans  que  cet  homme  a  été  abandonné  sur  Tîle  Taboi\  on  jæut 
bien  supposer  qu'il  ét^it  depuis  plusieurs  années  déjù  dans  cet  état  de  sauva¬ 
gerie  où  nous  l’avons  trouvé  ! 
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—  Cela  est  probable,  répondit  Cyrus  Smiih. 

^  Il  y  aurait  donc,  par  conséquent,  plusieurs  années  qu*îl  aurait  écrit  ce 
document  I 

—  Sans  doute.,.,  et  cependant  le  document  semblait  récemment  écrit  L.. 

—  D’ailleurs,  comment  admetUe  que  la  bouteille  qui  rcnfennaît  le  document 
ait  mis' plusieurs  années  à  venir  de  Tile  Tabor  à  Tilc  Lincoln? 

—  Ce  nVst  pus  absolument  itnpossîble,  répondit  le  reporter*  JNe  pouvait-elle 
être  depuis  longtemps  déjà  sur  les  parages  dcTile? 

—  Non,  répondit  Pencrott,  car  elle  tlollait  encore.  Ou  ne  peut  pas  même  sup¬ 
poser  qu^iprès  avoir  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  sur  le  rivage,  elle  ait 
pu  être  reprise  par  la  mer,  car  c’est  tout  lücliers  sur  lu  cote  sud,  et  elle  s'y  fût 
iminanqualiléinont  brisée  I 

—  Eu  effet,  répondît  Cyrys  Smith,  qui  demeura  songeur. 

—  Et  puis,  ajouta  le  marin,  si  le  document  avait  plusieurs  années  de  date,  si 

I 

depuis  plusieurs  années  il  était  enfermé  dans  cotte  IjouleilhN  il  eût  été  avarié 
par  Fimmidité.  Or,  il  n'en  était  ricu,  et  il  se  trouvait  dans  un  parfuii  état  de 
conscrvatioiu  » 

L*obscrvatiüU  du  marin  était  très-juste,  et  il  y  avait  là  un  fait  nicompréhen- 
sible,  car  le  document  semblait  avoir  été  récemment  écrit,  quaïid  les  colons  le 
trouvèrent  dans  la  bouteille.  De  plus,  il  donnait  la  situation  de  File  Tabor  en 
latitude  et  en  longitude  avec  précision,  ce  qui  impliqufût  chez  son  auteur  des 
connaissances  assez  complètes  en  liydrograpliiejqiFun  simple  marin  m  fiouvait 
avoir. 

<t  II  y  a  là,  une  fois  encore,  quelque  chose  d’inexplicable,  dit  Fingénieiiv, 
mais  ne  provoquons  pas  notre  nouveau  compagnon  à  parler.  Quand  il  le  voiiclra, 
mes  amis,  nous  serons  prêts  à  Fentendre!  m 

Pendant  les  jours  qui  suivirent,  Finconnu  ne  prononça  pas  une  parole  et  ne 
quitta  pas  une  seule  fois  Fenceinte  du  plateau.  Il  travailla  il  a  la  terre,  sans  perdre 
un  instant,  sans  prendre  un  moment  de  repos,  mais  toujours  à  Técart,  Aux  licures 
du  repas,  il  ne  remontait  point  à  Granite-lujuse,  bien  que  FiJivitation  lui  en  eèt 
été  faîte  à  plusieurs  reprises,  et  il  se  contentait  de  manger  quelcjues  légumes 
crus.  La  nuit  \enuc,  il  ne  regagnait  pas  la  chambre  qui  lui  avait  été  assignée, 
mais  il  restait  là,  sous  quelque  bouijuet  d'arbres,  ou,  quanti  le  temps  était 
mauvais,  il  se  blol tissait  dans  quelque  anfractuosité  des  roches.  Ainsi,  il 
vivait  encore  comme  au  temps  où  il  iFavait  d’autre  abri  que  les  forêts  de  TMc 
Tabor,  et  toute  insistance  pour  l’amener  à  modiber  sa  vie  ayant  été  vainc,  les 
colons  attendirent  paticnnnent.  Mais  le  moment  arrivait  enfin  où,  impérieuse- 
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mont  et  comme  iavolontairemenl  poussé  par  sa  conscience^  de  terribles  aveti\ 
allaient  lui  échapper* 

Le  10  novembre,  vers  huit  heures  du  soir,  au  moment  où  l’obscurité  cornmen* 

çalt  à  se  faircj  l'inconnu  se  présenta  inopinément  devant  les  colons,  qui  étaient 

« 

réunis  sous  la  vérandah,  Ses  yeux  brîllaiimt  étrangemenl,  et  toute  sa  personne 
avait  repris  son  aspect  fanjuche  des  mauvais  jours. 

Cyrus  Smith  et  ses  coiiïpagnons  furent  comme  attentés  en  voyant  que,  sous 
Tempire  d’une  terrible  émotion,  ses  dents  claquiiient  comme  celles  d'un  fiévreux. 
Qu’avait-il  donc?  La  vue  de  ses  semblables  lui  était -elle  insupportable?  En  avait-il 
assez  de  cette  existence  dans  ce  milieu  honnête?  Est-ce  que  la  nostalgie  de. 
l’abrutissement  le  reprenait  ?  Ün  dut  le  croire,  quand  on  rentendit  s'exprimer 
ainsi  en  phrases  incohérentes  : 

«  Pourquoi  suis-je  ici?...  De  quel  droit  m'avez-vous  arraché  à  mon  îlotf... 
Est-ce  qu’il  peut  y  avoir  un  lien  entre  vous  et  moi?...  Savez-vous  qui  je  suis...  ce 
(|ue  j’ai  fait...  pourcïuoi  j'étais  là-bas...  seul?  Et  qui  vous  dit  qu'on  ne  m’y 
U  pas  abandonné...  que  je  n'étais  pas  condamné  h  mourir  là?...  Connaissez -vous 
mon  passé?...  savez-vous  si  je  n'ai  pas  volé,  assassiné...  si  je  ne  suis  pas  im 
misérable...  un  être  mainlît...  bon  à  vivre  comnie  une  béte  iauve...  loin  de 
tous...  dites...  le  savez-vous?  sî 

Les  colons  écoulaient  sans  inteiTOiiipre  le  misérable,  auquel  ces  demi-aveux 
échappaient  pour  ainsi  dire  malgré  lui.  Cyrus  Smltli  voulut  alors  le  calmer  en 
s’approchaiil  de  lui,  mais  il  recula  vivement. 

ti  Non!  non!  s'écria-t-ÎL  On  mot  seulement...  Suis-je  libre? 

’ —  V'ous  Ôtes  libre,  répondit  l'ingénieur* 

—  Adieu  donc!  w  s'éeria-l-îfi  et  il  s’enfiiît  comme  un  fou. 

Nab,  Pencroff,  Hurbei t  coururent  aussitôt  vers  la  lisière  du  bois...  mais  ils 
revinrent  seuls. 

«  Il  faut  le  laisser  faire  î  dit  Cyrus  Smith. 

—  Il  ne  reviendra  jamais,..,  s'écria  PencrolT. 

—  Il  reviendra,  a  répondît  ringénieur. 

Et,  depuis  lors,  bien  des  jours  se  passèrent;  mais  Cyrus  Smith  ^ — étaît-ce  une 
sorte  de  pressentiment?  —  persista  dans  l'inébranlable  idée  que  le  malheureux 

à 

reviendrait  tôt  ou  tard. 

«  C’est  la  dernière  révolte  de  cette  rude  nature,  disait-il,  que  le  remords  a 
loucïiéc  et  quAin  nouvel  isolement  éponvanteraît,  « 

Cependant,  les  travaux  de  toutes  sortes  furent  continués,  tant  au  plateau  de 
Grande- Vue  qu'au  corral,  où  Cyrus  Smith  avait  rintcntioii  de  bâtir  une  ferme.  Ï1 
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va  sans  dm  que  les  paiucs  récoltées  par  IlarbcrL  à  Tile  Tabor  avaient 
été  soigneusement  semées.  Le  plateau  formait  alors  im  vaste  potager,  bien 
dessiné,  )»ieu  entretenu,  et  qui  ne  laissait  pas  chômer  les  bras  des  calons.  Là,  il 
y  avait  toujours  à  travailler.  A  mesure  que  les  plantes  potagères  s’étaient  multU 
pliées,  il  avait  fallu  agrandir  les  simples  carrés,  qui  tendaient  l\  devenir  de  véri¬ 
tables  champs  et  à  remplacer  les  prairies.  Mais  le  fourrage  abondait  dans 
les  autres  portions  de  niCp  et  les  onnggas  ne  devaient  pas  craindre  d’être 
jamais  rationnés.  Mieux  valait,  d^ailleurs,  transformer  en  potager  le  plateau  de 
Graude-Vue,  défendu  par  sa  profonde  ceinture  de  creeks,  et  reporter  en  dehors 
les  prairies  qui  Tfavaiout  pas  besoin  detre  protégées  contre  les  déprédations 

des  quadrumanes  et  des  quadrupctles,- 

Au  15  novembre,  on  fît  la  troisième  moisson.  Voilà  un  champ  qui  s'était 
accru  en  surface,  depuis  dix-huit  mois  que  le  [>remier  grain  de  blé  avait  été 
scmél  La  seconde  récolte  de  six  ccnl  mille  grains  produisit  celte  fois  quatre 
mille  boisseaux,  soit  plus  de  cinq  cents  millions  de  grains  E  La  colonie  était  riche 
en  blé,  car  il  suffisait  «le  semer  une  dizaine  de  boisseaux  pour  que  la  récolte 
fut  assurée  chaque  année  e1  que  tous,  hommes  et  bêtes,  pussent  s  en  nourrir- 

La  moisson  fut  donc  fuite,  et  Von  consacra  la  dernière  quinaaîne  du  mois  lïe 
novembre  aux  travaux  de  panîiication. 

En  effet,  on  avait  le  grain,  mais  non  la  farine,  et  rinstallalion  d’un  moulin  fut 
nécessaire.  Cyrus  Smith  eôt  pu  utiliser  la  seconde  chute  qui  s'épanchait  sur  la 
Mcrcy  pour  établir  son  moteur,  la  première  étant  déjà  occupée  à  mouvoir  les 
pilons  du  moulin  à  foulon  ;  mais,  après  discussion,  il  fui  décidé  que  Ton  éta¬ 
blirait  un  simple  nionlin  à  vent  sur  les  hauteurs  de  Grande-Vue.  La  construction 
de  l’un  n'offrait  pas  plus  de  difficulté  (jue  la  construction  de  l’autre,  et  on  était 
sûr,  d\autre  part,  que  le  vent  ne  manquerait  pas  sur  ce  plateau,  exposé  aux 
brises  du  large. 

((  Sans  cunipler,  dit  Pencroff,  que  ce  moulin  à  vent  sera  plus  gai  et  fera 
bon  effet  dans  le  paysage!  >i 

On  SC  mit  donc  à  l’œuvre  en  choisissant  des  bois  <le  charpente  pour  la  cage 
et  le  mécanisme  du  moulin.  Uuclques  grands  grès  qui  se  trouvaient  dans  le 
nord  du  lac  pouvaient  facilement  se  transformer  eu  meules,  et  quant  aux  ailes, 
l'inépuisable  enveloppe  du  ballon  leur  founiirail  la  toile  nécessaire. 

Cyrus  Smith  fit  les  plans,  et  Remplacement  du  moulin  fut  choisi  un  peu  à 
droite  de  la  hasse-éour,  près  de  la  berge  du  lac.  Toute  la  cage  devait  reposer  sur 
un  pivot  maintenu  clans  de  grosses  charpentes,  de  manière  à  pouvoir  tourner 
avec  tout  le  mécanisme  qu’elle  contenait  selon  les  demandes  du  vent. 
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Ee  travail  s'accomplit  raptcicmenl.  Xab  et  l^cncroli  ctaieuL  deveîuis  de  trèS' 
!ial)iles  cliarpeiitim  el  n* avaient  qu'à  suivre  les  gabarits  fournis  par  ringénieiir. 
Aussi  une  sorte  de  guérite  cylindrique,  une  vraie  poivrière,  coitlee  d’un  toit 
aigu,  s^éleva-t-elle  bientul  à  l'endroit  désigné.  Les  quatre  cliàssîs  qui  for¬ 
maient  les  ailes  avaient  été  solidenienl  implantés  dans  Tarbre  de  couelie,  rie 
manière  à  faire  un  certain  angle  avec  lui,  et  ils  furent  li.vés  au  moyen  de  tenons 
de  fer.  Unant  aux  diverses  parties  du  mécanisme  intérieur,  la  boîte  destinée  à 
contenir  les  deux  meules,  la  meule  gisante  et  la  meule  courante,  la  trémie, 
sorte  de  grande  auge  carrée,  large  du  haut,  étroite  du  l>as,  qui  devait  permettre 
aux  grains  de  tomber  sur  les  meules,  l'auget  oscillant  destiné  à  régler  le  passage 
du  grain,  et  auquel  son  perpétuel  tic  tac  a  fait  donner  le  nom  de  «  Itabillard 
et  enfin  le  blutoir,  qui,  par  l'opération  du  tamisage,  sépare  le  son  de  la  farine, 
cela  se  fabriqua  sans  peine.  Les  outils  étaient  Itons,  et  le  travail  fut  peu  dîffîcilc, 
car,  en  somme,  les  organes  d'un  moulin  sont  très-simples.  Ce  ne  fut  (ju'une 
question  de  temps. 

Tout  le  monde  avait  travaillé  à  la  construction  du  moulin,  et  le  1'"'  décembre 
il  était  terminé 

Comme  toujours,  Pencrofi^  était  enchanté  de  sou  ouvrage,  et  il  ne  doutait  pas 
que  l'appareil  ne  fbt  parfait. 

t[  Maintenant,  un  bon  vent,  dit-il,  et  nous  allons  joliment  moudre  notre  pre¬ 
mière  récolte  ! 

—  Ln  bon  vent,  soit,  répondit  ringénlcur,  mais  pas  trop  de  vent,  PencrofL 

—  Bah  !  notre  moulin  n'en  tounicra  que  plus  vite  ! 

—  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  tourne  si  vite,  répondit  Cyrus  Sniilb.  On  sait 
par  expérience  que  la  pJiis  grande  quantité  de  travail  est  produite  juir  un  tnoulin 
quand  le  nombre  de  tours  parcourus  par  les  ailes  en  une  minute  est  sex¬ 
tuple  du  nombre  de  pieds  parcourus  par  le  vent  en  une  seconde.  Avec  une 
brise  moyenne,  qui  donne  vingt-quatre  pieds  à  la  seconde,  il  iiiqu  imerii  seiae 
tours  aux  ailes  pendant  uîieminule,  et  il  n'en  faut  pas  davantage. 

—  Justement!  s'écria  liarbert,  il  souffle  une  jolie  brise  de  nord-est  qui  fera 
bien  noire  a  11  aire!  » 

11  n'y  avait  aucui^e  raison  de  retarder  rinauguration  du  moulin,  car  les  colons 
avaient  liàte  de  goûter  au  premier  morceau  fie  pain  de  Tile  Lincoln.  Ce  jour-là 
donc,  dans  la  matinée,  deux  à  trois  boisseaux  de  blé  furent  moulus,  et  le  lende- 
nïuin,  au  déjeuner,  une  magnifique  miche,  un  [leu  compacte  peut-être,  quoique 
levée  avec  de  la  levine  de  hièrcj  lîgurait  sur  la  table  de  Graiiite-bonse.  Chacun 
y  mordit  à  belles  dents,  cl  avec  quel  plaisir,  or.  le  comprend  de  reste  l 
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CepoïKliinl  l’innonnu  iravait  jias  repEuiu  Plusieurs  fois,  (iéfléou  Spllctt  et 
ilarbert  avaient  parcouru  hi  forêt  aux  environs  de  Granile-îiouse^  sans  le 
rencontrer,  sans  en  trouver  aurune  trace.  Ils  s'înquîcîaienl  sérieusement  de 
cette  disparition  prolongée.  Certainement,  l’ancien  sauvage  tk  rilc  Tabor  ne 
poinait  être  embarrasse  de  vivre  dans  cos  gil>oyeusos  forêts  du  Fai-West, 
niEtis  nktaitril  [>!is  a  craindre  qu’il  ne  reprit  ses  babitudes,  et  que  cette  indépen¬ 
dance  ne  ravivât  ses  instincts  farouches^  Toutefois,  Cyrns  Sniilli,  par  une  sorte 
de  pressentiniont,  sans  doute,  persistait  toujours  h  dire  que  le  fugitif  revien¬ 
drait. 

«Oui,  il  reviendrai  répétait-il  avec  une  confiance  que  ses  compagnons  ne 
pouvaient  partager*  Quand  cet  infortuné  était  à  llle  Tabor,  il  se  savait  seul!  Ici, 
il  sait  que  ses  semblables  rattendent!  Puisqu'il  a  h  moitié  parlé  de  sa  vie 
passée,  ce  pauvre  repenti,  il  reviendra  la  dire  tout  entière,  et  ce  jour-Ià  il  seréi 
à  nousl » 

LVnénement  albnt  donner  raison  à  Cyrus  Smith. 

Le  3  décembre,  Ilarlvert  fivaît  quitté  le  plateau  do  Grande-Vue  et  était  aile 
pêcher  sur  îa  rive  méridionale  rlu  lac.  Il  était  SEins  ariiies,  et  jusqu’alors  il  n’y 
avait  jamais  eu  aucune  précaution  à  prendre,  puisque  les  animaux  dangereux 
ne  se  montraient  pas  dans  celte  partie  de  Tile. 

Pendant  ce  temps,  Ikucrolf  et  Nab  trav  aillaient  k  la  basse-cour,  tandis  que 
Cyrus  Smith  et  le  reporter  étaient  occupés  aux  Cheminées  à  fabriquer  de  la 
soiulCj  la  provision  de  savon  étant  épuisée* 

Soudain,  des  cris  retentissent  : 

«  Au  secours  !  à  moi  î  » 

Cyrus  Smith  et  k  reporter,  trop  éloignés,  n’avaient  pu  entendre  ces  cris, 
Pencrolf  et  Nab,  abandonnant  la  basse-cour  en  toute  hâte,  s'étaient  précipités 
vers  le  lac, 

^lais  avant  eux,  Pinconnu,  dont  personne  n’eût  pu  soui>çoniier  la  présence 
en  cet  endroit,  fraocliissait  le  Creek -Glycérine ,  qui  séparait  le  plateau  de  la 
forêt,  et  bondissait  sur  la  rîve  opposée. 

La,  Harberl  était  en  face  d’un  formîdEdile  jaguar^  semblable  à  celui  qui  avait 
Oté  tue  au  promontoire  du  lleplile*  Inoptuémenf  surpris,  il  te  tenait  debout 
contre  un  arîirc^  tandis  que  l’animal,  ramassé  sur  lui-même,  allait  s’élancer,.. 
Mais  l’inconnii,  sans  autres  armes  quTm  couteEui,  se  précipita  sur  le  redoutable 
fauve,  qui  se  retourna  contre  ce  nouvel  adversaire, 

I^a  lutte  fut  courte.  L^incomiu  était  d’une  force  et  d’une  adresse  prodigieuses. 
Il  avait  saisi  k  jaguar  a  la  gorge  d’une  uiEiiu  puissante  comme  une  cisaille,  sans 


T 
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slnquiéler  si  les  griffes  du  fauve  lui  [>énétraienl  dans  les  cliaiis,  et,  de  l^autre, 
il  lui  fouillait  le  cœur  avec  son  couteau. 

Le  jaguar  tomba,  l.'jiicomiu  le  poussa  du  pied,  et  il  allait  s'enfuir  au  moment 
où  les  colons  arrivaient  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  quand  Harbert,  s'attachant 
h  lui,  s'écria  : 

a  Non  1  non!  vous  ne  vous  en  irez  pas  !  » 

Cyr  us  Smith  alla  vers  rinconnu,  dont  les  sourcils  sc  froncèrent,  lorsqull  le 
vit  s'approclier.  Le  sajig  coulait  à  son  épaule  sous  sa  veste  déchirée,  maïs  il  n’y 
prenait  pas  garde* 

«  Mon  ami,  lui  dit  Cyms  Sniilh,  nous  venons  de  contracter  une  dette  de  recon¬ 
naissance  envers  vous,  l^our  sauver  notre  enfant,  vous  aveiî  risqué  voire  vie! 

^  Ma  viel  murmura  rinconnu.  Qu'est-ce  qu’elle  vaut?  3lûiiis  que  ricJi! 

—  Vous  clés  blessé? 

—  Peu  importe. 

—  Voulez-vous  inc  donner  votre  main?  » 

El  comme  llarbert  cheichaîl  à  saisir  celte  main,  qui  venuil  de  le  sauver,  l’in- 
connu  se  croisa  les  bras,  sa  poitrine  sc  gonfla,  son  regard  se  voila,  et  il  parut 
vouloir  fuir;  mais,  faisant  un  violent  elfort  sur  lubmeme,  et  d’un  ton  Iirusque  : 

«  Qui  êtes-vous?  dit-il,  et  que  prétendez-vous  être  pour  moi?  « 

C'était  riiistoire  des  colons  qu'il  demandait  ainsi,  et  pour  la  première  fois. 
Peut-être,  cette  histoire  racontée,  dirait-il  la  sienne? 

Eli  quelques  mots,  Cyms  Smith  raconta  tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  leur 
départ  de  Richmond,  coimneiit  ils  s’étaieuL  tirés  d'allaire,  et  quelles  ressources 
étaient  maintenant  îi  leur  disposition. 

L'incomm  récoutait  avec  unecxlrêiiie  attention. 

Ihiis,  ringéjiieur  dit  alors  ce  qu'ils  étaient  tous,  Gédéoii  S[ïilett,  Ilarhcrt, 
|*encroJÎ,  Nab^  lui,  et  il  ajouta  que  la  plus  grande  joie  fjLbils  avaient  éprouvée 
depuis  leur  arrivée  dans  File  Lincoln,  c’était  à  leur  retoui  de  Tilot,  quand  ils 
avaient  pu  compter  un  compagnon  de  plus. 

A  ces  mots,  celui-ci  rougit,  sa  tête  s’abaissa  sur  sa  poitrine,  et  un  sentimeut 
de  confusion  se  peignit  sur  toute  sa  personne. 

U  Et  maintenant  que. vous  nous  cormaîssez,  ajouta  Cyrus  Snntb,  voulez-vous 
nous  donner  votre  uiaîn? 

—  Non,  répondit  l'iiicomiu  d’une  voix  sourde,  Jioul  Vous  êtes  d'bonnéies 
gens,  vous  î  Et  moi  J...  )> 
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U  îtvait  saisi  îe  jûguiir  k  b  gorge*  (Page  374.) 


CIIAPITIÎE  XVII 


Totjjnurs  S  T  écart,  —  Une  dt-nmnde  de  rinconïiu*—  La  ferniB  établie  au  corra],  —  It  y  a  douze  am!  —  Tjï 
contre -mailre  du  Britaunia.  —  Alkandon  daiii.  Tib  Tabur.  —  La  main  de  Cyriis  Smitli.  —  Le  ducumeat 
myslém-nx. 


Ces  dernières  paroles  justlQaient  les  près  senti  me  nts  des  eolons.  Il  y  avait  dans 
la  vie  lie  ce  malheureux  quelque  funeâte  passé,  cx])ié  )ieut-6tre  aux  yeux  des 
hommes,  mais  dont  sa  conscience  ne  l'avait  pEis  encore  alisous.  En  tout  cas,  le 
coupable  avait  des  remords,  il  se  repentait,  et,  celte  main  qu'ils  lui  Jeiiian- 
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Ayrton, 


iluîcnt,  ses  nouveaux  amis  l'eussent  cordialement  press ée^  mais  il  ne  se  sentait 
pas  digne  de  la  tendre  à  d'honnétes  gens  !  Toutefois,  apres  la  sct^ne  du  jaguar, 
il  ne  retourna  pas  dans  la  foret,  et  depuis  ce  jour  ii  ne  quitta  plus  Penceinte 
de  Granite-house. 

Quel  étàîl  le  mystère  de  cette  existence?  Linconnu  parlerait -il  un  jour? 

J 

Cest  ce  que  l'avenir  apprendrait.  En  tout  cas,  il  fut  bien  convenu  que  son  secret 
ne  lui  serait  jamais  demandé  cl  que  Ton  vivrait  m  ec  lui  comme  si  Ton  ïfeùt  rien 
soupçonné. 

Pendant  quelques  jours,  la  vie  comnume  continua  rlonc  d'étre  ce  f[ii’elle  avait 
Oté.  Cyrus  Smith  et  Gédeon  SpiloU  iravaillaieiit  ensemble,  tantôt  cliimisics, 
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pliysideiis.  Le  reporter  ne  quittait  l'ingénieur  que  pour  chasser  avec 
Harbert,  car  .il  n’eut  pas  été  prudent  de  laisser  le  jeune  garçon  courir  seul  la 
foret,  et  iî  fallait  se  tenir  sur  ses  gardes.  Quant  k  Nab  et  à  Pencroff^  un  jour  aux 


étables  ou  à  la  basse-cour,  un  autre  au  corral,  sans  compter  îes  ti avaux  à 
Granitc-house,  ils  ne  manquaient  pas  d'ouvrage. 

L'iuconnii  travaillait  à  Fécarl,  et  il  avait  repris  son  existence  habituelle, 
n'assistant  point  aux  repas,  couchant  sous  les  arîires  du  plateau,  ne  se  mêlant 
jamais  k  ses  compagnons.  R  semblait  vraiment  que  la  société  de  ceux  qui  l’avaiont 


sauvé  lui  fut  insupportable! 


«  Mais  alors,  faisait  observer  PencrofFj  pourquoi  a-t-il  réclamé  le  secours  de 
ses  semblables?  Pourquoi  a-t-il  jeté  ce  document  k  la  mer? 

—  Il  nous  le  dira,  répondait  invariablement  Cyrus  Smith. 

—  Quand? 

—  Peut-être  plus  tôt  que  vous  ne  le  pensez,  PencrofF.  n 
Et,  en  eiïét,  le  jour  des  aveux  était  proche. 

Le  10  décemlmc,  une  semaine  après  son  retour  à  Granite-house,  Cyrus 
Srnitli  vit  venir  à  lui  l’inconnu,  qui,  d’une  voix  calme  et  d'un  ton  liumble, 
lui  rlit; 


«  Monsieur,  J'aurais  une  demande  à  vous  faire, 

—  Parlez,  répondit  Fingénlcur;  mais  auparavant,  laissez-moi  vous  faire  une 
question.  » 


A  ces  mots,  Finconnu  rougît  et  fut  sur  ie  point  de  se  retirer,  Cyrus  Smith 
comprit  ce  qui  se  passait  dans  Fàme  du  coupable^  qui  craignait  sans  doute 
que  Fingénieur  ne  Finterrogeat  sur  son  passé I 

Cyrus  Smith  le  retînt  de  la  mainr 

ie 

«Camarade,  lui  tlit-il,  non-seulement  nous  sommes  pour  vous  des  compa¬ 
gnons,  mais  nous  sommes  des  amis,  le  tenais  à  vous  dire  cela,  et  maintcnaiu 
je  vous  écoute.  » 

r/incûiinu  passa  la  maiu  sur  ses  yeux.  Il  était  pris  d*une  sorte  de  tremblement, 
et  demeura  quelques  instants  sans  pouvoir  articuler  une  parole. 

il  Monsieur,  dit  il  enfin,  je  viens  vous  prier  de  m'accorder  une  grâce. 

—  Laquelle? 

—  Vous  avez  à  quatre  ou  cinq  milles  dici,  au  pied  de  la  montagne,  un  corrrtl 
pour  vos  animaux  domestiques.  Ces  animaux  ont  besoin  d'étre  soignés.  Voulez- 
vous  me  permettre  de  vivre  lii-bas  avec  eux?  » 

Cyrus  Smith  regarda  pendant  quelques  itistauls  l’inforlLmé  avec  uii  senli- 
ment  de  commisération  profonde.  Puis: 
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«Jlon  ami,  ilil-il,  le  eorral  n’a  que  des  étables,  îi  peine  convenaldos  pour  les 
animaux.... 

—  Ce  sera  assez  bon  pour  moi,  mojisieuir. 

^  Mon  ami,  reprit  Cyms  SiiiUli,  nous  ne  vous  conlrarierons  jamais  en  rien. 
Ï1  vous  plaît  de  vivre  aucorraL  Soit.  Tous  serez,  dVilleurs,  toujours  le  Incnveiiu 
à  Grariitediouse»  Mais  puisque  vous  voulez  vivre  au  eorral,  nous  prendrons  les 
dispositions  nécessaires  pour  que  vous  y  soyez  convcnableiuenl  installé. 

—  Nlmporte  comment,  j'y  serai  toujours  bien. 

—  Mon  ami,  répondit  Cyrus  Smith,  qui  insistait  à  dessein  sur  celte  cordiale 
ajipcllation ,  vous  nous  laisserez  juger  de  ce  que  nous  devons  faire  à  cet 
égal  il  î 

—  Merci,  monsieur,  w  répondit  rinconmi  en  se  retirant* 

1^’ingénieur  fil  aussitôt  part  à  ses  compagnons  de  la  proposition  qui  lui  avait 
été  faite,  et  Ü  fut  décidé  que  l'on  construirait  au  conal  une  maison  de  bois 
que  Von  rendrait  aussi  confortable  que  possible, 

ï.e  jour  même,  les  colons  se  rendirent  au  eorral  avec  les  outils  nécessaires,  et 
la  semaine  ne  s'était  pas  écoulée  que  la  maison  était  prèle  à  recevoir  son  hôte. 
Elle  avait  été  élevée  à  une  vingtaine  de  pieds  des  étables,  et,  de  là,  ii  serait  facile 
de  surveiller  le  troupeau  de  mouflons,  qui  comptait  alors  plus  de  quatre-vingts 
têtes.  Quelques  meubles,  couchette,  table,  banc,  armoire,  coffre,  furent  fabri¬ 
qués,  et  des  armes,  des  munitions,  des  outils  furent  transportés  au  eorral. 

L'inconnu,  d'ailleurs,  n'avait  point  été  voir  sa  nouvelle  demeure,  et  d  avait 
laissé  les  colons  y  travailler  sans  lui,  pendant  qu'il  s'occupait  sur  le  plateau,  vou¬ 
lant  sans  doute  mettre  la  dernière  main  à  sa  besogne.  Et  de  lait,  grâce  à  lui, 
toutes  les  terres  étaient  labourées  et  prêtes  à  être  ensemencées,  dès  que  le 
moment  en  serait  venu* 

C'était  le  W  décembre  que  les  installations  avaient  été  achevées  au  eorral. 
L'ingénieur  aimonva  a  l'inconnu  que  sa  demeure  était  prête  à  le  recevoir,  et 
celui-ci  répondit  qu’il  irait  y  coucher  le  soir  même* 

Ce  soir-là,  les  colons  étaient  réunis  dans  la  grande  salle  de  Granite-bouse, 
H  était  alors  huit  heures,  “  heure  à  laquelle  leur  compagnon  devaîî  les  quitter* 
Ne  voulant  pas  le  gêner  en  lui  imposant  par  leur  présence  des  adieux  qui  lui 
auraient  peut-être  coûté,  ils  rayaient  laissé  seul  et  ils  étaient  remontés  à  Granité* 
hoiise. 

Or,  ils  causaient  dans  la  grande  salle,  depuis  quelques  instants,  quand  un  coup 
léger  fut  frappé  à  ïa  porte*  Presque  aussitôt,  rincoinm  entra,  et  sans  autre 
préambule  : 
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«  Messieurs,  dît-il,  avant  c[ue  je  vous  quitte,  il  est  bon  que  vous  sachiez  mon 
histoire*  La  voici*  3) 


Ces  simples  mots  ne  laissèrent  pas  d’impressionner  très-vivement  Cyrua 
Smith  et  ses  compagnons* 

LhngénÎGur  s’était  levé. 


«  Nous  ne  vous  demandons  rien,  mon  ami,  dît-îL  C’est  votre  droit  de  vous 
taire,-* 

—  C*est  mon  devoir  de  parler* 

—  Asseyez-vous  donc* 


—  -fe  resterai  debout, 

—  Nous  sommes  prêts  à  vous  eiitendre,  n  répondit  Cyrus  Smith, 

L’inconnu  se  tenait  dans  un  coin  de  la  salle,  un  peu  protégé  parla  pénombre. 

11  était  tête  nue,  les  bras  croisés  sur  îa  poitrine^  et  c’est  dans  cette  posture 
que,  d’une  voix  sourde,  parlant  comme  quelqu'un  qui  se  force  à  parler,  il  fit  le 
récit  suivant,  que  ses  auditeurs  n’intcrrompîrent  pas  une  seule  fois  : 

<i  Le  "20  décembre  1854,  un  yacht  de  plaisance  à  vapeur,  le  Ihmcanf  apparte¬ 
nant  au  laird  écossais,  lord  Gienarvau,  jetait  l’ancre  au  cap  Berijouilli,  surla 
cote  occidentale  de  rAustralie,  ii  la  hauteur  du  trente  septième  parallèle*  Abord 
de  ce  yaclit  étaient  lord  Gîenarvan,  sa  femme,  un  major  do  l’armée  anglaise,  un 
gé  ographe  français,  une  jeune  fille  et  un  jeune  garçon*  Les  deux  derniers  étaient 
les  enfants  du  capitaine  Grant,  dont  le  navire  le  Bi  itaïrnm  avait  péri  corps  et 
biens,  une  année  auparavant.  Le  Bitncan  était  commandé  par  le  capitaine  John 
Mangles  et  tnontépar  un  équîpagc  de  quinze  hommes* 

<<  Voici  pourquoi  ce  yaclit  se  trouvait  à  cette  époque  sur  les  cotes  de  l'Aus¬ 


tralie* 

tt  Six  mois  auparavant,  une  bouteille  renfermant  un  document  écrit  en  an¬ 
glais,  en  allemand  et  en  français^  avait  été  trouvée  dans  la  mer  d’Irlande  et  ra¬ 
massée  par  le  Ihmcan.  Ce  document  portait  en  substance  qu’il  existait  encore 
trois  survivants  du  naufrage  du  Britannm,  que  ces  survivants  étaient  le  capi¬ 
taine  Grant  et  deux  de  ses  hommes,  ci  quhls  avaient  trouvé  refuge  sur  une 
teiTO  dont  le  doemnont  donnait  la  liitîludo,  mais  dont  la  lonfcdtudc,  effatét-  par 
Peau  de  mer,  n’était  plus  lisible. 

«Cette  latitude  était  celle  de  37“  11^  australe.  Donc,  la  longitude  étant  hy 


connue, 
les  mers, 


si  Ton  suivait  ce  trente-septième  parallèle  à  travers  les  continents  et 
on  était  certain  d'arriver  sur  la  terre  habitée  par  le  capitaine  Grant  et 


ses  deux  compagnons. 

((  L’amirauté  anglaise  ayant  hésité  à  entreprendre  cette  recherche,  lord  Glc- 
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nanan  résolut  de  tout  tenter  pour  retrouver  le  capitaine*  Mary  et  llobert  Crant 
avaient  été  mis  en  rapport  avec  lui.  Le  yacht  le  Dimcan  fut  équipé  pour  une 
campagne  lointaine  à  laquelle  la  famille  du  lord  et  les  enfants  du  capitaine  vou¬ 
lurent  prendre  part,  et  le  lJuncafi,  quittant  Glasgow,  se  dirigea  vers  TAtlantique, 
doubla  Se  détroit  de  Magellan  et  remonta  parle  Pacifique jusqu^à  la  Patagonie, 
où,  suivant  une  première  interprétation  du  document,  on  pouvait  supposer  que 
le  capitaine  Grant  était  prisonnier  des  indigènes. 

Le  Duncan  débarqua  ses  passagers  sur  la  cote  occidentale  de  la  Patagonie 
et  repartit  pour  les  reprendre  sur  la  côte  orientale,  au  cap  Corrientès. 

Lord  Glenarvan  traversa  la  Patagonie,  en  suivant  le  trente-septième  paral¬ 
lèle,  et,  n’ayant  trouvé  aucune  trace  du  capitaine,  il  se  rembarqua  le  13  no¬ 
vembre,  afin  de  poursuivre  ses  recherches  à  travers  rOcéan, 

«  Après  avoir  visité  sans  succès  les  îles  Tristan  d'Acunba  et  d’Amsterdam, 
situées  sur  son  parcours,  le  />ii?ïran,  ainsi  que  je  Lai  dit,  arriva  au  cap  Bernouilli, 

sur  la  cote  australienne,  le  ^Odécemlire 

«  Lintention  de  lord  Glenarvan  était  de  traverser  TAustralie  comme  il  avait 
traversé  l’Amérique,  et  il  débarqua*  A  quelques  milles  du  rivage  était  établie 
une  ferme, appartenant  à  un  Irlandais,  qui  offrit  l  hospîtEdité  aux  voyageurs*  Lord 
Glenarvan  fil  connaître  h  cet  Irlundais,  les  raisons  qui  Savaient  amène  dans  ces 
parages,  et  il  lui  dcimmda  s'il  avait  connaissance  qu’un  irois-milts  anglais,  le 
B;  ïidnnia,  sc  fiïl  perdu  depuis  moins  de  deux  ans  sur  la  côte  ouest  de  l'Australie. 

et  LTrîandais  n’avait  jamais  entendu  parler  de  ce  naufrage;  mais,  à  la  grande 
surprise  des  assistants,  un  des  serviteurs  de  ITrlandaîs,  înten  enanl,  dit  : 

_  Milord,  louez  et  remerciez  Dieu,  Si  le  capitaine  Grant  est  encore  vivant,  il 

est  vivant  sur  la  terre  australienne* 

c{  _  Qui  êtes-vous?  demanda  lord  Glenarvan* 

«  —  Un  Écossais  comme  vous,  milord,  répondit  cet  homme,  et  je  suis  un  des 
compagnons  du  capitaine  Grant,  un  des  naufragés  du  Britanma.  » 

<(  Cel  homme  s’appelait  Ayrton*  C’élait,  en  effet,  le  contre-maître  du  Bn- 
(Gnnia,  ainsi  que  le  témoignaient  ses  papiers.  Mais,  séparé  du  capitaine  Grant  au 
moment  où  le  navire  se  brisait  sur  les  récifs,  il  avait  cru  jusqu'alors  que  son 
capitaine  avait  péri  avec  tout  ^équipage,  et  qu’il  était  lui,  Ayrton,  seul  survi¬ 
vant  du  Brùannïa. 

c(  —  Seulement,  ajouta-t-il,  ce  n’est  pas  sur  la  côte  ouest,  mais  sur  la  côte 
est  de  r Australie  que  le  Brùannia  s'est  perdu,  et  si  le  capitaine  Grant  est  vivant 
encore,  comme  rindique  son  document,  il  est  prisonnier  des  indigènes  austra¬ 
liens,  et  c’est  sur  l'autre  côte  qu’il  faut  le  chercher,  » 


38'2 


J/ILE  MYSTÉRIEUSE 


Cet  lioniiiie,  en  parlant  ainsi,  avait  la  voix  franche,  le  regard  assure.  On  ne 
pouvait  douter  rte  ses  paroles.  L'Irlandais^  qui  l'avait  à  son  senice  ilepuis  plus 
fTiin  an,  en  répondait.  Lord  Glenai'vun  crut  à  la  loyauté  rte  cet  lioninie,  et,  grâce  à 
ses  conseils^  il  résolut  de  traverser  l'Australie  en  suivant  le  trente-septièjiie 
parallèle.  Lord  Glenanan,  sa  femme,  les  deux  enfaîitSt  le  major,  le  Français,  le 
capitaine  Mangles  et  quelques  matelots  devaient  composer  la  petite  troupe  sous 
la  conduite  d’Ayrton,  tandis  que  le  FJuman^  aux  ordres  du  second,  Tom  Austin, 
allait  se  rendre  à  Melbourne,  ou  il  attendrait  les  instructions  de  lord  (ilenarvaii* 

cc  Ils  partirent  le  23  décembre  1854. 

tt  11  est  temps  de  dire  que  cct  Ayrton  était  un  traître.  C'était,  en  effet,  le 
contre-maître  du  Britamim;  à  la  suite  de  discussions  avec  son  capitaine, 
il  a^ail  essayé  d^entraîner  son  équipage  à  la  ré\'olte  et  de  sYmparer  du  navire^ 
et  le  capitaine  Grant  Tavait  débarqué,  le  H  avril  1852^  sur  lu  cote  ouest  rte  l’Aus¬ 
tralie,  puis  il  était  reparti  en  ral>andomumt  ,  —  ce  qui  n'était  que  justice. 

«  Ainsi,  ce  miséralile  ne  savait  rien  du  naufrage  du  Britannia.  Il  venait  de 
l'apprendre  jîarle  récit  de  Glenarvan!  Depuis  son  abandon,  il  était  devenu,  sous 
le  nom  de  Ren  Joyce,  le  elief  de  convicts  évadés,  et,  s’il  soulinl  impudemment 
que  le  naufrage  avait  eu  lieu  sur  la  côte  est,  s’il  poussa  lord  Glenarvan  à  se 
lancer  dans  cette  direction,  c'est  qu'il  espérait  le  séparer  de  son  navire,  s’em¬ 
parer  du  Buacan  et  taire  de  ce  yacht  un  pirate  du  Pacifique.  » 

Ici,  rinconnu  s’interrompit  un  instant.  Sa  voix  tremblait,  mais  il  reprit  en  ces 
termes  : 

(t  I/expédition  partit  et  se  dirigea  à  travers  la  terre  australienne.  Elle  fut  nalm 
rellement  malheurcusCj  puisque  Ayrton  ou  lien  Joyce,  couiiuc  on  voudra  l'appeler, 
la  dirigeait,  tantôt  précédé,  tantôt  suivi  de  sa  bande  de  convicts,  qui  avait  été 
prévenue  du  coup  à  faire. 

«  Cependant  le  Dunem  avait  été  envoyé  à  Melbourne  pour  s’y  réparer.  Il 
s'agissait  donc  de  décider  lord  Glenarvan  à  lui  donner  Tordre  de  quitter  Mel¬ 
bourne  et  de  SC  rendre  sur  la  cote  est  de  TAuslraliej  ou  il  serait  facile  de  s'en 
emparer.  Après  avoir  conduit  Texpédilion  assez  près  de  cette  côte,  au  milieu  de 
vastes  forêts,  où  toutes  ressources  miuiquaient,  Ayrton  obtint  une  lettre  qu’il 
s'était  chargé  de  porter  au  second  du  Danmn^  lettre  qui  donnait  Tordie  au 
yacht  de  se  rendre  immédiatement  sur  la  côte  est,  à  la  baie  Twofold,  c'est  a- 
dire  a  quelques  journées  de  Tendroit  ou  Texpédîtioii  s'était  arrêtée.  C'était  là 
qu’Ayrloti  avait  donné  rendez-vous  à  ses  complices. 

«  Au  moment  où  cette  lettre  allait  lui  être  remise,  le  traître  fut  démasqué  et 
n  eut  plus  qu’à  fuir.  Mais  cette  leUre,  qui  devait  lui  livrer  le  fhmem^  il  fallait 
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l’avûir  à  tout  prix.  Ayrton  parvint  à  s’en  emparer,  et,  fléiïx  jours  après,  il  arrivait 
à  Melbourne. 

(ï  Jusqu’alors  le  criminel  avait  réussi  dans  scs  odieux  projets*  Il  allait  pouvoir 
conduiie  le  Dmcan  h  cette  baie  Twofokî,  où  il  serait  facile  aux  com  icts  de  s’en 
emparer,et,  sou  équipage  massacré,  Ben  Joyce  deviendrait  le  maître  de  ces  mm... 
Bien  devait  rarrêter  au  dénouement  de  ses  funestes  desseins. 

a  Ayrton,  arrivé  à  Melbourne,  remit  la  lettre  au  second,  Tom  Austin,  qui  en 
prit  connaissance  et  appareilla  aussitôt;  mais  que  Ton  juge  du  désappointement 
et  de  la  colère  d’Ayrton,  quaml,  le  lendemain  de  T  appareillage,  il  apprit  que  le 
second  conduisait  le  navire,  non  sur  la  côte  est  de  rAustralie,  à  la  baie  de  Two- 
fold,  mais  bien  sur  la  côte  est  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  voulut  s^'y  opposer^ 
Austin  lui  montra  la  lettre!*.*  Et,  en  etiét,.  par  une  erreur  providentielle  du 
géographe  français  qui  avait  rédigé  cette  lettre,  la  côte  est  de  la  Nouvelle- 

Zélande  était  indiquée  comme  lieu  de  destination. 

* 

d  Tous  les  plans  d^Vyrton  échouaient!  Il  voulut  se  révolter.  On  renferma.  Il 
fut  donc  emmené  sur 'la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande,  ne  sachant  plus  ni  ce 
(pio  deviendraient  ses  complices,  ni  ce  que  deviendrait  lord  GlenaVvan. 

«  Le  Duncan  resta  à  croiser  sur  cette  côte  jusqu’au  3  mars.  Ce  jour- là, 
Ayrton  entendit  des  détonations*  €*ctaient  les  caronades  du  Duman  qui  faisaient 
feu,  el,  bientôt,,  lord  Glenarvan  et  tous  les  siens  arrivaient  à  bord. 

a  Voici  ce  qui  s’était  passé. 

et  Après  mille  fatigues,  mille  dangers,  lord  Glenamn  avait  pu  achever  son 
voyage  et  arriver  à  la  cote  est  de  rAustralie,  sur  la  baie  de  Tivofokl.  Pas 
<ie  Duncan/  il  télégra[)bia  à  Melbourne-  On  lui  répondit  :  (t  Duncan  parti  depuis 
q  le  IH  courant  pour  une  destination  inconnue,  a 

et  Lord  Glenanan  ne  put  plus  penser  qiPune  chose  :  cVst  que  Plionnéte 

« 

yacht  était  tombé  aux  mains  de  Ben  Joyce  et  qu’il  était  devenu  un  navire  de 
^  pirates  1 

«  Cependant  lord  Glenarvan  ne  voulut  pas  abandonner  la  partie.  C’était  un 
liomine  intrépide  et  généreux*  11  s’embarqua  sur  un  navire  marchand,  se  lit  con¬ 
duire  à  la  côte  ouest  de  la  Nouvelle-Zélande,  la  traversa  sur  le  trente-septième 
paiidlêle,  sans  rencontrer  aucune  trace  du  capitaine  Grant;  mais,  sur  Tautre 
côte,  à  sa  grande  surprise,  et  par  la  volonté  du  ciel*  il  retrouva  le  Duncan^ 
sous  les  ordres  du  second,  qui  ratlendait  depuis  cinq  seniaiunsl 

«  On  était  au  3  mars  1835.  Lord  Glenarvan  était  donc  à  bord  du  Duncan^ 
mais  Ayrton  y  était  aussi.  Il  comparut  devamf  le  loni,  qui  voulut  tirer  de  lui 
tout  ce  que  le  bandit  pouvait  savoir  au  sujet  du  capitaine  Grant,  Ayrton  refusa 
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U  était  tète  nuej  les  bras  croisés.  (Pagfl  380.) 

de  palier.  Lord  Glcnarvln  lui  dit  alors  qu'à  la  première  relâche, oa  le  remettrait 
aux  autorîtes  an^Haises.  Ayrtou  resta  muet. 

«  Le  Buncan  reprit  la  rouie  du  trentc-septit'ime  parallèle.  Cependant ,  lady 
Glenarvan  cnliTprit  tle  vaincre  la  résistance  du  bandit.  Eiifin^  son  intlucnce 
l’emporta,  et  Ayrton,  en  cclainge  de  ce  qu'il  pourrait  dire,  proposa  à  lord  fdc- 
narvan  de  l'abandonner  sur  une  des  îles  du  Pacifique,  au  lieu  de  le  livrer  aux 
autorités  aiifîlaises.  Lord  Glenarvan,  décidé  à  tout  pour  apprendre  ce  qui  con- 

cernait  le  capitaine  Crant,  y  consentit* 

H  Avrton  raconta  alors  toute  sa  vie,  et  il  fut  constant  qu’il  ne  savait  rien  depuis 
le  jour  où  le  capitaine  Grant  l’avait  déhaïqué  siu  la  côte  australienne. 


♦  ^  _  'P  *  1 


^4/ 


-  •* 


*  f  •  •  ^  .  *  1^  ;  TTij 


’  î  .  ’jU  Tr' 

^  ‘  '  VV  ’ 


.1 


L^ILE  MYSTEKIErSE 


V 


ÏA\BÂM)(K\NK 


<  V'oici  ma  maia^  s  dit  ^ingénieur.  (Pags  3*Î7^) 

rt  Néaniuoins,  lord  Glenarvan  tint  la  parole  qi/il  avait  (îontice.  Le  Duncan 
contitma  sa  route  et  arriva  à  nie  Tabor.  C’était  là  qu'Ayiton  devait  éhe 
dépostS  et  ce  fut  là  aussi  que^  par  un  vrai  miracle^  on  retrouva  ie  capitaine 
Grant  et  ses  deux  homme&j  précisément  sur  ce  trente-septième  parallèle*  Le 
convict  allait  donc  les  rcinplaeer  sur  cet  îlot  désert,  et  voici,  au  moment  oii  il 
quitta  le  yacht,  les  paroles  que  prononça  lord  Glenarvan  i 

«  —  Ici,  Ayrton,  vous  serez  éloigné  de  toute  terre  et  sans  communication 
possible  avec  vos  semblables.  Vous  ne  pourrez  fuir  cet  îlot  ou  le  Ihmcûn 
vous  laisse,  ^‘'ous  serez  seul,  sous  ræîî  <l’un  Dieu  qui  lit  au  plus  profond  des 

cœurs,  mais  vous  ne  serez  nî  perdu,  ni  ignoié  comme  le  fut  le  capitaine 
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('■riint.  Si  iiidigiifi  (|uc  vous  soyez  du  souvciiîj'  des  iioiiimes,  les  lioauues  se  sou- 
vietuli'oiil  de  vous,  .le  sais  où  vous  éteSi  Ayrton,  et  je  sais  où  vous  trouver.  Je 
ne  l’ouldierai  janiaist  » 

«  Et  le  iMncan,  appareillant,  disparut  bientôt. 

.<(  On  était  au  18  mars  1855  (1). 

«  Avrton  était  seul,  mais  ni  les  munitions,  ni  les  armes,  ni  les  outils,  ni  les 
graines  ne  lui  manquaient.  A  lui,  le  convict,  à  sa  disposition  était  la  maison 
construite  par  Thonnète  capitaine  Grant.  Il  n’avait  qu'à  se  laisser  vii're  et  à  ex¬ 
pier  dans  Tisolcment  les  crimes  qu’il  avait  commis. 

a  Messieurs,  il  se  repentit,  il  eut  boute  de  ses  crimes  et  il  fut  bien  malheu- 
reiix!  li  SC  dit  que  si  les  bommes  venaient  le  rechercher  un  jour  sur  cet  Ilot,  il 
fallait  qu'il  fîit  digne  de  retourner  parmi  euxl  Comme  il  souffrit,  le  misérable! 
Comme  il  travailla  pour  se  refaire  par  le  travail  I  Comme  il  pria  pour  sc  régénérer 
par  la  prière! 

a  Pendant  deux  ans,  trois  ans,  ce  fut  ainsi;  maïs  Ayrton,  abattu  par  Tisole- 
jnent,  regardant  toujours  si  quelque  navire  ne  paraîtrait  pas  à  l’horizon  de  son 
île,  SC  demandant  si  le  temps  d’expiation  était  bientôt  complet,  souffrait  connue 
on  n’a  jamais  souffert!  Ah!  quelle  est  dure  celte  solitude,  pour  une  âme  qae 
rongent  les  remords  ! 

«  Mais  sans  doute  le  ciel  ne  le  trouvait  pas  assez  puni,  le  malheureux,  car  il 
sentit  peu  à  peu  qu'il  devenait  un  sauvage  !  11  sentit  peu  à  peu  rabrutisscinriit 
le  gagner  !  Il  ne  peut  vous  dire  si  ce  fut  après  deux  ou  quatre  ans  d'abandon, 
mais  enfin,  il  devint  le  misérable  que  vous  avez  trouvé! 

«  .le  iT  ai  pas  besoin  de  vous  dire,  messieurs,  que  Ayrton  ou  Ben  Joyce  et  moi, 
nous  ne  faisons  qu'un!  » 

Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  s'étaient  levés  la  fin  de  ce  récit.  Il  est  diflh 
cile  de  dire  à  quel  point  ils  étaient  émus  1  Tant  de  misère,  tant  de  douleurs  et  de 
désespoir  étalés  à  nu  devant  eux! 

«  Ayrton,  dit  alors  Cyrus  Smith,  vous  avez  été  un  grand  criminel,  mais  le  cirl 
doit  certainement  trouver  que  vous  avez  expié  vos  crimes!  Il  l'a  prouvé  en  vous 
ramenant  parmi  vos  semlilables.  Ayrton,  vous  Êtes  pardonnél  Kt  maitilenant, 
voulez-vous  être  notre  compagnon? 

Ayrton  s'était  reculé* 


(l)  les  fjui  vknritnlfl'ctre  succinrlement  rpcrntés  sf^nl  tir^s  d’un  ûiivi-a^e  que  quÉiitiues^uns 

de  uDS  leclCLJTs  ont  sans  doute  lu  et  cjui  latiUild  ïes  Enfants  du  cEpiiatnÈ  Gratit.  lEs  îenianiueronl  ru 
occasidu,  ainsi  que  l'ius  tiinh  une  reiiaine  dîpcooiance  dans  les  dates  ;  niais  fins  tard  ausâi,  iis  corn- 
^lenüionl  ijourquüi  ks  dates  vcrilaLlcs  n'avaiimt  \tn  Ûtre  prinaLivemenl  données.  (iVa^e  de  EEdiküt^ 
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«  \oîci  ma  main!  »  dit rîni^éiiîour* 

Ayrlon  se  précipita  sur  cette  main  que  lui  tendait  Cyrus  Smith,  et  de  g^rosses 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux. 

«  VouleZ’VûLis  vivre  avec  cous?  demanda  Cyrus  Smitlj. 

Monsieur  Smith,  laissez-moi  quelque  temps  encore,  répondit  Ayrton,  lais- 
sez-niûi  seul  dans  cette  habitation  du  corrall 

--  Cojiime  vous  le  voudrez,  Ayrton,  »  répondit  Cyrus  Smitii. 

Ayrton  allait  se  retirer,  quand  Tingénieur  lui  adressa  une  dernière  question  : 

a  Un  mot  encore,  mon  ami.  Puisque  votre  dessein  était  de  vivre  isolé,  pour¬ 
quoi  avez-vous  donc  jeté  à  la  mer  ce  document  qui  nous  a  mis  suï^  vos  traces  ? 

—  Un  document?  répondit  Ayrton,  qui  paraissait  ne  pas  savoii-  ce  dont  on 
lui  parlait. 

—  Oui,  ce  document  enfermé  dans  une  houteiile  que  nous  avons  trouvé,  cl 
qui  donnait  la  situation  exacte  de  Tîle  Tabor!  n 

Ayrton  passa  sa  main  sur  son  front.  Puis,  après  avoir  rélléchi  : 

«  Je  n*ai  jamais  jeté  de  document  à  la  mer!  répondiUl. 

—  Jamais?  s'écria  Peu croftl 

—  Jamais  !  n 

El  Ayrton,  s’iiicliiiantj  regagna  la  porte  et  paitit* 


CIIAriTliE  XVIII 
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Converjation.  —  Cyrus  Smiili  et  Gédéûu  Spilett.  —  Une  idée  de  l'i 

—  Les  aif-  ™  La  pile.  —  L'alphabet.  —  Belle  saison.  —  Pros 

—  Uû  effet  de  neige.  —  Deux,  ans  dans  file  Lineuln. 


ieur.  —  Le  télég^raphe  éleiîtrique. 
Ê  de  la  calonie,  —  Pliolcgraphie. 


Le  pauvre  homme  l  »  dît  llarbert,  qui,  après  s'étre  élancé  vers  la  porte,  revint, 
après  avoir  vu  Ayrton  glisser  par  la  corde  de  l’ascenseur  et  disitaraîUe  au  mi- 
lieu  de  Poliscurité. 

«  11  reviendra,  dit  Cyrus  Smith. 

—  Ah  çà,  monsieur  Cyrus,  s'écria  Pencrolî,  qu'est-cc  que  cela  vent  dire? 
Comment  I  ce  n'est  pas  Ayrton  qui  a  jeté  cette  bouteille  à  la  mer  ?  Mais  qui  donc 
alors?  « 

A  coup  shr,  si  jamais  question  dut  être  faite,  c'était  bien  celle-là  î 

C'est  lui,  répondit  Nab,  seulement  ie  malheurêu.x  était  déjà  à  demi  fou. 
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—  Oui!  dit  Ilarbei't,  et  il  n'avait  plus  conscience  de  ce  qu'il  faisait. 

—  Cela  ne  peut  s’expliquer  <|u’ainsi,  mes  amis,  répondit  vivement  Cynis 
Smith,  et  je  comprends  maintenant  (ju'Ayrton  ait  pu  indiquer  exactement  )a 
situation  de  Hle  Tabor,  puisque  les  événements  même  qui  avaient  précédé  son 
abandon  dans  Tîle  la  lui  faisaient  connaître. 

—  Cependant,  fit  observer  Pencroff,  s'il  n'était  pas  encore  une  brute  au  mo¬ 
ment  où  il  rédifîcait  son  document  et  s’il  y  a  sept  ou  huit  ans  qu  il  1  a  jeté  a  lu 
mer,  comment  ce  papier  n’a-t-il  pas  été  altéré  par  Thuiiiidité? 

—  Cela  prouve,  répondit  Cyrus  Smith,  qu'Ayrton  n’a  été  privé  d’intelligence 
qu’à  une  époque  beaucoup  plus  récente  qu’il  ne  le  croit. 

—  U  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  répondît  Pencroff;  sans  quoi,  Sa  chose  serait 

inexplicable. 

—  Inexplicable,  en  effet,  répondit  Tingcnicur,  qui  semblait  ne  pas  vouloir 

prolonger  cette  conversation. 

—  Mais  Ayrtoii  a-t-il  dit  la  vérité  ?  demanda  le  marin. 

_  Oui,  répondit  le  reporter.  LTiistoirc  qu’il  a  racontée  est  vraie  de  tous 

points.  Je  me  rappelle  fort  bien  que  les  journaux  ont  rapporté  la  tentative  faite 
par  lord  Glenarvan  et  le  résultat  qu’il  avait  obtenu, 

—  Ayrton  a  dit  la  vérité,  ajouta  Cyrus  Smith,  n’en  doutez  pas,  Pencroff,  car 
elle  était  assez  cruelle  pour  lui.  On  dit  vrai  quand  on  s’accuse  ainsi  1  » 

Le  lendemain,  —  21  décembre,  —  les  colons  étaient  descendus  à  la  grève,  et, 
ayant  gravi  le  plateau,  ils  n’y  trouvèrent  plus  Ayrion.  Ayrton  avait  gagné  pen¬ 
dant  la  nuit  sa  maison  du  corral,  et  les  colons  jugèrent  bon  de  ne  point  l'iin- 
portuncr  de  leur  présence.  Le  temps  ferait  sans  doute  cequeleseiicouragemcnls 

n’avaient  pu  faire. 

Harbert,  Pencroff'  et  Nab  reprirent  alors  leurs  occupations  accoutumées.  Pré¬ 
cisément,  ce  jüur-là,  les  mêmes  travaux  réunirent  Cyrus  Smith  et  le  reporter 
à  l’atelier  des  Cheminées. 

«  Savez-vous,  mon  cher  Cyrus,  dit  Gédéon  Spilelt,  que  l’explication  que  vous 
avez  d<jnnée  hier  au  sujet  de  cette  Iwuteillc  ne  ni’a  pas  satisfait  du  tout  !  Com¬ 
ment  admettre  que  ce  malheureux  ail  pu  écrire  ce  document  et  jeter  cette  bou¬ 
teille  à  la  mer,  sans  en  avoir  aucunement  gardé  le  souvenir? 

■ 

^  Aussi  pas  lui  qui  Ta  jetée,  mon  cher  Spilctl* 

—  Alors,  vous  croyez  encore*, • 

—  Je  ne  crois  rien,  je  ne  sais  rien  1  répondit  Cyrus  Smith,  en  interrompant  le 
reporter.  Je  me  contente  de  ranger  cet  incident  parmi  ceux  que  je  n’ai  pu  expli¬ 
quer  jusqu’il  ce  jour  I 


^  A 
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—  En  véritéj  Cyrus^  dit  Gédéon  Spileît,  ces  choses  sont  incroyables  I  Voire 
sauvetage,  la  caisse  échoiico  sur  le  sable ^  les  aventures  de  Top,  cette  bouteille 

C 

enfin..,  N^■iurons-nous  donc  jamais  le  mot  de  ces  énigmes  ?  ^ 

—  Sil  répondit  vivement  ringénieur,  si,  quand  je  devrais  fouiller  celte  île 
jusque  dans  ses  entrailles  ! 

—  Le  hasard  nous  donnera  peut-être  la  clef  de  ce  mystère  1 

—  Le  hasard  1  Spilett!  Je  ne  crois  guère  au  hasard,  pas  plus  que  je  ne  crois 
aux  mystères  en  ce  monde.  Il  y  a  une  cause  ii  tout  ce  qui  se  passe  d'inexplicable 
ici,  et  cetlc  cause,  je  la  ilêcouvriraî.  Mais  en  atlendant,  observons  et  travaillons,  n 

Le  mois  de  janvier  ai  riva.  C'était  raiinée  1867  cjui  commeneait.  Les  travaux 
<rétc  furent  menés  assidiiinent.  Pendant  les  jours  qui  suivîrenl,  Ilarl)ert  et 
Gédéon  Spilett  étant  allés  du  coté  du  corral,  purent  constater  qu'Ayrlon  avait 
pris  possession  de  la  demeure  qui  lui  nxnil  été  préparée.  Il  s’occupait  du  nom¬ 
breux  Lroujïeau  confié  a  ses  soins,  et  il  devait  épargner  k  scs  compagnons  la 
fatigue  de  venir  tous  les  deux  ou  trois  jours  visiter  le  corral.  Cependant,  afin 
de  ne  plus  laisser  Ayrton  trop  longtemps  isolé,  les  colons  lui  faisaient  assert 
souvent  visite. 

Il  n’était  pas  indi lièrent,  non  plus,  —  étant  donnés  certains  soufïçons  que 
partageaient  ringéuieur  et  Gédéon  ■Spilett,  —  que  cette  parlie  de  l'île  lut  sou¬ 
mise  à  une  certaine  surveillance,  et  Ayrton,  si  quelque  incldenl  survenait,  ne 
négligerait  pas  d'en  informer  les  habitants  de  Granito-liou&e. 

Cependant  ü  pouvait  se  faire  que  rincident  ifit  subit  et  exlgefit  d'élre  rapi¬ 
dement  porté  à  la  connaissance  de  fingénieur.  En  dehors  même  de  tous  laits  se 
rapportant  au  mystère  de  Pile  Lincoln,  bien  d'autres  pouvaient  se  produire, 
qui  eussent  appelé  une  prompte  intervention  des  colons,  tels  que  l'apparition 
d'un  navire  passant  au  large  et  en  vue  de  La  cote  occidentale,  un  naufrage  sur 
les  atterrages  de  Pouest,  l'arrivée  possible  de  [sirates,  etc. 

Aussi  Cyrus  Smith  résolut-il  de  mettre  le  conal  en  communication  instaa- 
tanée  avec  Granitc-housé. 

Ce  fut  le  10  janvier  qu'il  fit  part  de  son  projet  i\  ses  compagnons. 

«  Ali  comment  allez-v’ous  vous  y  prendre,  mousieur  Cyrus?  demanda 
PencrolL  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  songeriez  à  installer  un  télégraplie  ï 

—  Ih'écisémenl,  répondit  Pingénieiu'. 

—  Eleeti'it|ue?  s'écria  IJarberl. 

* 

—  Électrique,  répondit  Cyrus  Smith.  Nous  avons  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  confectionner  une  pile,  et  le  plus  difficile  sera  d’étirer  des  lils  de  Ier,  mais 
au  moyen  d'uue  filière,  je  pense  que  nous  en  viendrous  à  bout. 
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—  Eh  bien,  après  cclaj  répliqua  le  lUariHj  je  ne  désespère  plus  de  nous  voir  im 

jour  rouler  eu  eljeiuin  de  ièrî  » 

On  se  mît  donc  à  Touvrage,  en  commentant  par  le  plus  difficile,  c*est-u-dîre 
par  la  confcelion  des  fils,  car  si  on  eut  échoué,  il  devenait  inutile  de  fulinquerla 
pile  et  autres  accessoires. 

Le  fer  de  Tile  Lincoln,  on  le  sait,  était  de  qualité  excellente,  et,  par  con¬ 
séquent ,  trèS'proprc  à  se  laisser  étirer.  Cyrus  Smith  commença  par  fabriquer 
une  filière,  c/csLà  dire  une  ]jlaque  d'acier,  qui  fut  percée  de  trous  coniques  de 
divers  calibres  qui  devaient  amener  successivement  le  fd  au  degré  de  ténuité 
voulue.  Celte  pièce  d'acier,  après  avoir  été  trempée,  a  de  tout  son  dur,  n  comme 
on  dit  en  métallurgie,  fut  fixée  d'une  façon  inébranlable  sur  un  bâtis  solide¬ 
ment  enfoncé  dans  le  sol,  à  quelques  pieds  seulement  de  la  grande  chute, 
dont  f  ingénieur  allait  encore  utiliser  la  forc:.vmolrice. 

En  etfet,  là  était  le  moulin  à  foulon,  qui  ne  fonctionnait  pas  alors,  mais  dont 
farbre  de  eoueiie,  mfi  avec  une  exlréine  puissance,  pouvait  servir  à  étirer  le  fil, 
en  r enrouant  autour  luL 

L'opération  fut  délicate  et  demanda  beaucoup  de  soins.  Le  fer,  préalablement 
préparé  en  longues  et  minces  tiges,  dont  les  extrémités  avaient  été  amincies  à 
la  lime,  ayant  été  introduit  dans  le  grand  calibre  de  la  bUère,  fut  étirtl  par 
l'arbre  de  couche,  enroulé  sur  une  longueur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  puis 
déroulé  et  représenté  successivement  aux  calilircs  de  moindre  diamètre! 
Finalement^  f  ingénieur  obtint  des  fils  longs  de  quarante  à  cinquante  pieds,  qu’il 
était  facile  de  raccorder  et  de  tendre  sur  cette  distance  de  cinq  milles  qui  sépa¬ 
rait  Le  COI  rai  de  renceiutc  de  Granite-liouse. 

Il  ne  fallut  que  quchjues  jours  pour  mener  a  bien  cette  liesogiio,  et  même,  ilès 
que  la  uiachine  eut  été  mise  en  train,  Cyrus  Smith  laissa  ses  compagnons  faire 
le  métier  de  tréfilcurs  et  s'occupa  de  fabriquer  sa  pile. 

‘  Il  s'agissait,  dans  l'espèce,  dV)l>Lenir  une  pile  ù  courant  constant.  On  sait 
que  les  éléments  des  piles  modernes  se  composent  généralement  de  charbon 
de  cornue,  de  zinc  et  de  cuivre.  f>e  cuivre  manquait  absoluineiil  à  l’ingénieur, 
(|üi,  malgré  scs  recherches,  ifcn  avait  pas  trouvé  trace  dans  File  Lincoln,  et  il 
fullaîl  sVii  passer.  Le  cliarhon  de  cornue,  c'est-à-dîrc  ce  dur  graphyte  qui  se 
îrûLive  dans  les  cornues  des  usines  à  gaz,  après  que  la  houille  a  été  déshydro- 
géîiéiî,  on  eut  pu  le  produire,  mais  il  eût  fallu  installer  des  appar^eils  spéciaux, 
ce  qui  aurait  été  une  grosse  besogne.  Quant  au  zinc,  on  se  souvient  qnc  la 
caisse  trouvée  à  la  pointe  dé  FÉpavo  était  doublée  d'une  enveloppe  de  ce  inétab 
qui  ne  pouvait  pas  être  mieux  utilisée  que  dans  cette  circonstance* 
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Cvnis  Siiiilli,  «pri's  iiiùrfs  rétîoxions,  résolut  ilanc  cio  liibiiquer  une  ]>ile  liès- 
siiuplff,  S(t  rapprochant  de  celle  que  Becquerel  iuiagiiia  en  18'2i),  et  dans  laquelle 
le  zinc  est  uiiiqueiueiit  employé.  Quant  aux  autres  substances,  acide  axotiqueet 

potasse,  tout  cela  était  à  sa  disposition. 

Voici  donc  comment  fut  composée  cette  pile,  dont  tes  effets  de\aient  être 
produits  par  la  réaction  de  l’acide  et  de  la  potasse  l’uii  sur  rautre. 

Un  certain  nombre  de  flacons  de  verre  furent  fabricjués  et  l'cmplis  d’acide  azo¬ 
tique.  L’ingénieur  les  Ijoucba  au  moyen  d'un  bouchon  que  tr.aversait  un  tube 
de  verre  fenné  à  son  extrémité  inférieure  cl  destiné  à  ])loiiger  dans  l'acide  .au 
luoven  d'un  tampon  d’argile  maintenu  par  un  linge.  Dans  ce  tube,  par  son 
extrémité  supérieure,  il  versa  alors  une  dissolution  de  potasse  qu’il  avait  préa¬ 
lablement  obtenue  par  rincinération  de  diverses  plantes,  et,  de  cette  façon, 
l’acide  et  la  potasse  purent  réagir  l’un  sur  l’autre  à  travers  rargile. 

Cyrus  Smith  prit  ensuite  tleux  lames  de  zinc,  dont  Tune  fut  plongée  dans 
l’acide  azotique,  l’autre  dans  la  dissolution  de  potasse.  Aussitôt  un  eouvant 
se  produisit,  qui  alla  de  la  lame  du  flacon  à  celle  du  tube,  et  ces  deux 
lames  ayant  été  reliées  par  un  fil  métallique,  la  lame  du  tube  devint  le  pôle 
positif  et  celle  du  llacon  le  pôle  négatif  de  l’appareil.  Uliaquc  flacon  produisit 
donc  autant  de  courants,  qui,  réunis,  devaient  suffire  à  provoquer  tous  les  pliéno- 

JT 

mènes  de  la  tclégrapliie  électrique. 

Tel  fut  l’ingénieux  et  très-simple  appareil  que  construisit  Cyrus  Smith,  appa¬ 
reil  qui  allait  lui  permettre  d'établir  une  communication  tclégrapbique  entre 
Cranite-bouse  et  le  corral. 

Ce.  fut  le  (i  févi'iei'  que  fut  commencée  la  plantation  des  poteaux,  munis 
d’isoloirs  en  ^errc,  et  destinés  à  suiiporter  le  fil,  qui  devait  suivre  la  route  du 
corral.  Quelques  jours  après,  le  lil  était  tondu,  prêt  à  produire,  avec  une 
vitesse  de  cent  mille  kilomètres  par  seconde,  le  courant  électrique  que  la  terre 
se  cliargerait  de  ramener  à  son  point  de  déptirt. 

Deux  [liles  avaient  été  fabriquées,  l’une  pour  Granite-house,  l’autre  pour  le 
corral,  car  si  le  corral  devait  communiquer  avec  Cianite-house,  il  pouvait  èti-e 
utile  aussi  que  Granite-house  communiquât  avec  le  corral. 

Quant  au  récepteur  et  .au  manipulateur,  ils  furent  très -simples.  .Aux  deux  sta¬ 
tions,  le  fil  s’enroulait  sur  un  électro-aimant,  c’est-à-dire  sur  un  niorceau  de  fer 
doux  entouré  d’un  fil.  La  communication  était-elle  établie  entre  les  deux  jjoles, 
le  courant,  partant  du  pôle  positif,  traversait  le  fil,  passait  dans  rélcclm-aimaiir, 
(pii  s’aimantait  teiuporaircnicnt,  et  revenait  par  le  sol  au  pôle  négatif.  Le 
courant  était-il  interrompu,  l’élcctro  aimanl  se  désaimantait  aussitôt.  Il  sullisait 
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J /ingénieur  lés  boucLa  au  jnûyen  d^un  bouchon...  (Page  391.) 


donc  de  placer  une  plaque  de  fer  doux  devant  Télectro-aimant,  qui,  attirt'e 
pendant  le  passage  du  courant,  retombait,  quand  le  courant  était  interrompu.  Ce 
mouvement  de  la  plaque  ainsi  oljtenu,  Cyrus  Smith  put  très-facilement  y  rattaclicr 
une  aiguille  disposée  sur  un  cadran,  qui  portait  en  exergue  les  lettres  de  Talplia- 
liet,  et,  de  cette  façon,  correspondre  d’une  station  à  l’autre. 

Le  tout  fut  complètement  installé  le  12  février.  Ce  jour-là,  Cyrus  Smith, 
ayant  lancé  le  courant  à  travers  le  fil,  demanda  si  tout  allait  bien  au  corral,  et 
reçut,  quelques  instants  après,  une  réponse  satisfaisante  d’Ayrton. 

Peiicrofi  uc  se  tenait  [)as  de  joie,  et  chaque  matin  et  chaque  soir  il  lançait  un 
télégramme  au  corral,  qui  ne  restait  jamais  sans  réponse. 


I 


s; 


'  Maïtrti  Jup  aT^ïtposè  avec  un  aérieui...  (Pa^e3&i>.} 

» 

C^'  mode  de  commimîcaîion  présenta  deux  avantages  très-réels,  d'abord 
parce  qu’il  permettait  de  constater  la  présence  dbVyrton  au  corral,  et  ensuite 
parce  (lu’il  ne  le  laissait  pas  dans  un  complet  isolement,  D*aiileurs,  Cyrus  Smitli 
ne  laissait  jamais  passer  une  semaine  sans  Falier  voir,  et  Ayrton  venait  de 
temps  en  temps  à  Granile-house,  où  il  trouvait  toujours  bon  accueil. 

La  belle  saison  s’écoula  ainsi  au  milieu  des  travaux  babîtucls.  Les  ressources 


‘  U 


de  la  colonie  J  particulièrement  en  légumes  et  en  céréales,  s’accroissaient  de  jour 
en  jour,  et  les  plants  rapportés  de  l’ile  Tabor  avaient  parfaitement  rcussL  Le 
plateau  de  Grande-Vue  présentait  un  aspect  très-rassurant,  La  quatrième  récolte 
de  blé  avait  été  admiriible,  et,  on  le  pense  bien,  personne  ne  s'avisa  de  compter 
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si  les  quatre  cetits  milliards  lie  f;raiiis  figurniem  î\  la  moisson.  Cependant,  Pen- 
croff  cavait  eu  T  idée  de  le  faire,  mais  Cyrus  Smith  lui  ayant  appris  que*  quand 
bien  même  il  parviendrait  à  compter  trois  cents  grains  par  minute,  soit  neuf 
mille  à  rheiire^  il  lui  faudrait  environ  cinq  mille  cinq  cents  ans  pour  aeliever 
son  opération,  le  brave  marin  crut  devoir  y  renoticer*  # 

Le  temps  était  magnifique,  la  température  très-chaude  dans  la  journée;  mais, 
le  soir,  les  brises  du  large  venaient  tempérer  les  ardeurs  de  Tatmosplière  et 
procuraient  des  nuits  fraîches  aux  baliitants  de  Granile-house*  Cependant  il 
y  eut  quelques  orages*  qui,  s'ils  n- étaient  pus  de  longue  durée,  tombaient,  du 
moins,  sur  Tilc  Lincoln  avec  une  force  extraordinaire*  Durant  quelques  heures, 
les  éclairs  ne  cessaient  d'embraser  le  ciel  et  les  roulements  du  tonnerre  ne  dis* 
continuaient  pas. 

Vers  cette  époque,  là  petite  colonie  était  extrêmement  prospère*  Les  Iiôtes 
de  la  basse-cour  pullulaient,  et  Ton  vivait  sur  son  trop-plein,  car  il  devenait 
urgent  de  ramener  sa  population  à  un  chilfrc  plus  modéré*  Les  porcs  avaient  déjà 
produit  des  petits,  et  Ton  comprend  que  les  soins  à  donner  à  ces  animaux 
absorbaient  une  grande  partie  du  temps  de  Nab  et  de  PencrofT.^  Les  onaggas, 
qui  avaient  donné  deux  jolies  bêtes,  étaient  le  plus  souvent  montés  par  Gédcôn 
Spilell  et  Harbert,  devenu  un  excellent  cavalier  sous  ia  direction  du  reporter, 
et  on  les  attelait  aussi  au  chariot,  soit  pour  transporter  à  Granîte-housc  lc 
bois  et  la  houille,  soit  les  divers  produits  minéraux  que  l'ingénieur  em¬ 
ployait. 

Plusieurs  reconnaissances  furent  poussées,  vers  cette  époque,  jusque  dans  les 
profondeurs  des  forêts  du  Far-West.  Les  explorateurs  pouvaient  s'y  hasarder 
sans  avoir  à  redouter  les  excès  de  la  température,  car  les  rayons  solaires  pei - 
calent  à  peine  Fépaisse  ramure  qui  s'enchevêtrait  au-dessus  de  leur  tête.  Ils  visi¬ 
tèrent  ainsi  toute  la  rive  gauche  de  lu  Mercy,  que  bordait  la  route  qui  allait 
du  corral  à  rembouchure  de  la  rivière  de  la  Chute. 

Mais,  pendant  ces  excursions,  les  colons  eurent  soin  d’être  bien  armés,  car 
ils  rencontraient  fréquemment  certains  sangliers,  très  sauvages  et  très-féroces, 
contre  lesquels  il  fallait  lutter  sérieusement. 

11  y  fut  aussi  fait,  pendaiii  cette  saison,  une  guerre  terrible  aux  jaguars. 
Gédéon  Spiictt  leur  avait  voué  une  liaine  toute  spéciale,  et  son  élève  Ifar- 
bert  le  secondait  bien.  Armés  comme  ils  l'étaient,  ils  ne  redoutaient  guère  la 
rencontre  de  l’un  de  ces  fauves*  La  hardiesse  d’Harbert  était  superbe,  et  le 
sang-froid  du  reporter  étonnant.  Aussi  une  vinglaîne  de  magnifiques  peaux 
ornaieni-elles  déjà  la  grande  salle  de  Granitc-housc,  et  si  cela  continuait,  la  lace 
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(les  jaguars  serait  hîentôt  etrintc  dans  Tîle,  but  fjuc  poursuivaient  les  cbas- 
seurs. 

I/ingéuieur  prit  part  quelquefois  à  diverses  reconnaissances  qui  furent  faites 
dans  ies  portions  inconnues  de  Tile,  qu’il  observait  avec  une  minutieuse  atteU’ 

m 

tion.  C’étaient  d^autres  traces  que  celles  des  animaux  qu*il  chercliait  dans  les 
portions  les  plus  épaisses  de  ces  vastes  boiSj  mais  jamais  rien  de  suspect  n’ap¬ 
parut  a  ses  yeux.  Ni  Top,  ni  Jup,  qui  raccompagnaient,  ne  laissaient  pressentir 
par  leur  attitude  qu’il  y  eût  rien  d’extruordinairc^  et  pourtant,  plus  d’une  fois 
encore,  le  chien  aboya  k  Torifice  de  ce  jiuits  que  ringcnicur  avait  exploré  sans 
résultat* 

Ce  fut  il  cette  époque  que  Gédéon  Spilett,  aidé  d-Harbm1,  prit  plusieurs  vues 
dos  parties  les  plus  pittoresques  de  rile^  au  moyen  do  l’appareil  photographique 
qui  avait  été  trouvé  dans  la  caisse  et  dont  ou  n’avait  pas  fait  usage  jus¬ 
qu'alors. 

Cet  appareili  inuni  d’un  puissant  objectif,  était  très-complet*  Substances 
nécessaires  h  la  reproduction  photographique,  collodion  pour  préparer  Va  plaque 
de  veiTc ,  nitrate  d’argent  pour  la  sensibiliser,  hyposulf^te  de  soude  pour 
fixer  rimage  obtenue,  chlorure  cï’ammouium  pour  baigner  le  papier  destiné  ù 
donner  l’épreuve  positive,  acétate  de  soude  et  chlorure  d’or  pour  imprégner  cette 
dernière,  rien  ne  manquait.  Les  papiers  mêmes  étaient  là,  tout  chlorurés,  et 
avant  de  les  poser  dans  le  châssis  sur  les  épreuves  négatives,  il  suffisait  de  les 
tremper  pendant  quelc[ues  minutes  dans  ïe  nitrate  d'argent  étendu  d’eau* 

Le  reporter  et  son  aide  devinrent  donc,  en  peu  de  temps,  d’habiles  opérateurs, 
el  ils  obtinrent  d’assez  belles  épreuves  de  paysages,  tels  que  l’ensemble  de  rUe, 
pris  du  plateau  de  Grande- Vue,  avec  le  mont  Franklin  àTliorizon,  remlmueliure 
de  la  Mcrcy,  si  pittoresquement  encadrée  dans  ses  hautes  roches,  îa  clairière 
el  le  corral  adossé  aux  premières  croupes  de  la  montagne,  tout  le  dévelof^pe- 
ment  si  curieux  du  cap  Griffe,  de  la  pointe  <lc  ï 'Epave,  etc. 

Les  photographes  iFoublièrent  pus  de  faire  le  portrait  de  tous  les  habitants 
de  l'ile,  sans  excepter  personne. 

(c  Ça  peuple,  »  disait  i^encrotL 

Et  le  marin  était  cnchanlé  de  voir  son  image,  fidèlement  reproduite,  orner  les 
murs  de  Granîte-houso,  et  il  s'arrêtait  volontiers  devant  cette  exposition  comme 
lient  fait  aux  plus  riches  vitrines  de  Itroadway- 

Mais,  il  faut  le  dire,  le  portrait  le  mieux  réussi  fut  incontestablcmeut  celui  de 
maître  Jup*  Maître  Jup  avait  posé  uvec  un  sérieux  impossible  à  décrire,  et  son 
image  était  parlante! 
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<(0n  dirait  qu'il  va  faire  la  grimace  !  >>  s’écriait  Pencroff* 

Et  si  maître  Jup  n'cût  pas  été  content,  c'est  qu'il  aurait  été  bien  difficile;  mais 
il  rélait,  et  if  contemplait  son  image  d'un  aîr  sentimental,  qui  laissait  percer 
une  légère  dose  de  fatuité. 

Les  grandes  chaleurs  de  l’été  se  terminèrent  avec  le  mois  de  mars*  Le  temps 
fut  quelquefois  pluvieux,  mais  l'atmosphère  était  chaude  encore.  Ce  mois  de 


mars,  qui  correspond  au  mois  de  septembre  des  latitudes  boréales,  ne  fut  pas 
aussi  beau  qu’on  aurait  pu  Tespérer,  Peut-être  annonçait-il  un  hiver  précoce  et 
rigoureux. 


On  put  meme  croire,  un  matin,  —  le  21,  —  que  les  premières  neiges  avaient 
fait  leur  apparition.  En  effet,  Harberl,  s’étant  mis  de  bonne  heure  à  Tune  des 
fenêtres  de  (jrimitediouse,  s’écria: 


et  Tiens  î  Tilot  est  couvert  de  neige  ! 

—  De  la  neige  à  celle  époque  ?î)  répondit  le  reporter,  qui  avait  rejoint  le 
jeune  garçon. 

Leurs  compagnons  furent  hientêl  près  d’eux,  et  ils  ne  purent  constater  qu'une 
chose,  c'est  que  non- seulement  l'ilot,  mais  toute  la  grève,  au  bas  de  Granile- 
house,  était  couverte  d'une  couclie  blanche,  uniformément  répandue  sur  lé  sol* 

<(  CVstbiende  la  neige!  dit  PcncrolT. 

—  Ou  cela  lui  ressemble  beaucoup  !  répondit  Nah. 

—  Mais  le  thermomètre  marque  cinquante-huit  tlegrés  (1  centig.  au-dessus 
de  zéro)!  )ï  fît  observer  Gedéon  Spilctt, 

Cyrus  Smith  regardait  la  nappe  blanche  sans  se  prononcer,  car  il  ne  savait 
vraiment  pas  comment  expliquer  ce  phénomène^  à  cette  époque  de  l’année  et  par 
une  telle  température. 


«  Mille  diables!  s'écria  Pencroff,  nos  phmlalions  vont  être  gelées!  » 

Et  le  marin  se  disposait  à  descendre,  quand  il  fut  précédé  par  Tagile  Jup,  qui 
se  laissa  couler  jusqu'au  sol. 

Mais  Porarig  n’avait  pas  touché  terre,  que  rénorme  couche  de  neige  se 
soulevait  et  s'éparpillait  dans  l'air  en  flocons  tellement  innombrables, que  la  lu¬ 
mière  du  soleil  eu  fut  voilée  pendant  quelques  minutes. 

«  Des  oiseaux!  n  s'écria  ïTarbcrl. 


C'étaient,  en  eflét,  des  essaims  d'oiseaux  de  mer,  au  plumage  d'un  blanc  écla¬ 
tant,  Ils  s'élaient  abattus  par  centaines  de  mille  sur  Pilot  et  sur  la  cote,  et 
ils  disparurent  au  loin,  laissant  les  colons  ébahis  comme  s'ils  eussent  assisté  a 
un  changement  à  vue,  qui  eiit  fait  succéder  Pété  à  Phiver  dans  un  décor  de  fée¬ 
rie.  Malheureusement,  le  changement  avait  été  si  subit,  que  ni  le  reporter  ni 
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le  jeune  garçon  ne  parvinrent  à  abattre  un  de  ccs  oiseaiiN:,  dont  ils  ne  purent 
reconnaître  l'espèce. 


Quelques  Jours  après,  c’était  le  56  mars,  et  il  y  avait  deux  ans  que  les  iiau 
fragés  de  Tair  avaient  été  jetés  sur  l'ilo  Lincoln] 


CHAPITRE  XIX 


Souvenirs  de  la  patrie,  —  Les  diances  à  veoir.  —  Projet  de  i-econnaissince  de^  cdtüs  de  l'île,  —  Départ  ila 
16  avril  —  La  presquüe  Sei  penlititt  vue  de  la  mer,  ^  Les  basaltes  de  la  côte  ûrcidcotalü,  —  Mauvaii 
temps,  —  La  nuit  vieoL —  Nouvel  iaddent. 


Deux  ans  déjà!  et  depuis  deux  ans  les  colons  n’avaient  eu  aucune  communi¬ 
cation  avec  leurs  semblables!  Ils  étaient  sans  nouvelles  du  monde  civilisé,  jierdus 
sur  cette  ile,  aussi  bien  que  s’ils  eussent  été  sur  quelque  infinie  astéroïde  du 
monde  solaire! 


Que  se  passait-il  alors  dans  leur  pays?  L’image  de  la  patrie  était,  toujours 
présente  à  leurs  yeux,  cette  patrie  déchirée  par  la  guerre  civile,  au  iiiotiieiit  où 
ils  l'avaient  quittée,  et  que  ht  rébellion  du  Sud  ensanglantait  peut-être  encore  î 
C'était  pour  eux  une  grande  douleur,  et  souvent  ils  s’entretenaient  de  ces  choses, 
sans  jamais  douter,  cependant,  que  la  cause  du  A'ord  ne  dut  triompher  pour 
i’honneur  de  la  Confédération  américaine. 


Pendant  ces  deux  années,  pas  un  navire  n’avaît  passé  en  vue  de  Tlle,  ou  du 
moins  pas  une  voile  n'avait  été  aperçue.  U  était  évident  que  l’ile  Lincoln  se 
trouvait  en  dehors  des  routes  suivies,  et  meme  qu'elle  était  inconnuej  —  ce  que 
prouvaient  les  cartes,  d’ailleurs,  —  car  à  défaut  d’un  port,  son  aiguade  aurait 
dii  attirer  les  bâtiments  désireux  de  renouveler  leur  provision  d’eau.  Mais 
la  mer  qui  rentourait  était  toujours  déserte,  aussi  loin  que  pouvait  s’étendre 
le  regard,  et  les  colons  ne  devaient  guère  compter  que  sur  .eux- me  mes  pour 
se  rapatrier. 

Cependant  une  chance  de  salut  existait,  et  cette  chance  fut  préciséineïit  dis- 
cutécj  un  jour  de  la  première  semaine  d’avril,  par  les  colons,  qui  étaient  réunis 
dans  la  salle  de  Granite-hoiise. 

Précisément,  il  avait  été  question  de  PAmérique,  ci  on  avait  parlé  du  paye 
natal,  qu'on  avait  si  peu  d’ospcrancc  de  revoir. 


t  > 


^  %• 


L 


-•f 


'4 


^  i 


<-r 


308 


r/ILE  MYSTÉRIEUSE 


V  M 


*h.’ 


a  i^écidéinentj  nous  n'aurons  qu'un  moyen,  dit  Gétléon  Spilett,  un  seul  de 
quitter  l’ilc  Lincoln,  ce  sera  de  construire  un  bâtiment  assez  grand  pour  tenir  la 
mer  pendant  quelques  centaines  de  milles*  11  me  semble  que?  quand  on  a  fait 
une  chaloupe,  on  peut  bien  faire  un  navire] 

—  Et  que  Ton  peut  bien  aller  aux  Pomotou,  ajouta  Ilarbert,  quand  on  est  aWé 
â  rile  Tabor  î 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  Pencroff,  qui  avait  toujours  voix  prépondé’ 
rante  dans  les  questions  maritimes,  je  ne  dis  pas  non^  quoique  ce  ne  soit  pas 
tout  k  fait  la  îiiême  chose  d'aller  près  et  d’aller  loiaî  Si  notre  chaloupe  avait  été 
menacée  de  quelque  mauvais  eoup  de  vent  pendant  le  voyage  u  Pile  Tabor,  nous 
savions  que  lo  port  n'était  éloigné  ni  rPun  côté  nî  de  Pautre  ;  mais  douze  cents 
milles  à  franchir,  c'est  un  joli  bout  de  chemin,  et  la  terre  la  plus  rapprochée  est 
au  moins  à  cette  distance  1 

—  Est-ce  que,  le  cas  écliéant,  Pencrotr,  vous  ne  tenteriez  pas  Paventure?  de¬ 
manda  le  reporter. 

—  Je  tenterai  tout  ce  que  Pou  voudra,  monsieur  Spîletb  répondit  le  marin, 
cl  vous  savez  ijicn  que  je  ne  suis  point  liomme  â  reculer! 

—  Remarque,  d'ailleurs,  que  nous  comptons  un  marin  de  plus  parmi  nous, 
fit  observer  Na  b, 

—  Qui  donc?  demanda  Pencroff. 

—  A  VI  ton. 

h.' 

'  C'est  juste,  répondit  îlarbert. 

—  S'il  consentait  â  venir  I  fit  observer  Pencroff* 

—  Bon  !  dit  le  reporter,  croyez-vous  donc  que  si  le  yacht  de  lord  Glenarvan 
se  fut  présenté  à  Pile  Tabor  pendant  qu'il  l'habitait  encore,  Ayrton  aurait  refusé 
départir? 

—  Vous  oubliez,  mes  amis,  dit  alors  Cyrus  Smith)  qu' Ayrton  n’avait  plus  sa 
raison  pendant  les  dernières  années  de  sou  séjour*  Mais  la  question  n'est  pas  la* 
H  s'agit  de  savoir  si  nous  devons  compter  parmi  nos  chances  de  St'ilul  ce  retour 
du  navire  écossais*  Or,  lord  Glenarvan  a  promis  à  Ayrton  devenir  le  reprendre 
à  Pile  Tabor,  quand  il  jugerait  ses  crimes  suffisamment  expiés,  ol  je  crois  qu’il 
reviendra. 

—  Oui,  dit  le  reporter,  cl  j'ajouterai  qu4l  reviendra  bientôt,  car  voilà  douze 
ans  (pP Ayrton  a  été  abandonné  l 

—  Eh  î  répondit  Pencroff,  je  suis  Iden  d'accord  avec  vous  que  le  lord  revien¬ 
dra  j  et  bientôt  même*  Mais  où  rcliichcra-l-n?  A  Pile  Tabor,  et  non  à  Pîlc 
Lincoln, 
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—  Cela  est  fV autant  plus  certain,  répondit  Harbert,  que  Tile  Lincoln  n'esl  pas 
même  portée  sur  la  carie, 

—  Aussi,  mes  amis,  reprit  ringénieur,  devons- nous  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  que  notre  présence  et  celle  d'Ayrlon  à  File  Lincoln  soient  signa¬ 
lées  à  File  Tabor, 

—  Evidemment,  répondit  le  reporter,  et  rien  n*est  plus  aisé  que  de 
déposer,  dans  celte  cabane  qui  fut  la  demeure  du  capitaine  Grant  et  d'Ayrton, 
une  notice  donnant  la  situation  de  notre  île,  notice  que  iord  Glenarvan  ou  son 
équipage  ne  pourront  manquer  de  trouver, 

—  Il  est  même  fâcheux,  fit  observer  le  marin,  que  nous  ayons  oublié  de 
prendre  cette  précaution  lors  de  notre  premier  voyage  à  File  Tabor. 

—  Et  pourquoi  f aurions-nous  prise  ?  répondit  Harbert,  Nous  ne  connaissions 
pas  Fliistoirc  d'Ayrton,  à  ce  moment;  nous  ignorions  qifon  dut  venir  le 
rechercher  un  jour,  et  quand  nous  avons  su  cette  histoire,  la  saison  était  trop 
avancée  pour  nous  permettre  de  retourner  à  Fîle  ïabor. 

—  Oui,  répondit  Cyrus  Smith,  il  était  trop  tard,  et  il  faut  remettre  cette  tra¬ 
versée  au  printemps  prochain* 

—  Mais  si  le  yacht  écossais  venait  d'ici  là  ?  dit  PencrolL 

—  Ce  n*esl  pas  probable,  répondit  l'ingénieur,  car  lord  Glenarvan  ne  choisi¬ 
rait  pas  la  saison  d'hiver  pour  s'aventurer  dans  ces  mers  loînlainos.  Ou  il  est  déjà 
revenu  à  File  Tabor  depuis  que  Ayrlon  est  avec  nous,  c’esFà-dire  depuis  cinq 
mois,  et  il  en  est  reparti,  ou  il  ne  viendra  que  plus  tard,  et  il  sera  temps,  dès  les 
premiers  beaux  jours  d'octobre,  iFaller  a  File  ïabor  et  d'y  laisser  une  notice. 

_  Il  faut  avouer,  dit  Nal>,  que  ce  serait  bien  malheureux  si  le  Dmean  avait 

reparu  dans  ces  mers  depuis  quelques  mois  senlemûiit! 

—  J'espère  quil  n'en  est  rien,  répondit  Cyrus  Smîtli,  et  que  le  ciel  ne  nous 
aura  pas  enlevé  la  meilleure  chance  qui  nnus  reste! 

—  Je  croiSj  fit  observer  le  reporter,  (jn'en  tous  les  cas  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir  lorsque  nous  serons  retournés  à  File  Tabor,  car  si  les  Écossais  y 
sont  revenus,  ils  auront  nécessairement  laissé  quelques  traces  de  leur  passage. 

—  Cela  est  évident,  répondit  l'ingénieur.  Ainsi  donc,  mesainisj  puisque  nous 
avons  cette  chance  de  rapatriement,  attendons  avec  patience,  et  si  elle  nous 
est  enlevée,  nous  verrons  alors  ce  que  nous  de\  rons  faire* 

En  tout  cas,  dit  Pcncrolf,  il  est  bien  entendu  que  si  nous  quîtlons  File 
Lincoln  d’une  façon  ou  d’une  autre,  ce  ne  sera  pas  parce  que  nous  nous  y  liou- 

vons  mal  ! 

—  Nom  Pencrolf,  répondit  Fingénieur,  ce  sera  parce  que  nous  y  sommes  loin 
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ï Is  â'ijtatLeut  fibattua  par  ceutaiacs  de  Hiille.  (Pugs  39G.) 


de  tout  ce  qu'un  homme  doit  chérir  le  plus  au  monde,  sa  famille,  ses  amis, 
son  pays  natal  l  » 

Les  choses  étant  ainsi  décidées,  il  ne  fut  plus  question  d'entreprendre  la  con¬ 
struction  d*un  navire  assez  grand  pour  s'aventurer,  soit  jusqu’aux  archipels,  dans 
le  nord^  soit  jusqu*à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'ouest,  et  on  ne  s'occupa  que  des 
travaux  accoututnés  en  vue  d'un  troisième  lilvernage  à  Cranitc-house, 

Toutefois,  il  fut  aussi  décidé  que  la  chaloupe  serait  employée,  avant  les  mau¬ 
vais  jours,  à  faire  un  voyage  autour  de  l’ile,  La  reconnaissance  complète  des 
côtes  n'élail  pas  terminée  encore,  et  les  colons  n’avaîenl  qu'une  idée  impar¬ 
faite  du  littoral  à  Touest  et  au  nord,  depuis  rembouchure  de  la  rivière  de  la 
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Us  reviiireal  avec  plusieurs  ckapelcts  de  eaiiardi^  [Page  401.) 


Chute  jusqu'aux  ca[ïs  Maiidîhulej  non  plus  que  de  l'étroite  baie  qui  se  creusait 
e[itre  eux  comme  une  niiichoire  tle  requin. 

Le  projet  de  celte  excursion  lut  mis  en  avant  par  Pcncrofl,  et  Cyrus  Smith  y 
<lonna  pleine  adhésion ^  car  il  voulait  voir  par  luî-méme  toute  cette  portion  de  son 

domaine. 

Le  temps  était  variable  alors,  mais  le  baromètre  n’oscillait  pas  par  mouve¬ 
ments  brusques,  et  l’on  pouvait  donc  compter  sur  un  temps  maniable.  Ihécisé- 
menti  [lendaiit  la  prcmîèi'O  semaine  tl  avi‘il,  ajires  une  ioide  baisse  baromé¬ 
trique,  la  reprise  de  la  hausse  fut  signalée  ïiar  un  fort  coup  de  vent  d'oue.t  qui 

dm  a  cinq  à  six  jours;  puis,  Ihiiguille  de  llnstruiiieiil  redevint  stationnaire  à  une 
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hauteur  tle  vingt-neuf  pouces  et  neuf  dixièmes  (751^“*, 45),  et  les  circonstîmce^ 
parurent  propices  à  l*exploriitîon/ 

Le  jour  du  départ  fut  fixé  au  10  avril,  et  le  lîonadvmtun^y  mouillé  au  port 
Dallon,  fut  approvîsiomié  pour  un  voyage  qui  pouv'aît  avoir  quelque  durée. 

Cyrus  Smith  prévint  Ayrton  de  l*expédîtion  projetée  el  lui  proposa  ify  prendre 
part  ;  mais,  Ayrton  ayant  préféré  rester  à  terre,  il  fut  décalé  rpdil  viendrait  à 
Granite-house  pendant  rnlîsence  de  ses  coinpagncms.  Maître  Jup  devait  lui  tenir 
compagnie  el  ne  fît  aucune  récrirninatioio 
Le  10  avril,  au  matin,  tous  les  colons,  accompagnés  de  Top,  étaient  embar¬ 
qués.  Le  vent  souillait  de  la  partie  du  sud-ouest,  en  belle  brise,  et  le  Bonadvea- 
to’c<lnl  louvoyer  en  quittant  le  port  Ihd Ion,  afin  de  gagner  le  promontoire  dn 
lleptüe.  Sur  les  quatre-vingt-dix  milles  que  mesurait  le  périmèlrc  de  file,  la 
cote  sud  en  comptait  une  vingtaine  depuis  le  port  jusqu'au  promontoire.  De  lè, 
nécessité  ff enlever  ces  vingt  milles  au  plus  près,  car  le  vent  était  absolument 
debout. 

\]  ne  fallut  pas  moins  de  la  journée  entière  pour  atteindre  le  promontoire,  car 
rembarcation,  en  quittant  le  port,  ne  trouva  plus  que  deux  lieures  de  jusant  et' 
eut,  au  contraire,  six  heures  de  Ilot  qu’il  fut  Irès-difficilc  d'étaler.  I.ia  nuit  était 
doue  venue,  quand  le  promontoire  fut  doublé. 

t*encroif  proposa  alors  à  ringénieur  de  continuer  la  route  à  petite  vitesse,  avec 
deux  ris  dans  sa  voile.  Mais  Cyrus  Smith  préféra  mouiller  k  quelques  encàblures 
de  terre,  afin  de  revoir  celte  partie  de  la  côte  jiendant  le  jour.  11  fut  même 
convenu  que,  puisqu'il  s'agissait  d'une  explorai  ion  minutieuse  du  littoral  de 
rilL%  on  ne  tiaviguciait  pas  la  nuit,  et  que,  le  soir  venu,  on  jetterait  l'ancre  près 
de  terre,  tant  que  le  temps  le  permeltraît. 

La  nuit  se  passa  donc  an  mouillage  sous  le  promontoire,  et  le  vent  étant 
tombé  avec  la  brume,  le  silence  ne  fut  [>bis  troublé.  Les  passagers,  a  rexceplîon 
<lu  marin,  dormirent  peut-être  un  [)cu  moins  l)ien  à  bord  du  Bomdveîilare  qu’ils 
n'eussent  fait  dans  leurs  cbambics  de  Granite-honse,  mais  enfin  ils  doi  ni  iront. 

l.c  lendemain,  17  avril,  Pencrolf  appareilla  dès  le  point  du  jour,  et,  grand 
largue  et  Ixlbord  amures,  il  put  ranger  de  très-jjrès  la  côte  occidentale* 

Les  colons  t^oiiiiaissaient  celle  côte  boisée,  si  magnifîqiié,  [misqifîls  en 
avaient  déjà  parcouru  à  pied  la  lisière^  et  pourtant  elle  excita  encore  toute  leur 
admiration.  Us  cufoyaîent  la  terre  d'aussi  près  que  possible,  en  modérant  leur 
vitesse,  de  manière  à  tout  observer,  prenant  guide  seulement  de  heurter 
quelques  troncs  efarbres  qui  lïoüaieiit  ça  et  là.  Plusieurs  fois  même,  ils  jetèreiP. 
Paiicre,  el  Gedéon  Spîlett  prit  des  vues  pholograpliiques  de  ce  superbe  ütlorul. 
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^'ct■s  midi,  le  fiumdventure  êtail  anivé  à  remlioucliure  de  la  rivière  tle  la 
Cliule.  Au  delà,  sur  la  rive  droite,  les  arbres  rc])araissaient,  mais  plus  clair¬ 
semés,  cl,  trois  milles  plus  loin,  ils  ne  formaient  plus  que  des  bouquets  isolés 
entre  les  contreforts  occidenUmx  du  mont,  dont  l'aride  écliiiie  se  prolongeait 

jusqu’au  littoral. 

Quel  contraste  entre  la  portion  sud  et  la  portion  nord  de  cette  côte!  Autant 
celle-là  était  boisée  et  verdoyante,  autant  l’autre  était  âpre  et  sauvage!  On 
efit  dit  une  de  ces  «  côtes  de  fer  »,  comme  on  les  appelle  en  certains  pays,  et 
sa  contexture  tourmentée  scnddail  indiquer  qu’une  véritable  crislalllsatîon  s’était 
brusquement  produite  dans  le  basalte  encore  bouillant  des  époques  géologiques. 
Entassement  d’un  aspect  terrible,  qui  eût  épouvanté  tout  d’ubotd  les  colons,  si 
le  hasard  les  efit  jetés  sur  cette  partie  de  i’ilel  Lorsqu’ils  étaient  au  sommet  du 
mont  Franklin,  ils  n’avaient  pu  reconnaître  l’aspect  profondément  sinistre  de  ce 
rivage,  car  ils  le  dominaient  de  trop  liaut;  mais,  vu  de  la  mer,  ce  littoral  se 
présentait  avec  un  caractère  d’étrangeté ,  dont  l’équivalent  ne  se  rencontrait 
peut-être  pas  en  aucun  coin  du  monde. 

[,e  lionadventure  passa  devant  cette  côte,  qu’il  prolongea  à  la  distance  d’im 
demi-mille.  Il  fut  facile  de  voir  qu’elle  se  composait  de  blocs  <le  toutes  dimen¬ 
sions,  depuis  vingt  pieds  jusqu'à  trois  cents  pieds  de  hauteur,  et  de  toutes 
formes,  cylindriques  comme  des  tours,  prismatiques  comme  des  clochers, 
pyramidaux  comme  des  oliélisques,  conif[ues  comme  des  cheminées  d'usine, 
(lue  lianquisc  des  mers  glaciales  n’eût  pas  été  plus  ca[)ricieusemenl  dressée 
dans  sa  sublime  horreur!  Ici,  des  ponts  jetés  d’un  roc  à  l’autre;  là,  des 
arceaux  disposés  comme  ceux  d’une  nef,  dont  le  regard  ne  pouvait  découvrir  la 
profondeur  ;  eu  im  endroit,  de  larges  excavations,  dont  les  voûtes  présentaient 
un  aspect  monumental;  on  un  autre,  une  véritable  colme  de  pointes,  de  pyrami- 
dions,  de  nèches  comme  aucune  cathédrale  gothique  n’en  a  jamais  coniptc.  Tous 
les  caprices  de  la  nature,  plus  variés  encore  que  ceux  de  l’iiiiagi nation,  dessi¬ 
naient  ce  littoral  grandiose,  qui  se  prolongeait  sur  une  longueur  de  liiût  à  neuf 

milles, 

Lyms  Smith  et  ses  conqiagnons  regardaient  avec  un  sentiment  de  suiprise 
qui  toncliiiil  à  la  stupéfaction.  .Mais,  s’ils  restaient  muets,.  ïo|),  lui,  ne  se 
gênait  pas  pour  jeter  des  aboiements  que  répétaient  les  mille  échos  de  la 
muraille  basaîti(]Uû.  L'ingénieur  observa  même  que  ces  aboiements  avaient  quel¬ 
que  chose  de  bizarre,  comme  ceux  que  le  chien  faisait  entendre  a  I  orifice  du 

puits  de  Granitc-house. 
n  Accostons,  Il  dit-Ü. 
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Et  le  /Jonadveninre  vint  niser  iraussî  près  que  possiLilc  les  rochers  du  littoral. 
Fcut-'élie  existait  II  là  quelque  grotte  qu’il  convenall  d’explorer?  Mais  Cyrus 
Smith  ae  vit  rieu,  pas  une  cavemè,  pas  une  anfractuosité  qui  put  servir  de  re¬ 
traite  à  un  être  quelconque,  car  le  pied  des  roches  baignait  dans  le  ressac  même 
des  eaux.  Dieritùt  les  aboicmeiUs  de  Top  cessèrent,  et  reinbarcatîon  reprit  sa 
distance  à  quelques  encablures  du  litlorab 

Dans  la  portion  nord-ouest  de  Tile,  le  rivage  redevint  plat  et  sablonneux^ 
Quelques  rares  arbres  se  profilaient  au-dessus  d'une  terre  l>assc  et  maréca¬ 
geuse,  que  les  colons  avaient  déjà  entrevue,  et,  par  un  contraste  violent  avec 
Tautre  cote  si  déserte,  la  vîe  se  inanifesUdl  alors  pur  la  présence  de  myriades 
<roi seaux  aquatiques. 

Le  soir,  le  IJonadoenture  mouilla  dans  un  léger  renfoncement  du  littoral,  au 
nord  de  file,  près  de  terre,  tant  les  eaux  étaient  profondes  en  ect  endroit* 

La  nuit  se  passa  paisiblement,  car  la  brise  s’éteignit,  pour  ainsi  dire,  avec  les 

* 

dernières  lueurs  du  joui'i  et  elle  ne  reprit  qu'avec  les  premières  nuances  de 
Taube- 

Comme  il  était  facile  d’accoster  la  terre,  ce  matin-là,  les  chasseurs  attitrés  de 
la  colonie,  c'est-à-dire  Ilarbert  et  Gedéon  Spilett,  allèrent  faire  une  promenade 
de  deux  heures  et  revinrent  avec  plusieurs  chapelets  de  canards  cl  de  bécassines. 
Top  avait  fait  mer\eille,  et  pas  un  gibier  navait  été  perdu,  grâce  à  son  zhk  et  à 
son  adresse* 

A  huit  heures  du  matin,  le  //onadifenture  appareillait  cl  filait  très-rapide¬ 
ment  en  s'élevant  vers  le  cap  Mandibule-Aord,  car  il  avait  vent  arrière,  et  la  brise 
tendait  à  fraichir* 

«  Du  reste,  dit  Dencrotr,  je  ne  serais  pas  ctoané  qu'il  se  préparât  quelque  coup 
de  veut  dViuest*  Hier,  le  soleil  s'est  couché  sur  un  horizon  Irès-rouge^  cl 
voici,  ce  matin,  des  h  queues  de  chat  *  qui  ne  présagent  rien  de  bon*  » 

Ces  queues  de  chat  étaient  des  cyrrhus  effdés^  éparpillés  au  zénith,  et  dont 
la  hauteur  n'est  jamais  inférieure  à  cinq  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  lu 
mer.  On  eût  dit  de  légers  morceaux  de  ouate,  dont  la  présence  annonce  ordi¬ 
nairement  quelque  trouble  proeliain  dans  les  cléments. 

<(  Eh  bien,  dit  Cyrus  Smith,  portons  autant  de  toile  que  nous  en  pouvons 
porter,  et  allons  chercher  refuge  dans  le  golfe  du  llcquin*  Je  pense  que  le  Bonad- 
verdure  y  sera  en  sûreté* 

—  Parfaitement,  répondit  Pencroff,  et,  d'ailleurs,  la  cote  nord  n’est  formée 
que  de  dunes  peu  intéressantes  à  considérer. 

— ^  Je  ne  serais  pas  fùchéj  ajouta  l’ingénieur,  de  passer  non-seulement  la  nuit, 
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mais  encore  la  journée  de  demain  dans  cette  baie,  qui  mérite  crétre  explorée 
avec  soin, 

—  Je  crois  que  nous  y  serons  forcés,  que  nous  le  voulions  ou  non,  répondit 
l^cncrofV,  car  l'iiorizon  commence  à  devenir  menaçant  dans  la  partie  de  rouesl. 
Voyez  comme  il  s'encrasse  ! 

—  En  tout  cas,  nous  avons  bon  vent  pour  gagner  le  cap  Mandibule,  fil  oliserver 
le  reporter, 

—  Très-bon  vent,  répondit  le  marin;  mais  pour  entrer  dans  le  golfe,  il  faudra 
louvoyer,  et  j’aîmcraîs  assez  y  voir  clair  dans  ces  parages  que  je  ne  connais 
pas  ! 

—  Parages  qui  doivent  être  semés  d’écueils,  ajouta  Harbertj  si  nous  en 
jugeons  par  ce  cpie  nous  avons  vu  à  la  cote  sud  du  golfe  du  Uequin. 

—  Pencroff,  dit  alors  Cyrus  Smith,  faites  pour  le  mieux,  nous  nous  eu  ra[>- 
portons  à  vous, 

—  Soyez  tranquille,  monsieur  Cyrus,  répondit  le  marin,  je  ne  m'exposerai 
pas  sans  nécessité  1  J’aimerais  mieux  un  coup  de  couteau  dans  mes  œuvres  vives 
qu'un  coup  de  roche  dans  celles  de  mon  Bonadvenîure  !  » 

Ce  que  l^encrolf  appelait  œuvres  vives,  c'élail  la  partie  immergée  de  la  carène 
de  son  embarcation,  et  il  y  tenait  plus  qu’à  sa  propre  peau  I 

U  Quelle  heure  est-il?  demanda  PencroflF. 

—  Dix  heures,  répondit  Gédéon  Spilett* 

Et  quelle  distance  avons^nous  à  parcourir  jusqu'au  cap,  monsieur  Cyrus  ? 

—  Environ  quinze  milles,  répondit  l'ingénieur. 

—  C'est  l’aftairc  de  deux  heures  et  demie,  dit  alors  le  marin,  et  nous  serons 
jïar  le  travers  du  cap  entre  midi  et  une  heure.  Mallieureusenient,  la  marée  ren¬ 
versera  à  ce  moment^  et  le  jusant  sortira  du  golfe.  Je  crains  donc  bien  qu'il 
ne  soit  difficile  d'y  entrer,  ayant  vent  et  mer  contre  nous. 

— ■  D’autant  plus  que  c’est  aujonrd'liui  pleine  lune,  fit  observer  Harbcrt,  et 
que  ces  marées  d'avril  sont  très-fortes. 

—  Eli  bien,  Pencroff,  demanda  Cyrus  Smith,  ne  pouvez- vous  mouiller  à  la 
pointe  du  cap  ? 

—  Mouiller  près  de  terre,  avec  du  mauvais  temps  en  pera[)eclive  î  s'écj  ia  le 
marin.  Y  pensez-vous,  monsieur  Cyrus  ?  Ce  serait  vouloir  su  mettre  volontaire¬ 
ment  à  la  côte  ! 

—  Alors,  que  ferez ^vous  ? 

—  J'essayerai  de  tenir  le  large  jusqu'au  flot,  c’'est-à-d ire  jusqu’à  sept  heures 
du  soir,  et  s'il  fait  encore  un  peu  Jour^  je  tenterai  d'entrer  dans  le  golfe  {  sinon, 
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nous  rpstrrons  à  courir  l)onl  sur  bord  petidant  toute  la  nuitj  et  nous  entrerons 
{leiuain  au  soleil  levant, 

—  Je  vous  Tal  l^encrotf^  nous  nous  en  rapportons  à  vous,  répondît  Cyrus 
Sniîtli. 

—  Ah  !  fit  Pencroff,  s’il  y  avait  seulement  un  phare  sur  celte  côte,  ce  seratl 
jjlus  coiiiinode  pour  les  Tiavifjrateiirs^î 

—  Oui,  répondit  llarhcil,  et  cette  fois-ci,  nous  iTauroiis  pas  d’ingénieur  eom- 
plaisanl  rjui  nous  nllniiie  un  feu  pour  nous  guider  au  portî 

—  Tiens,  au  fait,  mon  cher  Cyrus^  dit  Gédéon  S[)ilett,  nous  ne  vous  a\ons 
jamais  remercié  ;  mais  franchement,  sans  ce  feu,  nous  n’aurions  jamais  pu 
atteindre,,* 

—  Un  feu,,,  ?  demanda  Cyrus  Smith,  tres-étonné  des  paroles  du  reporter, 

—  Nous  voulons  dire,  monsieur  Cyrus,  répondit  Pencroff,  que  nous  avons  été 
très-embarrassés  à  lïord  du  Bonnd verdure,  pendant  les  <lernières  heures  qui  ont 
précédé  notre  retour,  et  que  nous  aurions  passé  sous  le  vcnl  de  Tîte,  sans  la 
j>récaution  qne  vous  avez  prise  d’allumer  un  feu  dans  la  nuit  du  19  au  50  octo¬ 
bre,  sur  le  plateau  de  Granitc-houso* 

—  Oiûj  oui!.**  (Test  une  hciireusc  idée  que  j’ai  eue  la!  répondit  l'ingénieur, 

—  Et  celte  foîSj  ajouta  le  marin,  à  moins  que  la  pensée  n’en  vienne  à  Ayrlon, 
il  iTy  aura  personne  pour  nous  rendre  ce  petit  service  î 

—  Xon  !  personnel  répondit  Cyrus  Smith* 

Et  quelques  iiistanîs  après,  se  trouvant  seul  a  TEavant  de  l’embarcation  avec 
le  rcpüi  terj  ringénicur  se  penchait  à  son  oreille  et  lui  disait  : 

a  S’il  est  une  chose  certaine  en  ce  monde,  Spilelt,  c’est  que  je  n*ai  jamais 
allumé  de  feu  dans  la  nuit  du  19  au  50  octobre,  ni  sur  le  plateau  de  Granité- 
bouse,  ni  en  aucune  autre  parlie  de  rile!  » 


CHAPITRE  XX 

% 

La  nuH  tu  mer.  —  Le  golfe  du  Requin,  —  ConfldtinceË,  —  Pn^paralifs  ai^ur  riïiver.  —  et^oûcild  do  fa 
znauvaiso  saison.  —  Grande  froids.  —  Travaux  û  Hiilérieijr*  —  Après  sÎï  mois*  Un  clkliS  [iltidogra- 
jjhiquç.  —  Incidt'iit  inaUeriLlu. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  que  Pavait  prévu  Pencroff,  car  ses  pressenti¬ 
ments  ne  pouvaient  tromper*  Le  vent  vint  à  fraîchir,  cG  de  bonne  îirise,  il  passa 
k  l’état  de  coup  de  vent,  c’est-à-dije  qu’il  acquit  une  vatesse  de  quarante  à  qua- 
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rante-ciiKj  inilleâ  (l)  à  riieurCj  et  (|u’liii  hàlimeiit  cji  jileitie  nier  eut  éle  an  bas 
ris,  avec  ses  perroquets  calés.  Or,  comme  il  était  environ  siv  lieures  quaml 
le  /Jonacà'eniure  fut  par  le  travers  du  g^olfe,  et  qu'cn  ce  nioinrnt  le  jusant  se  fai¬ 
sait  sentir,  il  lut  impossible  d'y  entrer.  Foree  fut  donc  ilc  tenir  lo  large,  car, 
lors  même  qu'il  Taurait  voulu,  Peucrolf  ii'eiVl  jias  iiiénie  pu  atleiiKb^e  l'embou- 
cluire  de  la  Mercy.  Donc,  après  avoir  installé  son  foc  au  grand  mât  en  guise  de 
toui'inentin,  il  allendit,  en  présentant  le  cap  a  terre. 

Très-heureusement,  si  le  veut  fut  très-foit,  la  mer,  couverte  par  la  côte,  ne 
grossît  pas  exfrômement.  On  n'eut  doue  pas  à  redouter  les  coups  de  lame^  qui 
sont  un  grand  danger  (lour  les  petites  einbaf  cal  ions.  Le  Bonadvenltire  idaurait 
pas  chaviré^  sans  doule,  car  il  était  bien  lesté;  mais  d'énormes  parjucts  d'eau, 
tombant  à  bord,  auraient  pu  le  compromettre,  si  les  panneaux  n'avaient  pas 
résisté.  Pencrotf,  en  habile  niariii,  para  à  tout  événement.  Certes!  il  avait  une 
confiance  extrême  dans  son  embarcation,  mais  il  n'en  allendit  pas  moins  le 
jour  aAcc  une  certaine  anxiété. 

Pendant  celte  nuit,  Cyrus  Smith  et  Gédéon  Splletl  ideurenl  pas  Toccasion  de 
causer  ensemble,  et  cependant  la  phrase  prononcée  à  roreîUe  du  reporter  par 
l’ingénieur  valait  bien  que  l’on  discutât  encore  une  fois  cette  mystéiieuse 
iniluence  qui  semblait  régner  sur  l’ilc  Lincoln.  Gédéon  Spilett  ne  cessa  de  songer 
à  ce  nouvel  et  inexplicable  hiddent,  à  cette  apparition  d’un  feu  sur  la  ente  do 
111c.  Ce  fen,  il  Tavait  bien  réellement  vu!  Ses  compagnons,  Harbcrt  et  Pencrolï;, 
l'avaient  vu  comme  lui  !  Ce  feu  leur  avait  servi  à  rccoiiiiaîtro  la  situation  de  llle 
pendant  cette  nuit  sombre,  et  Us  ne  pouvaient  douter  que  ce  ne  fut  la  main  de 
l'ingénieur  qui  refit  allumé,  et  voila  que  Cyrus  Smith  déclarait  fonuDllcment 
qull  n’avait  rien  fiiit  de  lel  î 

GédéoiJ  Spilett  se  promit  de  revenir  sur  cet  incident,  dès  que  le  /lonadvenfure 
serait  de  retour,  et  de  [lousser  Cyrus  Smith  à  mettre  ses  compagnons  au  courant 
décos  faits  étranges.  Peut  être  se  décidcraitHDn  alors  â  faire,  en  connnuu,  une 
investigation  complète  de  toutes  les  parties  de  l’ile  Lincoln. 

UuûJ  qu'il  en  soit,  ce  soir-iâ  aucun  feu  ne  slilluma  sur  ces  rivages,  incon¬ 
nus  rneorÇj  qui  formaient  l’entrée  (lu  golfe,  et  la  petite  eniharcation  continua 
de  se  tenir  au  large  pçndant  toute  la  nuit. 

Lbiand  les  premières  lueuis  de  Taube  se  dessinèrent  sur  l’horizon  de  l’est,  le 
vent,  qui  avait  légèrement  calmi,  tourna  de  deux  quarts  et  permit  â  Pcnciolf 
d’embouquer  plus  facilement  rétroite  entrée  du  golfe.  Vers  sept  heures  du  malin, 
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le  lionadmiture,  après  avoir  laissé  porter  sur  le  cap  3Ianililmle-Noi  d,  entrait 
piudetmuent  daus  la  passe  et  se  liasarduit  sur  ces  eaux,  eiifeniiéos  dans  le  plus 
étrange  cadre  de  laves* 

«  Voilà,  dît  Pencrolf,  un  bout  de  mer  qui  lérait  une  rade  admirable,  ou  des 
flottes  pourraient  évoluer  à  leur  aise  ! 

—  Ce  qui  est  surtout  curieux,  fit  oliserver  Cyrus  Smith,  c’est  que  ce  golfe  a 
été  formé  par  deux  coulées  de  laves,  vomies  par  le  volcan,  qui  se  sont  accumulées 
par  des  érupliotis  successives.  Il  en  résulte  donc  que  ce  golfe  est  abrité  com¬ 
plètement  sur  tous  les  côtés,  et  il  est  à  croire  que,  même  par  les  plus  mauvais 
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vents,  la  mer  y  est  calme  conime  un  lue* 
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--  Sans  doutPj  reprit  le  marin,  puisque  le  vent,  pour  y  pénétrer^  n’a  que 
cet  étroit  goulet  creusé  entre  les  deux  caps,  et  encore  le  cap  du  nord  couvre-tdl 
celui  du  sud,  de  manière  a  rendre  très-difficile  rentrée  des  rafales.  Eu  vériiu, 
notre  Bonadventure  pourrait  y  demeurer  d'un  bout  de  l’année  à  Tautre  sans  ménie 
se  raidir  sur  ses  ancres  i 

—  C'est  un  peu  grand  pour  luiî  lit  observer  le  reporter. 

—  Ehî  monsieur  Spîlett,  répondit  le  marin,  je  conviens  que  c’esi  tixtp 
grand  pour  le  BmiadvmturQ  ^  mais  si  les  Hottes  de  i’Cnîon  ont  besoin  d'un 
abri  sûr  dans  le  Pacifique ^  je  crois  qu'elles  ne  trouveront  jamais  mieux  que 
cette  rade! 


—  .Nous  sommes  ^hms  lu  gueule  du  requin ,  fit  alors  observer  Nub,  en  faisant 
allusion  11  la  forme  du  golfe, 

—  Eu  pleine  gueule,  mon  brave  Nab!  répondit  Harbert,  mais  vous  u’avez  pas 
peur  ï|u'ellese  referme  sur  nous,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non,  monsieur  ïlarbert,  répondit  Nab,  et  pourtant  ce  golfedà  ne  meplait 
pas  beaucoup!  Il  a  une  physionomie  méchante  î 

—  bon  !  s’écria  Pencroff,  voilà  Nab  qui  déprécie  mon  golfe,  au  moaienl  oii  je 
inédite  d’en  faire  hommage  à  l'Amérique  ! 

Mais,  au  moins,  les  eaux  sont-elles  profondes?  demamla  ringénieiir,  car  ce 
qui  suftit  à  la  quille  du  Bonadveniure  ne  suffirait  pas  h  celle  de  nos  vaisseaux 
cuirassés, 

—  Facile  à  vérifier,  »  répondit  Peneroff, 

Et  le  marin  envoya  par  le  fond  une  longue  corde  qui  lui  servait  de  ligne  de 
soude,  et  à  laquelle  était  attaché  un  bïoe  de  fer.  Cette  ligne  mesurait  environ 
cinquante  brasses,  et  elle  se  déroula  jusqu'au  bout  sans  beurler  le  sob 

Allons,  fit  Pcncroff,  nos  vaisseaux  cuirassés  peuvent  venir  ici  l  Ils  iFéeboue- 
ront  pas  î 

En  eflet,  dit  Cyrus  xSmiLli,  c’est  un  vérilablc  abîme  que  ce  golfe  ;  mais,  en 
tenant  compte  de  1  origine  pîutoniennc  de  File,  il  n’est  pas  étonnant  que  le  fond 
de  la  mer  offre  de  pareilles  dépressions. 

—  On  dirait  aussi,  fit  observer  Harbcrt,  que  ces  murailles  ont  été  coupées  à  pic, 
et  je  crois  bien  qu'à  leur  pied,  même  avec  une  sonde  cinq  ou  six  fois  plus  longue, 
l^eneroll  ne  trouverait  pas  de  foncL 

—  Fout  ceia  est  bien,  dit  alors  le  reporter,  mais  je  ferai  remarquer  à  Pencroli’ 
qifil  manque  une  chose  împortante  à  sa  rade! 

—  El  laquelle,  monsieur  SpilelL? 

^ —  Lne  coupée,  une  Irarictice  quelconque,  qui  donne  accès  îi  riritérieur  de  l'île* 
Je  ne  vois  pas  un  point  sur  lequel  on  puisse  prendre  pied!  » 

Et,  en  ellét,  les  hautes  laves^  très-accores,  nWraicnt  pas  sur  tout  le  [lérimiMro 
du  golfe  LUI  seul  endroit  propice  à  un  débarquement.  C’était  une  infranchissable 
courtine,  qui  i'a[)pclait,  mais  avec  plus  d'aridité  eiicore,  les  fiords  de  la  Norwége^ 
Le  IJoHodvèutiO'e^  lasant  ces  diautes  murailles  à  îcs  touclier,  ne  trouva  pas 
meme  une  saillie  qui  put  permettre  aux  passagers  de  quitter  le  bord. 

l^encrolï  se  consola  en  disant  que,  la  mine  aidant,  on  saurait  bien  évenlrer 
cette  mil  rai  Ile,  lorsque  cela  serait  nécessaire,  el  puisque,  décidément,  il  n’y 
avait  rien  à  faire  dans  cc  golfe,  il  dirigea  son  embarcation  vers  le  goulet  et  en 
sortit  vers  deux  heures  du  soir* 
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a  Oufî>>  titNab,  en  poussant  un  soupir  de  satisfaction. 

On  eut  vraiment  dit  que  le  brave  nègre  ne  se  sentait  pas  à  Taise  dans  cette 
énorme  nnichoirc  ! 

Du  cap  >landihule  à  Tembouchure  de  la  Mercy,  on  ne  comptait  guère  qu’une 
huitaine  de  milles.  Le  cap  fut  donc  mis  sur  Granitcdiousej  et  le  Bonadvenia/  ej 
avec  du  largue  dans  ses  voiles,  prolongea  la  côte  à  im  mille  de  distance.  Aux 
énormes  roches  laviques  succédèrent  bientôt  ces  dunes  capricieuses,  entre  les¬ 
quelles  Tingénieur  avait  été  si  singulièrement  retrouvé,  et  que  les  oiseaux  de 
mer  fréquentaient  par  centaines. 

Vers  quatre  heures,  Pencroff,  laissant  sur  sa  gauche  la  pointe  de  Tîlot,  entrait 
dans  le  canal  qui  le  séparait  de  la  cote,  cl,  h  cinq  heures,  Tancre  du  Ilonadom- 
ture  mordait  le  fond  de  sable  à  Tembouchure  de  la  Mei'cy. 

11  y  avait  trois  jours  que  les  colons  avaient  ï[uilLé  leur  demeure.  Ayrton  les 
attendait  sur  la  grève,  et  maître  lup  vînt  joyeusement  au-devant  d’eux,  en  hiîsaiit 
entendre  de  bons  grognements  de  satisfaction. 

L'entière  exploration  des  côtes  de  Tîle  était  donc  faîte,  et  nulle  trace  suspecte 
n'avait  été  observée.  Si  quelque  être  mystérieux  y  résidait,  ce  ne  pouvait 
être  que  sous  le  couvert  des  bois  impénétrables  de  la  presqulle  Serpentine, 
la  où  les  colons  n’avaient  encore  porté  leurs  investigations. 

Cédéon  Spilelt  s’entretint  de  ces  choses  avec  Tïiigénieur,  et  if  fut  cotivenu 
qu’ils  attireraient  Tattenlion  de  leurs  compagnons  sur  le  caractère  étrange  de 
certains  incidents  qui  s’étaient  produits  dans  Tile,  et  dont  le  dernier  était  Tun 
des  plus  inexplicables. 

Aussi  Cyrus  Smith,  revenant  sur  ce  fait  d’un  feu  allumé  par  une  main 
incoimuo  sur  le  littoral,  ne  put  s’empêcher  de  redire  une  vingtième  Ibis  au 
i^eporter  : 

K  Mais  êtes-vous  sùr  d’avoir  bien  vu?  N’élaît-ce  pas  une  éruption  partielle  du 
volcan,  un  météore  quelconque? 

—  Non,  Cyrus,  répondit  le  reporter,  c’était  certainement  un  feu  allumé  de 
main  d’homme.  Du  reste,  interrogez  Pencrotf  et  Ilarbcrt,  Ils  ont  vu  comme  j’ai 
vu  moi-méme,  et  ils  confinneronl  mes  paroles.  *> 

Il  s’ensuivit  donc  que,  quelques  jours  après,  le  25  avril,  pendant  la  soiree, 
au  moment  où  tous  les  colons  étaient  réunis  sur  le  plateau  de  Grande-Vue,  Cyrus 
Smith  prit  la  parole  en  disant  : 

«  Mes  amiSj  Je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sur  certains  faits  qui  se 
sont  passés  dans  Tîle,  et  au  sujet  desquels  je  serais  bien  aise  d’avoir  votre  avis. 
Ces  faits  sont  pour  ainsi  dire  suinalurels..* 
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—  Sumnlurcls  !  s’écrîîi  le  marin  en  lançant  une  boulVée  de  tabac.  Se  pourrait^il 

b 

que  notre  île  fut  surnaturelle? 

—  Non,  PencroJî',  maïs  mystériruso,  a  coup  sûr,  répon<lit  l^infrcnîeur,  h  moins 
que  vous  ne  [fuissiez  nous  expliquer  ce  que,  Spiictt  et  mol,  nous  n'avons  pu 
comprendre  jusqu’ici. 

< —  Parlez,  monsieur  Cyrus,  répoinlit  îe  manu. 

—  Eh  iûcn  !  avez-vous  compris,  dît  alors  l'ingénieurH,  comment  il  a  pu  se  faire 
qu'aprt>s  être  tombe  à  la  mer,  fuie  cté  retrouvé  à  un  quart  de  mille  à  riutcrieur 
de  Tîle,  et  cela  sans  que  j'aie  eu  conscience  de  ce  déplacement  ? 

—  A  moins  que,  étant  évanouh,,  dit  Pcncroff. 

—  Ce  n’est  pas  admissible,  répondit  l’ingénieur.  Mais  passons.  Avez-vous 
compris  comment  Top  a  pu  découvrir  votre  retraite,  k  cinq  milles  de  la  grotte 
ou  j’étais  couché? 

—  L’instinct  du  chien...  répondit  Harbert* 

—  Singulier  instinct  !  fit  ol»sorvcr  le  reporter,  puisque,  malgré  la  pluie  et  le 
vent  qui  faisaient  rage  pendant  celle  nuit,  Top  arriva  aux  Cheminées  sec  et  sans 
une  tache  de  houe  ! 

—  Passons,  reprît  Pîngénicur.  Avez-vous  compris  comment  notre  chien  fut 
si  étrangement  rejeté  hors  des  eaux  du  lac,  après  sa  lulte  avec  le  dugong? 

—  Non  !  pas  trop,  je  Tavoue,  répondit  Peucrotf,  et  la  blessure  que  le  dugong 
avait  au  flâne,  blessure  ejui  semblait  avoir  été  faite  par  un  instrument  tranchant^ 
ne  se  comprend  pas  davantage. 

—  Passons  encore,  rcqirit  Cyrus  Smilh.  Avez-vous  compris,  mes  amis, comment 
ce  grain  de  plomb  s’est  trouvé  dans  le  corps  du  jeune  pécarq  comment  celte  caisse 
s’est  si  heureusement  échouée,  sans  qu’il  y  ait  eu  trace  de  naufrage,  comment 
celte  bouteille  renfermant  le  document  s’est  otï'ertc  sî  à  propos,  lors  de  notre 
première  excursion  en  mer,  coimiient  notre  canot,  ayant  rompu  son  aniaire,  est 
venu  par  le  courant  de  la  Mei  cy  nous  rejoindre  précisément  au  moment  oii  nous 
en  avions  besoîii  j  conmient,  après  l’invasion  des  singes,  réchelle  a  été  si  oppor¬ 
tunément  renvoyée  des  hauteurs  de  Gunite-housej  comment,  enfin,  le  document 
q u’ A yrton  prétend  n’avoir  jamais  écrit  est  tombé  entre  nos  mains?  » 

Cyriis  Smith  venait  d’énumérer,  sans  en  oublier  un  seul,  les  faits  étranges  qui 
s’étaient  accomplis  (laus  Tiie*  Harbert,  PencroiVet  Nab  se  regardèrent,  ne  sachant 
(juc  répondre,  caria  succession  de  ces  incidents,  ainsi  groupés  [lour  la  première 
fois,  ne  laissa  pas  de  les  surprendre  au  plus  haut  point. 

«  Sur  ma  foi,  dit  enfin  Pencrolf,  vous  avez  raison j  monsieur  CyruSj  et  il  e£t 
difiieile  d’expliquer  ces  clioscs-Ià  I 
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—  Eli  bien,  mes  amis,  reprit  l’ingénieur,  un  dernier  fait  est  venu  s'ajouter 
a  ceux-là,  et  il  est  non  moins  incomprëlieiisible  que  les  autres! 

—  Lequel,  monsieur  Cyrus?  demanda  vivement  llarbert. 

—  Quand  vous  êtes  revenu  de  Tile  Talior,  Pencrott,  reprît  i’ ingénieur,  vous 
dites  qu\in  feu  vous  est  a[>paru  sur  l'île  Lincoln? 

—  Certainement  P  répondît  le  marin. 

—  Et  vous  êtes  bien  certain  do  l’avoir  vu,  ce  feu? 

—  Comme  je  vous  vois* 

—  Toi  aussi,  liarliert? 

— ^  Ab!  monsieur  Cyrus,  s'écria  lïarbert,  ce  feu  brillait  comme  tinc  étoile  de 
première  grandeur! 

—  Mais  n’étaît-ce  point  une  étoile  ?  demanda  l'ingénieur  en  insistant* 

Nonj  répondit  Pencrofï,  car  le  ciel  était  couvert  de  gros  nuages,  et  une 
étoile,  en  tout  cas,  n’aurait  pas  été  si  basse  sur  l’honzon.  Mais  M,  Spilett  l'a  vu 
comme  nous,  et  il  peut  conrirmer  nos  paroles  ! 

—  J’ajouterai,  dit  le  reporter,  qile  ce  feu  était  très-vîf  et  qu'ii  proieluit 
comme  une  nappe  électri(]ue* 

—  Oui!  ouil  parfaîlement*.*  répondît  Ilarbert,  et  il  était  ccrtaîneinent  placé 
sur  les  hauteurs  de  Granite-liouse, 

^  Eh  bien,  nies  amis^  répondit  Cyrus  Smith,  pendant  cette  nuit  du  11)  au 
'^20  octobre,  ni  Nab,  ni  moi,  nous  idavons  allnmé  uu  feu  sui  la  cote, 

^  Vous  n'avez  pas?.,,  s’écria  Pencrotf,  au  comble  de  rélomipjnent,  et  qui  ne 
put  même  achever  sa  phrase* 

—  Nous  tVavons  pas  quitté  Granité  bouse,  répondit  Cyrus  Smith,  et  si  un  feu 
a  paru  sur  la  cote,  cVst  une  antre  main  que  la  notre  qui  l’a  allumé  !  b 

Pencroff,  Ilarbert  et  Nab  étaient  stupéftuts.  Il  îiy  avait  jias  eu  d’illusion  pos¬ 
sible,  et  un  feu  avait  bien  réellement  frappé  leurs  yeux  pentUmt  cette  nuit  du 
19  au  20  octobre! 

Oui!  ils  durent  eu  convenir,  un  mystère  existait!  Une  iii 11 nence  inexplicable, 
évidemment  favorable  aux  coloïis,  mais  fort  irritante  pour  leur  curiosité,  sc 
faisait  sentir  et  comme  à  point  mimmé  sur  Tile  LincohL  Y  avait-il  donc 
quelque  être  cache  dans  ses  plus  jiro fondes  retraites?  C’est  ce  qu’il  famlniît 
savoir  à  tout  prix! 

f 

Cyrus  Smilh  rappela  également  à  scs  compagnons  la  singulière  altitude 
de  Top  et  de  Jup,  qpaiid  ils  rodaient  à  rorîfiee  du  puits  qui  mettait  Craniie* 
bouse  en  communication  avec  la  mer,  et  il  leur  dit  qu’il  avait  exploré  ce  puits 
sans  y  découvrir  rien  de  suspect*  Enfin,  la  conclusion  de  celle  conversation 
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Tut  une  déteriuiiintion  prise  par  tous  les  membres  de  la  colonie  de  fouiller 
entièrement  l’ile,  dès  que  lu  belle  saison  serait  revenue. 

Mais  depuis  ce  jour^  Pencrotf^  parut  être  soucieux.  Celte  île  dont  il  faisait 
sa  propriété  [ïersonnelle,  il  lui  sembla  qu^clle  ne  lui  appartenait  plus  tout  en¬ 
tière  et  qifil  la  partageait  avec  un  autre  maître,  auquel,  bon  gré,  mal  gré,  il 
se  sentait  soumis.  Nab  et  lui  causaient  souvent  de  ces  inexplicables  choses^  et 
tous  deux,  très-portés  au  mei'veîllôux  par  leui  nature  mémo,  u'étaient  pas  éloi¬ 
gnés  de  croire  que  Hic  Lincoln  Ait  subordonnée  à  quelque  puissance  surna¬ 
turelle. 

Cependant  les  mauvais  jours  étaient  venus  avec  le  mois  de  mai,  —  novembre 
des  zones  boréales,  L^hiver  semldait  devoir  être  rude  et  précoce.  Aussi  les  tra¬ 
vaux  d’hivernage  furent-ils  entrepris  sans  retard. 

Du  reste,  les  colons  étaient  bien  préparés  à  recevoir  cet  hiver,  si  dur  qifil  dût 
être.  Les  vêtements  de  feutre  ne  manquaient  pas,  et  les  mouflons,  nombreux 
alors,  avaient  abondamment  fourni  la  laine  nécessaire  à  la  fabrication  de  cette 
chaude  étoffe. 

Il  va  sans  dire  qu'Ayrton  avait  été  pourvu  de  ces  confortables  vêlements.  Cyrus 
Smith  lui  oflVit  de  venir  passer  la  mauvaise  saison  à  Granite-housc,  où  il  serait 
mieux  logé  qu'au  corraï,  et  Ayrtoii  promît  de  le  faire,  dès  que  les  derniers  Iravaux 
du  corrai  seraient  terminés.  Ce  quMl  fit  vers  la  mi-avril.  Depuis  ce  temps-là, 
Ayrton  partagea  la  vie  commune  et  se  rendit  utile  en  toute  occasion;  mais, 
toujours  humble  et  triste,  il  ne  prenait  jamais  part  aux  plaisirs  de  scs  compa¬ 
gnons  î 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  iroisième  hiver  que  les  colons  passaient 

* 

à  Tile  Lincoln,  ils  demeurèrent  confinés  dans  Gnmite^housc,  Il  y  eut  de  très- 
grandes  tempêtes  et  des  bourrasques  terribles,  qui  semblaient  ébranler  les 
roebes  jusque  sur  leur  base.  D'immenses  raz  de  marée  menacèrent  de  couvrir 
File  en  grand,  et,  certainement,  tout  na\irc  mouillé  sur  les  atteiTages  s’y  fut 
perdu  corps  et  biens.  Deux  fois,  pendant  une  de  ces  tourmentes,  la  Mcrey  grossit 
au  point  de  donner  lieu  de  craindre  que  le  pout  et  les  ponceaux  ne  fussent 
emportés,  et  il  Adlut  même  consolider  ceux  de  la  grève,  qui  disparaissaient  soiis 
les  conciles  d'eau,  quand  la  mer  battait  le  littoral. 

On  pense  bien  que  de  tels  coups  de  vent,  comparables  à  des  trombes,  où  se 
mélangeaient  hi  pluie  et  la  neige,  causèrent  des  dégâts  sur  le  plateau  de  Grande- 
Vue*  Le  moulin  et  la  basse-cour  curent  particulièrement  à  souffrir.  Les  colons 
durent  souvent  y  faire  des  réparations  urgentes,  sans  quoi  rexisteuce  des  vola¬ 
tiles  eut  été  sérieusement  menacée- 
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Par  CCS  grands  mauvais  temps,  quelques  couples  de  jaguars  cl  des  hamies  de 
quadrumanes  s'aventuraient  jusqu'à  ia  lisière  du  plateau,  et  il  éiait  toujours  à 
craîndro  que  les  plus  souples  et  les  plus  audacieux,  poussés  par  la  faim,  ne  pai’ 
vinssent  à  franchir  le  ruisseau,  qui,  d’ailleurs,  lorsqu'il  était  gelé,  leur  offrait  un 
passage  IVicitc*  Plantations  et  animaux  dômeslîques  eussent  été  infailliblement 
détruits  alors  sans  une  surv  eillance  contîmielle,  et  souvent  il  fallut  faire  le  coup 
de  feu  pour  tenir  à  respectueuse  distance  ces  dangereux  visiteurs.  Aussi  la 
besogne  ne  manqua-t-elle  pas  aux  liiverneurs,  car,  sans  compter  les  soins  ilu 
dehors,  il  y  avait  toujours  mille  travaux  d'aménagement  à  Granité -îioiise. 

11  y  eut  aussi  quelques  belles  chasses,  qui  furent  faites  par  les  grands  froids 
dans  les  vastes  marais  des  Tadornes.  Gédéon  Spîlett  et  Harberl,  aidés  do  Jup 
et  de  Top,  ne  perdaient  pas  un  coup  au  niîliou  de  ces  niyrîa<les  de  çiinnrds, 
de  bécassines,  de  saioelles,  de  pilets  et  de  vanneaux.  L’accès  de  ce  giboyeux 
territoire  était  facile,  d'ailleurs,  soit  que  l’on  s'y  rendit  par  la  route  du  port 
IjÉillon,  après  avoir  passé  le  pont  de  la  Mcrcy,  soit  en  tournant  les  roclies  de 
la  pointe  de  PEpave,  et  les  chasseurs  ne  s'éloignaient  jamais  de  Granité  bouse 
au  delà  de  deux  ou  trois  milles. 

Ainsi  se  passèrenl  les  quatre  mois  d’hiver,  qui  furent  réellement  rigoureux, 
cést-à-dire  juin,  juillet,  aofit  et  septembre.  Mais,  eu  somme,  Granite-bouse  ne 
soutlVît  pas  trop  des  inelémetices  du  temps,  et  il  en  fut  de  luéme  au  corral,  qui, 
moins  exposé  que  le  plateau  et  couvert  en  grande  partie  par  le  înont  Franklin, 
ne  recevait  que  les  restes  des  coups  de  vent  déjà  biisés  par  les  tbréts  et  les 
hantes  roches  du  littoral.  Les  ^légats  y  birent  donc  [ïeu  importants,  et  la  main 
active  elhaldlc  d’Ayrtoii  suffit  a  les  réparer  promptement,  quand,  dans  la  seconde 
quinzaine  d’octobre,  il  retourna  passer  quelques  jours  au  corral. 

Fendant  cet  hiver,  il  ne  se  produisit  aucun  nouvel  iiicicleiit  iiiexpllcable. 
[lien  d’étrange  n'arriva,  l>icn  que  Fencrott^  et  Nab  fussent  à  l'affût  des  faits  les 
jdus  insigninanls  qu'ils  eussent  pu  rattacher  à  une  cause  mystérinusc.  Top  et 
■lu P  eux-mèines  ne  rodaient  plus  autour  du  [ujils  et  ne  donnaient  aucun  signe 
dlnquiélmle.  Il  scnibluit  donc  que  la  série  des  incidents  surnaturels  fut  inter¬ 
rompue,  bien  qu’on  en  causât  souvent  peiidaut  les  veillées  de  Giaiiila-house, 
et  qu'il  dememàt  bien  convenu  que  file  serait  fouillée  jusque  dans  ses  parties 
les  pins  difficiles  h  explorer.  Mats  un  événement  de  la  jdns  haute  gravité,  et  dont 
les  conséquences  pouvaient  être  funestes,  vînt  momeiiUiiémeut  détourner  do 
leurs  [)rüjets  Cyriis  Sinîtli  et  ses  coinpagnous. 

On  était  au  mois  d'octobre.  La  belle  saison  revenait  à  grands  pas.  La  nature 
se  renouvelait  sous  les  rayons  du  soleil,  etj  au  milieu  du  feuillage  persistant  des 
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conifères  qui  romuiîeiU  la  lisière  du  bois,  apparaissait  déjà  le  feuillage  nouveau 
(les  micocouliers,  des  banksîas  et  des  deodars. 

On  se  raj)pelle  que  Gédéoii  Spilctt  et  Harbert  avaient  pris^  à  plusieurs  reprises^ 
dos  vues  photographiques  de  Tile  Lincoln, 

Or»  le  17  de  ce  mois  d'octoljre,  vers  trois  beur'cs  du  soir,  Ilarliert,  séduit 
l>ar  la  jjurelé  du  ciel,  eut  ta  pensée  de  reproduire  toute  la  baie  de  TUnion  qui 
taisait  face  au  plateau  de  Graiidc-Vue,  depuis  le  Ciq»  Mandibule  jusqu'au  cap 
GriHe. 

l/borizou  était  adinirablenieui  dessiné»  et  la  mer,  ondulant  sous  une  brise 
molle,  présentait  à  son  arrière-plan  rimmobilîté  dos  eaux  d\in  lac,  piquetées  çà 
et  là  de  paillons  luini lieux. 

L'objectif  avait  été  placé  à  Tune  des  fenêtres  de  la  grande  salle  de  Graiûte- 
bouse,  et  par  conséquent,  il  dominait  la  grève  et  la  baie,  llarbert  procéda  comme 
il  avait  rbabiludo  de  le  faire,  et,  le  cliché  obtenu,  il  alla  le  fixer  au  juoyen  des 
substances  qui  étaient  déposées  dans  un  réduit  obscur  de  Granite-house. 

Ue\  enu  en  pleine  Imnière,  en  l’exaniinunt  bien,  Uarbert  aperçut  sur  son  cliché 
un  petit  jioint  presque  imperceptible  qui  tactiait  iliorizoïi  de  inei%  Il  essaya  de 
le  hiiie  disparaître  par  un  lavage  réitéré,  mais  il  ne  put  y  parvenir. 

(!  C'est  un  défaut  qui  se  trouve  dans  le  verre,  si  pcnsa-t-il. 

Et  alors  il  ent  la  curiosité  d'examiner  ce  défaut  avec  une  forte  lentille  qu’il 
dévissa  de  ÎTme  des  lunettes. 

Mais,  à  jiciiie  eut-il  regardé,  qu'il  poussa  un  cri  et  que  le  cliclié  faillît  lui 
écliai»per  des  mains. 

Couruut  aussitôt  à  la  chambre  ot'î  se  tenait  Cyrus  Sinhli,  il  tendit  le  cliché  et 
la  lentille  à  ringéiiieur»  en  lui  indiquant  la  petite  tache. 

Cyrus  Smith  cxaiuina  ce  point  ;  puis,  saisissant  sa  longue-vue,  il  se  précipita 
vers  la  feiièlre, 

La  longue-vui^,  après  avoir  parcouru  lentement  riiorizon,  s'arrêta  enfin  sur  le 
point  suspect,  et  Cyrus  Sinitli,  l'abaisstmt,  ne  prononça  f[tie  ce  mot  :  «  Navire  !  ^ 

Et,  en  elfcl,  un  navire  était  eu  vue  de  i'île  Lincoln! 


YIa  de  la  DCUXlEilE  l'AlLXllS 
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CHAPITRE  I 

Perte  ou  —  Ayrtûii  rappelé.  —  DîiCus&ion  iniporUnle.  —  Ce  n'esl  pas  le  Uunvatu  —  Biliment 
su^pecl.  --  Précaj tiens  à  prendre*  —  Le  navire  s'appioclie.  —  Lu  coup  de  canon*  —  Le  brick  mouille 

en  vue  de  Pîle*  —  La  nuit  vient. 


Depuis  dt?ux  ans  et  demi,  les  naufragés  du  ballon  avaient  été  jetés  sur  1  ile 

Lincoln  J  et  jusqu'alors  aucune  conimuuîcation  iLavait  jju  s  éUî)lîï*  entre  eux  et 

leurs  semblables*  Une  fols^  le  reporter  avait  tenté  du  se  mettie  en  rapport  a\ec 
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\e  niontlc  luihilü,  on  confiant  a  im  oiseau  cette  notice  qui  coiUciiait  le  secret  de 
leur  situation,  mais  c^ctaîl  lîi  une  cliance  sur  laquellé  il  était  iiiipossîlilc  de 
compter  sérieusement.  Seul,  Ayrlon,  et  dans  les  circonstances  que  rou  sait,  était 
venu  s'afijoimlre  aux  membres  de  la  pci  île  colonie.  Or,  voilà  que,  ce  jour 
niénie,  —  17  octot>re,  —  d’autres  hommes  apparaissaient  inopinément  en  vue 
de  bile,  sur  cette  mer  toujours  déserte! 

On  nVn  pouvaîl  plus  douter!  Un  navire  était  là!  Mais  passerait-il  au  largCj 
ou  relàclicrait-iî  ?  Avant  quelques  heures,  les  colons  sauraient  évidemment  à 
quoi  s’ûii  tonîi\ 

Cyrus  Suiiih  et  ïlarbert,  ayant  aussitôt  appelé  Gédéon  Spilett ,  Pencioff 
et  Nab  dans  la  grande  Sîdle  de  Granite-lmuse  j  les  avaient  rais  au  courant 
de  ce  qui  se  passait.  Pencrofi',  saisissant  la  longue-vue,  parcourut  rapidement 
rhorizon,  et,  s'arrêtant  sur  le  point  indiqué,  c’est-à-dire  sur  celui  qui  avait  fait 
riin perceptible  tache  du  cliché  phologra[>hique: 

a  Mille  diables  !  C’est  bien  un  navire  î  dit-il  d’une  voix  qui  ne  dénotait  pas  une 
s  a  t  i  s  fact  io  n  ext  raor  d  i  n  a  i  rc . 

—  Vient-il  à  nous?  demanda  Gédéon  8pilçlt. 

—  Impossilile  de  rien  alTintier  encore,  répondit  rencroil,  car  sa  mâture  seule 
apparaît  au-dessus  de  l'horizon,  et  ou  ne  voit  pas  un  morceau  de  sa  coque  ! 

—  Que  Éaut-il  faire?  dit  le  jeune  garçon* 

—  Allendre,  répondit  Gy  rus  Smith, 

Et,  pendant  un  assez  long  temps,  les  colons  demeurèrent  silencieux,  livrés  à 
toutes  les  pciiséesj  à  toutes  les  cniotions,  à  toutes  les  craintes,  à  toutes  les  espé¬ 
rances  que  pouvait  taire  naître  en  eux  cet  Incident,  —  le  plus  grave  qui  se  fût 
|)ruduîl  depuis  leur  arrivée  sur  Tile  Lincoln. 

Certes,  les  colons  n’étaicnl  pas  dans  la  situation  do  ces  naufragés  aliari- 
dorinés  sur  uii  ilot  stérile,  qui  dis[>uieiil  leur  misérable  existence  à  une  nature 
marâtre  et  sont  incessamment  dévorés  de  ce  îiesoin  de  revoir  les  terres  habi¬ 
tées.  l'encrotl  et  Nab  surtout,  qui  se  trouvaient  à  la  fois  si  heureux  et  si  rlclies, 
n’auraient  pas  quitté  sans  regret  leur  île,  Ils  étaient  faiis,  tFailleurs,  à  cette  vie 
nouvelle,  au  milieu  de  ce  domaine  que  leur  inicllîgence  avait  [Kmr  ainsi  dire 
civilisé!  Mais  enfin,  ce  navire,  cYdail,  en  tout  cas,  des  nouvelles  du  continenr, 
c’était  peut-être  un  morceau  de  la  patrie  qui  venait  à  leur  rencontre  î  11  portait 
des  êtres  semblables  à  eux,  et  Ton  comprendra  que  leur  coeur  eut  vivement 
tressailli  à  sa  vue  î 

Oe  temps  eu  temps,  Pencrotf  reprenait  la  lunette  et  se  postait  à  la  fenêtre. 
De  là,  il  examinait  avec  une  extrême  uttenLion  le  hàtimentj  qui  était  à  une 
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dislance  de  vingt  milles  dans  Test.  Les  colons  n’avaierit  donc  encore  aucun 
moyen  de  signaler  leur  présence.  En  paviilon  iLcnt  pas  été  aperçu;  une 
détonation  n’eùt  pas  été  eniemlue;  un  feu  n’auruii  pas  été  visible. 

Toutefois,  il  était  certain  que  Tile,  dominée  par  le  mont  Franklin,  iLavait  pu 
étdjapper  aux  regards  des  vigies  du  navire.  Mais  pourquoi  ce  liAtîment  y  atlerrirait- 
ii?  iV’élait-ce  pas  iiii  simple  hasard  qui  le  poussait  sur  celte  parité  du  Pacifique, 
où  les  cartes  ne  mentionnaient  aucune  terre,  sauf  rilot  Talior,  qui  luî-méme  était 
en  <lohors  des  roules  ordinairemeiil  suivies  par  les  longs  courriers  des  aidiipels 
polynésiens,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  cote  américaine? 

\  cette  question  que  chacun  se  posait,  une  réponse  tut  soudain  laite  par 

llaiLerl. 

«  Ne  serait-ce  pas  le  Duncan?  »  s’écria-t-il. 

r.e  /hinemt,  on  ne  l’a  pas  oublié,  c’élail  le  yaclit  de  lonl  Glenarvan,  qui  avait 
abandonné  Ayrton  sur  Filol  et  qui  devait  revenir  fy  chercher  un  jour.  Or,  filot 
ne  se  trouvait  pas  tellement  éloigné  de  file  Lincoln, qu’un  batinienl,  faisant  route 
pour  riin,  ne  put  arriver  h  passer  eu  vue  de  l^mtrc.  Cent  cinquante  milles  seu¬ 
lement  les  séparaient  eu  longitude,  et  soixante-quinze  milles  en  lalilnde, 

<f  11  faut  prévenir  Ayrton,  dit  Gédéon  Spileî!,  et  te  mander  immédiatement. 

'Lui  seul  peut  nous  dire  si  c'est  là  le  f/uncan.  i> 

Ce  fut  l’avis  de  tous,  et  le  reporter,  allant  ii  l’appandl  télégraphique  qui  met¬ 
tait  en  communication  le  corral  et  Graiiîte-liouse,  lança  ce  télégi anime  : 
f(  Venez  en  toute  hâte,  » 

Quelques  instants  après,  le  tîndjre  résonnait. 

fi  Je  viens,  »  lépondait  Ayrton- 

Puis  les  colons  continuèrent  d’observer  le  navire. 

«  Si  c’est  1)uiica}f,  dit  iïaiberi,  Ayrton  le  reconnaîtra  sans  peine,  puisqu’il 
a  navigué  à  son  bord  pendant  un  certain  temps. 

“  Et  s’il  le  reconnaît,  ajouta  Pencroff,  cela  lui  fera  une  fameuse  émotion  1 

—  t)ul,  répondit  Cyrus Smith,  mais,  maintenaiiL  Ayrton  est  digne  de  remon¬ 
ter  à  bord  du  Btincan,  et  fasse  le  Ciel  que  ce  soit  ,  en  ellét,  le  yaclil  de  lord 
(ilenarvan,  car  tout  autre  navire  me  semblerait  suspect!  Ces  mers  sont  mal 
fréquentées^,  et  je  crains  toujours  pour  noire  île  la  visite  de  quelques  pirates 
malais, 

—  Nous  la  défendrions  !  s’écria  Haihert, 

—  Sans  doute,  mon  enfant,  répondît  ringénîeur  en  souriant  niaîs  mieux  vaut 
ne  pas  avoir  à  la  défendre* 

--  l’ne  simple  observation,  dit  Gédéon  Spllett*  L'ile  Lincoln  est  Inconnue  des 


.*l ‘a 


C: 


■*.  > 


•î  .  'ri 


* 


h  • 


V*  ! 


/*- 


420 


l/[LE  JIYSTÉÎtiEi:SE 


i»  - 


iiavigiï leurs,  puisqu'elle  n'est  inumc  pas  portée  sur  les  cartes  les  plus  récentes* 
Ne  trouvez-vous  ilone  pas,  Cyrus,  que  c'est  là  un  motif  pour  qu'un  navire,  sc 
trouvant  inopinément  en  vue  de  cette  terre  nouvelle,  cherche  à  la  visiter  plutôt 
qu'à  la  fuir? 

—  Certes,  répondit  Pencroff* 

—  Je  le  pense  aussi,  ajouta  l'ingénieur.  On  peut  même  affirmer  que  c'est  le 
devoir  d'un  capitaine  de  signaler,  et  par  conséquent  de  venir  reconnaître  toute 
terré  ou  île  non  encore  cataloguée,  et  l’ile  Lincoln  est  dans  ce  cas. 

—  Eh  bien,  dit  alors  Pencrofî,*  admettons  que  cc  navire  atterrisse,  qu'il 
mouille  là,  à  quelques  eiicàldures  de  notre  île,  que  ferons-nous?» 

Cette  qucstioiij  l>rusquement  posée,  demeura  cPaliord  sans  réponse.  Mais 
Çyrus  Smith,  après  avoir  réfléchi,  répomlit  de  ce  ton  calme  qui  lui  était  ordi¬ 
naire  r 

(4  Ce  que  nous  ferons,  mes  amis,  ce  que  nous  devrons  faire,  le  voici  :  Nous 
communiquerons  avec  le  navire,  nous  prendrons  passage  à  son  bord,  et  nous 
quitterons  notre  île,  apres  en  avoir  pris  possession  au  nom  des  États  de  rUnion, 
Puis,  nous  y  reviendrons  avec  tous  ceux  qui  voudront  nous  suivre  pour  la 
coloniser  définitivement  et  doter  la  République  américaine  d'une  station  utile 
dans  cette  partie  de  l'océan  Pacifique  l 

—  Hurrah!  s'écria  Pcncrofi',  et  cc  ne  sera  pas  un  petit  cadeau  que  nous  ferons 
là  li  notre  pays  I  La  colonisation  est  déjà  presque  achevée,  les  noms  sont  donnés 
à  toutes  les  parties  de  l'île,  il  y  a  un  port  naturel,  une  aiguade,  des  routes, 
une  ligne  félégrapliique,  un  cliantier,  une  usine,  et  il  n'y  aura  plus  qu'à  inscrire 
Tile  Lincoln  sur  les  cartes  1 

—  Mais  si  on  nous  la  prend  pendant  notre  absence?  fit  observer  Gedeon 


—  Mille  diables!  s'écria  le  marin,  j'y  resterai  plutôt  tout  seul  pour  la  garder, 
et,  foi  de  Pencroff,  on  ne  me  la  volerait  pas  comme  une  montre  dans  la  poche 
d'un  liadaud  î  » 

Pendant  une  heure,  il  fut  impossible  de  dire  d'une  façon  certaine  si  le  batiment 
signalé  faisait  ou  ne  faisait  pas  route  vers  l'ile  Lincoln*  Il  s'en  était  rapproché, 
cependant,  mais  sous  quelle  allure  naviguait-il  ?  C'est  ce  que  Pcncroffne  put 
reconnaître.  Toutefois,  comme  le  vent  soufflait  du  nord-est,  il  était  vraisem¬ 
blable  d’admettre  que  ce  navire  naviguaii  tribord  amures,  IVaîUeurs,  la  brise 
était  bonne  pour  le  pousser  sur  les  atterrages  de  Tile^  et,  par  cette  mer  calme, 
il  ne  pouvait  craindre  de  s'en  approcher,  bien  que  les  sondes  n’en  fussent  pas 
relevées  sur  la  carte* 
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Vers  quatre  heures^  —  une  heure  après  qu’il  avait  été  mandé,  —  Ayrton  arri¬ 
vait  à  Gratiite-housc.  Il  entra  dans  la  grande  salle,  en  disant: 


«  A  vos  ordres,  messieurs*  « 

Cyrus  Smith  lui  tendit  la  main,  ainsi  qu*il  avait  coutume  de  ic  faire,  et,  le 
conduisant  près  de  la  fenêtre  : 

G  Ayrton,  lui  dit  il,  nous  vous  avons  prié  de  venir  pour  un  motif  grave.  Un 
bâtiment  est  en  vue  de  l’îlc*  n 

Ayrton,  tout  d’abord,  pâlit  légèrement,  et  scs  yeux  se  troublèrent  un  instant, 
Luis,  SC  penchant  en  dehors  de  la  fenêtre,  il  parcourut  rhorizon,  mais  il  ne  vit  rien. 

«  Prenez  celte  longue-vue^  dit  Gedéou  Spilelt,  et  regardez  bien,  A^Tton,  car 
il  serait  possible  que  ce  navire  fût  le  Dimcan,  venu  dans  cos  mers  pour  vous 

rapatrier.  ^ 

^  Le  murmura  Ayrton.  Déjà!  » 

Ce  dernier  mot  s’échappa  comme  involontairement  des  Iè\Tes  d’ Ayrton,  qui 
laissa  tomber  sa  tote  dans  ses  mains. 


Douze  ans  d’abandon  sur  un  îlot  désert  ne  lui  paraissaient  donc  pas 
une  expiation  suffisante  ?  Le  coupable  repentant  ne  se  sentaît-il  pas  encore 
pardonné^  soit  à  scs  propres  yeux,  soit  aux  yeux  des  autres  ? 

«  Non,  dit  il,  non!  ce  ne  peut  être  le  Dimcan, 

—  Regardez  ,  Ayrton,  dit  alors  Tingénieur,  car  il  importe  que  nous  sachions 
(Pavance  à  quoi  nous  en  tenir, 

Ayrton  prit  la  lunette  et  la  braqua  dans  la  direction  indiquée.  Pondant 
quelques  minutes,  il  observa  l’horizon  sans  bouger,  sans  prononcer  une  seule 
parole.  Puis  ; 

«  En  etfet^  c’est  un  navire,  dît-ü,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  Duncan. 

—  Pourquoi  ne  serait^ce  pas  lui?  demanda  Gédéon  Spîlett. 

—  Parce  que  le  iJuncan  est  un  yaclit  à  vapeur,  et  que  je  iPapercois  aucune 
trace  de  fumée,  ni  au-dessus,  ni  auprès  de  ce  bâtiment, 

—  Peut-être  naviguo-ldl  seuicinent  h  la  voile?  fit  observer  Pencroff.  Le  vontesî 
bon  pour  la  route  quil  semble  suivre,  et  il  doit  avoir  intérêt  à  ménager  son 
cfiarbon,  étant  si  loin  de  toute  terre, 

—  Il  est  possible  que  vous  ayez  raison,  monsieur  Pencrotf,  répondit  Ayrton,  et 
que  ce  navire  ait.  éteint  ses  feux.  Laissons-lc  donc  rallier  la  côte,  et  nous  saurons 
bientôt  à  quoi  nous  en  tenir.  » 


Cela  dit,  Ayrton  alla  s'asseoir  dans  un  coin  de  la  grande  salle  et  y  demeura 
silencieux.  Les  colons  discutèrent  encore  à  propos  du  navire  inconnu,  mais  sans 
qu'Ayrton  prît  part  à  la  discussion. 


I 


L'ihF.  MYSTEUlErSE 


Tous  se  trouvaient  alors  dans  une  disposition  d’espiit  qui  ne  leur  cfit  pas 
peniiis  de  continuer  leurs  travaux*  Gédéoii  Spiletl  et  Peneroll'  étaient  singu* 
lîèrciueiil  nerveux,  allant,  vcTiaiit,  ne  pouvant  tenir  en  place*  liarlïcrt  éprouvait 
plutôt  de  la  cunosîté.  Nab,  seulj  conservait  son  câline  liabituel*  Son  pays 
n'étail-il  j^as  là  oii  était  son  înaîire?  Quant  h  l'ingénieur,  il  restait  absorbé  dans 
ses  pensées,  et,  au  fond,  il  redoutait  plutôt  qu'il  ne  désirait  larrivée  de  ce  navire. 

Cependant,  le  bàlimeTit  s'étaîl  un  peu  rajiproclié  de  Tile*  La  lunette 
aidaiil,  il  avait  été  possible  de  reconnaître  que  e'étail  un  long-courrier,  et 
non  un  de  ces  praos  uialais,  dont  se  servent  lialntudlemenl  les  [nrales  du 
l^acillque*  (1  était  donc  permis  do  croire  que  les  apprclieiisicns  de  nngéuieur 
ne  SC  justidc raient  pas,  et  que  la  présence  de  oc  bâtiment  dans  les  eaux  de 
nie  Lincoln  ne  constituait  point  un  danger  pour  elle.  PentTofi;  après  une 
uiinulieuse  attention,  crul  pouvoir  affirmer  que  ce  navire  étrdt  grée  en  brick 
et  courait  obliquement  à  la  cote,  tribord  amures,  sous  ses  basses  voiles,  ses 
huniers  et  ses  perroquets.  Ce  qui  fut  confirmé  par  Ayrton. 

Mais,  à  continuer  sous  celte  allure,  il  devait  Idenlùt  disparaître  derrière  la 
poinle  du  cap  Griflo,  car  il  faisait  le  sud-ouest,  et,  pour  Tobserver,  il  serait 
alors  nécessahc  de  gagner  les  hauteurs  de  la  baie  Washington  ,  près  de 
Port-nallon*  Circonstance  fâcheuse,  car  il  était  déjà  cinq  heures  du  soir,  et  le 
crépuscule  ne  tarderait  pas  à  rendre  toute  oliservation  bien  difficile. 

c(  Que  ferons-nous,  la  nuit  venue?  demanda  Gédéon  Spilett.  Allumeious- 
nous  un  feu  afin  de  signaler  notre  |>résence  sur  cette  côte  ?  » 

CYdait  là  une  grave  question,  et  pourtant,  quelques  pressentiments  qu'eut 
gardés  l'ingénieur,  elle  fut  résolue  affirmativciuent.  Pendant  la  uuil,  le  navire 
pouvait  disparaitre,  s’éloigner  pour  jamais,  et,  ce  navire  disparu,  un  autre 
revîeiidraiuil  dans  les  eaux  de  file  Lincoln?  Or,  qui  pouvait  prévoir  ce  que 
l'ave uîr  réservait  aux  colons  ? 

«  Oui,  dît  le  reporter,  nous  devons  faire  coiiuaître  à  ce  bâtiment,  quel  qu'il 
soit,  que  file  est  halulée.  Négliger  la  chance  qui  nous  est  ott'crtc,  ce  serait 
nous  créer  des  regrets  futurs  !  » 

Il  fui  donc  décidé  que  Nab  et  Pcncroff  se  rendraient  à  l^ort-Ballon,  et  que  là, 
une  Ibis  la  nuit  venue,  ils  allumeraicnl  un  grand  feu  dont  f éclat  attirerait  néces¬ 
sairement  l'attention  de  réquipage  du  brick* 

Mais,  au  moment  où  Nab  elle  marin  sc  préparaient  à  quitter  GranlLe-liouse, 
le  batiment  changea  son  allure  et  laissa  porter  franchement  sur  l'ilc  eu  se 
dirigeant  vers  la  haie  de  PL'nioii,  C'était  un  bon  maicheur  que  ce  brick,  car  il 
s'approcha  rapidement. 


Jl 
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>al)  et  Dcncrort*  suspendirent  alors  leur  départ,  cl  la  lunette  fut  mise 
entre  les  mains  d’Ayrton,  afin  qu'il  put  reconnaître  d’une  façon  définitive  si  ce 
navire  élaîl  ou  non  le  Dancan.  Le  yaclit  écossais  était,  lui  aussi,  gréé  en  brick, 
La  question  était  donc  de  savoir  si  une  clieininée  s'élevait  entre  les  deux  mats 
du  îiàliinent  observé,  qui  nétatt  plus  alors  qu’à  um  distance  de  dix  milles. 

L’horizon  était  encore  très-clair.  La  vérification  fut  facile^  et  Ayrton  laissa 
Identol  retomber  sa  lunette  en  disant  :  « 

H  Ce  n’est  point  le  Duncanf  Ce  ne  [vnuvaît  être  lui  !,.  » 

Ihnicrolf  encadra  de  nouveau  le  brick  dans  le  champ  de  la  longue- vue,  et  il 
reconnut  que  ce  brick,  dune  jauge  détruis  a  quatre  cents  tonneaux,  merveil¬ 
leusement  effilé,  hardiment  maté,  admirablement  taillé  pour  la  marche,  devait 
être  un  rapide  coureur  des  mers.  Mais  à  quelle  nation  apparlenait-il  ?  cela  était 

difficile  à  dire. 

«  Et  cependant,  ajouta  le  marin,  un  pavillon  ilotte  à  sa  corne,  mais  je  ne 
puis  en  distinguer  les  couleurs. 

^  Avant  une  demidiourc,  nous  serons  fixés  à  cet  égard,  répondit  le  reporter* 
Lraillcui s,  il  est  bien  évidenl  que  le  capitaine  de  ce  navire  a  rintention  d’atterrir, 
et  iiar  conséquent,  si  ce  n’est  pas  aujOLiidluii,  demain,  au  plus  tard,  nous 
ferons  sa  connaissance. 

—  Nliuporte!  dit  IVncrofL  Mieux  vaut  savoir  ii  qui  on  a  alfaire,  et  je  ne  serais 
pas  fàciié  de  reconnaître  ses  couleurs,  à  ce  parlicnlier-là  \  » 

Et,  tout  en  parlant  ainsi,  le  marin  ne  quittait  pas  sa  lunette. 

Le  jour  commençait  à  baisser,  et,  avec  le  jour,  le  vent  du  large  tombait  aussi* 
Le  pavillon  du  brick,  moins  tendu,  s’engageait  dans  les  drisses,  et  il  devenait 
de  plus  en  plus  difficile  à  observer, 

c(  Ce  n’est  point  là  un  pavillon  américain,  disait  de  temps  en  temps  Pencrolî, 
ni  un  anglais,  dont  le  rouge  se  verrait  aisément,  ni  les  couleurs  françaises  ou 
allemandes,  ni  le  pavillon  idanc  de  la  Russie,  ni  le  jaune  de  l’Espagne... 
(In  dirait  quil  est  d’une  couleur  uniforme...  Voyons..,  dans  ces  mors... 
que  ironvcriotis-nous  plus  coiumuncment?..  le  pavillon  cliilien  ?  mais  il  est  trico¬ 
lore...  brésilien?  il  verl...  japonais?  il  est  noir  et  jaune.. .tandis  que  CLdui-ci...)ï 

I 

En  cc  moment,  une  lirîse  tendit  le  pavillon  inconnu.  Ayrlon,  saisissant  hi 
lunette  que  la  marin  avait  laissé  retomber,  i'aiïpliqua  à  son  œil,  et,  d’une  voix 
sourde  : 

a  Le  pavillon  noir!  »  s’écria-t-iU 

En  etfet,  une  sombre  étamtne  se  dévelop[>aît  à  la  corne  riu  brick,  et  c’était  à 
bon  droit  qu'on  pouvait  niaintenant  te  tenir  pour  un  navire  suirpêct  1 
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•ï  Le  pavilldD  doiî]  s  s’écria  Ayrtan.  {Page-l23»Ji 


L’iugéiiieur  avait-il  donc  raison  dans  ses  pressentiments?  Etait-ce  nii  lïâti- 
menl  de  pirates?  Ecumait-il  ces  liasses  mers  du  Pacifîquei,  faisant  concurrence 
aux  praos  malais  qui  les  infestent  encore  ?  Que  venaitdl  chercher* sur  les  atter- 
rages  de  Tile  Lincoln?  Voyaitdl  en  elle  une  terre  inconnue,  ignorée,  propre  à 
devenii  une  receleuse  de  cargaisons  volées?  YenaiUil  demander  â  ces  côtes  un 
port  de  refuge  pour  les  mois  d’hiver  ?  Llionnétc  domaine  des  colons  était-il 
destiné  à  se  transformer  en  un  refuge  infâme^  —  sorte  de  capitale  de  la  pira- 
Icrîe  du  Pacifique  ? 

Toutes  ces  idées  se  présentèrent  instinctivement  à  l'esprit  des  colons.  Il  n’y 
avait  pas  à  douter,  d’ailleurs^,  de  la  "signilication  qu'il  convenait  d'attacher  à  la 
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T2S 


J1  respira,  ae  haussant  sur  les  cl],a1iics...  {Page  43^3^.) 


couleur  du  pavillon  arbore.  C'était  bien  celui  des  écumeurs  de  mer  !  C^était 
celui  que  devait  porter  le  Ikmcanf  si  les  convicts  avaient  réussi  dans  leurs 
criminels  projets  I 

On  ne  perdît  pas  de  temps  à  discuter, 

<(  Mes  amïSj  dit  Cyrus  Smith,  peut-être  ce  navire  ne  veut-il  qu’observer  io 
littoral  de  l’ile?  Peut-être  son  équipage  ne  débarquera-t-il  pas  ?  C‘est  une 
chance.  Ouoî  qu’il  en  soit,  nous  devons  tout  faire  pour  cacher  notre  présence 
ici.  -Le  moulin,  établi  sur  le  plateau  de  Grande-Vue,  est  trop  faciîemenl  recon¬ 
naissable.  Qu’Âyrlon  et  Nab  aillent  en  démonter  les  ailes.  Dissimulons  égale¬ 
ment,  sous  des  branchages  plus  épais,  les  fenêtres  de  Granke-house,  Que  tous 
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les  feux  soieut  éteints»  Que  rien  en  lin  ne  trahisse  la  présence  de  Tljomme 
sur  ceUfi  ile  ! 

—  Et  uolrn  enibareation  ?  dit  Ilarbcrt. 

—  Oli  !  répondit  l^encroitj  elle  est  abritée  dans  Port-Callon,  et  je  défie  bien 
ces  gueux-là  de  Ty  trouver I  » 

l^es  ordres  de  ringétiieur  furent  immédiatement  exécutés,  Nab  et  Ayiion 
montèrent  sur  le  plateau  et  prirent  les  mesures  nécessaires  pour  que  tout 
indice  dliabitatîon  fût  dissimulé.  Pendant  qu’ils  s’occupaient  de  cette  besogne, 
leurs  coiuiiaguons  allèrent  à  la  lisière  du  bois  de  Jacamar  et  en  rapportèrent 
une  grande  quantité  de  branches  et  de  lianes,  qui  devaient,  à  une  certaine 
distance,  figurer  une  frondaison  naturelle  et  voiler  assez  bien  les  baies  de 
la  muraille  grunttu[ue.  En  même  temps,  les  munitions  et  les  armes  furent  dis¬ 
posées  de  manière  à  pouvoir  être  utilisées  au  premier  instant,  dans  le  cas  d'une 
agression  inopinée. 

Quand  toutes  ces  précautions  eurent  été  prises  i 

<iMes  amis,  dit  Cyrus  Sniith, — et  on  sentait  à  sa  voix  qu'il  était  ému,—  sî  ces 
misérables  veulent  s’emparer  de  Tile  Lincoln,  nous  la  défendrons,  n’est-ce  pas? 

—  Oui,  Cyrus,  répondit  le  reporter,  et,  s’il  le  faut,  nous  mourrons  tous 
pour  la  défendre  î  » 

L’ingénieur  tendit  la  main  à  scs  compagnons,  qui  la  pressèrent  avec  efiusion. 

S(‘ulj  Ayrton,  demeuré  dans  son  coin,  ne  s’était  pas  joint  aux  colons,  Peut-être, 
lui,  l'ancien  convîct,  se  sentait- il  indigne  encore  ! 

Cyrus  Smith  comprit  ce  qui  se  passait  dans  Tàme  d’Ayrlon,  et,  allant  à  lui  : 

<i  El  vous,  Ayrtoii,  lui  denianda-l-il,  que  ferez-vous  ? 

—  Mon  devoir,»  répondit  Ayrton* 

I^uis,  il  alla  se  poster  près  de  la  fenêtre  et  plongea  ses  regards  à  travers  le 


âge* 


Il  était  sept  heures  et  demie  alors.  Le  soleil  avait  disparu  depuis  vingt  minutes 
environ,  en  arrière  de  Granite-honsc.  En  conséquence,  l'borizon  de  l’est  s'as¬ 
sombrissait  peu  à  peu.  Cependant,  le  brick  s’avançait  toujours  vers  la  l)aie  de 
rUnioii.  Il  n’en  était  pas  à  plus  de  huit  milles  alors,  et  précisément  par  le 
travers  du  plateau  de  Grande- Vue,  car,  après  avoir  viré  à  la  hauteur  du  cap 
Grift'e,  il  avait  largement  gagné  dans  le  nord,  étant  servi  par  le  courant  de  la 
marée  montante.  On  peut  meme  dire  que,  à  cette  dîstancCj  il  était  déjà  entré 
dans  la  vaste  baie,  car  une  ligne  droite,  tirée  du  cap  Griiïe  au  cap  Mandibule, 
lui  fut  restée  à  Foiiest,  sur  sa  hanche  de  tribord. 

Le  lïrick  aliait-il  s’enfoncer  dans  la  baie  ?  c’était  la  première  question.  Ihie 
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fois  en  hnie,  y  mouillcrait-îl  ?  c'était  la  seconde.  Ne  se  contetUeraiL-il  pus  seu- 
feincnt.  après  avoir  observé  le  liltoraR  de  rejneurfre  le  large  sans  débarquer 
son  équipage  ?  on  le  saurait  avant  une  heure*  1a*s  cüÎüus  [^avaient  donc  qu'à 
attendre. 

Cyrus  Sniilb  n'avait  pas  vu  sans  une  profonde  anxiété  le  batiment  suspect 
arborer  le  pavillon  noir.  N’étaiLce  pas  une  menace  directe  contre  l'œuvre  que 
ses  compagnons  et  lui  avaient  menée  à  bien  jusqu’alors?  Les  pirates,  —  on  ne 
pouvait  douter  que  les  matelots  de  ce  brick  ne  lussent  tels,  —  avaient-ils  donc 
déjà  fréquenté  cette  lie,  puisque^  en  \  atten  issantj  ils  avaient  hissé  leurs  coüIcuin? 
Y  avaient-ils  aidéricurcniDut  opéré  quelque  desc;eute,  ce  qui  aurait  ex[ïlîqué 
certaines  particulantés  restées  inexplicables  jusqu^ilors?  Existait-il  dans  ses 
portions  non  encore  explorées  quelque  comidice  prêt  à  entrer  en  coimnimicatioii 
avec  eux  ? 

A  toutes  ces  questions  qull  se  po.sait  silencieusement ,  Cyrus  Sniith  ne  savait 
que  répondre;  mais  il  sentait  que  la  situation  de  la  colonie  ne  pouvait  être  que 
très-gravei lient  conqaTmiise  par  l'arrivée  de  ee  brick. 

Toutefois,  ses  compagnons  et  lui  étaient  décidés  à  résister  jusqu Vt  la  dernière 
extrémité.  Ces  [drates  étaient-ils  iiomlireux  et  mieux  armés  fine  les  co¬ 
lons?  voilà  ce  qu'il  eût  été  bien  important  de  savoir!  Mais  le  moyeu  d’arriver 
jusqu'il  eux  ! 

La  nuit  était  faîte.  Lu  lune  nouvelïet  emportée  dans  riiTudiation  solaire, 
avait  disparu.  ïbie  profonde  obscurité  enveloppait  rile  et  la  mer.  Les  nuages, 
lourds,  entassés  à  l'horizon,  ne  laissaient  filtrer  aucune  lueur.  Le  vent  étïiit 
tombé  eoiiqilétenicnt  avec  le  citquiscule.  Pas  mie  léuîlle  ne  remuait  aux  arîires, 
pas  une  lame  ne  murmuiait  sur  la  gi  ève.  Du  mu  ire  on  ne  voyait  rien,  tous 
ses  feux  étant  condamnés,  et,  s’il  était  encore  eu  vue  de  file,  on  ne  pouvait  même  ' 
pas  savoir  quelle  place  il  occiqiait, 

<i  Eh  l  qui  sait?  dit  alors  Pencrotf,  Peut-être  ce  damné  bâtiment  aura-t-il  fuit 
roule  pendant  la  nuit,  et  ne  le  relrouveronsmous  plus  au  iioiiit  du  jour?  h 

Coinine  une  réponse  faite  à  l'observation  du  marin,  une  vive  lueur  fusa  au 
large,  et  un  coup  do  canon  retentit. 

Le  navire  était  toujours  îa,  et  il  y  avait  des  |iîèces  dhutilleile  à  bord. 

Six  secondes  s'étaient  écoulées  entre  lu  luniîère  et  le  cou(>. 

Donc,  le  brick  était  environ  à  un  mille  un  quart  de  la  côte. 

El,  en  même  temps,  on  entendit  un  iiruit  de  chaînes  qui  couraient  en  grinçant 
h  travers  les  écubiers. 

Le  navire  venait  de  mouiller  en  vue  de  Granilc-iiouse  1 
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CHAPITRE  II 


Discussionsp  —  Press enlî monts.  -  Une  vroposilion  d^Ayrlon,  —  On  Tacceple.  —  Ayrton  et  Peneroff  sur 
lUût  Grant,  ^  Convîclade  Norfolk,  —  Leurs  proiets.  —  Tentath  e  liéroïqne  (PAïrion,  —  Son  retour.  ^ 
Six  contre  cinquanle. 


Il  n’y  avait  plus  aucun  doute  h  avoir  sur  les  intentions  des  pirates.  Ils  avaient 
jeté  Tancrc  à  une  courte  distance  (le  Tilc,  et  il  était  évident  que,  le  lendemain, 
au  moyen  de  leurs  canots,  ils  comptaient  accoster  le  rivage  ! 

Cvrus  Smith  et  ses  compagnons  étaient  prêts  à  agir,  maiSj  si  résolus  qu’ils 


fussent,  ds  ne  devaient  pas  oublier  d’étre  prudents.  Peut-être  leur  présence  pou¬ 
vait-elle  encore  être  dissimulée,  au  cas  où  les  pirates  se  contenteraient  de  débar¬ 
quer  sur  le  littoral  sans  remonter  dans  rîntérieur  de  l’îlc .  Il  se  pouvait,  en  effet, 
que  ceux-ci  n’eussent  d'autre  projet  que  de  faire  de  Teau  à  l’aiguade  de  la  Mcrcy, 
et  il  n’était  pas  impossible  que  le  pont,  jeté  à  un  milicetdemi  de  Uembouchurc, 
et  les  aménagements  des  Cheminées,  échappassent  a  leurs  regards* 

Mais  pourquoi  ce  pavillon  arboré  à  la  corne  du  brick?  Pourquoi  ce  coup  de 
canon?  Pure  forfanterie  sans  doute,  h  moins  que  ce  ne  fût  rindicc  d’une  prise 


de  possession  ]  Cyrus  Smith  savait  maintenant  que  le  navire  était  formidabïemenï 
armé.  Or,  pour  répondre  au  canon  des  pirates,  qu’avaient  les  colons  de  l’ile 
Lincoln?  Quelques  fusils  seulement. 


«  Toutefois,  lit  observer  Cyrus  Smith,  nous  sommes  ici  <lans  une  situation 
inexpugnable.  L’ennemi  ne  saurait  découvrir  l’orifice  du  déversoir,  maintenant 
qu’il  est  caché  sous  les  roseaux  et  les  herbes,  et,  par  conséquent,  Il  lui  est 


impossible  de  pénétrer  dans  Granitc-house- 

—  Mais  nos  plantations,  notre  basse-cour,  notre  corral,  tout  enfin,  tout! 
s’écria  Peneroff  en  frappant  du  pied.  Ils  peuvent,  tout  ravager,  tout  détruire  en 
quelques  heures  ! 

—  Tout,  Peneroff,  répondit  Cyrus  Smith,  et  nous  n^tvons  aucun  moyen  de  les 
en  empêcher. 


_ Sont-ils  nombreux  ?  voilà  la  question  ,  dit  alors  le  reporter.  S’ils  ne  sont 

qu’une  douzaine,  nous  saurons  les  arrêter,  mais  quarante,  cinquante,  plus  peut- 


être  l.  * 


^  Monsieur  Smith,  dît  alors  Ayrton,  qui  s’avança  vers  Uingénîeur,  voulez-vous 


m’accorder  une  permission? 
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^  Laquelle,  imn  aiui  ! 


—  Celle  d'aller  jusqu\au  navire  pour  y  reroniiaitre  la  force  de  son  équipage, 

^  Maïs,  Ayrlon**,  répondit  en  liésitanl  l'iDgéiiieur,  vous  risquereît  votre  vie,,. 

—  IMurquoi  pas,  monsieur  ? 

—  C'est  plus  que  votre  devoir,  cela. 

—  j*ai  plus  que  mon  devoir  a  faire,  réponclit  Ayrton. 

—  Vous  iriez  avec  la  pirogue  jusqu’au  bâtiment  ?  demanda  Gédéon  Spilelt, 

—  Non,  monsieur,  mais  j'irai  à  la  nage,  La  pirogue  ne  passerait  pas  lii  oii  un 

homme  peut  se  glisser  entre  deux  eaux. 

Savez'vous  bien  que  le  brick  est  à  un  nulle  un  quart  de  la  côte?  dit  lïarbert. 

^  Je  suis  bon  nageur,  monsieur  llarbert, 

—  C'est  risquer  votre  vie,  vous  dis-je,  reprit  ringénieiir, 

—  Peu  importe,  répondit  Ayrton.  Monsieur  Smith,  je  vous  demande  cela 
comme  une  grâce,  CVst  peut-être  la  un  moyen  do  me  relever  à  mes  propres 
veux  î 

■I 

—  Allez,  Ayrtoiu  répondit  Tingénicur,  qui  sentait  Iden  qu^un  refus  eût  pro¬ 
fondément  attriste  rancien  conviet,  redevenu  honnête  homuie. 

—  Je  vous  acGompagneraî,  dît  Pcncrotf. 

—  Vous  vous  défiez  de  moi  !  »  répondît  vivement  Ayrton, 

Puis,  plus  humblement  : 

H  lïélas  ! 

—  Non  I  non  1  reprît  avec  animation  Cyrus  Smith,  non,  Ayrton  !  Pencroff  no 
se  défie  pas  de  vous  !  Vous  avez  mal  inlerprélé  ses  paroles. 

—  En  elTet,  répondit  le  marin,  je  propose  h  Ayrton  de  raccompagner  jusqu'à 
l’ilot  seulement.  Il  se  peut,  quoique  cela  soit  peu  probable,  que  Lun  de  ces  coquins 
ait  déliarqiié,  et  deux  hommes  ne  seront  pas  de  trop,  dans  ce  cas^  pour  l'emf>é- 
cher  de  donner  l'éveiL  J’allendrai  Ayrton  sur  Tilot,  et  il  ira  seul  au  navire,  puis¬ 
qu'il  a  proposé  de  le  faire.  » 

Les  choses  ainsi  convenues,  Ayrton  fit  ses  préparatifs  de  départ,  Son  projet 
était  audacieux,  mais  il  pouvait  réussir,  grâce  à  l'obscurité  de  la  nuit.  Une 
fois  arrivé  au  bâtiment,  Ayrton,  accroché,  soit  aux  sous-barbes,  soit  auxcadènes 
des  haubans,  pourrait  rcconnaitrc  le  nombre  et  peut-être  sui'prendrc  les  inteu' 
lions  des  convicts. 

Ayrton  ei  PencroiF,  suivis  do  leurs  compagnons,  descendirent  sur  le  rivage. 
Ayrton  se  déshabilla  et  sc  frotta  de  graisse,  de  manière  à  moins  souffrir  ilc  la 
température  de  l'eau,  qui  était  encore  froide.  Il  sc  pouvait,  en  effet,  qu’il  fut 
obligé  d'y  demeurer  durant  plusieurs  heures* 
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l^eiicrolFet  Xab,  pcntîurit  ce  temps,  étaient  allés  chercher  ia  piioi^uc,  aniarrée 
(juelques  cciilaines  de  pas  plus  liaiitj  sur  la  herj^e  de  la  Mcrcy,  et,  quand  ils  re^ 
vinrenU  Ayrton  était  [irêl  a  partir* 

Une  couverture  fut  jetée  sur  les  épaules  d’ Ayrton,  et  les  colons  vinrent  lui 
serrer  la  main, 

Ayrlon  s'embarqua  dans  la  i)îroguc  avec  Pencrotl'. 

Il  était  diK  heures  et  demie  du  soir,  quand  tous  deux  disparurent  dans  l'obscu¬ 
rité,  Leurs  compagnons  revinrent  les  attendre  aux  (Cheminées. 

I^e  canal  hit  aisément  traversé,  et  la  pirogue  vint  accoster  le  rivage  op[ïOsé  de 
rilot.  Cela  fut  fait  non  sans  quelque  jirécautîon,  au  cas  où  des  pirates  eussent 
rodé  en  cet  endroit.  Mais,  après  observation,  il  parut  certain  que  l’ilot  était 
désert.  Donc,  Ayrton,  suivi  de  Fencrolï',  le  traversa  d’un  pas  rapide,  ert'aroii- 
cbant  les  oiseaux  nichés  dans  les  trous  de  roche;  puis,  sans  hésiter,  lise 
jeta  a  la  mer  et  nagea  sans  bruit  dans  la  tlirection  du  navire,  dont  quelques 
luniièies,  allumées  depuis  peu,  indiquaient  alors  la  situation  exacte. 

Quant  à  PenerotT,  il  se  bloUit  ilaris  une  anfractuosité  dn  rivage  et  il  attendit 
le  retour  de  son  t  oinpagnoiu 

Cependant ,  Ayrton  nageait  dïin  liras  vigoureux  et  glissait  à  travers  la 
nappe  dVau  sans  y  produvre  inèmale  plus  léger  frémissement.  Sa  tête  sortait  a 
peine,  et  ses  yeux  étaient  fixés  sur  la  masse  sombre  du  brick,  dont  les  feux  se 
rcllétaicnt  dems  la  mer.  11  ne  pensait  qu'au  devoir  quil  avait  jiiornîs  d'accom¬ 
plir,  et  ne  songeait  meme  [las  aux  dangers  qu'il  courait,  non-seulement  a  bord 
du  navire,  mais  encore  dans  ces  parages  que  les  requins  fréquentaient  souvent* 
IjC  courant  le  portail,  et  il  s'éloignait  rapidement  de  la  côte. 

Ine  demi- heure  après,  Ayrton,  sans  avoir  été  aperçu  ni  entendu,  I liait  entre 
deux  eaux,  accosUiit  îe  navire  et  s’accrochait  d'une  main  aux  sous-barbes  de 
beaupré.  11  respira  alors,  et,  se  liaussant  sur  les  chaînes,  il  parvint  à  atteindre 
l’extrémité  de  la  giiîbrt‘*  \Ji  sécliaîcnt  quelques  culottes  de  matelot.  11  en  passa 
tme.  Puis,  s'étaut  bxé  solidement,  il  écouta. 

Dm  m  dormait  pas  à  bord  du  brick.  Au  contraire.  On  discutait,  on  chantait, 
on  riait.  Et  voici  les  propos,  accompagnés  de  jurons,  qui  frappèrent  principale- 
menl  Avrton  : 

U  Bonne  acquisition  que  notre  brick  ! 

—  Il  marche  hîcii,  le  Speedf/{\)1  11  mérite  son  nom  ! 

—  Toule  la  marine  tle  Norfolk  peut  se  mettre  a  ses  trousses  !  Cours  après  ! 


tt)  Mol  angiaU  ciui  actif. 
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^  Hui  rah  pour  son  coniniundaiit  ! 

—  Ilurrah  pour  Bob  Harvey  !  w 

Ce  qu’Ayrton  éprouva  lorsqu'il  entendit  ce  fragment  de  conversation j  on  le 

r 

coniprendraj  quand  on  saura  que,  dans  ce  B(JÎ)  Harvey,  il  venait  de  recoiinaître 
un  de  scs  anciens  compagnons  d’Australie,  un  marin  audacieux,  qui  avait  rcfn  is 
la  suite  de  scs  Griminels  projets*  Boii  Harvey  s’était  emparé,  sur  les  parages  <]c 
Tile  Nortdlk,  de  ce  brick,  qui  était  chargé  d’armes,  de  munitions,  d’ustensiles  et 
outils  de  toutes  sortes,  destinés  à  Tune  des  Saiidwiclh  Toute  sa  bande  avait  passé 
a  bord,  et,  pirates  après  avoir  été  convins,  ces  misérables  écumaienl  le  Paci¬ 
fique,  détruisant  les  navires,  massacrant  les  équipages,  plus  féroces  que  les 
Malais  eux-mémes  ! 

Ces  convicts  parlaient  a  haute  voix,  ils  racontaient  leurs  prouesses  en  buvant 
outre  mesure,  et  voici  eequ'Ayrton  put  comprendre  : 

L’équipage  actuel  du  Speedij  se  composait  uniquement  de  prisonniers  anglais, 
échappés  do  Aorlolk, 

Or,  voici  ce  qu'est  Norfolk.  ^ 

Par  de  latitude  sud  et  t05'’  4"2'  de  longitude  est,  dans  Test  de  l’Australie, 
se  trouve  une  petite  île  de  six  lieues  de  tour,  que  le  mont  Pitt  domine  à  une  tnui- 
leur  de  onze  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  lilc  Norfolk, 
devenue  le  siège  cFini  établissement ,  ou  sont  parqués  les  plus  intraitabb  s 
coudanmés  des  pénitenciers  anglais.  Ils  sont  là  cinq  cents,  soumis  à  une  dis¬ 
cipline  de  ter,  sous  le  coup  de  punitions  teiTÎbles,  gardés  par  cent  cinquante 
soldats  et  cent  cinquante  employés  sons  tes  ordres  dTui  gouverneur,  IJ  sei^ait 
difficile  d’imaginer  une  pire  réunion  de  scélérats.  Quelquefois,  —  quoique  cela 
soit  rare,  —  malgré  rexccssîve  surveillance  dont  ils  sont  l'olqct,  plusieurs 
paniennent  à  s’écliapper,  en  s’empalant  de  navires  qu'ils  surprennent  et  iis 
courent  alors  les  archipels  polynésiens,  ' 

Ainsi  avait  fait  ce  Bob  Harvey  et  ses  compagnons.  Ainsi  avait  voulu  faire  autre¬ 
fois  Ayrton,  Bob  Han ey  s’était  emparé  du  brick  le  mouillé  en  vue  de 

i’ile  Norfolk;  l’équipage  avait  été  massacré,  et,  depuis  un  an^  ce  navire,  devenu 
bâtiment  de  pirates,  battait  les  mers  du  l*acifique,  sous  le  comniandement 
d’Harvey,  autrefois  capitaine  au  long  cours,  mainteiumt  écumeur  de  mers,  et  que 
conuaissaît  bien  Avrtoii  î 

V 

Les  cmivîcts  étaient,  pour  k  plupart,  réunis  dans  la  iluiielte,  ii  l'arrière  du 
navire,  mais  quelques-uns,  étendus  sur  le  pont,  causaient  à  haute  voix, 

La  conversation  cunlinuaiit  toujours  au  milieu  <lés  cris  et  des  libations, 
Ayi-Lon  apprit  que.  It;  hasard  seul  avait  amené  le  en  vue  de  l’ile  Lincoln. 
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S'ctiml  Jiic  (iolidcimiOiitp  Ay  rLEm  ccüliu^  (Page  1^0 


lîob  Harvey  n'y  avait  jamais  encore  mis  le  pied^  mais,  ainsique  Tavait  pressenti 
(tyrus  Smith,  trouvant  sur  sa  roule  cette  terre  încomiue,  dont  aucune  carte 
n*indiquait  la  silualion,  il  avait  formé  le  projet  de  la  visiter,  et,  au  besoin,  si  elle 
lui  convenait,  d'en  faire  le  port  d’attache  du  brick. 

Quant  au  pavillon  noir  arboré  à  la  corne  du  Speedy  et  au  coup  de  canon  qui 
avait  été  tiréj  arexeinplc  des  navires  de  guerre  au  moment  où  Ils  amènent  leurs 
couleurs,  pure  Ibrfanierie  de  pirates.  Ce  n*6tait  point  un  signal,  et  aueime  coni-^ 
municalioii  n'existait  encore  entre  les  évadés  de  Norfolk  et  Tile  Lincoln. 

Le  domaine  des  colons  était  donc  menacé  d'un  immense  danger.  Évidemment, 
nie,  avec  &on  aiguade  facile,  son  petit  port,  ses  ressources  de  toutes  sortes  si 
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*  Que  fais  EU  14  ?  ^  dit  Bu  b  Harvey.  (Pagé  da^i.j 

bien  mises  CH  valeur  par  lescoîonsj  ses  profondeurs  cachées  de  Ci  Einite-house, 
ne  pouvait  que  comenir  aux  convicts  ;  entre  leurs  uiuitiSj  elle  deviendrait  un 
excellent  lieu  de  refuge,  et,  par  cela  même  quVdlc  était  inconnue,  elle  leur  assu¬ 
rerait,  pour  longtemps  peut-être,  l’impunité  avec  la  sécurité*  Incidemment  aussi, 
la  vie  des  colons  ne  serait  pas  respectée,  et  le  premier  soin  de  Bol>  Harvey  et  de 
ses  comt>lices  serait  de  les  massacre j’  sans  merci.  Cyrus  Smitli  et  les  siens 
n’avaient  donc  pas  même  la  ressource  do  fuir,  de  se  cacher  dans  rrie,  puisque 
les  con\  icts  comptEiicnt  y  résider,  et  puisque,  au  cas  où  le  Speedj/  partirait  pour 
une  expé<lîtion,  il  était  probable  que  quelques  hommes  de  l’équipage  resLcraient 
à  terre,  afin  de  s'y  établii  *  Donc,  il  fallait  combattre*,  il  fallait  détruire  jusqu’au 
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(leniier  cos  luisftniljles,  indignes  ilc  pitié,  et  conlre  lesquels  tout  inoven 
serait  bon. 

Voilà  ce  qno  pensa  Ayiton,  et  il  savait  bien  que  (Lyrus  Sniilli  partagerait  sa 
manière  de  voir. 

Mais  la  résistance,  et  en  dernier  lieu  la  victoire,  étaient -elles  possibles?  Cela 
dépendait  de  rarmement  du  brick  et  du  nombre  rriiommes  qui  le  nionlaicnt, 

Cesl  ce  qii'Ayrtoti  résolut  de  recoiinaîlro  à  tout  prix,  et  comme,  une  heure 
après  son  arrivée,  les  vociférations  avaient  commencé  à  se  ealinei^  et  que  hun 
nombre  des  convicLs  étaient  déjà  plongés  dans  le  soninieil  de  rivresse,  Ayrton 
nliésita  [>as  à  s’aventurer  sur  le  pont  du  Speedÿ,  que  les  falots  éteints  laissaient 
aloi’s  dans  une  ol)scurIté  profonde, 

llsrhissadoncsurla  gmbre^etjpar  le  beaupré,  il  aniva  au  gaillard  d’avant 
du  brick.  Se  glissant  alors  entre  les  convicts  étendus  gà  et  là,  il  fit  le  tour  du 
batiment,  et  il  reconnut  que  le  Speeth/  était  armé  de  quatre  canonSj  qui 
devaient  lancer  des  boulets  de  huit  à  dix  livres,  11  vérifia  même,  en  les  tou- 
dianl,  (|ue  ces  canons  se  cliargeaienl  par  la  culasse.  C’étaient  donc  des  pièces 
modernes,  dàm  emploi  facile  et  d’un  etlct  terrilile. 

*  Quant  aux  hommes  coiudiés  sur  le  pont,  ils  devaient  être  au  nombre  de  dix 
<ni\iron,  niais  il  était  su[ïposah)e  que  d’autres,  plus  nombreux j  dormaient  à 
rintériêur  ilii  brick,  El  d’ailleurs,  en  les  écoutant,  Ayrton  avait  cru  comprendre 
qu’ils  étaient  une  cinquantaine  à  bord.  C’était  beaucoup  pour  les  six  colons  de 
rile  Lincoln  1  Mais  enfin,  grâce  au  dévouement  (rAyrton,  Cyrus  Smitli  ne  serait 
pas  surpris,  il  connaîtrait  la  force  de  ses  adversaires  et  il  jirendrail  ses  disposi¬ 
tions  en  conséquence. 

Il  ne  restait  donc  jjIüs  à  Ayrton  qu'à  revenir  rendre  compte  à  ses  compagnons 
de  la  mission  dont  il  s’était  chargé,  et  il  se  préparai  regagner  l’avant  du  brick, 
afin  de  se  glisser  jusqu’à  la  mer, 

'Mais,  à  cet  bonime  qui  voulait  —  il  l'avait  dit  —  faire  plus  que  son  devoir, 
il  vint  alors  une  pensée  liéroïf[UL\  C’était  sacrifier  sa  vie,  mais  il  sauverait  file 
et  les  colons,  Cyrus  Smith  ne  jïourrait  évidemineiil  pas  résister  à  cinquante  ban¬ 
dits,  armés  de  toutes  pièces,  quî^  soit  eu  pénéliant  de  vive  force  dans  Craiiiie- 
bousc,  soit  en  y  affamant  les  assiégés,  amaîcnt  raison  d’eux.  Et  alors  il  se  lepré- 
senta  ses  sauveurs,  ceux  qui  avaient  refait  de  lui  un  homme  et  un  liomiètc 
homme,  ceux  auxquels  iî  devait  tout,  tués  sans  pitié,  leurs  travaux  anéantis, 
leur  ilc  changée  en  un  repaire  île  pirates!  11  se  dît  qu’il  était,  en  somme,  lui,, 
Ayrton,  La  cause  première  de  tant  de  désastres,  puisque  son  ancien  coiîqia- 
gnon,  Eoh  Harvey,  n'avait  fait  {pic  réaliser  ses  propres  projets,  et  un  sentiment 
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(riîoriTiîr  s'empara  tîe  tour  son  être.  Et  alors  il  fui  pris  de  cette  irrêsistfliïe  envie 
de  faire  sauter  le  lirîck,  et  aven  lui  tous  ceux  qu'il  iHirtait.  Ayrton  périrait  (kms 
rexislosion,  mais  il  ferait  sou  devoir* 

Ayrton  n'hésita  pas,  Gaj,mcr  la  soute  aux  poudres^  qui  est  tonjonrs  siluée  à 
rarrière  d'un  Mliuimt,  c*était  facile,  La  poudre  ne  devait  pas  manquer  à  un 
navire  qui  faisait  un  pareil  nuUici%  et  il  suffirait  d’une  étincelle  pour  Laucantîr 
en  un  îiistant, 

A  y  rton  s'affala  avec  précaution  dans  l*eiitrc-pont,  jonché  de  iionihreux  dor¬ 
meurs,  que  Tivrosse,  i>his  que  le  sommeil,  tenait  appesantis.  Lu  falot  était 
allumé  au  pied  du  grand  mal,  autour  duquel  était  appendu  un  râtelier  garni 
d'armes  à  feu  de  toutes  sortes* 

Ayrton  détacha  du  râtelier  un  revolver  et  s'assura  qu’il  était  chargé  et 
amorcé.  Il  ne  lui  en  fallait  pas  plus  pour  accomplir  l’œuvre  de  destruction, 
11  se  glissa  donc  vers  l'arrière,  de  manière  a  arriver  sous  la  dunette  du  brick,  on 
de’^ait  être  la  soute. 

Cependant,  sur  cet  entre-pont  quî  était  presque  obscur,  il  était  difficile  de 
ramper  sans  heurter  quelque  coiivîct  insuffisamment  endormi.  Delà  des  jurons 
et  des  coups.  Ayrton  fut,  plus  dTinc  fois,  forcé  de  suspendre  sa  marelie,  )fais, 
enfin,  il  arriva  a  la  cdoison  fermant  le  compartiment  d*ariière,  et  il  trouva  la 
porte  qui  devait  sVjuvrir  sur  la  soute  même. 

Ayrton,  réduit  it  la  forcer,  se  mit  a  foMivre*  C'était  une  besogne  difficile  à 
accomplir  sans  bruit,  car  il  s'agissait  de  briser  un  cadenas,  3iais  sous  la  jiiaiii 
vigoureuse  d'Ayrtoii,  le  cadenas  sauta  et  la  porte  fut  ouverte.,.. 

En  ce  moment,  un  bras  s'appuya  sur  l'épaule  d'Ayi  ton. 

cc  Que  fais-tu  là?  w  demanda  d’une  voix  dure  un  homme  fie  haute  taille,  qui^ 
se  dressant  dans  rombre,  porta  brusquement  a  la  figme  d'Ayrlon  la  lumière 
d'une  lanterne, 

Ayrton  se  rejeta  en  arrière.  Dans  un  rapide  éclat  de  la  lanterne,  il  avait 
reconnu  son  ancien  complice,  Rob  Harvey,  mais  il  ne  pouvait  Fétre  fie  ccliiLci, 
qui  devait  croire  ,Vyrton  mort  depuis  longtemps, 

c<  Que  fais-tu  là  ?i>  fût  Uob  Harvey,  en  saisissant  Ayrton  par  la  ceinture  fie 
son  jiantalon, 

Mais  Ayrton,  sans  répondre,  repoussa  vigoureusement  le  chef  fies  convifqs  et 
clieirha  à  s'élancer  dans  la  soute.  Ihi  coup  fltï  revolver  au  milieu  de  ces  Ion- 
ncaux  fie  poudre,  et  tout  eut  été  fmiL* 

<(  A  iimij  garçons!  »  s'était  écrié  lîoli  Harvey* 

Deux  ou  trois  pirates,  réveillés  à  sa  voix,  s'étaient  relevés,  et,  se  jetauLsur 
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Ayrton,  ils  essayèrent  de  le  terrasser*  Le  vi^roureux  Ayrton  se  debarrassa  de 
leurs  étreintes.  Deux  coups  de  son  revolver  retentirent,  et  deux  convicts  toin-  ’ 
bèrent;  mais  un  coup  de  couteau  qu*jl  ne  put  parer  lui  entailla  les  chairs  de 
répaule* 

Ayrton  comprit  hien  qu’il  ne  pouvait  plus  exécuter  son  projet.  Boh  Harvey 
avait  rel'ermé  la  [lorte  de  la  soute,  et  il  se  faisait  dans  rentre-pont  un  mouvement 
qui  indupiait  un  rcvoil  général  des  pirates.  Il  fallait  qu’Ayrton  se  réservill  pour 
combattre  aux  cotés  de  Cyrus  Smith*  IL  no  lui  restait  plus  qu'à  fuir! 

Mais  la  fuite  élaibelle  encore  possible?  C’était  douteux,  quoîqu’Ayrton  fût 
résolu  à  tout  tenter  pour  rejoindre  scs  compagnons. 


Quatre  coups  lui  restaient  à  tirer*  Deux  éclatèrent  alors,  dont  l’un,  dirigé  sur 
Bob  Harvey,  ne  raUcignit  pas,  du  moins  grièvement,  et  Ayrton,  profitant  d’un 
mouvement  de.  recul  de  ses  adversaires,  se  préciinta  vers  l’échelle  du  capot,  de 
manière  à  gagner  le  pont  du  brick*  En  passant  devant  le  bdot,  il  le  brisa  d’un 
coup  de  crosse,  et  une  obscurité  profonde  se  ht,  qui  devait  tavoriser  sa  fuite. 

Deux  ou  trois  pirates,  réveilles  par  le  bruit,  descendaient  ï’échelle  en  ce 
moment.  Un  cinquième  coup  du  revolver  d’Ayrton  en  jeta  un  en  bas  des  marches, 
et  les  autres  s'cffacèrenî,  ne  eomprenanl  rien  à  ce  qui  se  passait*  Ayrton,  en 


deux  bonds,  fut  sur  le  pont  du  brick,  et  trois  secondes  plus  tard,  après  avoir 
décharge  une  dernière  fois  son  revolver  k  la  face  d^un  pircite  qui  venait  de  le 
saisir  par  ïe  cou,  il  enjambait  les  bastingages  et  se  précipitait  à  la  mer. 

Ayrton  n’avait  pas  fait  six  brasses  que  les  balles  crépitaient  autour  de  lui 


comme  une  grcle. 

Quelles  durent  être  les  émotions  de  Bencroff,  abrité  sous  une  roche  de  Bilot, 
celles  de  Cyrus  Smith,  du  reporter,  d’IIarbert,  de  Nab,  blottis  dans  les  Chemi- 
néeS;,  quand  ils  entendirent  ces  détonai  ions  éclater  h  boi  d  du  brick*  Ils  s’é¬ 


taient  élancés  sur  la  gTève,  et,  leurs  fusils  épaulés^  ils  se  tenaient  prêts  à  repous¬ 
ser  toute  agression. 

Bout  eux,  Il  n'y  avait  pas  de  donte  possible  î  Ayrton,  surpris  par  les  pirates, 
avait  été  massacixi  par  eux,  et  peut-être  ces  misérables  allaient-ils  profiter  de  la 
nuit  pour  opérer  une  descente  sur  file! 

Une  flcnjidieure  se  [>assa  au  milieu  de  transes  mortelles*  Toutefois,  les  déto¬ 
nations  avaient  cessé,  et  ni  Ayrion  ni  Bencrolf  ne  reparaissaient*  L’ilot  étaît-il 
donc  envahi?  Ne  falluit-îl  pas  courir  au  secours  d'Ayrton  et  de  IVuicrolt  ?  Mais 
comment?  La  mer,  iiaute  en  ce  moment,  rendait  le  canal  infranchissabie. 
pirogue  n’était  plus  là  !  Que  l’on  juge  de  fliorrible  inquiétude  qui  s’empara  de 
Cyrus  Smith  et  do  ses  compagnons  ! 
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Enfirit  vers  îiünuit  et  demi,  une  pimgtie,  portant  deux  hommes,  aeeosla  la 
grève*  C'était  Ayrlon,  légèrement  blessé  à  Cépaule,  ctPericroff,  sain  et  sauf,  tjue 
leurs  amis  reçurent  à  bras  ouverts. 

Aussitôt,  tous  se  réfugièrent  aux  Cheminées.  Là,  Ayrton  raconta  ce  qui  s’était 
passé  et  ne  cacha  point  cc  projet  de  faire  sauter  le  brick  qu'il  avait  tenté  de 
mettre  à  exécution. 

Toutes  les  mains  se  tendirent  vers  Ayrlon,  qui  ne  dissimula  pas  combien  la 
situation  était  grave.  Les  pirates  avaient  l'éveiL  Ils  savaient  que  l’île  Lincoln 
était  habitée.  Ils  n'y  descendraient  qiden  nombre  et  bien  armés.  Ils  ne  respec¬ 
teraient  rien.  Si  les  colons  tomlunent  entre  leurs  mains,  ils  n'avaient  aucune 
pitié  à  attendre  ! 


«  Eb  bien  1  nous  saurons  mourir  !  dit  le  reporter. 

—  Rentrons  et  veillons,  répondit  Tingénieur, 

—  Avons-nous  quelque  cbancc  de  nous  en  tirer,  monsieur  Cyrus?  demanda 
le  marin* 


Oui,  1*cncrol!V 

—  Hum  !  Six  contre  cinquante  I 

—  Oui  !  SIX  !..  *  sans  compter... 

—  Qui  donc?  jï  demanda  F\^ncroff. 

Cyrus  ne  répondit  pas,  mais  il  montra  le  ciel  de  la  main* 


CHAPITRE  III 


La  brume  se  lève,  —  Les  dispositions  de  riiigènieur,  —  Trois  postes.  —  A^rton  et  Pcncrolf.  —  Le  pre¬ 
mier  cüTiof.  —  üeut  âüîres  emharc allons.  —  Sur  rilot.  —  Sh  convkti  à  terre.  ~  Le  brick  lève  1  ancre. 
—  Les  projectiles  —  Situation  désespérée.  —  Dénouement  inattendu* 


La  nuit  s'écoula  sans  incident.  Les  colons  s'étaient  tonus  sur  le  qui-vive  et 
iTavaient  p>oînt  abandonné  le  poste  des  Cfteminécs.  Les  pirates,  de  leur  cété,  ne 
semblaient  avoir  fait  aucune  tentative  de  fléharquerncnt.  Depuis  que  les  derniers 
coups  de  fusil  avaient  été  tirés  sur  Ayrton,  pas  une  détonation,  pas  un  bruit 
même  n'avait  décelé  la  [yrésenee  du  brick  sur  les  atterrages  de  Ule.  A  la  rigueur, 
ou  aurait  pu  croire  qu’il  avait  levé  l’ancre,  pensant  avoir  atraîre  à  trop  forte 
partie,  et  qu'il  s’était  éloigné  de  ces  parages. 

Mais  il  n  en  était  rien,  et  ,  quand  l’aube  cfimmen<;a  à  paraître,  les  colons  purent 
entrevoir  dans  les  brumes  du  inatîn  une  masse  confuse.  C’était  le  Speedÿ, 
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f<  Voici  J  mes  amis,  dît  alors  l*iii{ïéiiîeïir,  les  dispositions  qu'il  me  puraît  con¬ 
venable  (le  prendre  j  avant  que  ce  brouillard  soit  complètement  levé*  Il  nous 
dérobe  aux  yeux  des  pirates,  et  nous  pourrons  agir  sans  éveiller  leur  allen- 
lion.  Ce  quil  importe,  siirtouC  de  laisser  croire  aux  conviets,  c'est  que  les  habi¬ 
tants  de  rile  sont  nombreux  et,  par  conséquent,  capables  de  leur  résister.  Je  vous 
propose  donc  de  nous  diviser  en  trois  groupes  qui  se  posteronl,  le  premier  aux 
Cheminées  mêmes,  le  second  k  rembouclinre  de  la  Morcy,  Ouarit  au  troisième,  je 
crois  qu'il  serait  l»on  de  le  jiiacer  sur  l'ilof,  afin  dVuipêcIier  ou  de  retarder^  au 
moins^  toute  tentative  de  débarqueuioiit.  Nous  avons  à  notre  usage  deux  carabines 
et  quatre  fusils.  Cbacim  de  nous  sera  donc  armé,  et, comme  nous  sommes  ample¬ 
ment  fournis  de  [Kuidre  et  de  balles,  nous  if  épargnerons  jias  nos  coups.  Nous 
n'avons  rien  a  craindre  des  fusils^  ni  luêiue  des  canons  du  brick.  Que  pourraient- 
ils  contre  ces  roches?  et^  comme  nous  ne  tirerons  pas  des  fenêtres  de  Granité- 
bouse,  les  pirates  u'aiiront  pasTidée  (renvoyer  là  des  obus  qui  pourraient  causer 
d'irréparables  doinniages.  Ce  qui  est  à  redouter,  c'est  lanccèssîté  d'en  venir  aux 

à 

mains,  puisque  les  convicts  ont  le  nombre  pour  eux.  C'est  donc  à  tout  débar¬ 
quement  qu'il  faut  tenter  de  s'opposer,  mais  sans  se  découvrir,  Itonc,  n'écono- 

* 

misons  pas  les  munitions.  Tirons  souvent,  mais  tirons  juste.  Chacun  de  nous 
a  huit  ou  dix  ennemis  à  tuer,  et  il  faut  qu'il  les  tue  !  » 

Cyrus  Smith  avait  chiffré  nettement  la  situation,  tout  eu  parlant  de  la  voix 
la  plus  calme,  comme  s'il  se  fut  agi  de  travaux  à  diriger  et  non  d’une  bataille  à 
régler.  Ses  compagnons  approuvèrent  ces  dispositions  sans  ménie  prononcer 
une  parole.  U  ne  s'agissait  plus  pour  chacun  que  de  lïrendre  sou  [ajsLc  avant 
que  la  brume  se  fiit  complètement  dissipée. 

Nab  et  Pencroff'  remontèrent  aussitôt  à  Granite-bouse  et  en  rapportèrent  des 
munitions  suffisantes.  Gedéon  Spilelt  et  Ayiion,  tous  deux  très-bons  tireurs, 
ftirent  armés  des  deux  carabines  de  précision,  qui  portaient  à  près  (rim  iiiîHe 
de  distance.  Les  quatre  autres  fusils  furent  répartis  entre  Cyrus  Smith,  Nab, 
Pencrolf  et  llarberf; 

Voici  roiuiiient  les  postes  furent  composés. 

Cyrus  Smith  et  Ilarhert  restèrent  embusqués  aux  Clieiuinées,  et  ils  comman¬ 
daient  ainsi  la  grève,  au  [lied  de  thanitc-bouse,  sm-  un  assez,  large  rayon. 

(lédéon  Spilctt  et  Nab  allèrent  se  blottir  au  milieu  des  roebesj  à  remboucliure 
de  la  MereV;  —  dont  le  pont  ainsi  que  les  ponceau x  avaient  été  relevés,  —  de 
inanicre  a  empêclier  tout  passage  en  canot  et  même  tout  débarquement  sur  la 
rive  opposée, 

pliant  àAyrtoiieta  Pencroff,  ils  poussèrent  à  l’eau  la  pirogue  et  se  dispo- 


* 


LE  SECRET  DE  WUÆ 


430 


sèroiit  à  liaverscr  le  canal  jionr  occuper  sépatéiiieiit  deux  [iostes  sur  l'îlot*  De 
celte  fa^'on,  des  coups  de  feu,  êclalaiit  sim-  quatre  points  dilïereiits,  tionueraienl  à 
j^enser  aux  convîcts  que  Tl  le  étai!  il  la  iois  suffisamment  pGUjdée  et  sévèrement 
défendue. 

Au  cas  où  un  débarquement  s’etfectueraît  sans  (pdils  pussmd  rempécher,  et 
même  s'ils  se  voyaient  sur  le  point  d'être  tournés  par  quelque  embarcation  du 

b 

biick^  Pencroir  et  Ayiton  devaient  revenir  avec  la  pirogue  reprendre  pied  sur  le 
littoral  et  se  porter  vers  rendroît  le  plus  menacé. 

Avant  d'aller  occuper  leur  poste,  les  colons  se  serrèrent  une  dernierc  fois  la 
main.  Pejicroff  parvint  à  se  rendre  assez  maître  de  lui  lïour  comprimer  son 
émotion  quand  il  enil>rassa  llarbcrt,  son  enfant  L..  et  ils  se  séparèrent. 

Ûuel([ues  instants  aprèSj  Cyrus  Smitli  cl  Darbeil  d’un  côté,  le  re[>orler  et  Nub 
de  raulret  avaient  disparu  derrière  les  roebes,  et  cinq  minutes  plus  tard,  AyrUm 
et  Pencrolf,  ayant  liciireuscment  traversé  le  canal,  débarquaient  sur  Tilot  et  se 
eacbaient  dans  les  anfractuosités  de  sa  rive  orientale. 

Aucun  d’eux  ti'avaît  pu  être  vu,  car  eux-mémos  encore  distinguaient  à  peine 
le  brick  dans  le  brouillard. 

Il  était  six  heures  et  demie  du  matin* 

Bientôt,  le  brouillard  sc  tlécfïîra  peu  à  peu  dans  les  couebes  supérieures  de 
Taîr,  et  la  [lomme  des  mais  du  brick  sortit  des  vapeurs.  l^ondaiU  queb|ues 
instants  encore,  de  grosses  volutes  roulèrent  à  la  surface  de  la  mer  ;  puis^  une 
brise  se  leva,  qui  dissipa  rapidement  ct-d  amas  de  brumes* 

Le  S^eedÿ  apparut  tout  entier^  mouillé  sur  deux  ancres,  le  cap  au  nord,  cl 
présentant  a  Tile  sa  liancbe  de  b.Ybord.  Ainsi  que  Tavait  estimé  Cyrus  Sinîth, 
il  n'était  pas  à  plus  d'un  mille  un  quart  du  rivage. 

Le  sinisirc  pavillon  noir  llottait  à  sa  corne. 

Ldngénicur,  avec  sa  limcltc,  put  voir  (juc  les  quatre  canons  composai] L 
rartillcric  du  bord  avalent  été  braqués  sur  l’ile.  Ils  étalent  évidemment  prêts 
à  faire  feu  au  premier  signal. 

Cependant,  le  Speedi/  restait  muet.  On  voyait  une  trentaine  de  [drates  aller 
et  venir  sur  le  tmiiL  Üuelquns-uns  étaient  montés  sur  la  dunette  ;  deu.x  autres, 
postés  sur  les  barres  du  grand  péri o quel  et  munis  de  longues-vues,  observaient 
rîlc  avec  une  extrême  aUeiiLion, 

Certainement,  Jîob  Jlarvey  et  son  équipage  ne  pouvaient  que  irès-dilficjlcmeut 
se  rendre  compte  de  ce  qui  s’était  passé  pendant  la  nuit  h  bord  du  brick.  Cet 
lioimnc,  a  demi  nu,  qui  venait  de  forcer  la  porte  de  la  soute  aux  poudres  ei 
contre  lequel  ils  avaient  lutté,  qui  avait  déchargé  sou  revolver  six  lois  sur  eux, 


I 


f 


« 


41U 


LMLE  MYSTERIErSE 


11  enjambait  i<;a  bastic gages  et  ae  (Page  43t}.) 


qui  avait  tué  un  des  leurs  et  lilessé  deux  autres,  cet  honiiue  iivail-il  écliappé  à 
leurs  balles?  Avail-il  pu  regagner  la  côte  à  la  nage  ?  D'on  venait-il  ?  Que  venail- 
il  faire  à  bord  ?  Sou  projet  avait-il  réellement  été  de  faire  sauter  le  brick^  ainsi 
que  le  pensait  Bob  Iluney  ?  Tout  cela  devait  être  assez  confus  dans  kesprit  des 
convicts.  aMais  ce  dont  ils  ne  pouvaient  plus  douter,  c’est  que  Tile  inconnue 
devant  laquelle  le  Speedij  avait  jeté  rancrç  était  liubiloej  et  qu’il  y  avait  IA,  peut- 
être,  toute  une  colonie  prèle  à  la  défendre.  Et  pourtant,  personne  ne  se  nioiv 
trait,  ni  sur  la  grève,  ni  sur  les  liauteurs.  Le  litloral  paraissait  cire  absolumenl 
désert.  En  tout  cas,  il  n'y  avait  aucune  trace  d’iiabilalion.  Les  habitants  avaienl- 
lls  donc  fui  vers  rintéi  ieur? 


* 
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Aussitôt,  une  dêtaaaticni  plus  Tiolento,,,  (Page  ii%] 


Voilà  ce  que  devait  se  deiuander  le  chef  des  pirates,  etj  sans  doute,  en 
homme  prudent,  il  cherchait  a  reconnaître  les  localités  avant  d’y  engager  sa 
bande. 

Pendant  une  heure  et  demie,  aucun  indice  d’attaque  ni  de  débarquement  ne  put 
être  surpris  à  bord  du  brick.  11  était  évident  que  Bob  Harvey  hésitait.  Ses  meil¬ 
leures  lunettes,  sans  doute,  ne  lui  avaient  pas  permis  d'apercevoir  un  seul  des 
colons  blottis  dans  les  roches.  Ï1  n'étalt  inéiue  pas  probable  que  son  attention 
eut  été  éveillée  par  ce  voile  de  branches  vertes  et  de  lianes  qui  dissimulait  les 
fenêtres  de  riianïte-house  cl  f'ranch  aient  sur  la  murai  lie  nue.  Kn  efïVd,  comment 

eût  il  imaginé  qu*une  habitation  était  creusée,  à  celte  haulcur,  dans  le  massif 
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gi-anilique  ?  Ifejnîîs  lo  cap  G l  iife  jusqu’aux  caps  iMandihuic,  sur  tout  le  pci  i!iit‘th3 
dü  la  Imic  de  liTribii,  rien  n’avait  tin  lui  apprendre  tpie  Tile  fût  et  pût  èlre 
occupée. 

A  huit  heures,  cependant,  les  colons  observèrent  un  certain  mouveinent  ([ui 
SC  prodiiisaîl  à  bord  du  Speedij,  On  halaît  sur  les  palans  des'  porfe-cuihar- 
cations,  et  un  canot  était  mis  à  la  nm\  Sept  hommes  y  descentürenh  Ils  étaient 
armes  de  fusils  ;  l'un  d’eux  se  mit  à  la  barre,  (juatro  aux  avirons,  et  les  deux 
autres,  accroupis  k  ravaiit,  pï'tds  à  tirer,  exauiinaient  Tile,  J.eur  but  était,  sans 
doute,  d'opérer  une  prctîderc  reconnaissance,  mais  non  de  débarquer,  car,  dans 
ce  dernier  cas,  ils  soldaient  venus  en  plus  grand  tiomlire. 

Les  pirates,  juchés  dans  la  mature  jusqu'aux  barres  de  perroquet,  avaiem 
évidemment  pu  voir  (prun  îlot  couvrait  la  cote  et  qu’il  en  était  séparé  par  un 
canal  large  dïm  demi-mille  environ,  l’outefois,  fl  fut  bientôt  consLant  pour 
Cyrus  Smith,  en  observaiil  la  direction  suivie  par  le  canot,  qidil  ne  chercherait 
pas  tout  d’abord  à  pénétrer  dans  ce  canal,  mais  qu'il  accosterait  Pilot, 
mesure  de  prudeuce  justiliée,  tî'uilleurs. 

Peucrotl  et  Ayrion,  cacliés  chacun  de  son  côté  dans  d'étroites  ’anfractuosiiés 
de  roches,  le  virent  venir  directement  sur  eux,  et  ils  atîenclirent  qu’il  fût  à  bonne 
portée. 

Le  canot  s'avançait  avec  une  extrême  précaution.  Les  rames  ne  plongeaient 
dans  Peau  qu'à  de  longs  intervalles,  ihi  pouvait  voir  aussi  que  rim  des  convicU 
placés  à  Pavant  tenait  une  ligne  de  soude  à  la  main  et  qu’il  cherchait  à  recon- 
naîhe  le  chenal  creusé  par  le  courant  de  la  Mercy.  Cela  indiquait  chez  Loh 
Harvey  Pintention  de  rapprocher  autant  qu'il  le  pourrait  son  hnck  de  la  côte. 
Hue  Ireiitaliic  de  pirates,  dispersés  dans  les  haubans,  ne  perdaient  pas  un  des 
mouvements  du  canot  et  relevaient  ceilains  amers  qui  devaient  leur  permettre 
d'atterrir  sans  dariger. 

Lé  canot  n'était  pins  qu'à  deux  encablures  de  Pilot  quand  il  s’arrêta,  L'Iiouinic 
de  barre,  del>out,  cherchait  le  meilleur  point  sur  lequel  il  pût  accostei^ 

Kn  un  instant,  deux  coups  tîe  teu  éclatèreut,  Ihie  petite  fumée  tourbillonna 
au-dessus  des  roches  de  Piltil,  L’Iionîincclc  barre  et  Phommede  sonde  tomlièrenl 
à  la  renverse  dans  le  canot.  Les  bidles  d'Ayrton  et  de  Peucrotiles  avaient  frapfïés 
Ions  deux  au  même  instant. 

Presque  aussitôt,  une  détonation  plus  violente  se  fit  entendre,  un  échUaiit  jet 
de  vapeur  fusa  dos  Ihmcs  du  brick,  et  un  boulet,  frappant  le  liant  des  roches  ifui 
abritaient  Ayrtmi  et  Pcncrolf,  les  fit  voler  en  éclats,  mais  les  deux  tireurs 
rPavaîent  pas  été  touchés. 
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Uniorribies  îinprccalioiiâ  sY^taîent  édiappées  du  canot,  qui  reprit  aussitôt  sa 
marche.  Ldiomiuc  de  barre  fut  imnicdiatemciit  remplacé  par  un  de  scs  cama¬ 
rades,  et  les  avirons  plouf,^èrcnt  vivement  dans  Tcaiu 
Toutefois,  au  lieu  de  retourner  à  bord,  coimne  on  eût  pu  le  croire,  le  canot 
prolniipea  le  rivage  de  Tilot,  de  manière  à  le  tourner  par  sa  pointe  sud.  Les  pirates 
fiiisaieiit  force  de  rames  afin  de  se  mettre  hors  de  la  portée  ries  balles. 

Ils  s’avancèrent  ainsi  juscjidà  cinq  encablures  de  la  partie  rentrante  du  liU 
toral  que  terminait  la  pointe  de  TEpave,  et,  après  l’avoir  contournée  par  une 
ligne  semi-circulaire,  toujours  protégés  par  les  canons  du  brick,  lisse  dirigèrent 
vers  l'embouchure  de  la  Mcrcy. 

Leur  évidente  intention  était  de  pénétrer  ainsi  dans  le  canal  et  de  prendi  e  à 
revers  les  colons  qui  étaient  postés  sur  i^ilot,  de  manière  que  ceux-ci,  quel 
que  fût  leur  nombre,  fussent  placés  entre  les  feux  du  canot  et  les  leux  du  brick, 
et  se  trouvassent  dans  une  position  très-ilésavanlageuse. 

Lu  ({Liait  (riieure  se  passa  ainsi,  pendant  f[ue  le  (^anot  avançait  dans  cette 
direction.  Silence  absolu,  calme  complet  dans  Tair  et  sur  les  eaux* 

Pencroff  et  Ayrlou,  bleu  qu’ils  comprissent  qu  il$  risquaient  d  être  tournes, 
n’avaient  point  quitté  leur  poste,  soit  qu’ils  ne  voulussent  pas  êiicorc  se  montrer 
aux  assaillants  et  s’exposer  aux  canons  du  Speedr/t  soit  qu  ils  conq^tasserU  sur 
Nab  et  Gédéon  Spiletl,  veillant  à  remboucliiirc  de  la  rivière,  et  sur  Cyrus  Smith 

et  Ilarbert,  embusqués  dans  les  roclies  des  Cheminées. 

Vingt  minutes  après  les  premiers  coups  de  teii,  le  cautd  eltVit  ptO  le  tia\eis  do 
la  Mcrcy  a  moins  de  deux  encablures.  Comme  le  Ilot  commençait  h  monter  avec 
savioiencc  hahitiiellc,  que  provoquait  l’étroitesse  du  pertuis,  lesconvicts  se  sen¬ 
tirent  entraînés  vers  la  rivière,  et  ce  ne  lut  qu'à  force  de  rames  quils  se  maiii- 
linrent  dans  le  milieu  du  canal.  Mais,  comme  ils  passaient  a  bonne  portée  de 
Pcmboucljurc  de  la  Mcrcy,  deux  balles  les  saluèrent  un  passage,  et  deux  des  leurs 
fuiTul  encore  couchés  dans  remharcation.  iXab  et  Spiletl  n’avaieul  point  manqué 
leur  coup. 

Aussitôt  le  Itrick  envoya  un  second  liouletsur  le  poste  que  trahissait  la  fumée 
des  armes  à  feu,  mais  sans  autre  résultat  que  d'écorner  quelques  roches. 

Eu  cc  moment,  le  c^aiiot  ne  renfermait  plus  que  trois  iHnumes  valides.  Pris  par 
le  courant,  il  fila  dans  le  canal  avec  la  liqddilé  d'une  llèehc,  passa  devant 
Cyrus  Smith  et  Harbiu  t,  qui,  ne  le  jugeant  pas  à  bonne  portée,  restèrent  muets  ; 
puis,  tournant  la  pointe  nord  de  l’ilot  avec  les  deux  avirons  qui  lui  restaient,  il  se 
mil  en  mesure  de  regagner  le  brick. 

Jusiju'ici  les  colons  nhivaicnt  point  a  se  plaindre,  La  partie  s’engageait  mal 
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pour  leurs  adversaires.  Ceux-ei  coiiiplaient  déjà  quatre  liommes  blesscsgriÈve- 
ment,  morts  peut-être  J  eux,  au  contrairej  sans  blessures*  orient  pas  perdu 
une  Italie.  Si  les  pirates  continuaient  à  les  attaquer  de  cette  façon,  s*ils  renouve* 

laient  quelque  tentative  de  descente  au  moyen  du  canot*  ils  pouvaient  être  dé¬ 
truits  un  à  un. 

On  conqtrend  combien  les  dispositions  prises  par  ringénieur  étaient  avanta¬ 
geuses.  Les  pirates  pouvaient  croire  qn'ils  avaient  atfaîre  à  des  adversaires  nom¬ 
breux  et  i)icn  armés,  dont  Us  ne  viendraient  pas  facilement  a  bout. 

Une  denn-heure  s'écoula  avant  que  le  canot,  (|ui  avait  à  lutter  contre  le  cou¬ 
rant  du  large,  eut  rallié  le  S^eedij,  Des  cris  épouvantables  retentirent*  quand  il 
revint  a  bord  avec  les  blessés,  et  trois  ou  quatre  coups  de  canon  furent  tirés,  qui 
ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat. 

Mais  alors  d'autres  convicts,  ivres  décoléré  et  peut-être  encore  des  libations 
de  la  veille,  se  jelèrent  dans  rembarcalion  au  nombre  iVum  douzaine.  Un  secomi 
canot  tut  égalenietit  lancé  a  îa  mer  dans  lequel  huit  hommes  prirent  place,  et 
tandis  que  le  premier  se  dirigeait  droit  sur  l'îlot  pour  en  débusquer  les  colons, 
le  second  manœuvrait  de  iiiardére  à  forcer  rentrée  de  la  Merev, 

!.a  situation  devenait  évidemment  trés-pérdleuse  pour  Pencroft  et  Ayrton,  et 
ils  comprirent  qu'ils  devaient  regagner  la  terre  franche. 

Cependant,  ils  attendirent  encore  que  le  premier  canot  fut  à  bonne  portée,  et 
deux  balles,  adroitement  dirigées,  vinrent  encore  apporter  le  désordre  dans  son 
équipage.  J^encrotT  et  Ayrton,  abandonnant  leur  poste,  non  sans  avoir 
essuyé  une  dizaine  de  coups  de  fusil,  traversèrent  Tdot  de  toute  la  rapidité  de 
leurs  jambes,  se  jetèrent  dans  la  pirogue,  passèrent  le  canal  au  moment  où  le 

second  canot  en  alteignait  la  pointe  sud,  et  coururent  se  blottir  aux'  Che¬ 
minées, 

Ils  avaieni  a  peine  rejoint  Cyrus  Smith  et  Harbert,  que  Tdot  était  envaïii  et  que 
les  pirates  de  îa  première  embarcation  le  parcouraient  en  tous  sens. 

Presque  au  môme  instant,  de  nouvelles  détonations  cclataieut  au  poste  de  la 
Mercy,  tlont  le  second  canot  s'était  rapidement  rapprocdiê.  Deux,  sur  huit,  des 
hommes  qui  le  montaient,  furent  mortellement  frappés  par  Cédéon  Spîîett  et 
jVab,  et  l'embarcation  elle-même,  irrésistdjlement  ejuportée  sur  les  récifs,  s^ 
brisa  à  l'embouchure  de  la  Mercy,  Mais  les  six  survivants,  élevant  leurs  armes 
au-dessus  do  leur  tête  pour  les  préserver  du  contact  de  l’eau,  parvinrent  il 
prendre  pied  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Puis,  se  voyant  exposés  de  troj)  prés 
au  feu  (lu  poste,  ils  s’enfuiient  h  toutes  jambes  dans  la  direction  de  la  pointe  de 
l'Epave,  liors  de  la  portée  des  balles. 


!.u  situation  actuelle  élait  donc  cèllc-ci  :  sur  l’iiul,  douze  coinîcts  dont  pkisieurs 
Messes,  sans  doute,  mais  ayant  encore  un  ranot  à  leur  disposition  ;  sur  l'îlc,  six 
debaïqucSj  mais  qui  étaient  dans  rimpossilïiîilc  fraltûindrr  Granîtc-house,  car 
ils  ne  pouvaient  traverser  la  rivière,  dont  les  pools  étaient  relevés* 

a  Cela  va  l  avait  dit  Pencroli  en  se  précipitant  dans  les  Cheminées,  cela  va, 
monsieur  Cyrus  !  pensez-vous? 

—  Je  pense,  répondit  l'ingénieur,  que  le  combat  va  prendre  une  nouvelle 
forme,  car  on  ne  peut  pas  sujqjoser  que  ces  cônvicts  soient  assez  inintelligents 
pour  le  continuer  dans  des  conditions  aussi  défavoraldes  pour  eux! 

—  Ils  ne  traverseionl  loujcnirs  pas  le  canal,  ilit  le  marin,  Les  caraldnes  d’Ayr- 
ton  et  dé  M.  Spilett  sont  là  pour  les  en  empêcher*  Vous  savez  Iden  qu^ellcs 
portent  à  plus  d’un  mille  ! 

—  Sans  doute,  répondit  Harbert,  mais  que  pourraient  faire  deux  carabines 
contre  les  canons  du  bi'ick? 

—  Eh  !  le  brick  n’est  pas  encore  dans  le  canal,  j'imagine'  répondît  Pcncrotr. 

—  Et  s’il  V  vient?  fritCvrus  Sniilb. 

—  C’est  impossible,  car  il  risquerait  de  s'y  échouer  et  de  s’y  perdre! 

—  C’est  possible,  répondit  alors  Ayrton,  f^es  convicts  peuvent  proliter  de 
la  mer  haute  pour  entrer  dans  le  canal,  quitte  a  s’échouer  à  mer  basse,  et  alors, 
sous  le  feu  de  leurs  canons,  nos  postes  ne  seront  plus  tenables, 

“  Par  les  mille  «liables  d’enfer!  s’écria  Pencrofr,  Î1  semble,  en  vérité,  que  les 
gueux  se  préparent  à  lever  Tanere  ! 

—  Peut-être  serons-nous  forcés  (le  nous  réfugier  dans  Granite-house?  lit 
observer  Harbert* 

—  Attendons  I  répondit  Cyrus  Smith* 

—  Mais  Nab  et  M,  Spilett?,,*  dit  Pencrotï\ 

—  Ils  sauront  nous  rejoindre  en  temps  utile.  Tenez-vous  prêt,  Ayrton*  C'est 
votre  carabine  et  celle  de  Spilett  qui  doivent  parler  maintenant,  » 

Ce  n’était  que  trop  vrai  î  Le  Speedjj  commençait  à  virer  sur  son  ancre  et  mani¬ 
festait  rintention  de  se  rapprocher  de  Pilot*  La  mer  devait  encore  monter  pen¬ 
dant  une  heure  et  demîCj  et,  le  courant  de  flot  étant  déjlicas^é,  il  serait  facile  au 
brick  de  manœuvrer.  Mais,  quant  à  entrer  dans  le  canal,  PcncrofF,  contrai  renient 
à  l’opinion  dLVyrlon,  ne  pouvait  pas  admetlre  qu’il  osât  le  tenter. 

Pendant  ce  temps,  les  pirates  qui  occupaient  Pilot  s’étaîeul  peu  à  peu  reportés 
vers  le  rivage  opposé,  et  ils  n’élaienl  plus  séparés  de  la  terre  que  par  le  canal* 
Armés  simplement  de  fusils,  ils  ne  pouvaient  faire  aucun  mal  aux  colons, 
embusqués,  soit  aux  Chennnées,  soit  à  Pemboucbuie  de  la  Mercy  ;  mais,  ne  les 
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saclinnl  pas  niiinis  de  raral>iiics  à  ieiigue  portée,  ils  ne  croyaient  pus,  non  plus^ 
être  exposés  de  leur  personne.  C/étnit  donc  à  découvert  qtills  arpentaient  Tîlot 
et  en  [larçouraîent  lu  lisière, 

Jjcur  illusion  fut  de  courte  durée.  Les  carat>ines  rVAyrton  et  deGédéon  Spilelt 
parlèrent  alors  et  dirent  sans  doute  des  choses  désagréables  à  deux  de  ces  con’ 
victs,  car  ils  tonihèreiit  à  la  renverse, 

Ge  fut  une  débandade  générale.  Les  dix  autres  ne  prirent  même  pas  le  temps 
de  ramasser  leurs  compagnons  blessés  ou  morts ^  ils  se  reportèrent  en  loute 
bille  sur  l’autre  coté  <lo  l'ilôt,  se  jetèrent  dans  l'embarcation  qui  les  avait  amenés, 
et  ils  rallièrent  le  liord  à  force  de  rames. 

(i  Huit  de  moins  î  s'était  écrié  Pencroff.  Vraiment^  on  dirait  que  i\L  Spilett  et 
Ayrton  se  floiineiit  le  mot  pour  opérer  ensemble  1 

“  Messieurs,  répondît  Ayrton  en  lecliargcunt  sa  carabine,  voila  qui  va 
devenir  plus  grave.  Le  brick  appareille  î 

—  L'ancre  est  à  pic!,,,  s’écria  Pencroff, 

—  (Uii,  et  elle  dérape  déjiu  » 

E[i  elTel,  on  entendait  distinctement  le  cliquetis  du  Unguct  qui  frappait  sur  le 
guindeau,  k  mesure  que  virait  réquipage  du  brick,  J^e  Speedt/  était  d'abord 
venu  à  l’api*elde  son  ancre;  puis,  quand  elle  eut  été  arrachée  du  fond,  h  coni- 
inença  à  dérn  er  vers  la  terre .  Le  vent  soufflait  du  large  ;  le  grand  foc  et  le 
j)Ctit  hunier  furent  liissés,  et  le  navire  se  rapprocha  peu  a  peu  de  terre. 

Hes  deux  postes  de  la  Merey  et  des  Clicininées,  on  le  regardait  manœuvrer 
sans  donner  signe  de  vie,  mais  non  sans  une  cei  laine  émoi  ion.  Ce  serait  une  si¬ 
tuation  leirihlc  que  celle  des  colons,  quand  ils  seraient  ext>oscSj  h  courte  dis¬ 
tance,  au  feu  des  canons  du  brick,  et  sans  être  en  mesure  iVy  répondre  utile¬ 
ment.  Comment  alors  pourra] enl-ils  empêcher  les  [ni  âtes  de  déliarquer? 

Cyrus  Smith  sentait  bien  cela,  et  il  se  dcmamlait  ce  qu’iî  était  [îossible  de 
faire.  Avant  peu,  il  serait  apjjelé  à  prendre  une  détermination.  Mais  laquelle? 
Se  renfermer  »hms  (iranite-house  ^  s’y  laisser  assiéger ,  tenir  pendant  des 
semaines,  pendant  des  mois  meme,  puisque  les  vivres  y  abondaient?  lîîeni  Mais 
après?  Les  pirates  n'en  seraient  pas  moins  maîtres  de  l’ile,  qu'ils  ravageraient  à 
leur  guise,,  et,  avec  le  temps,  ils  tiniraient  par  avoir  raison  des  prisonniers  de 
Granite-hoiise, 

Cependant,  une  chance  restait  enrorc  :  c’était  que  Hob  Harvey  ne  se  hasardât 
pas  avec  son  navire  dans  le  canal  et  quil  se  tînt  en  dehors  de  l’îîot.  Un  demî- 
niille  le  séparerait  encore  de  la  cotc^  et,  à  cette  distancej  scs  coups  poiiu  aient 
ne  [lus  être  extrêmement  nuisibles. 
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«  Jiiiiiitis,  répétait  Pencrolf,  jamais  ce  iSob  Ifarvcy,  puiscpTi!  est  bon  marin, 
n  entrera  dans  te  canat!  11  sait  liîcn  tjue  ce  serait  risquer  le  tnîck,  pour  peu  que 
la  mer  devînt  mauvaise  !  Et  que  devientlrait-il  sans  son  navire?  » 

Ceiiendant,  le  brick  s’ôtait  aiqrrochô  de  Tilot,  et  on  put  voir  qu’il  cliercîiait  à 
en  ^a^'nei  1  extrémité  intérieure.  La  bi'ise  était  légère,  et,  coiunic  le  courant 

avait  alors  bcaucou])  perdu  de  sa  force,  Bob  Harvey  était  alisolunicnt  luaifrc  de 
niaiiu'iivrer  comme  i)  le  voulait. 

La  route  suivie  précédemment  par  les  embarcations  lui  avait  permis  de  recon¬ 
naître  le  clienal,  et  il  s’y  était  eiri  ontément  engagé.  Son  jirojct  n’était  que  trop 
compréhensible  :  il  voulait  s’embosser  devant  les  Clieminées  et,  de  là,  répondre 

par  des  obus  et  des  boulets  aii.v  balles  qui  avaient  jusqu’alors  décimé  soji 
équi[iiige. 

Bientôt  le  atteignit  la  pointe  de  Tilot;  il  la  tourna  avec  aisance;  la 

In'iganlino  fut  alors  éventée,  et  le  brick,  serrant  le  vent,  se  trouva  par  le  travers 

de  la  Aîcrey. 

Lesbatidibl  ils  y  vieil  tient  !  u  s’éct-ia  Peneroft, 

En  ee  moment^  Cyrus  xSmîlhj  Ayrtoii,  le  niEirin  et  Ilavberl  furent  rejoints  par 
>îal)  et  Cédéon  SpilelU 

l.e  reporter  et  son  compagnon  avaient  jugé  convenable  d'abamlonner  le  jjosto 
de  la  Meicy,  il  où  ils  ne  pouvaient  plus  ricti  faire  contre  le  nax'ire,  et  ils  avaient 
sagement  agi.  Mieux  valait  que  les  colons  fussent  l'émiis  au  moment  on  une 
action  décisive  allait  sans  doute  s’engager,  Cédéoii  Spiletl  etXab  étaient  arrivés 

en  se  défdant  dcri  ièie  les  roches,  mais  non  sans  essuyer  une  grêle  de  Italies  qui 
ne  les  avait  point  attüîfits* 

«  Spilett!  Nidiî  s'était  écrié  l'ingénieur,  Vousiiutes  pas  blessés? 

—  Non!  répondit  le  reporter,  quelques  contusions  seulement,  par  rico- 

(  i]€l  !  -Mats  ce  damné  brick  entre  rlans  le  canal  ! 

—  Oui!  répondit  rencrotl’,  et,  avant  dix  minutes,  il  aura  mouillé  devant  Cru- 

nile-büusc  î 

Avez-vous  un  projet,  Cyrus  ?  demanda  le  rcporler. 

11  biiit  nous  réfugier  dans  Cnmitcdiouse,  pendant  qu'il  en  est  teiiips  encore 
cl  f|ije  les  convicts  ne  peuvent  nous  voir. 

Lest  aussi  mon  avis,  répondit  Gédéon  Spilett  ;  mais  une  fois  renfermés 

—  Aous  prendrons  conseil  des  circonstances,  répondit  Fingénieur. 

--  En  route  donc,  et  dépéchons  !  dit  le  reporter, 

—  \  oiis  ne  voulez  pas,  monsieur  Cyrus,  qu'Ayrton  et  moi  nous  restions  ici  ? 
demanda  le  mEirim 
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Le  fracas  des  bauleta  sur  les  roche  b»,*  (Page  410*) 


_ A  quoi  bon,  Ppnorofl?  répondit  Cyrus  Smîlli.  Non.  Ne  nous  séparons  pas  1  n 

Il  ii’y  avait  pas  un  instant  à  perdre.  Les  colons  quittèrent  les  Cticniinées.  Lu 
petit  retour  de  la  courtine  cinpècliait  qu’ils  ne  fussent  vus  du  bi’ick;  mais  deux 
au  trois  détonations  et  le  fracas  des  boulets  sur  les  roclics  leur  apprirent  que  le 

Speedy  n'etait  plus  qu’à  courte  distance. 

Se  précipiter  dans  l’ascenseur,  se  hisser  jusqu’à  la  porte  de  Granite-liousc,  où 
Top  et  .Tup  étaient  renfermés  depuis  la  veille,  s’élancer  dans  la  grande  salle, 

ce  fui  rafl'aîre  cVim  momont . 

Il  était  temps,  car  les  colons,  h  travers  les  branchages,  aperçurent  le  Speedy  ea- 
kmré  de  fumée,  qui  fduit  dans  le  canal.  Ils  durent  même  se  mettre  de  côte,  car 


Le  Ijrick,  soulere  sur  uns  sorte  de  trombe  liquide.  (Page  450.) 
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les  décliarges  étiiîetiL  iiicèssatiles,  ol  les  boulets  des  quatre  canons  frappaienl 
aveugléuienl  laiU  sur  le  poste  de  lu  Merey,  bien  qu’il  ne  iïit  plus  occupe^  que  sur 
les  Cheminées*  Les  roches  étaient  fracassées,  et  des  liuiTahs  accompagnaient 
clnique  détonalîom 

Cependant,  on  pouvait  csjjérer  que  Granite-house  serait  épargne^  grâce  à  la 
précaution  que  Cyrus  Sinilli  avait  prise  d’en  dissimuler  les  fenêtres^  quand  un 
boulet,  effleurant  la  baie  de  la  jîorte,  pénétra  d  ins  le  couloir* 

«  Malédiction  !  Nous  sommes  découverts  ?  »  s’écria  Pencroff. 

Peiil-élie  les  colons  n’avaient-ils  pas  été  vus^  mais  il  était  certain  que  Boh 
Harvey  avait  jugé  à  propos  d’envoyer  un  i>io]ectîleà  travers  le  feuillage  suspect 
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qui  inîisquaît  civile  portion  delà  haute  muraille.  Bientôt  lïKnne,  il  icdouhla  ses 
coups,  quand  uii  autre  boulet,  ayant  leiidu  le  rideau  de  feuillage,  laissa  voir  une 
ouvci  lure  béante  dans  le  granit. 

l.a  situation  des  colons  était  désespérée.  Leur  retraite  était  découverte.  Ils  ne 
pouvaient  opposer  d’obstacle  à  ces  projectiles,  ni  préserver  la  pierre,  donL  les 
éclats  volaient  en  mitraille  autour  d’eux.  Ils  n'avaient  plus  qu'à  se  réfugier  dans 
le  couloir  supérieur, de  Granite-house  et  à  abandonner  leur  demeure  à  toutes  les 
dévastations,  quand  un  bruit  sourd  se  fil  entendre,  qui  fut  suivi  de  cris  épouvan¬ 
tables  l 

Cyrus  Smith  elles  siens  se  précipitèrent  à  une  des  fenêtres... 

Le  brick,  irrésisliblemcnt  soulevé  sur  une  sorte  de  trombe  liquide,  venait  de 
s’ouvrir  en  deux,  et,  en  moins  de  dix  secondes,  il  était  englouti  avec  son  cri^ 
minel  équipage  I 
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Le5  colons  sur  la  grève.  —  Ayrtoael  PencrulT  tiavaillenl  ati  sauvetage.  —  Causerie  pendant  k  déjeuner.  — 
Les  raisuniiemenU)  de  Penci’<tfL  —  Visilc  mmutieusc  de  k  corjiie  du  brick.  —  La  soute  isUaclc.  —  Les 
nouvelles  nchesscs.  —  Les  derniers  débris.  —  Un  morceau  de  cylindre  lirisé- 


Î1  ont  sauté!  s'écria  ïlarbert. 

—  üuil  sauté  comme  si  Ayrton  eût  mis  le  feu  aux  poudres  î  répondit  Bcncrolï 
en  se  jetant  dans  Tascenseur,  en  même  temps  que  Nab  et  le  jeune  garçon. 

—  Mais  que  s'est-il  passé?  demanda  Gédéoii  bpiletl,  encore  stujïéfail  de  ce 
dénouement  înaltendu. 

—  Ail!  cette  fois,  nous  saurons  !..  répondit  vivement  l’ingénieur. 

—  Que  samons-noLis?.,. 

—  Plus  tardî  plus  lard!  Venez,  Spiletl.  L’important  est  que  ces  pirates  aient 
été  exterminés  î 

Et  Cyrus  Smith,  enlraiiianl  le  reporter  et  Ayrton,  rejoignît  sur  la  grève  Peu- 
crotV,  Nab  et  Harbeid. 

B 

Ou  ne  voyait  ptus  rien  du  brick,  pas  même  sa  mâture*  Après  avoir  eii! 
soulevé  par  cette  trumbe,  il  s’était  couché  sur  le  coté  et  avait  coulé  dans 
cette  position,  sans  doute  par  suite  de  quelque  énorme  voie  d’eau,  ^hiis, 
comme  le  canal  on  cet  endroit  ne  mesurait  pas  plus  de  vingt  pieds  de  profon- 
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deiii%  il  était  certain  que  les  flancs  du  lirick  immergé  réparai  traient  a  laarée 
basse. 

Quelques  épaves  tloüaîent  à  la  surface  de  la  mer.  On  voyait  toute  une  droiue, 
consistant  en  iiiats  et  vergues  de  rechange,  des  cages  îi  poules  avec  leurs  vola¬ 
tiles  encore  vivants,  des  caisses  et  des  barils  ([ui,  peu  à  peu,  niontaieiiL  à  ia  sur¬ 
face,  après  s’élre  échappés  par  les  panneaux  ;  mais  il  n’y  avait  en  dérive  aucun 
débris,  ni  planclies  du  pont,  ni  bordage  de  la  coque,  —  ce  qui  rendait  assez 
inexplicable  reiigloutîsscmcnt  subît  du  Speedij. 

Cependant,  les  deux  mâts,  qui  avaient  été  l>risés  à  quelques  pieds  au-dessus 
de  rétanibraî,  apres  avoir  rompu  étais  et  haubans,  rcinontÈreut  bientôt  sur 
les  eaux  du  canal,  avec  leurs  voiles,  dont  les  unes  étaient  déployées  et  les 
autres  serrées.  Mais  il  ne  fallait  pas  laisser  au  jusant  le  temps  d’emporter 
toutes  ces  richesses,  et  Ayrton  et  Pencroff  sc  jetèrent  dans  la  jii rogne 
avec  riiitention  d'amarrer  toutes  ces  épaves  soit  au  littoral  de  Pile,  soit  au  lit¬ 
toral  fie  lilol. 

Mais  au  moment  où  ils  allaient  s'embarquer,  une  réilexion  ile  tiédéon  Spilçlt 
les  arrêta. 

f<  Et  les  six  convîcts  qui  ont  débarqué  sur  la  rive  droite  de  la  Mcrcy?» 
dit-il, 

En  elTet,  il  ne  fallait  pas  oublier  que  les  six  hommes  dont  le  canot  s'était  brisé 

P 

sur  les  roches  avaient  pris  pied  à  la  pointe  de  TEpave. 

On  regarda  clans  cette  direction,  x\ucun  des  fugitifs  n’était  visible.  Tl  était 
probable  que,  après  avoir  vu  le  bi  ick  s'engloutir  dans  les  eaux  du  canal,  ils 
avaient  pris  la  fuite  à  Pin léi  leur  de  Pîle, 

tt  Plus  tardj  nous  nous  occuperons  d'eux,  dît  alors  Gynis  Smith.  Ils  peuvent 
encore  être  dangereux,  car  ils  sont  armés,  mais  enlin,  six  contre  six^les  chances 
sont  égales.  Allons  donc  au  [ilus  pressé,  n 

Ayilon  et  Pencrolf  s'embarquèrejjt  dans  la  pirogue  cl  nagèrent  vigoureuse¬ 
ment  vers  les  épaves. 

La  mer  était  étale  alors,  et  très-haute,  car  la  lune  était  nouvelle  depuis  deux 
jours.  Une  grande  heure,  au  moins,  devait  dgne  s'écouler  avant  que  la  coque  du 
brick  éinorgCcU  des  eaux  du  canal. 

Ayrton  et  Pencroff  eurent  le  temps  d'amarrer  les  mâts  et  les  espars  au 
moyen  de  cordages,  dont  le  bout  fut  porté  sur  la  grève  de  Cranile-hoiise.  Lii,  les 
colons,  réunissant  leurs  efforts,  parvinrent  ii  balcr  ces  tlpaves.  Puis  la  pirogue 
ramassa  tout  ce  qui  flottait,  cages  à  poules,  barils,  caisses,  qui  furent  immédia¬ 
tement  transportés  aux  Clicniiuées. 
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Quelques  cadavres  suiuageaienl  aussi*  Kntrc  autres,  Ayrton  reconnut  celui  de 

* 

lioli  Harvey,  et  il  le  montra  a  son  compagnonj  en  alisant  (func  voîx  éjnue  : 

«  Ce  que  j'ai  été,  Peucrotf! 

—  Mais  CG  que  vous  rdétes  plus,  lïrave  Ayrton  1  »  répondît  le  marin* 

[1  était  assez  singulier  que  les  corps  qui  surnageaient  fussent  en  si  petit 
nombre*  On  en  comptait  cinq  ou  six  à  peine,  (jue  le  jusant  commençait  déjà 
à  emporter  vers  la  \i\eim  mer*  Très-probalilement  les  comâctSi  surpris  par 
rengloütisseinenC  n'avaient  pas  eu  le  temps  tle  fuir,  et  ïc  navjre,  s’étant  couclié 
sur  le  cété,  la  plupart  étaient  restés  engagés  sous  les  bastingages.  Or,  le 
rellux,  qui  allait  entraîner  vers  la  liante  mer  les  cadavres  île  ces  misérables, 
é|>argnerait  aux  colons  la  triste  besogne  de  les  enterrer  en  (pjelque  coin  de 


leur  île* 

Pendant  deux  heures,  Cyrus  Smitli  et  ses  compagnons  furent  uniquement 
occupés  à  halcr  les  espars  sur  le  sable  et  à  déverguer,  puis  à  mettre  au  sec 
les  voilcSj  qui  étaient  parfaitement  intactes  Ils  causaient  peu,  tant  le  travail  les 
absorbait,  mais  que  de  pensées  leur  traversaient  Pcsprîtl  C'élaîl  une  fortune 
que  la  possession  de  ce  brick,  ou  plutôt  de  tout  ce  qu'il  renfermait*  En  effet, 
un  navire  est  comme  un  petit  monde  au  complet,  et  le  matériel  de  la  colonie 
allait  s’augmenter  de  bon  nombre  d  olijets  utiles*  Ce  serait,  «  en  grand,  » 
réquivalent  de  la  caisse  trouvée  à  la  pointe  de  TÉpave. 

(t  Et  en  outiT^,  pensait  Pencrolf,  pourquoi  serait-il  impossible  de  renllotier  ce 
brick  ?  S'il  n'a  qu'une  voie  d^eau,  cela  se  bouclie,  une  voie  d'eau,  et  un  navire 
de  trois  à  quatre  cents  tonneaux,  c’est  un  vrai  navire  auprès  de  notre  llomdven- 
Uiref  Et  Tou  va  loin  avec  celai  Et  ion  va  ou  l’on  veut!  ÏI  faudra  que  M*  Cynis, 
Ayrton  et  moi,  nous  examinions  Taffaire  [  Elle  en  vaut  la  peine  î  a 
En  etlet,  si  le  brick  était  encore  propre  à  naviguer,  les  chances  de  rapatrie¬ 
ment  des  colons  de  File  Lincoln  allaient  être  singulièrement  accrues.  Mais,  pour 
décider  celte  importante  f[uestioii,  iï  convenait  d'attendre  que  îa  mer  fut  tout 
à  fait  basse,  afin  que  la  coque  du  brick  put  être  visitée  dans  toutes  ses 
parties* 

Lorsque  les  épaves  eurent  été  mi^esen  sùrclé  sur  la  grève,  Cyrus  Smith  et  ses 
compagnons  s’accordèrent  (jiieUtues  instants  pour  déjeuner*  Ils  mouraient  litté¬ 
ralement  de  faim*  Heureusement,  Toffice  ïfétait  pas  loin,  et  Nab  pouvait  passer 
pour  un  maîlre-coq  expéditif*  On  mangea  donc  auprès  des  Cheminées,  et,  pen¬ 
dant  ce  repas,  on  le  pense  bien,  îî  ne  fut  question  que  de  révénement  inattendu 
qui  avait  si  ndraculeusenient  sauvé  la  colonie* 

«  Miraculeusement  est  le  mol,  répétait  Fencroff,  car  il  faut  bien  avouer  que  ces 
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coquins  ont  sauté  juste  au  niomont  comeiiable  !  Gnini le- bouse  coin mejiçait  ù 
devenir  singulièrement  in  habitable  ! 

—  Et  îniagiriez*vous,  IViicroft^  demanda  le  re[ïOvtei%  comment  cela  s'est  passé* 
et  qui  a  pu  provoquer  cette  e:<plosion  du  brick  ? 

—  Ehl  monsieur  Spilett*  rien  île  plus  simple,  répondit  PcncrotV,  En  navire  de 
pirates  n’est  pas  tenu  conime  un  navire  de  guerre  !  Des  convîcts  ne  sont  pas  des 
matelots  !  Il  est  certain  que  les  soutes  tlu  brick  étaient  ouvertes,  puisqu’on  nous 

q 

canoimait  sans  relâche,  et  il  aura  suffi  d’un  imprudent  ou  d’un  maladroit  pour 
fiiire  sauter  la  machine  ! 

—  Monsieur  Cyrus,  dit  Ifarberl,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  celle  explosion 
n’ait  pas  produit  plusircifct.  La  détonation  n’a  pas  été  forte,  et,  en  somme,  il  y 
a  peu  de  débris  et  do  Imrdagcs  arraches*  IL  semblerait  que  le  navire  a  plutôt 
coulé  que  sauté. 

—  Cela  Détonne,  mon  enfant?  demanda  l’ingénieur* 

—  Oui,  monsieur  Cvrus* 

T  y 

—  Et  moi  aussi,  Harbcrt,  répondit  l’ingénieur,  ccla^  m’étonne;  mais  quand 
nous  visiterons  la  coque  du  brick,  nous  aurons  sans  doute  ^explication  de  ce 
fait* 

—  Ah  çà!  monsieur  Cyrus,  dit  Fencrod,  vous  n’allez  pas  prétendre  que  le 
Speetbj  a  tout  simplement  coulé  comme  un  bâtiment  qui  donne  contre  unéc.noil? 

—  Pourquoi  fias?  fit  observer  Nab,  s’il  y  a  des  roches  dans  le  canal? 

—  Don  î  Nabj  répondit  F^cncrolE  Tu  n’as  pas  ouvert  les  yeux  au  bon  moment* 
En  instant  avant  de  s’engloutir,  le  brick,  je  i’ai  parfaitemenl  vu,  s’est  élevé  sur 
une  énorme  lame,  et  il  est  retombé  en  s’abattant  sur  bâbord.  Dr,  s1l  n'avait 
fait  que  toucher,  il  eiU  coulé  tout  tranquillement,  comme  un  honnête  navire  qui 
s’en  va  par  le  fond* 

—  C’est  f)ue  précisément  ce  n’était  pas  un  honnête  navire!  répondit  i\ab. 

—  Enfin,  nous  verrons  bien,  i^encrotf,  reprit  ringénicur* 

—  Nous  verrons  bien,  ajouta  le  marin,  mais  je  parierais  ma  tête  qu’il  n’y  a 
pas  de  roches  dans  le  canaL  Yoyotis,  monsieur  Cyrus,  de  bon  compte,  est-ce 
que  vous  voudriez  dire  qu’il  y  a  encore  quelque  chose  de  merveilleux  dans  cet 
événement?» 

Cyrus  Smith  ne  répondit  pas, 

En  tout  cas,  dit  Gédéon  Spiïett,  choc  ou  explosion,  vous  conviendicz, 
Pencrolf,  que  cela  est  arrivé  à  point  ! 

—  t)ui!.*  oui  !*,.  répondît  le  marin**,  nuds  ce  n’est  pas  la  question*  Je  demande 
à  M.  Smith  s’il  voit  en  tout  ceci  quelque  chose  de  surnaturel. 
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—  Je  lie  me  prononce  pas,  Pencroffj  dit  l’ingénieur.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 

t 

vous  répomlre.  » 

Réponse  qui  ne  s^itîsfit  aucunement  Pencmfl'.  ïï  tenait  pour  a  une  explosion  ïv, 
et  il  n*en  voulut  pas  démordre.  Jamais  il  ne  consentirait  à  admettre  que  dans  ce 
canal,  foiiiié  d'un  lit  de  sfilile  fin,  coimnc  la  grevé  elle-même,  et  qu’il  avait  sou¬ 
vent  traversé  à  mer  basse,  il  y  eût  un  écueil  ignoré.  Et  d’ailleurs^  au  moment  où 
le  l>rick  soinliraîl,  la  iner  était  liante,  c'est-a-dire  qu’il  avait  plus  d'eau  qu'il  ne 
Iiîi  en  fallait  pour  francliîr,  sans  les  heurter,  toutes  roches  qui  n'eussent  pas 
découvert  à  mer  liasse.  Donc,  il  ne  pouvait  y  avoir  eu  clioc.  Donc,  le  navire 
n’avait  pas  touché.  Donc,  il  avait  sauté. 

Et  il  faut  convenir  que  le  raisonnement  du  marin  ne  manquait  pas  d’une  cer¬ 
taine  justesse* 

Vers  une  heure  et  demie,  les  colons  s'emliarquércnt  dans  la  pirogue  et  se  ren¬ 
dirent  sur  le  lieu  d'échoucTnent*  Il  était  regrettable  que  les  deux  cmharcalîons 
du  brick  n'eussent  pu  être  sauvées;  mais  Tune,  on  le  sait,  avait  été  brisée  à 
IVunbouchure  de  la  Mercy  et  était  absolument  hors  d'usage  ;  Taulre  avait  disparu 
dans  rengkiutissement  du  brick,  et,  sans  doute  écrasée  par  lui,  n'avait  pas  rc- 
jiaru. 

A  ce»  moment,  la  coque  du  Sjjeedy  commciivait  à  se  montrer  au-dessus  des 
eaux*  l^e  brick  était  plus  que  couclié  sur  le  danc,  car,  apres  avoir  rompu  ses 
mats  sous  le  poids  de  son  lest  déplacé  par  la  chute,  il  se  tenait  presque  la  quille 
en  rali\  l\  avait  été  véritablement  rclourné  par  rinexplicahle  mais  etlroyable 
action  sous-iiiarîne,  qui  s'était  en  même  temps  manifestée  par  le  déplacement 
d’iiiie  énorme  trombe  d'eau* 

Les  colons  firent  le  tour  de  la  coque,  et,  à  mesure  que  la  mer  baissait,  ils 
purent  reconiraître,  sinon  la  cause  (]ui  avait  provoqué  la  catastrophe,  du  moins 
retl'et  produit. 

Sur  l'avant,  des  deux  cotés  de  la  quille,  sept  ou  huit  pieds  avant  la  naissance 
de  rétrave,  les  lianes  du  brick  étaient  etlroyable  ment  déclnrés  sur  une  longueur 
de  vingt  pieds  au  moins.  Là  s’ouvraient  deux  larges  voies  d'eau  qu'il  eût  été 
impossible  dùiveugler.  Non-seulement  le  doublage  de  cuivre  et  le  liordage 
avaient  disparu,  réduits  en  poussière  sans  doute,  mais  encore  de  la  membrure 
même  ,  des  chevilles  de  fer  cl  des  gournables  qui  la  liaient ,  il  n'y  avait 
])kis  trace.  Tout  le  long  de  la  coque,  jusf[u'aux  façons  d'arrière,  les  virures, 
déchiquetées,  ne  tenaient  plus.  La  fausse  quille  avait  été  séparée  avec  une  vio¬ 
lence  inexplicable,  et  la  quille  elle- même,  arrachée  de  la  carlingue  en  plusieurs 
points,  était  rompue  sur  toute  sa  longueur. 


I 


LK  SECRET  f>E  L’ILE 


r 


œ  Mille  diables!  s'écria  l^cneroil*  Voilà  uu  navire  qu'il  seni  ditticile  de 
icnrtoLier  l 

—  Ce  sera  iJiéme  iinpossilde,  dit  Ayrton. 

_ En  tout  cas,  dt  observer  Gécîéon  Spiletl  au  niariii,  Texploslon,  s'il  y  a  eu 

explosioUt  a  produit  là  de  singuliers  cRbts  !  lidle  a  crevé  la  coi[ue  du  navire  dans 
ses  parties  inléricuresT  au  lieu  d^en  faire  sauter  le  pont  et  les  œuvres  mortes  ! 
Ces  larges  ouvertures  paraissent  avoir  plutôt  été  faites  pai'  le  choc  trun  écueil 
([lie  i>ar  rexplosion  d’une  soute  I 

—  El  n’y  a  pas  d'écueil  dans  le  canal  !  répliqua  le  marin*  Jàidinets  tout  ce  que 
i  ons  voudicîîj  excepte  le  choc  d'une  roche  ! 

—  Tachons  de  pénétrer  à  l'intérieur  du  brick  j  dit  T  ingénieur*  Peut-être  sau¬ 
rons-nous  à  quoi  nous  on  tenir  sur  la  cause  de  sa  destruction,  » 

C’était  le  meilleur  parti  à  prendre,  et  il  convenait,  d'ailleurs,  d’inventorier 
toutes  les  richesses  contenues  à  bord,  et  de  tout  disposer  pour  leur  sau¬ 
vetage. 

L’accès  h  Pintérieur  du  brick  était  facile  alors.  L'eau  baissait  toujours,  et  le 
dessous  du  pont,  devenu  maintenant  le  dessus  par  le  renversement  de  la  coejuc, 
était  praticable.  Le  lest,  composé  de  lourdes  gueuses  de  fonte,  l'avait  défoncé  en 
plusieurs  endroits.  On  entendait  la  mer  qui  hruissait,  en  s’écoulant  [>ar  les 
fissures  dé  la  coque. 

Cyrus  Smith  et  ses  compagnons,  la  hache  à  la  main,  s'avancèrent  sur  le  pont 
à  demi  brisé.  Des  caisses  de  toutes  sortes  rencomhraîcnt,  et,  comme  elles  n'a¬ 
vaient  séjourné  dans  l’eau  que  pendant  un  temps  très-limilé,  peut-être  leur 
contenu  u’était-il  pas  avarié. 

On  s'occupa  donc  de  mettre  toute  celte  cargaison  en  lieu  shr.  L'eau  ne  devait 
pas  revenir  avant  quelques  heures^  et  ces  quelques  heures  lurent  utilisées  dé  la 
manièie  la  plus  profitable,  Ayrton  et  Pcncroif  avaient  frappé, à  rouverture  pra- 
tHpiéc  dans  la  coque,  un  palan  qui  servait  à  hisser  les  barils  et  les  caisses,  La 
pirogue  les  recevait  et  les  transportait  immédiatement  sur  la  plage*  On  prenaii 
tout,  îndistinclcment,  quille  à  faire  plus  lard  un  triage  de  ces  objets* 

En  tout  cas,  ce  que  les  colons  purent  d'abord  constater  avec  une  extrême 
satisfaction,  c’est  que  le  brick  possédait  une  cargaison  tiès-variéc,  iin  assorti- 
menl  d  ai  litles  de  toutes  sortes,  ustensiles,  produits  mariufimturés,  outils,  tels 
que  chargent  les  Ijàliments  qui  font  le  grand  cabotage  de  la  l*olynésié.  Il  était 
[}rohahlc  que  Ton  trouverait  là  un  peu  de  tout,  et  on  conviendra  que  c'était 
[iréLiséinent  ce  qu'il  fallait  à  la  colonie  de  l  île  Lincoln* 

ToutefoiSj— et  Cyrus  Smith  Pobservaît  dans  un  étoimemenl  silencieux,  —  non- 
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seulïïmetif  la  coque  du  brick,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  avait  éiiormémcnl  soufl’t?rt  du 
clioc  quelconque  qui  avait  déterminé  la  calastropliej  mais  l'aménagement  était 
dévasté,  surtout  vers  l'avant.  Cloisons  et  épontilles  étaient  brisées  comme  si 
quebtuc  formidable  obus  eût  éclaté  à  rintérieur  du  brick.  Les  colons  parent 
aller  facilement  de  Tavimt  à  l’arriéré,  après  avoir  déplacé  les  caisses  qui  étaient 
extraites  au  fur  et  à  mesure.  Ce  n'étaient  point  de  lourds  ballots,  dont  le 
tïé[)lacemeat  eût  été  difllcile,  mais  de  simples  colis^  dont  l'airimage,  d’ailleurs, 
irétait  plus  reconnaissable.  ' 

Les  colons  parvinrent  alors  jusqu’à  Tarrière  du  iirick,  dans  celte  partie  que 
surmontait  autrefois  lu  dunette.  C’était  là  que,  suivant  rindicatiou  d'Avrlon,  il 
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t>(i  trou?»,  une  vingtaine  de  biirila,  {Page  457*J 

fallait  chercher  la  soute  aux  poudres*  Cyrus  Sinitli  pensant  qu'ollc  n*nvait 
pas  fait  explosion,  il  était  possible  quelques  barils  pussent  être  sauves, 
et  que  la  poudre,  qui  est  ordinairement  enfermée  dans  des  enveloppes  de  métal, 
n’eût  pas  soufl'ert  du  contact  de  Feau* 

Ce  fut,  en  etfet,  ce  qui  était  arrivé.  On  trouva,  au  milieu  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  projectiles,  une  vingtaine  de  barils,  dont  rintériour  était  garni  de  cuivre, 
et  qui  furent  extraits  avec  pi'écaution*  l*encrolf  se  convainquit  pai'  ses  propres 
yeux  que  la  {lestruction  du  Speedy  ne  pouvait  être  atlribiiée  à  une  explosion. 
La  portion  de  la  coque  dans  laquelle  se  trouvait  située  la  soute  était  précisément 
celle  qui  avait  le  moins  soutfert* 

ti8 
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H  Possil>l('!  répoDflît  rentétc  inariiï,  mais,  qtiîüit  à  une  rocliCj  il  n’y  a  |>as  de 
roche  dans  le  canal  î 

—  Alors,  que  s’estdl  passé?  demanda  IlarlierL 

—  Je  n’en  sais  rien,  répondit  Pencrott\  [uonsieur  Cyrus  n’en  sait  rien,  et  per¬ 
sonne  sait  et  iren  saura  jamais  rien  !  » 

Pendant  ces  diverses  recherches,  plusieurs  heures  s*étiucnt  écoulées,  et  le  Ilot 
commençait  l\  se  faire  sentir.  Il  fallut  suspendre  les  travaux  de  sauvetage,  llu 
reste,  il  n’y  avaîl  pas  à  craindre  que  la  carcasse  du  brick  fhl  entraînée  par  la 
mer,  car  elle  était  déjà  enlisée,  et  aussi  solidement  tîxée  que  si  elle  eût  été  alîbur- 
chée  sur  scs  ancres  - 

On  pouvait  donc  sans  inconvénient  attendre  le  prochain  jusant  pour  reprendre 
les  opérations.  Mais,  quant  au  batiment  lubmcme,  il  était  bien  condamné,  et  il 
faudrait  même  se  hâter  de  sauvt-r  les  débris  de  la  coque,  car  elle  ne  tarderait  pas 

à  disparailre  dans  les  sables  mouvants  du  canah 

11  était  cinq  heures  du  soir.  La  journée  avait  été  rude  pour  les  travailleurs.  Us 
mangèrent  de  grand  appétil;,  et,  quelles  que  fussent  leurs  fatigues,  ils  ne  résistè¬ 
rent  pas,  après  leur  dîner,  au  désir  de  visiter  les  caisses  dont  se  composait  la 
cargaison  du  Speed^* 

La  plupart  contenaient  des  vêtements  confectionnés,  qui,  on  le  pense,  furent 
bien  reçus.  Il  y  avait  là  de  quoi  vêtir  toute  une  colonie,  du  linge  à  tout  usage, 
des  chaussures  à  tous  pieds. 

ff  Nous  voilà  trop  riclies  l  s'écriait  PencrolL  Mais  qu'est-cc  que  nous  allons 
faire  de  tout  cela?  n 

Et,  à  chaque  instant,  éclataient  les  hurrahs  du  joyeux  marin,  quand  il  recon¬ 
naissait  des  barils  de  tafia,  des  boucauls  de  tabac,  des  armes  à  feu  et  des  armes 
blanches,  des  balles  de  coton,  des  Instruments  de  labourage, des  outils  de  char- 
penlier,  de  menuisier,  de  forgeron,  des  caisses  de  graines  de  toute  espece, 
(]ue  leur  court  séjour  dans  Peau  n’avait  point  altérées.  Ali  î  deux  ans  aupara¬ 
vant,  comme  ces  choses  seraient  venues  à  point  !  Mais  enfin,  même  mainte¬ 
nant  que  ces  industrieux  colons  s’étaient  outillés  eux-mémes,  ces  richesses 
trouveraient  leur  emploi. 

La  place  ne  manquait  pas  dans  les  magasins  de  Granite-liouse;  mais,  ce  jour- 
làj  le  temps  fil  défaut,  on  ne  put  emmagasiner  le  tout.  Il  ne  fallait  pourtant  pas 
oublier  qiæ  six  siirvivants  de  Péquipage  tlu  Speedy  avaient  pris  [ïied  sur  Pile, 
que  c’étaient  vraiseniblablement  des  chenapans  de  premier  ordre,  et  qu  il  y 
avait  à  se  garder  contre  eux.  Bien  que  le  pont  de  la  Mcrcy  et  que  les  ponceaux 
hissent  relevés^  ces  convicts  n'en  étaient  pas  à  s’embarrasser  d’une  rtvièic 
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ou  d'un  ruisseau,  et,  poussés  par  le  désespoir,  rte  tels  coquins  pouvaient  élre 
rertoulahles. 

On  verrait  plus  tard  quel  parti  il  convienrtraît  de  prendre  à  leur  égard;  mais, 
en  atlenrtant,  il  fallait  veiller  sur  les  caisses  et  colis  entassés  auprès  des  Cîieini- 
nées,  et  c'est  àquoi  les  colons,  pendant  la  nuit,  s'eruployèrenl  tour  à  tour. 

La  nuit  se  passa,  cependant ,  sans  que  les  convîcts  eussent  tenté  quelque 
agression.  Maîlie  Jup  et  Top,  de  garde  au  pied  de  Granite-house,  eussent  vite 
fait  de  les  signaler. 

Les  trois  jours  qui  suivirent,  11),  '20  et  ^21  octobre,  furent  employés  à  sauver 
tout  ce  (|ui  pouvait  avoir  une  valeur  ou  une  utilité  quelconque,  soit  dans  la 
cai'gaison,  soit  dans  le  gréeiuent  du  iïrick*  A  mer  liasse,  on  déménagt^ait  la 
cale*  A  mer  haute,  on  emmagasinait  les  objets  sauvés-  Une  grande  partie  du 
doublage  en  cuivre  put  étie  arrachée  de  îa  coque,  qui,  cliaque  jour,  s'enlisait 
davantage.  Mais,  avant  que  les  sables  eussent  englouti  les  objets  pesants  qui 
avaient  coulé  par  le  fond,  Ayrton  et  Pencroff,  ayant  plusieurs  fois  plongé  jiiS’ 
qu'au  lit  du  canal/retrouvèrent  les  cliaînes  et  les  ancres  du  îjrick,  les  gueuses  de 
son  lest,  et  jusqu'aux  quatre  canons,  qui,  soulagés  au  moyen  de  barriques  vides^ 
purent  être  amenés  a  terre. 

On  voit  que  ratsenal  de  la  colonie  avait  non  moins  gagné  au  sauvetage  que 
les  offices  et  les  magasins  de  Graniie'house.  Pencroff,  toujours enlhousiasle  dans 
ses  projets,  parlait  déjà  de  construire  une  batterie  qui  counnanderait  le  canal  et 
reinlKmchure  rte  la  rivière.  Avec  quatre  canons,  il  s^'en gageait  à  empccher 
toute  Hotte,  «  si  puissante  qu'elle  fut,  »  de  s'aventurer  dans  les  eaux  de  rile 
Lincoln  î 

Sur  ces  entrefaites,  alors  qu'il  ne  restait  plus  du  brick  qu’une  carrasse 
sans  utilité,  le  nianvats  temps  vijît,  qui  acheva  de  la  détruire*  Cyrns  Smith  avait 
eu  l'intention  de  la  faire  sauter  afin  d'en  recueillir  les  débris  à  la  cote,  mais  un 
gros  vent  de  nord-est  et  une  grosse  mer  Ud  purnurent  d'économiser  sa  poudre, 

En  ettét,  dans  la  nuit  rtu  23  au  2i,  la  coque  du  brick  fut  entièremenl  déman¬ 
tibulée,  et  une  partie  des  épaves  s'échoua  sur  la  grève. 

Uuant  aux  papiers  du  bord,  inutile  rte  dire  que,  bien  qu’il  eut  fouillé  minn- 
licuscineiil  les  armoires  rte  la  dunette,  Cyrus  Smith  n'en  trouva  pas  trace*  Les 
pirates  avaient  évidemment  dé l mit  tout  ce  qui  concernait,  soit  le  capitaine,  soit 
l'arniateur  rtu  Speedij,  et  comino  le  nom  de  son  port  d'attacïie  n'était  pas  iiorté 
au  tableau  d’arrière,  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  sa  nationalité.  GcpendanI, 
à  certaines  foi  mes  de  son  avant  ,  Ayrton  et  Pencroll  avaient  paru  croire  quG  ce 
l>rick  devait  être  de  construction  anglaise* 
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Huit  jours  après  la  catastroplio,  ou  plutôt  après  riieuicux  mais  iiiesplicabla 
dénouement  auquel  ia  colonie  devait  son  salut,  on  ne  voyait  plus  rien  du  navire, 
meme  à  mer  basse.  Ses  débris  avaiejit  été  dis()ersés,  et  Granitc-bouse  était  riche 
de  presque  tout  ce  qu’il  avait  contenu. 

Cependant,  le  mystère  qui  cachait  son  étrani^e  destruction  n*ent  jamais  été 
éclairci,  sans  doute,  si,  le  30  novembre,  Nab,  rôdatit  sur  la  grève,  neilt  trouvé 
un  morceau  d*un  épais  cylindre  de  fer,  qui  portait  des  traces  d^explosîon*  Ce  oy- 
iiiulrc  était  tordu  et  déchiré  sur  ses  arêtes,  comme  s*il  eût  été  soutins  à  Taction 
d'une  substance  explosive. 

Nab  apporta  ce  morceau  de  métal  à  son  maître,  qui  était  alors  occupé 
avec  ses  compagnons  à  râtelier  des  Cheitiinées* 

Cyrus  Smith  examina  attentivement  ce  cylindre ,  puis,  se  tournant  vers 

Pencroib  : 

ce  Vous  persistez,  mon  ami,  lui  dit-il,  à  soutenir  que  le  Speedy  n  a  pas  péri 
par  suite  d'un  choc  ? 

—  Oui,  monsieur  Cyrus,  répondit  le  marin*  ^'ous  savez  aussi  bien  que  moi 

qu’il  n’y  a  pas  de  rcicbes  dans  le  canal. 

' —  Mais  s'il  avait  heurté  ce  morceau  de  ter?  dit  ^ingénieur  en  montrant 

le  cylindre  brisé . 

—  Quoi,  ce  bout  de  tuyau?  s'écria  Pencroff  d’un  ton  dlncrédulitc  com¬ 
plète. 

—  Mes  amis,  reprit  Cyrus  Smith,  vous  rappelez-vous  qu'avant  de  sombrer, 
le  brick  s'est  élevé  au  sommet  d’une  véritable  trombe  d'eau  ? 

—  üuî,  monsieur  Cyrus  !  répondit  Marbert* 

—  Eli  bien,  voulez-vous  savoir  ce  qui  avait  soulevé  celte  trombe  ?  C’est  ceci, 
dit  ringéiiieur  en  montrant  le  tube  brisé. 

— ‘  Ceci  ?  répliqua  Pencroff. 

—  Ouiî  ce  cyliirdrc  est  tout  ce  qui  reste  d’une  torpille  l 

—  Une  torpille  1  s'écrièrent  les  compagnons  de  ringénieur. 

—  Et  qui  l'avait  mise  là,  celte  torpille  ?  deinandu  PeiicrolV,  qui  ne  voulait  pas 
se  rendre. 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  ce  n’est  pas  moi  !  répondit  Cyrus 
Smithj  mais  elle  y  était,  et  vous  avez  pu  juger  de  son  incomparable  puis¬ 
sance  l  » 
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Les  affirinatîons  de  ring^^iaievr*  —  Les  liypoüiôâcâ  grandioses  de  PencrofT,  —  Une  batterie  atVienoc*  —  Les 
f]t].itre  projecliles.  —  A  propos  des  convjcts  survivanls*  —  Une  In^silatlon  d’Ayrtun*  —  CéDéreUK  sen- 
liinents  de  Cyrus  Smith,  —  Pencroff  se  rend  à  regret- 


Ainsi  tlonc,  tout  s’expliquait  par  l'explosion  sous-marîne  de  cotte  torpille* 
Cyrus  Srtiilïri  qui  pétulant  la  fïuetTe  de  rUiiion  avait  eu  roccasion  d'^expéninen- 
ter  ces  terribles  engins  de  destrucLion,  ne  pouvait  s'y  tromper.  C'est  sous 
Faction  de  ce  cylindre  ,  cliargo  d^unc  substance  explosive  ,  nitroglycérine  , 
picrate  ou  autre  matière  de  même  nature,  que  Feau  du  canal  s’était  soulevée 
comme  une  trombe,  que  le  brick,  foudroyé  dans  ses  fonds,  avait  coulé  instanta¬ 
nément,  et  c’est  pourquoi  il  avait  été  impossible  de  le  renflouer,  tant  les  dégâts 
subis  par  sa  coque  avaient  été  considérables,  X  une  torpille  qui  eût  détruit  une 
frégate  cuirassée  aussi  facilement  qu’une  simple  barque  de*  pèche,  le  Speedy 
n’avait  pu  résister  î 

Oui!  tout  s'expliquait,  tout.**  excepté  la  présence  de  celte  torpille  dans  les 
eaux  du  canal  I 

H  Mes  amis,  reprit  alors  Cyrus  Smitb,  nous  ne  pouvons  plus  mettre  en  doute 
la  présence  d’un  être  mystérieux,  d'un  naufragé  comme  nous  ]>eut-étre,  aban¬ 
donné  sur  notre  île,  et  je  le  dis,  afin  qu'Ayrton  soit  au  courant  de  ce  qui  s’est 
passé  d'étrange  depuis  deux  ans.  Quel  est  ce  bienfaisant  incormu  dont  l'inter¬ 
vention,  si  heureuse  pour  nous,  s’est  manifestée  en  maintes  circonstances  ?  je 
ne  puis  Fimaginer.  Quel  intérêt  a-t^il  à  agir  ainsi^  à  se  cacher  après  tant  de 
services  rendus?  je  ne  puis  le  comprendre*  Mais  ses  services  n’en  sont  pas 
moins  réels,  et  de  ceux  que,  seul,  un  homme  disposant  d’une  puissanee  prodi¬ 
gieuse  pouvait  nous  rendre.  Ayrton  est  son  obligé  comme  nous,  car  si  c’est 
Finconnu  qui  m’a  sauvé  des  flots  après  la  chute  du  ballon,  c^est  évidemment  lui 
qui  a  écrit  le  documenl,  qui  a  mis  cette  bouteille  sur  la  route  du  canal  et  qui  nous 
a  fuit  connaître  la  situation  de  notre  compagnon.  J'ajouterai  que  celte  caisse,  si 
convenablement  pourvue  de  tout  ce  qui  nous  manquait,  c’est  lui  qui  Fa  conduite 
et  écliouée  à  la  pointe  de  FEpave  ;  que  ce  feu  placé  sur  les  hauteurs  de  File  et 
qui  vous  a  permis  d’y  atterrir,  c’est  lui  qui  Fa  allumé  ;  que  ce  grain  de  pîomh 
trouvé  dans  le  corps  du  pécarî,  c’est  lui  qui  Fa  tiré;  que  cette  torpille  quia 
détruit  le  brick,  c’est  lui  qui  l’a  immergée  dans  le  canal  ;  en  un  mob  qtic  tout 
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ces  taits  inexplicables^  dont  nous  ne  pouvions  nous  rendre  compte,  c’est  h  cet 
être  myslérieux  qu'ils  sont  dus.  Donc,  quel  qu'il  soit,  naufragé  ou  exilé  sur  celte 
île,  nous  serions  ingrats,  si  nous  nous  croyions  dégagés  de  toute  reconnais¬ 
sance  envers  lui.  Nous  avons  conliacté  une  dette,  et  j'ai  l'espoir  que  nous  la 
payerons  un  jour, 

—  Vous  avez  raison  de  parler  ainsi,  mon  cher  Cynis, répondit  Cédéon  Spîlett, 
Oui,  il  y  a  un  être,  presque  tout-puissant,  caclié  dans  quelque  partie  de  Tîle,  et  dont 
rinllnence  a  été  singulièrement  utile  pour  notre  colonie.  J’ajouterai  que  cet  inconnu 
me  paraît  disposer  de  moyens  cractioii  qui  tiendraient  du  surnaturel,  si  dans 
les  faits  de  la  vie  pratique  le  surnalurid  était  acceptable.  Est-ce  lui  qui  se  met 
en  cominunicatioii  secrète  avec  nous  par  le  puits  de  Granite-house,  et  a-tdl 
ainsi  connaissance  île  tous  nos  projets?  Est-ce  lui  qui  nous  a  tendu  cette  bou¬ 
teille,  quand  la  pirogue  a  fait  sa  première  excursion  cri  nier?  Est-ce  lui  qui  a 
rejeté  ïop  des  eaux  du  lac  et  donné  la  mort  au  dugong?  Est-ce  lui,  comme  lout 
poide  à  le  croire,  qui  vous  a  sauvé  des  flots,  Cyrus,  et  cela  dans  des  circons¬ 
tances  ou  tout  autre  qui  u'euteté  qu’un  homme  n'aurait  pu  agir?  Si  c’est  lui, 
il  possède  donc  une  puissance  qui  le  rend  maîlrc  des  éléments.  » 

L’observation  du  reporter  était  juste,  et  chacun  le  sentait  bien, 

t(  Oui,  répondit  Cyrus  Smith,  si  rinterventîon  d'un  être  humain  n’est  [dus 
douteuse  pour  nous,  je  conviens  qu'il  a  à  sa  disposilion  des  moyens  d'action 
en  dehors  de  ceux  dont  l'im inanité  dispose,  La  est  encore  un  mystère,  mais 
si  nous  découvrons  riiomme,  le  mystère  se  découvrira 'aussi,  La  question  est 
donc  celle-ci  :  devons -noua  respecter  rîneognito  de  cet  être  généreux 
ou  dcvonsaious  tout  faire  pour  an i ver  jusqifit  lui?  Quelle  est  votre  opinion  h 
cet  égard  ? 

—  Mon  opinion,  répondît  Pencroff,  c’est  que,  quel  qu’il  soit,  c'est  im  brave 
homme,  et  il  a  mon  estime  î 

—  Soit,  reprit  Cyrus  Smith,  mais  cela  n'est  pas  répondre,  Pencroff. 

Mon  maître,  dit  alors  Nab,  j'ai  Lklée  que  nous  pouvons  chercher  tant  que 
nous  voudrons  le  monsieur  dont  il  s’agit,  mais  que  nous  ne  le  découvrirons  que 
quand  il  lui  plaira. 

—'Ce  Ji’est  pas  bête,  ce  que  tu  dis  là,  Nab,  répondil  Pencroff, 

—  Je  suis  de  Lavis  de  Nab,  répondit  Cédéon  Spîlelt^  mais  ce  n’est  pas  une  rai¬ 
son  pour  ne  [ïoint  tenter  l’aventure.  Que  nous  trouvions  ou  que  nous  ne  trouvions 
pas  cet  être  mystérieux,  nous  aurons,  au  moins,  rempli  notre  devoir  envers  lui. 

—  El  Loi,  mon  enfant,  donne-nous  ton  uvisj  dit  Lingénieuren  se  retounianl 
vers  llarbert. 
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_ Ail!  s’écria  Harl>crt,  dont  le  s\nriîniaît^  je  Youdrais  le  remercier^ 

eclui  qtîi  vous  a  sauvé  d’abord  et  qui  nous  a  sauvés  ensuite  l 

_ Pas  cJégoutéT  nion  garçon,  riposta  l^cncrotî,  et  moi  aussi,  et  nous  tous  ! 

Je  ne  suis  pas  curieux,  mais  je  donnerais  bien  uti  de  jnes  yeux  pour  voir  face  à 
face  ce  particulîer-là  !  11  me  semble  qu'il  doit  être  beau,  grand,  fort,  avec  une 
belle  barbe,  des  cheveux  comme  des  rayons,  et  iju’il  doit  être  couché  sur  des 
nuages,  une  grosse  boule  à  la  main  I 

—  Eh  mais,  Pcncroff,  répondit  Gédéon  Spilett,  c'est  le  portrait  de  Dieu  le 
Père  que  vous  nous  faites  là  î 

—  Possible,  monsieur  Spilett,  répliqua  ie  marin,  mais  c’est  ainsi  que  je  me  le 
figure  ! 

—  Et  vous,  Ayrton?  demanda  riiigénieur. 

—  Monsieur  Smith,  répondit  Ayrton,  je  ne  puis  guère  vous  donner  mon  avis 
en  cette  circonstance.  Ce  que  vous  fercsî  sera  bien  fait*  Quand  vous  voudrez 
m’associer  à  vos  recherches,  je  serai  prêt  à  vous  suivre, 

—  Je  vous  remercie,  Ayrton,  reprit  Cyrus  Smith,  mais  je  voudrais  une  réponse 
plus  directe  à  la  demande  que  je  vous  ai  faite.  Vous  êtes  notre  compagnon  ; 
vous  vous  êtes  déjà  plusieurs  fois  dévoué  pour  nous,  et,  comme  tous  ici,  vous 
devez  être  consulté  quand  il  s’agit  de  prendre  quelque  décision  importante. 
Parlez  donc. 

—  Monsieur  Smith,  répondit  Ayrton,  je  pense  que  nous  devons  tout  hnre 
pour  retrouver  ce  bienfaiteur  inconnu.  Peut-être  est-il  seul  ?  Peut-être  soudie- 
l“il?  Peut-être  cst-ce  une  existence  à  renouveler?  Moi  a^ussi,  vous  Pavez 
dit,  j'ai  une  dette  de  reconnaissance  à  lui  payer.  C'est  lui,  ce  ne  peut  être  que 
lui  qui  soit  venu  à  Pile  ïabor,  c|ui  y  ait  trouvé  le  misérable  que  vous  avez  connu, 
qui  vous  ait  tait  savoir  qu’il  y  avait  là  un  malheureux  à  sauver L. C’est  donc  grâce 
à  lui  que  je  suis  redevenu  un  homme.  Non,  je  ne  Pouhlieraî  jamais  ! 

—  C’est  décidé,  dît  alors  Cyrus  Smitli.  Nous  commencerons  nos  recher¬ 
ches  le  plus  tôt  possible.  Nous  ne  laisserons  [las  une  [jartie  de  l’ilc  inexplorée. 
Nous  la  fouillerons  jusque  dans  scs  plus  secrètes  retraites,  et  que  cet  ami 
inconnu  nous  le  pardonne  en  faveur  de  notre  înlention!  » 

Pendant  quelques  jours,  les  colons  s’employèrent  activement  aux  travaux  de 
la  fenaison  et  de  la  moisson.  Avant  de  mettre  à  exécution  leur  projet  dVxplorer 
les  parties  encore  inconnues  de  Pile,  ils  voulaient  que  toute  indispensable  be¬ 
sogne  fïit  achevée.  C'était  aussi  Pépoque  à  laquelle  se  récoltaient  les  divers 
légumes  provenant  des  plants  de  Pile  Tahor,  Tout  était  donc  à  emmagasiner,  et, 
heureusement,  la  place  ne  manquait  pas  à  Cranîtc-house ,  où  Pon  aurait  iiu 
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Ceci  ?  répliqua  Pencroff.  (Page  ’IGO.] 


engranger  toutes  les  richesses  de  Eîle.  Ees  produits  de  la  colonie  élaîcnt  là^ 
mcthodiquemeiil  rangés,  et  en  lieu  sûr,  on  peut  le  croire,  autant  à  Tabri  des 
btMes  ([ue  des  bomiues.  Xulle  humidité  iTétait  à  craindre  au  milieu  de  cei  épais 
massif  de  granit.  Plusieurs  des  excavations  naturelles  situées  dans  le  couloir 
supérieur  furent  agrandies  ou  évidées,  soit  au  pic,  soit  à  la  mine,  et  Granite- 
liouse  devint  ainsi  un  entrepùl  général  renfennant  les  approvisionncinents,  les 
munitions,  les  outils  et  ustensiles  de  rediangc,  en  uu  mot  tout  le  matériel  de 
la  colonie* 

t)nant  aux  canons  provenant  du  brick,  c*étaienl  de  jolies  pièces  en  acier  fondu 
qtû,  sur  les  instances  de  Peneroff,  furent  hissés  au  moyen  de  calionies  et  de  grues 
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Que  d'hcureà  il  avait  à  les  frotter  !  (Paj^e  ISG,  ) 

jusqu’tiu  pali>?i'  inéiîîD  de  Granile-lrouse  ;  des  emhiasures  furent  ménagées  entre 
les  fenêtres,  et  on  put  bientôt  les  voir  allonger  leur  gueule  luisanle  îi  travers  la 
paroi  granitique.  De  celle  iuiutcur,  ces  bouches  à  feu  conunaDdaient  véritable- 
ment  toute  la  baie  de  rUnîoin  C'était  eomnie  un  petit  Gibraltar,  et  tout  navire 
(jui  se  fiït  embossé  au  large  de  Tilot  eût  été  inévitablement  exposé  au  feu  de  celte 
l)atterie  aérienne. 

«  Monsieur  Cyrus,  dit  un  jour  Pencrotr,  —  c'était  le  8  novembre,  —  à  présent 
que  cet  armement  est  terminé,  il  faut  pourtant  l Jeu  rpie  nous  essayions  la  portée 
de  nos  pièces. 

—  Croyez-vous  que  cela  soit  utile?  répondit  ringénieur. 
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—  C'est  plus  (ju'utile,  c'est  nécessaire  1  Sans  cela,  connncnt  connaîlie  la  dis™ 
tance  a  huiueUe  nous  pouvons  envoyer  un  do  ccs  jolis  boulets  dont  nous  sommes 
approvisiomiés? 

—  Essayons  donc^  Pcncroll,  réiiondit  Tingénieur.  Toutefois^  je  pense  ([iie 
nous  devons  faire  rexpérience  eu  employant  non  la  poudre  ordinaire,  tloiit  je 
liens  h  laisser  rapprovisionnement  intact,  niais  le  pyroxile*  (jui  ne  nous  man¬ 
quera  jamais, 

—  Ces  canons-Ià  pourronl-iis  supporter  la  délTagration  du  pyroxile?  dcmandEi 
le  reporter,  ipii  n'était  pas  moins  désireux  que  Pcncrotl’ d'essayer  l'arlîllcne  de 
Cranite-Iiousc. 

—  Je  le  crois.  D'ailleurs^  ajouta  riugénienr,  nous  agirons  prudemment.  i> 

L'ingénieur  avait  lieu  de  penser  que  ces  canons  étaient  de  fabrication  exccL 

lente,  et  il  s’y  connaissait.  Faits  en  acier  forgé,  etse  cliargeant  par  la  culasse,  ils 
devaient,  par  là  même,  pouvoir  supporter  une  cliarge  coïisidérable,  et  par  ccm- 
séfpient  avoir  une  portée  énorme*  En  ed'et,  au  poitit  de  vue  de  l'eftbt  utile,  la 
trajectoire  décrite  par  le  boulet  doit  être  aussi  tendue  que  possible,  et  ceUe 
tension  ne  tient  s'obtenir  qu'à  la  condition  que  le  projectile  soit  animé  d’une 
très-grande  vitesse  initiale, 

U  Or,  dit  Cyriis  Smith  à  ses  coinpagiKins,  la  vitesse  inîlialo  est  en  raison  <îe 
la  quantité  de  pmudre  utilisée.  Toute  la  question  se  réduit,  dans  lu  fabricaticn 
des  pièces,  à  remploi  d’un  métal  aussi  résistant  que  possible,  et  Tacicr  est 
incontcstûblcineiit  celui  do  tous  les  métaux  qui  résiste  le  mieux.  J'ai  donc  lieu 
de  penser  ipjc  nos  canons  supporterozit  sans  risque  Texpansion  des  gaz  du 
pyroxile  et  donneront  des  résultats  excellents* 

—  Nous  en  serons  bien  plus  certains  quand  nous  aurons  essayé  !  répondit 
Pencrotf, 

11  va  sans  dire  que  les  cjualre  canons  étaient  en  parfait  état.  Depuis  qu'ils 
avaient  été  retirés  de  Teau,  le  marin  s'était  dmmé  la  tàidie  de  les  astiquer  con¬ 
sciencieusement,  ■Que  tbiieures  il  avait  passées  à  les  frotter,  à  les  graisser,  à  les 
polîrj  à  nettoyer  le  méciinisine  de  l'obturateur,  le  verrou,  la  vis  de  pression  ! 
Et  maintenant  ccs  pièces  élHieïit  aussi  brillantes  que  si  eücs  eussent  été  à  liord 
irune  frégate  de  la  inaiine  des  Etats-Unis, 

Ce  jour-là  donc,  en  présence  de  tout  le  persomiel  de  la  colonie,  maitre  Jiqi  et 
Top  compris,  les  quatre  canons  furent  successivement  essayés.  On  les  cltargca 
avec  du  pyroxile,  en  tenant  compte  de  sa  puissance  explosive,  qui,  on  l’adil, 

est  quadruple  de  celle  de  la  [loudre  ordimiire;  le  [irojeclile  (jn’ils  devaient  lancer 

« 

était  cylindro-conique. 
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l^cncî'ofï’^  tenant  la  corde  ilo  l'éloupillCi  était  prêt  à  faire  feu. 

Sur  un  sif^ne  de  Cyrus  Smitli^  le  coup  partit.  Le  boulet,  dirigé  sur  la  mer, 
passa  au-dessus  de  Tilot  et  alla  se  perdre  au  large,  a  une  distance  qidon  ne  jmt 
d'ailleurs  apprécier  avec  exactitude, 

r 

Le  second  canon  fut  braqué  sur  les  extrêmes  roches  de  la  pointe  de  TEpave, 
et  le  projectile^  frappant  une  pieire  aiguë  à  près  de  trois  milles  de  Oranite- 
liouse,  la  fit  voler  en  éclats. 

Céîaît  Haibert  qui  avait  braqué  le  canon  et  qui  Lavait  tiré,  et  il  fut  tout  fier 
de  son  coup  dressai.  11  n'y  eut  que  i‘eiierofV  à  en  être  plus  fier  que  lui  !  L^n  coiqi 
pareil,  donl  riioimeiir  revenait  ii  son  clier  enfant  1 

ï.e  troisième  projectile,  lancé,  cette  fois,  sur  les  dunes  qui  formaient  la  côte 
supérieure  de  la  baie  de  IXiiioti,  fVappa  le  sable  à  une  distance  d'au  inoiiis 
quaire  milles  ;  puis,  après  avoir  ricoebé,  îl  se  perdit  en  mer  dans  un  nuage 
d’écume* 

Pûur  la  quatrième  pièce, (Jyrus  Smiîb  força  un  peu  la  cbarge,  afin  d  eu  essayer 
rexlrèine  portée*  Puis,  chacun  s^’étaut  mis  ii  l'écart  pour  le  cas  ou  elle  aurait 
éclaté,  rétoupilie  fui  ennammée  au  moyen  d'une  longue  cor<le* 

Une  violente  détonation  se  fil  entendre,  mais  la  pièce  avait  résisté^  et  les 
colons,  s'étant  précipités  à  la  fenêtre, purent  voir  le  projectile  écorner  les  roches 
du  cap  Mandibule,  li  près  de  cinq  milles  de  Granite-house,  cl  disparaître  dans 
le  golle  du  Requin* 

<r  Eh  liieiij  monsieur  Cyrus,  s'écria  Pencroff,  dont  les  butralis  auiaienl  pu 
rivaliser  avec  les  détonations  produites,  qidest-ce  que  vous  dites  de  notre  bat¬ 
terie?  Tous  les  pirates  du  Pacillque  n'out  qu'à  sc  présenter  devant  Granité- 
lioiise!  l'as  un  n’y  débarquera  maintenant  sans  notre  permission  ! 

—  Si  vous  m'en  croyez,  Pcncrolf,  répondît  ringénicurj  mieux  vaut  n'en  pas 
faire  rexpérîence* 

—  A  propos,  rcqirit  le  marin,  et  les  six  coquins  qui  rôdent  dans  l'ilc,  qifest-cc 

que  nous  en  ferons?  Est-ce  que  nous  îes  laisserons  courir  nos  forcis,  nos 

champs,  nos  prairies?  Ce  sont  de  vrais  jaguars,  ces  pirales-îà,  et  il  me  semble 

que  lions  ne  devons  pas  hésiter  à  les  traiter  comme  tels?  Qu'en  licnscz-vous, 

* 

Ayrton  ?j>  ajouta  l^encrofl' en  se  retournant  vers  son  compagnon. 

Ayrton  hésita  iPabord  à  ré  pou  dre,  et  Cyrus  Smith  regretta  que  Pencrofflui 
oui  un  peu  étourdiment  posé  cette  question.  Aussi  fut-il  fort  ému,  quand  Ayiton 
répondit  d'une  voix  humble  : 

«J’ai  été  un  de  ces  jaguars,  monsieur  Pcncroir,  et  je  n'al  pas  le  droit  de 
luirler. , .  n 
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Et  fi 'un  pas  lotit  il  sY^!oignu. 

l'encrotl'  avait  compris. 

a  Satanée  l)ctc  que  je  suis!  s’écna-t-jl.  Pauvre  Ayrtonl  il  a  poiirl^int  droit  de 
parler  ici  autant  que  qui  que  ce  soit!.*, 

—  Oui,  dit  (iéfléon  Spjlett,  mais  sa  réserve  lui  fait  honneur,  et  il  convient  do 
respecter  cc  sentiment  qu'il  a  de  son  triste  passé. 

—  Entendu,  monsieur  Spileit,  répondit  le  marin,  et  on  ne  nPy  repremlra 
plus!  .i'aimerais  mieux  avaler  ma  langue  que  de  causer  un  cluigriti  à  Ayrton  3 
.Mais  revenons  à  la  question.  îl  me  scinlde  que  ces  bandits  n’ont  droit  à  aucune 
pitié  et  que  nous  devons  au  jflus  tut  en  débarrasser  rîlc, 

—  C’est  bien  votre  avis,  Pencrotï  ?  demanda  l’ingénieur, 

—  Tout  k  fait  mon  avis. 

—  Et  avant  de  les  poursuivre  sans  merci,  vous  n'at terni rieJ.  pas  qu’ils  eussent 
de  nouveau  fait  acte  d’hostilité  contre  nous? 

—  Ce  qu'ils  ont  fait  ne  suffit  donc  pas?  demanda  Pencroff,  qui  ne  comjirenait 
rien  à  ces  hésilatiotis, 

^  Ils  peuvent  revenir  à  d’autres  seiitimenls  !  dit  t^ynis  Smith,  et  peut-être  se 
repentir,.. 

—  Se  repentir,  eux  !  s’écria  le  marin  en  levant  les  épaules. 

—  Pencroff,  pense  à  AyrlonJ  dit  alors  Harbcrt,  en  prenant  la  main  du  marin. 
II  est  redevenu  un  honnête  homme!  » 

PencrolF  regarda  ses  compagnons  les  uns  après  les  autres.  Il  ivaurail  jamais 
cru  que  sa  proposition  liùt  scmlever  une  hésitali<m  quelconque.  Sa  rude  nature 
ne  pouvait  pas  admettre  que  Ton  transigeât  avec  les  coquins  qui  avaient 
débarqué  sur  rîle,avec  des  complices  de  Jiob  Harvey,  les  assassins  de  Féquipage 
du  Speedf/,  et  il  les  regardait  comme  des  bêtes  fauves  quTl  fallait  détruire  sans 
hésitation  et  sans  remords. 

H  Tiens  î  fit-il.  J’ai  tout  le  inonde  contre  moi  !  Vous  voulez  faire  de  la  géné¬ 
rosité  avec  ces  gueux-là!  Soit.  Puissions-nous  ne  pas  nous  en  repentir! 

—  Uucl  danger  courons-nous,  dit  Harbert,  si  nous  avons  soin  de  nous  tenir 
sur  nos  gardes? 

— ‘  Humî  fit  le  reporter,  qui  ne  se  prononçait  pas  trop.  Ils  sont  six  et  bien 
armés.  Que  chacun  d’eux  s’emhusf|tie  dans  un  coin  et  lire  sur  l’un  de  nous,  ils 
seront  bientôt  maîtres  de  la  colonie! 

—  Pourquoi  ne  font-ils  pas  fait?  répornlit  Harhert.  Sans  doute  parce  que  leur 
intérêt  n’était  pas  de  le  faire.  D’ailleurs,  nous  sommes  six  ciussi, 

—  Bon  !  bon  !  répondit  Pencrolf,  qu’aucun  raisonnement  n’eùt  pu  convaincre. 
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Lai  ssons  ces  Uraves  gens  vaquer  à  leurs  petites  occupai  ions,  et  no  sonj^eons 
plus  à  eux  î 

^Allons,  Rcncmft;  dit  Xalï,  ne  le  fais  pas  si  méclianl  que  cela!  Un  de  ces 
malheureux  serait  ici,  devant  toi,  à  bonne  portée  de  ton  fusil,  que  tu  i,c 
tirerais  pas  dessus.,, 

_ Je  lîrcraîs  sur  lui  comme  sur  un  etiien  enrage,  Nab,  répondit  froldemenl 

Rencroff . 

—  Rencroff,  dit  alors  ringenieur,  vous  avez  souvent  témoigné  beaucoup  de 
déférence  à  mes  avis.  Voulez-vous,  dans  celte  circonstance,  vous  en  rapporter 
encore  h  moi  ? 

^  Je  ferai  comme  il  vous  plaira,  monsieur  Smith,  répondit  le  marii),  qui 
n*était  nullement  eonvameu, 

^  Eh  bien,  attendons,  et  iTattaquons  que  si  nous  sommes  attaqués,  » 

Ainsi  fut  déciiléc  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  pirates,  bien  que  Renrroil 
n’en  augurai  rien  de  bon.  Ou  ne  les  attaquerait  pas,  mais  on  se  tiendrait  sur 
scs  gardes.  Apres  louL  Rile  était  grande  et  ferlile.  Si  quelque  sentiment  d  hon¬ 
nêteté  leur  était  resté  au  fond  de  lïime,  ces  misérables  pouvaient  pent-élrc 
sVimcnder.  Leur  intérêt  bien  entendu  iTétait-il  pas,  dans  les  conditions  oh  ils 
avaient  à  vivre,  de  se  refaire  une  vie  nouvelle.  En  tout  cas,  ne  fiit-cc  que  par 
humanité,  on  devait  attendre.  Les  colons  iTauraiont  peut-être  plus,  comme 
auparavant,  la  facilité  d’aller  et  devenir  sans  défiance.  Jusqu'alors  ils  nVaierit 
eu  à  se  garder  que  des  fauves,  et  maintenant  six  convicts,  peut-être  de  la  pire 
espèce,  rédaient  sur  leur  île.  C’était  grave,  sans  doute,  et  c’eût  été,  pour  des 
gens  moins  braves,  la  sécurité  perdue. 

N’importe!  Dans  le  présent, les  colons  avaient  raison  contre  PencrolL  Auraient- 
ils  raison  dans  l’avenir?  On  le  verrait. 


CHAPITRE  VI 


Projets  d'eup^iilicm.  —  Aÿrlon  BU  corral-  —  Visite  h  Porl-Uillûû.  —  lleraarques  de  Pencreft  faites  I  bord 
du  /îûFiïï^ïtrentwre.  —  Dépêche  envoyée  an  eorral.  -  Pas  de  réponse  d'A^rEon.  —  Départ  du  lendemam, 
Poiiiiititii  le  fil  ne  fonclionûe  plus.  —  Une  dêtonalioii* 


Cependant,  la  grande  préoccuiKilion  des  colons  était  d’opérer  cette  explora¬ 
tion  complète  de  l'ile,  qui  avait  été  décidée,  exploraüoii  qui  aurait  inaintenant 
deux  buts  :  découvrir  d’abord  Rêtre  mystérieux  dont  rexislencc  n’élait  plus 
discutable,  et,  en  meme  tuiiq^s,  recoimuilre  cc  qu'étaient  devenus  les  pirates. 
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f]iip!Ie  reti'iiîtc  ils  avaietif  choisie,  quelle  vie  ils  incuaient  et  ce  qu’on  pouvait 
avoir  à  oraîndre  dû  lour  part, 

Cyrus  Siïiiih  désintit  partir  sans  retard  ;  mais,  lexpédition  devant  durer  plu- 
sieurs  jours,  il  avait  paru  coiiveuabie  de  charger  le  ciiariot  de  liivcrs  eflets  de 
campement  et  d’ustensîlcs  qui  fucil itéraient  rorganisatiou  des  haltes.  ih\  en  ce 
moment,  un  des  ouuggas,  blessé  à  la  jaudie,  ne  pouvait  être  attelé  ;  quelques 
jours  de  rejïos  lui  étaient  nécessaires,  et  Ton  crut  pouvoir  sans  inconvénient 
ï omettre  le  dé[>art  d  une  semaine,  c'est-à-dire  au  i2Û  novembre.  Le  mois  de 
novembre,  sous  cette  latitude,  correspond  au  mois  de  mai  des  zones  lioréaics. 
l)n  était  donc  dans  la  belle  saison,  î.e  soleil  arrivait  sur  ïe  tropique  du  Capri- 
coi  ne  et  donnait  les  plus  longs  jours  de  l^année,  L'é[)oque  serait  donc  tout  à 
fait  favorable  a  l'expédition  projetée,  expédition  qui,  si  elle  n  atteignait  pas  son 
principal  but,  imuvaît  être  féconde  en  décomertes,. sur  tout  au  point  de  vue  des 
productions  naturelles,  puisque  Cyrus  Smith  se  proposait  d’ex]ilürer  cos  épaisses 

lort'ts  du  Far-West,  qui  s'étoiulaicnt  jusqu’à  Textrémité  de  la  presqu'île  Seipeii- 
tine, 

Pendant  les  neuf  jours  qui  allaient  jirécéder  le  départ,  il  fut  convenu  que  Ton 
mettrait  la  main  aux  derniers  travaux  du  tilateau  de  Crande-Vue, 

Cependant,  il  était  nécossaîre  ([u'Ayrton  refournat  au  corral,  oii  les  aniiimux 
domestiques  réclamaient  ses  soins.  On  décida  donc  qu’il  y  passerait  deux  jours, 

et  qu  il  ne  reviendrait  à  Gnmite’-boiise  qu’apiés  avoir  largement  approvisionné 
les  étables. 

Au  moment  ou  il  allait,  partir,  Cyrus  Smith  lui  demanda  s'il  vendait  que 

l  un  d  eux  1  accompagnât,  lui  faisant  observer  que  l’île  était  moins  sûre  qu'au- 
t  refois, 

Ayrlon  répondit  que  c'était  Inutile,  qu'il  suffirait  à  la  Iicsogiie,  et  que,  d'ail¬ 
leurs,  il  ne  craignait  l  ien.  Si  quelque  incident  se  produisait  au  corral  ou  dans 
les  environs,  îl  en  préviendrait  immédiatemeut  les  colons  par  un  télégramme 
a  l’adresse  de  Cranite-house. 

Ayrtou  partit  donc  le  9  dés  î'aube,  emmenant  le  chariot,  attelé  d'un  seul 

onagga,  et,  deux  lieures  après,  le  timbre  électrique  annonçait  qu'il  avait  li'ouvé 
tout  en  ordre  au  corraL 

I  endant  ces  (leux  jours,  Cyi'iis  Smitli  s  occupa  d'exécuter  un  projet  qui  devait 
mettie  définitivement  Cranile-liouse  à  l'abri  de  toute  surprise,  11  s'agissait  de 
dissiniuler  absolument  rorifice  supérieur  de  rancien  déversoir,  qui  était  déjà 
mar  onné  et  à  demi  caché  sous  des  herbes  cl  des  plantes,  à  l'angle  sud  du  lac 
Grant.  liien  n’était  plus  aisé,  puisqull  suflisait  de  surélever  de  deux  à  trois 
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pieds  le  riiveuii  des  eaux  du  lac,  sous  lestiuelles  Toiifice  serait  alors  conijilé' 
tement  noyé. 

Or,  pour  rehausser  ce  niveau,  il  n’y  avait  cju’ii  établir  un  barrage  aux  deux 
saignées  fuites  au  lac  et  pur  lesquelles  s’aliinentaïeut  le  creek  Glycérine  et  le 
oreek  de  la  Graiide-Chutc.  Les  colons  furent  conviés  ii  ce  travail,  et  les  deux 
Un  ruges,  qui,  d'ailleurs,  u'excédaient  pas  sept  à  huit  pieds  en  largeur  sur  trois 
de  hauteur,  furent  dressés  rapidement  au  moyeu  de  quartiers  de  roches  lyien 
cimentés. 

Ce  travail  achevé,  il  était  impossible  de  soupçonner  qifà  la  pointe  du  lac  exis’ 
tait  un  conduit  soutenaia  par  lequel  se  déversait  autrefois  le  tioj)-plein  des 
eaux. 

11  va  sans  dire  que  la  petite  dérivation  qui  servait  à  ralîmenlatioii  du  réservoir 
de  Cranite-house  et  à  la  manæuvre  de  Lascenseur  avait  été  soigneusement  mé¬ 
nagée,  et  i[ue  Tf^au  ne  manquerait  en  aucun  cas.  LVisceiiseur  une  Ibis  relevé,  cette 
sure  et  confortable  retraite  déliait  toute  surprise  ou  coup  de  main. 

Cet  ouvrage  avait  été  rupideineut  expédié,  et  l^cncroif,  Cédéon  SpilelL  et 
ilarbort  trouvèrent  le  temps  de  pousser  une  pointe  jusqu’à  Port-Ballon.  Le  marin 
était  très-désireux  de  savoir  si  la  petite  anse  au  fond  de  laquelle  était  mouillé  le 
Bomtff  veuf  are  avait  été  visitée  par  les  convîcts. 

te  Précisément  J  lit-il  observer,  ces  gentlemen  ont  pris  terre  sur  la  cote  inéri- 
dumale,  cl,  s’ils  ont  suivi  le  littoral,  il  est  à  craindre  (ju'ib  n’aient  découvert  îe 
petit  porL  auquel  eas  je  ne  donnerais  pas  un  demî-dollar  de  notre  BfÆüfJutrUare.y^ 

l.es  appréhensions  de  Pcncroff  n’étaienl  \yds  sans  tiuelque  fondement,  et  une 
visite  à  Port-Ballon  jïariit  être  fort  opportune. 

Le  marin  et  sesconqiagnoiis  parlirent  donc  dans  raprès-diuée  du  ÎO  noveinine, 
et  ils  étaient  Inen  armés,  Pencroif,  en  glissant  ostensildeinent  deux  balles  dans 
chaque  canon  de  son  fusil,  secouait  la  télé,  ce  qui  ne  présageai l  rien  de  bon 
pour  quiconque  Laptirochérait  de  trop  [u  ès,  «  béte  ou  homme,  »  dil-il.  Gédéon 
Spilett  et  llurbei  t  prirent  aussi  leur  fusil,  et,  vers  trois  heures,  tous  trois  quit¬ 
tèrent  Cranite-liousê. 

Nab  les  accompagna  justjidau  coude  de  la  ilercy,  et,  après  leur  passage,  il  re¬ 
leva  lejanit.  fl  était  convenu  (jirun  coup  de  fusil  unuonceraît  le  retour  des  colons, 
et  que  Aab,  à  ec  signalj  revleiulrait  rétablir  la  CDiimiunicatïoii  entre  les  deux 
lierges  do  hi  l  ivièro* 

La  petite  troupe  s'avança  directement  par  la  route  flu  port  vers  la  côte  méri- 
dioiude  de  Tile*  Ce  n'était  qu\inc  distance  de  trois  milles  et  demi,  mais  flédéon 
Spilett  et  ses  compagnons  mirent  deux  heures  à  la  franchir.  Aussi,  avaieiitdlâ 


-'.'î 


47-2 


l/ILE  MYSTÉrUEüSE 


Les  coloîii  furent  conyies  à.  ce  travail*  (Page  171. J 


louillé  toute  la  lisière  de  la  roule,  tant  du  côté  de  Tépaissc  forél  que  du  côté 
du  marais  des  Tadornes.  Ils  ne  trouvèrent  aucune  trace  des  fugitifs,  qui, 
sans  doute,  n*étant  pas  encore  fixés  sur  le  noiubredes  colons  et  sur  les  moyens 
de  défense  dont  ils  disposaient,  avaient  du  gagner  les  portions  les  moins  acces¬ 
sibles  de  nie, 

Pcncrofi,  arrivé  à  Port-Ballon,  vit  avec  une  extrême  satisfaction  le 
iure  tranquillement  mouillé  dans  rétroite  crique.  Du  reste,  Poi  l-Ballon  était  si 
bien  caché  au  milieu  de  ces  hautes  roches,  que  ni  de  la  mer,  ni  de  lu  ten  e,  ou 
ne  pouvait  le  découvrir,  à  moins  d'étre  dessus  ou  dedans. 

<i  Allons,  dit  Pencroff,  ces  gredins  ne  sont  pas  encore  venus  ici.  Les  grandes 
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hfirbfîs  conviennent  mieux  iiiix  reptiles»  et  c'est  cvidennncnt  dans  le  Far^West 
que  nous  les  retrouverons. 

—  Et  c'est  fort  heure iix,  car  s’ils  avaient  trouvé  le  Bonadventurc^  ajouta  îlar- 
hert,  ils  s'en  seraient  emparés  pour  fuîi%  ce  qui  nous  eut  empêches  de  retourner 
prochaincjnent  à  File  Tabor. 

—  En  efïélj  répondit  le  reporterj  îl  sera  important  d’y  porter  un  flocimient 
qui  fasse  connaître  la  situation  de  File  Eîncobi  et  la  nouvelle  résidence  d’Ayrtoiij 
pour  lé  cas  où  le  yacht  écossais  viendrait  le  reprendre. 

—  Eli  blen^  le  Bonadvenfure  est  toujours  là»  monsieur  Spîletl  !  répliqua  le 
marin.  Son  équipage  cl  lui  sont  prêts  à  partir  au  premier  signal! 

GO 
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—  Je  peiisej  PencrotV,  que  ce  sera  (Jiose  k  faire  dès  que  eolrc  expédition  dans 
l’ile  sera  terminée.  II  est  possible^  après  tout,  que  eet  inconnu,  si  nous  parvenons 
a  le  trouver,  en  sache  long  et  sur  Pile  Lincoln  et  sur  Tile  Talior.  N’oublions  pas 
qu’il  est  l’auleur  incontestable  du  documentj  et  il  sait  peut-être  à  quoi  s’en  tenir 
sur  le  retour  duyaclit  ! 

—  Mille  diables  1  s'écria  Pencrofi;  qui  ca  peui-il  bien  être?  11  nous  connaît,  ce 
porsoniifige,  et  nous  ne  le  connaissons  pas  î  Si  c’est  un  simple  naufrage,  pour¬ 
quoi  se  cacbe-t-il  ?  Nous  sommes  de  braves  gens,  je  suppose,  et  la  société  de 
Ijraves  gens  n’est  désagréable  à  personne  !  Est-il  venu  volontairement  ici?  Peut- 
il  quitter  Pile  si  cela  lui  jilaîl?  Y  est-il  encore?  N’y  est-il  pkis?..,  s 

En  causant  ainsi,  Pencrolb  Harbert  et  Gédéon  Spiletl  s^éUiienl  embarqués  et 
parcouraient  le  pont  du  Bonadüenture.  Tout  à  coup,  le  marin,  ayant  examiné  la 
bitte  sur  laquelle  était  tourné  le  câble  de  Pancre  : 

«  Ab!  par  exemple  1  s’écriu-t-il.  Voila  qui  est  fort! 

“  ÜiPy  a-t-il,  Peiicroir?  demanda  le  reporter* 


—  Il  y  a  que  ce  n’ est  pas  moi  qui  ai  fait  ce  nœud 


» 


El.Pencrotl‘  montrait  une  corde  qui  uinarTait  îe  câble  sur  la  bitte  même,  (iour 
♦ 

Pempécher  de  déraper, 

((  Comment,  ce  n’eslpas  vous?  demanda  Cédéori  Spilctt* 

—  Non!  j’en  jurerais*  Ceci  est  un  nœud  plat,  et  j’ai  Piiabilude  de  faire  deux 
dembclefs  (l)* 

—  Vous  vous  serez  trompé,  Pencroff. 

—  Je  ne  me  suis  pas  trompe  !  aflirma  le  mai  in*  (bi  a  ça  dans  la  maîn,  nalu- 
rellement,  et  la  main  ne  se  trompe  pasl 

- —  Alors,  les  convîcts  seraient  donc  venus  â  bord?  demanda  11  iir b ert* 

—  Je  iPen  sais  rien,  répondit  Pencrolf,  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’oii  a 
levé  l’ancre  ilu  Bonadvenhire  et  qiPon  Pa  mouillée  de  nouveau!  Et  tenez!  voilà 
une  autre  preuve.  On  a  blé  du  câble  de  Pancre,  et  sa  garniture  (3)  irest  plus 
au  portage  de  Pécubier*  Je  vous  répète  qiPou  s’esl  servi  de  notre  embarcation  ! 

—  Mais  si  les  convicts  s^'en  étaient  servis,  ou  ils  rauraient  pillée,  ou  bien  ils 
auraient  fui*** 

—  Puiî*.*  où  cela?*.*  à  Pile  Tabor  ?**  répliqua  Pencrob' !  Croyez -vous donc 
(jLpils  se  seraient  hasardés  sur  un  bateau  d\in  aussi  faible  tonnage? 


» 


(I.  Surle  (le  nœud  rüiiiilîér  an  marin,  cL  qui  a  davantage  de  £C  maiiilenlr  loujouis  serré. 

(2)  La  garnlLjre  est  un  iiiuiceau  de  vieille  toile  dont  ûq  emelopiiLî  k  cdbîtf  de  Taucre,  afin  qiiM  ne  s'iiie 
pas  dansia  paiüe  qui  porte  sur  l'écubier. 


■ 


^  Il  lamîi’aît,  d'ailleurs,  admettre  qu'ils  avaient  conuaissancedc  l’ilolj  répondit 
le  reporter. 

—  O^oi  qu'il  cil  soit,  dît  ïe  marin,  aussi  vrai  que  je  suis  Bonadventure  Peii- 
crnir,  du  Yineyarcl,  notre  ilonadüenîure  a  navigué  sans  nous  !  » 

Le  marin  était  telleniont  afJinnatîr  que  ni  Gédéoii  Spilelt  ni  Ilarbert  ne  purent 
coiiiester  son  dire.  Il  était  évident  que  rembarcation  avait  été  déplacée^  plus  ou 
inoinSj  depuis  que  Pencrolf  ravaîl  ramenée  à  Port- Ballon,  E*our  le  marin,  il  réy 
a\'aît  aucun  doute  que  IVincre  n’oul  été  levée,  puis  ensuite  renvoyée  par  le  fbmL 
Or,  pourquoi  ces  deux  inanceuvres,  si  le  bateau  n'avait  pas  été  eiiiplfïyé'a  quel¬ 
que  expédition? 

U  Mais  comment  n’aiirions-nous  pas  vu  le  Jlonadüentut'G  passer  au  large  de 
l  île?  fit  observer  le  reporter,  f[uî  tenait  à  formuler  toutes  les  objections  pos¬ 
sibles. 

—  Eîi  !  monsieur  Spilett,  répondit  le  marin,  il  suffit  de  partir  la  nuit  avec  une 
bonne  brise,  et,  en  deux  Ijenres,  on  est  hors  de  vue  de  rdc  î 

—  Eh  bien,  reprit  Gédéon  Spîlott,  je  le  demande  encore,  dans  quel  but  les 
conviets  se  seraieiit-îls  servis  du  Hônaduenlure^  et  pourquoi,  après  s’en  être 
servis,  faiiraicnt-ils  ramené  au  port? 

—  Eb!  monsieur  Spilctt,  répondit  le  marin,  ruettons  cela  au  nomlïre  des 
elioses  inexplicaldes,  et  n’y  pensoi^s  pins!  L'important  élaît  que  le  lloitadneïdurti 
lut  là,  et  îl  y  est.  Malheureusement,  si  les  convie! s  le  prenaient  une  seconde 
fois,  il  pourrait  luen  ne  plusse  retrouver  à  sa  place! 

—  Alors,  PencroiF,  dît  Ilarlicrt,  peut-être  serait- il  prudent  de  ramener  le 
PonadvGnture  devant  Granité- house  ? 

“  Oui  et  non,  répondit  Pericrod',  ou  plutôt  non.  f.' embouchure  de  la  Mercy 
est  un  mauvais  endroit  pour  un  bateau,  et  la  mer  y  est  dure. 

—  Mais  en  ïe  balant  sur  le  sEdite,  jusqu’au  pied  môme  des  Chem i nées 

—  Peut-être.,,  ouî.,.,  rtqKindit  Pencroff.  En  tout  cas,  puisque  nous  devons 
quitter  Granitcdiousc  pour  imc  assex  longue  expédition,  je  crois  que  le  ünnad- 
venture  sera  plus  en  sôreté  ici  penrlant  notre  absence,  et  que  nous  ferons  liîcn 
(le  1  y  laisser  jusqu’à  ce  que  Eîle  soit  pui  gée  de  ces  coquins, 

G  est  aussi  mon  avis,  dît  le  reporter.  Au  moins,  en  cas  de  mauvais  temps, 
il  ne  sera  pas  exposé  comme  il  le  sciait  à  remlmucluire  de  la  31orcy. 

' —  Mais  si  les  convicls  allaient  de  nouveau  lui  rendre  lisilo!  dit  Harbert. 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  répondit  Pencrolf,  ne  le  retiouvunt  plus  ici,  ils  au- 
raîenl  vite  fait  do  le  chercher  du  côté  de  Granite-house,  et,  pendant  notn?' 
alïsenee,  rien  ne  les  empêcherait  de  s’en  emparer!  Je  pense  donc,  comnic 
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il.  Spilett,  qu'il  faut  le  laissera  f*ort4SaHuii,  iluis  lorsque  nous  serons  revenusj 
si  nous  n'avons  pas  debarrassé  file  de  ces  grcdins-làj  il  sera  prutlent  de  ramener 
notre  bateau  à  Granile-house  jusqu'au  moment  où  il  n'aura  plus  à  craindre 
aucune  méchante  visite. 

—  C/est  convenu*  En  route!  »  dit  le  reporter. 

PcncrofF,  ïlarberl  et  Gédéon  Spilcttj  quand  ils  furent  de  retour  à  firanile- 
house,  firent  connaître  à  l'ingénieur  ce  qui  s’étail  passé,  et  celui-ci  approuva 
leurs  dispositions  pour  le  présent  et  pourPavenir.  Il  promit  même  au  tnarin 
ti'étudier  la  portion  du  canal  située  entre  Tilot  cl  la  cote,  afin  de  voir  s'il  ne 
serait  pas  possible  d'y  créer  un  port  artificiel  au  moyen  de  barrages.  De  cette 
biçon,  le  /ionadt/enfure  serait  toujours  a  portée,  sous  les  yeux  des  colons,  et 
au  besoin  sous  clé. 

Le  soir  même,  on  envoya  un  télégramme  a  Ayrton  pour  le  prier  de  ramener 
du  corral  une  couple  de  chèvres  que  Nab  voulait  acclimater  sur  les  prairies  du 
plateau.  Chose  singulière,  Ayrton  n'accusa  pas  réception  de  la  dépêche^  ainsi 
qu’il  avait  riiabitude  de  le  faire.  Cela  ne  laissa  pas  d  étonner  l'ingénieur.  >Jiiis 
il  pouvait  se  faire  qif  Ayrion  ne  fût  pas  en  ce  moment  au  corral,  ou  meme  qu'il 
fût  en  route  pour  revenir  à  Granite-hoiise.  En  effet,  deux  jours  s'étalent  écou¬ 
lés  depuis  son  départ,  et  il  avait  été  décidé  que  le  10  au  soir,  ou  le  li  au  plus 
tard,  dès  le  matin,  il  serait  de  retour,  ^ 

Les  colons  attendirent  donc  qu’Ayrton  se  montrât  sur  les  hauteurs  de  Grande- 
Vue.  Nab  et  Harbert  veillèrent  même  aux  approches  du  pont,  afin  de  le  baisser 
dès  que  leur  compagnon  se  présenterait. 

Mais,  vers  dix  heures  du  soir,  il  n’était  aucunement  question  d’Ayrton,  On 
jugea  donc  convenable  de  lancer  une  nouvelle  dépéclie,  demandant  une  réponse 
immédiate. 

Le  timbre  de  Granile-house  resta  muet, 

.Vlors  rinquiéfudedes  colons  fut  grande.  Que  s'était-il  passé?  Ayrton  n'étail-il 
donc  plus  au  corral,  ou,  s'il  s'y  trouvait  encore,  n’avait-iï  plus  lu  îî fierté  de  ses 
mouvements?  Devaît-on  aller  au  corral  par  celle  nuit  obscure? 

On  discuta.  Les  uns  voulaient  partir,  les  autres  rester, 

H  Mais,  dit  Harbert,  peut-être  quelque  accident  s'est-il  produit  dans  l'appareil 
télégraphique  et  ne  fonctiorme-t-il  plus? 

—  Cela  se  peut^  dit  le  reporter, 

—  Attendons  à  demain,  répondit  Cyrus  Smith.  îî  est  possible,  en  effet, 
qu'Ayrton  n’ait  pas  reçu  notre  dépêche,  ou  même  que  nous  n  ayons  pas  reçu  la 


sienne,  w 


On  attendîtj  et,  cela  se  conifueutL  non  sans  nne  certaine  anxiêUl 

les  piciiiières  lueurs  du  jouFj  —  1 1  novembre,  —  Cyrus  Smîtli  lançait 
encore  le  courant  électrique  à  travers  le  fil  et  ne  recevaît  aucune  réponse. 

Il  recommença  :  même  résultat. 

«  En  route  pour  le  corral  !  dit-iU 

—  Et  bien  armés  !  »  ajouta  Pencroff. 

Il  fut  aussitôt  décidé  que  (irainte-house  ne  resterait  pas  seul  et  que  Xaby 
demeurerait.  Apres  avoir  accunquigné  ses  compagnous  jusqu’au  creck  Glycé¬ 
rine,  il  relèverait  le  pont,  et,  embusqué  derrière  un  arbre,  il  guetterait  soit  leur 
retour,  soit  celui  d'Ayrton. 

Au  cas  où  les  pirates  se  présenteraient  et  essayeraient  de  franebir  le  passage, 
il  tejilerait  de  les  aiTÔtcr  à  coups  de  fusil,  er,  en  fin  de  compte,  il  se  réfugierait 
dans  Graniie-bouse,  où,  fascenscur  une  fois  relevé,  il  serait  en  sûreté. 

Cyrus  Smilb,  Gédéou  Spilett,  llarbcrt  et  Pencroff  devaîenl  se  rendre  direc- 
inent  au  corral,  et,  s’ils  if  y  trouvaient  point  Ayrton^  battre  le  bois  dans  les  environs* 

A  SIX  heures  du  matin,  ringcnîeur  et  ses  trois  compagnons  avaient  passé  le 
creek  Glycérine,  et  Nab  se  postait  derrière  un  léger  épaulement  que  couronnaient 
quelques  grands  dragonnîers,  sui  la  rive  gauche  du  ruisseau* 

Les  colons,  après  avoir  quitté  le  plateau  de  Grande- Vue,  pi  iront  immédiate¬ 
ment  la  route  dn  corral.  Ils  portaient  le  fusil  sur  le  bras,  prêts  à  faire  feu  à  la 
moindre  démonstration  hostile*  Les  deux  carabines  et  les  deux  fusils  avaient 
été  chargés  à  halle. 

De  chaque  côté  de  la  route,  le  fourré  était  épais  et  pouvait  aisément  cacher 
des  malfaiteurs,  qui,  grâce  a  leurs  armes,  eussent  été  véritablement  redoutables. 

Los  colons  marchaient  rapidement  et  en  silence*  Top  les  précédait,  tantôt 
courant  sur  la  route,  tantôt  faisant  quelque  cnKhcl  sous  bois,  mais  toujours 
muet  et  ne  paraissant  rien  pressentir  d’insolite.  Et  l'on  pouvait  compter  que  le 
fidèle  chien  ne  se  laisserait  pas  surprendre  et  qu’il  aboierait  à  la  moindre  appa¬ 
rence  de  danger* 

En  même  temps  que  la  route,  Gynis  Smith  et  ses  compagnons  suivaient  le  fil 
télégrajiliique  qui  reliait  le  corral  et  Grauite-housc.  Après  avoir  marché  pendant 
deux  milles  environ,  ils  rfy  avaient  encore  remarqué  aucune  solution  cle  conti¬ 
nuité.  Les  poteaux  étaient  en  bon  état,  les  isoloirs  intacts,  le  lil  régulièrement 
tendu.  Toutefois,  à  partir  de  ce  point,  riiigéuieur  observa  que  miUi  tension 
paraissait  être  moins  complète,  et  enfui,  arrivé  au  poteau  n''  T  G  Ilarbei  t,  qui 
tenait  les  devants,  s’arrêta  eu  criant  : 

■I 

«  Le  fd  est  rompu  î  » 
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Ses  compagnons  pressèfcrit  le  pas  et  arrivèrent  à  l’eudroit  où  le  jeune  garvon 
s’était  anété. 

La,  le  |)oteau  renvei’sé  se  trouvait  en  travers  de  la  route.  La  solution  de  conti¬ 
nuité  du  fil  était  donc  constatée,  et  il  était  évident  que  le.s  dépêches  de  Graniu- 
house  n'avaient  pu  être  reçues  au  corral,  ni  celles  du  corral  à  Granitc-liousa. 

H  Ce  II  est  pas  le  vent  qui  a  renversé  ce  poteau,  fit  oliseiver  l’encroff. 

Norij  répondît  (iédéon  Spüett.  I.a  tt^rre  a  été  creusée  à  son  jjlcd,  et  il  a  été 
déraciné  de  main  d'Iioinnie, 

—  Lii  outre,  le  fil  est  Iirisé,  ajouta  Harbert^  en  montrant  les  deux  bouts  du  fil 
de  fer,  qui  avait  été  violemment  rompu* 

—  La  cassure  cst-elle  fraîche  ?  demanda  Cyrus  Smltîu 

—  Oui,  répondit  lïtu  bert,  et  il  va  ceitainemcnt  peu  de  temps  que  la  rupture 
a  été  produite. 

—  Au  corral!  au  corral!  n  sVîcria  le  marin* 

Les  colons  se  trouvaient  alors  à  mi-chemin  de  Lrainte-housc  el  dn  corral 

ïl  leur  reslaît  donc  encore  deux  milles  et  demi  à  franchir.  Ils  prirent  le  pas  de 
course* 

Lnelfeloii  devait  craindre  que  quelque  grave  événement  ne  se  fût  accompli  au 
corj’aL  Sans  doute,  Ayrton  avait  pu  envoyer  un  tclcgramme  qui  n'était  [ïus  an  ivé^ 
et  ce  II  était  pas  la  la  raison  qui  devait  inquiéter  scs  comjjagnoiis,  mais,  cir¬ 
constance  plus  inexplicable,  Ayrton,  qui  avait  promis  de  revenir  la  veille  au  soir, 
Il  a\ait  pas  leparu.  Enfin,  ce  ii  était  pas  sans  motif  que  toute  Cfmmiunication  avait 
t  té  inlenompnc  entre  le  corral  et  (iranile-house,  et  quels  auli’esqne  les  convicts 
avaient  intérêt  à  interrompre  celte  coiimiunicatîon  ? 

Les  colons  couraient  donc,  le  cÆur  serré  par  Fémotion,  Ils  s'étaient  sincère¬ 
ment  attacliés  à  leur  nouveau  coinpagiioii.  Allaient-ils  iè  trouver  frappé  delà 
main  même  de  ceux  dont  il  avait  été  autrefois  le  chef? 

Jîientôt  ils  arrivèrent  à  l'endroit  on  la  route  longeait  ce  petit  ruisseau  dérivé 
{lu  cicck  Rouge,  qui  b  riguait  les  prairies  dn  corral  ils  avaient  alors  modéré 
lein  jais,  afin  de  ne  pas  se  trouver  essouffiés  au  moment  ou  la  lutte  allait  peut- 
{ Ire  devenir  nécessaire.  Les  fusils  iFétaient  [)ius  au  ^cran  de  repoSj  mais  armés, 
(jbatun  -sui veillait  un  cidé  de  la  foret,  lop  faisait  enténdre  quelques  scuids 
grogncmenls  qui  iFetaient  pas  de  bon  angure. 

Enfin,  reiiceinto  palissadée  apparut  a  iraveis  les  arlires-  On  n’y  vovait  aucune 

‘■t  |L> 

tiace  de  dégâts.  La  porte  en  était  fermée  comme  à  ^ordinaire*  Un  silence  pro^ 
fond  régnait  dans  le  corral  Ni  les  bêlements  accoulumés  des  moulions,  ni  la 
voix  d'Ayrton  ne  se  faisaient  entendre. 
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«  Entrons I  »  (lit  Cvrus  Smith, 

Et  iingénumr  s’avança,  pendant  que  ses  eompagnoiis,  laisant  lo  guet  à  vingt 
pas  (le  lui  J  étaient  prêts  à  faire  feu. 

Cyrus  Smîlh  leva  le  lûijuet  intérieur  de  la  porte ^  et  il  allait  repousser  un  des 
haltautSj  quand  l  op  aboya  avec  violence,  l  ne  détonation  éclata  au-dessus  de 
la  [palissade,  et  un  cri  dé  douleur  lui  répondit. 

Ilurbert,  frappé  d^l ne  balle,  gisait  à  terre  ! 


CHAPITRE  Yll 


Le  repoTttr  et  PencrotT  dans  le  corral.  —  darbert  iranspocl^.  “  Désespoir  dü  raûTiu.  —  Consultation  du 
repurler  et  de  I  ingénieur.  Müde  de  Iraitcmenl.  —  On  reprend  qu^^lque  espoir.  —  Comment  prévenir 
Nabï  —  Un  messâiriir  fftr  et  fidéïe.  —  La  repun^e  de  Nab. 


Au  cridTLubert,  l^encroÜ',  laissant  tomhr^r  son  arme,  s’étaîl  élancû  vers  lui, 

V  Us  l’ont  tué  1  s’éciia-t-il  E  Lui,  mon  oniknl  !  lis  Tout  tué  E  a 
Cyrus  Smith,  Gédéon  Spilctt  s’étaienl  précipités  vers  Harbert#  Le  rejiortei 
écoutait  si  le  cœur  du  pauvre  entant  battait  encore. 

«  Il  vît,  dît-ÎL  Mais  il  faut  le  li  aiispoi  ter..,. 

“  A  Graiiite-liouse  ?  C'est  impossible  î  répondit  ^ingénieur, 

—  Au  corral,  alors!  s’éciaa  l’eiicrofL 

—  Lui  instant,  »  dit  Cvms  Smllh. 

Et  il  s’élança  sur  la  gauche  de  maintTe  à  eotitourner  renreinte.  Là,  il  se  vit  en 
[>résence  d\m  convict  qui,  rajustant,  lui  traversa  le  diapeau  d  une  balle.  Uiiel- 
(jnes  secondes  a|>rès,  avant  même  qu’il  eut  eu  le  temps  de  tirer  son  second 
coup,  il  tonihaitj  frappé  au  cœur  par  le  poignard  de  Cyrus  Smith,  plus  sùr 
encore  que  son  fusil. 

,  l^endant  ce  temps,  Gédéon  Spilett  et  le  marin  se  hissaient  aux  angles  ûc  la 
palissade,  ils  en  enjambaient  le  faite,  ils  sautaient  dans  l’enceinte,  iis  renver¬ 
saient  les  étais  qui  imiintcnaient  la  porte  intériciiremenC  ils  sc  précipitaient 

dans  la  maison  qui  était  vide,  et,  hientùt,  le  pauvre  lîarbcrt  reposait  sur  le  Ht 
d’Ayrlon. 

Uu(d(jues  instants  après,  Cyrus  Smith  était  près  de  lui. 

Avoir  IJarbei’L  inanimé,  la  douleur  du  manu  fut  terrîldc.  11  sanglotait,  il 
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pleurait,  il  voulait  ï^e  briser  la  ièia 


contre  la  mura  il  le.  Ni  l*ingciiicur  ni  le  reporter 


ne  purent  le  calmer.  L'émotion  les  sull'oquait  eux-mêmes.  Us  ne  pouvaient 
parler. 


Toutefois,  ils  tirent  tout  ce  qui  dépendait  d^ux  pour  disputer  à  la  mort  le 
pauvï-e  enfant  qui  agonisait  sous  leurs  yeux.  Uédéon  Spîleü,  après  tant  d'in¬ 
cidents  dont  sa  vie  avait  été  seriiécj  n’était  pas  sans  avoir  quelque  pratique  de 
médecine  courante.  U  savait  un  peu  de  tout,  et  maintes  circoiistimces  s'étaient 
déjà  rencontrées  dans  lesquelles  il  avait  dû  soigner  des  blessures  produites  soit 
par  une  arme  blanche,  soit  par  mie  urine  à  feu.  Aidé  de  Cyrus  Smllli,  il  pro¬ 
céda  donc  aux  soins  que  réclamait  i'état  d'ilarbert. 
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Harbert  ouvrit  lés  y-eiit»  {Pftge  4îîl*) 


Tout  d'âborflj  le  reporter  fut  frappé  de  la  stupeur  générale  qui  raccablaît, 
stupeur  due  soit  à  l’hémorragie,  soit  même  îi  la  commotion,  si  la  balle  avait 
heurté  un  os  avec  assez  de  force  pour  déterminer  une  secousse  violente. 

Harbert  était  extrêmement  pâle,  et  son  pouls  trune  faiblesse  telle  que  Gédeon 
Spilctt  m  le  sentit  battre  qu'à  de  longs  intervalles,  comme  s’il  eût  été  sur  le 
point  de  s'arrêter.  En  même  temps,  il  y  avait  une  résolLition  presque  complète 
des  sens  et  de  rintelligence.  Cos  symptômes  étaient  très-graves. 

La  poitrine  dTIarbcrt  fut  mise  à  nu,  et,  le  sang  ayant  été  étanché  à  l'aide  de 
mouchoirs,  elle  fut  lai  éc  à  Teau  froide. 

La  contusion,  ou  plutôt  la  plaie  contuse  apparut.  Un  trou  ovalisé  existait 

et 
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sur  la  poitrine  entre  la  troîsièiiLD  et  ht  quatrième  côte.  C’est  là  que  la  balle  avait 
rtüüint  Harbert, 

Cyrus  Smith  et  Gédéon  Spilett  retournèrent  alors  le  pauvre  enfant,  qui  laissa 

échapper  un  gémissement  si  fitible,  qu’on  eût  pu  croire  que  c’était  son  dernier 
soupir* 

Une  autre  plaie  contuse  ensanglantait  te  dos  d’Harbert,  et  la  balle  qui  l’avait 
frappé  échappa  aussitôt* 

«  Ibeu  soit  louéj  cîit  lo  reporter,  U*i  balle  rf est  pas  restée  dans  le  corps,  ei 
nous  jfaurons  pus  à  l’extraire: 

—  Mais  Je  cæur?„*  demanda  Cyrus  Smith* 

Le  coeur  n  a.  pas  été  ttuiché,  sans  (]uoi  Haj'bert  serait  mort  î 
Mort  f  »  s  écria  F^encrofT,  qui  poussa  un  rugissetiienl  \ 

Le  marin  n  avait  entendu  que  les  derniers  mots  prononcés  par  le  reporter* 
Non,  Lencroft;  répondit  Cyrus  Smith,  non  I  J1  nVst  pas  mort.  Sou  pouls 
bal  toujours  !  lia  fait  même  entendre  un  gémissement.  Afais,  dans  riutérét  même 
de  \otre  entant,  calmez-vous*  Nous  avons  besoin  défont  noire  sang-froid.  Ne 
nous  le  faites  pas  perdre,  mon  ami,  » 

I  encioff  se  tut,  mais,  une  réaction  s'opérant  en  lui,  de  grosses  larmes  inon¬ 
dèrent  son  visage. 

Cependant,  Cédéon  Spilett  essayait  de  rappeler  ses  souvenirs  et  de  jirocéder 
avec  méthode*  D  apres  son  übseï valion,  ü  n^était  pas  douteux,  pour  liu,  que  la 
Italie,  entrée  par  devant,  ne  fût  sortie  par  ilerrière.  Mais  quels  ravages  celte 
balle  avait-elle  causés  dans  son  i.assage?  Quels  organes  essentiels  étaient 
altelnls?  Voilà  ce  qu’un  clnjurgien  de  profession  eût  h  peine  pu  dire  en  ce 
moment,  et,  à  plus  forte  raison,  ie  reporter* 

CejMMidaiil,  il  sîiviiif  une  chose  ;  c’est  qu’il  aurait  à  jn-évenir  l’étranglement  in- 

llatnmuLoirc  des  parties  lüsées,pLiis  à  eoiiihaUreriiiiliinimatioii  locale  et  la  fièvre 

qui  résulteraient  de  cette  blessure,  —  blessure  mortelle  peut-élre  !  Ür,  quels 

topiques,  (juels  antiphlogistiques  employer?  l‘ar  quels  moyens  détourner  cette 
inllammatiûn  ? 

En  t<jul  cas,  ce  qui  était  important,  c’était  que  les  deux  plaies  fussent  pansées 
sans  retai'd.  11  ne  parut  pas  nécessaire  à  Gédéon  Spilett  de  provoquer  uii  nouvel 
écoulement  du  sang,  en  les  lavant  à  l’eau  tiède  et  en  en  comprimant  les  lèvres. 

U’hémoirngie  avait  été  très-abondante,  et  Harbert  n’était  déjà  que  trop  atfaibli 

par  la  perte  de  son  sang* 

Le  reporter  crut  donc  devoir  se  contenter  de  laver  les  deux  plaies  à  l’eau 
froide* 
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llavberL  était  jilacé  sur  le  côté  gauclio,  et  il  fut  maiiKciiu  dans  cette 
position* 

«  11  ne  faut  pas  qu*il  remue,  dit  Gédéon  Spîletl.  H  est  dans  la  position  la  plus 
favorable  pour  que  les  plaies  du  dos  cl  de  la  poitrine  junssent  supiiurer  à  l’aise, 
et  un  repos  absolu  est  nécessaire* 

_ guoil  nous  ne  ]>ouvûns  le  transporter  à  Granîte-house?  demanda  Pencrotï. 

—  Non,  Pencroti;  rü[)Oîidit  le  reporter. 

—  Malédiction!  s'écria  le  marin,  dont  le  poing  se  tourna  ’^ers  le  ciel 

—  PcncrotT!  m  dit  Cyms  Smith, 

Gédéon  Spilett  s'était  remis  ii  examiner  renfant  blessé  avec  une  extreme 
attention ,  llarbert  était  tniijoms  si  afliensement  pTile  que  le^  reporter  se  sentit 

trouldé, 

<1  Cyrus,  dibil,  je  ne  suis  pas  médecin...  je  suis  dans  une  perplexité  terrible... 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  de  vos  conseils,  de  votre  expérience  !... 

—  Reprenez  votre  calme...,  mon  ami,  répondit  l’ingénieur,  en  serrant  la 
main  du  reporter...  .lugcz  avec  sang-froid...  Xe  pensez  qu’à  ceci  :  il  faut  sauver 
ilarbert  !  a 

Ces  paroles  rendirent  à  Gédéon  Spilett  cette  possession  de  lui-meme,  que,  dans 
un  instant  de  découragement,  le  vil  sentiment  de  sa  responsabilité  lui  avait  fuit 
perdre*  U  s'assit  prés  du  lit.  Cyrus  Smith  se  tint  dciinut*  Pencrotl  avait  dcchiic 
sa  chemise,  et,  machinalement,  il  faisait  de  la  charpie. 

Gédéon  Spilett  expliqua  alors  à  Cyrus  Smith  qu'il  croyait  devoir,  avant  tout, 
arrêter  riiéniorriigie,  mais  non  pas  fermer  les  deux  plaies,  ni  prO’Hottiiei  îeui 
cicatrisation  immédiate,  parce  qu'il  y  avait  eu  perforation  întérienre  et  qu’il  ne 
fallait  pas  laisser  la  suppuration  s'accumuler  dans  la  poitrine* 

Cyrus  Smith  Tapprouva  complètement,  et  il  fut  décidé  qii  on  panserait  les 
deux  jilaies  sans  essayer  de  les  fermer  par  une  coaptation  iimnédialc.  Fort 
heurcusciueiitji  il  ne  scnil.da  pas  qu  elles  eussent  besoin  d  être  debi idées,  . 

'Et  maintimant,  pour  réagir  contre  l'iidlammation  qui  surviendrait,  les  colons 

pos&édaierU-îls  un  agent  elfiCEicc? 

Üuil  ils  en  avalent  un,  car  la  nature  Ta  généieuscment  prodigué.  Ils  aval.- ni 
beau  froide,  c'est-à-dire  le  sédatif  le  plus  puissant  dont  on  puisse  se  servir  cotiîre 
l'inftamiuatioïi  des  plaies,  bageut  thérapeutique  le  plus  efficace  dans  les  cas 
graves,  et  qui,  maintenant,  est  adopté  de  tous  les  mcdeciiis.  L'eau  troïde  a,  de 
l>lus,  Tavantage  de  laisser  lu  plaie  ilans  un  repos  absolu  et  de.  la  préserver  de 
tout  pansement  prématuré,  avantage  considérable,  puisqu'il  est  démon  lie  par 
rexpéricncc  que  le  contact  de  l'air  est  funeste  pendant  les  premiers  jours* 
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GtJtîéon  Splleit  ^’lE.yi'Us  Smith  raisonnèrent  ainsi  avec  leur  simple  iïon  sens  et 
ils  agirent  comme  eût  ffiit  le  meilleur  chirurgien,  Des  compresses  de  toile  furent 
appliquées  sur  les  deux  blessures  du  pauvre  Harhert  et  durent  être  constamment 
imbibées  d'eau  froide. 

Le  marin  avait,  tout  dhdiord,  allumé  du  feu  dans  la  clieminée  de  l1ial.iIlaüon, 
qui  ne  manquait  ])a3  des  choses  nécessaires  k  la  vie.  Du  sucre  d’crahle,  des 
plantes  médicinales  —  celles-là  mêmes  que  le  jeune  garçon  avait  cueillies  sur 
les  berges  du  lac  (dent  —  permirent  de  faite  quelques  rafraîchissantes  tisanes, 
et  on  les  lui  fit  prendre  sans  qu’il  s'en  rendît  compte.  Sa  fièvre  était  extrême¬ 
ment  forte,  et  toute  la  journée  et  la  nuit  se  passèrent  ainsi  sans  qu'il  eût  repris 
connaissance,  La  vie  ddlarbert  ne  tenait  plus  qu'à  un  et  ce  fil  pouvait  se 
rompi'e  à  tout  instant. 

Le  lendeïnain,  12  novembre,  Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  reprirent  quel¬ 
que  espoir.  Harbert  était  revenu  de  sa  longue  stupeur.  Il  ouvrit  les  yeux,  il 
reconnut  Lyrus  Smith,  le  reporter,  Fencroff.  11  prononça  deux  ou  trois  mots, 
Il  ne  savait  ce  qui  s’était  passé.  On  le  lui  apprit,  et  Gédéon  Spilett  le  supplia 
de  garder  un  repos  absolu,  lui  disant  ffiie  sa  vie  n'était  pas  en  danger  et  que  scs 
blessures  se  cîcàtriseraienl  en  quelques  jours.  Du  reste,  Harbert  ne  souffrait 
presque  pas,  et  cette  eau  froide,  dont  ou  les  arrosait  incessamment,  empécliait 
toute  in  11  animât  ion  des  plaies*  La  suppuration  s'établissait  d’une  façon  régu¬ 
lière,  la  lièvre  ne  tendait  pas  à  augmenter,  et  l'on  pouvait  espérer  que  cette 
terrible  blessure  n'entrai  lierait  aucune  catastrophe*  Fencroff  sentit  son  cœur 

se  dégonfler  peu  à  peu.  11  était  comme  une  sœur  de  charité,  comme  une  Tnèrü 
au  lit  de  son  enfant. 

Ilarliert  s  assoupit  de  nouveauj  maïs  son  sommeil  parut  être  meilleur* 
Répétez’inoi  que  vqus  espérez,  monsieur  Spilett  î  dit  Fencroff,  Répétez- 
moi  que  vous  sauverez  llai  bertî 

Oui,  nous  le  sauverons!  répondît  le  reporter,  La  blessure  est  grave,  et 
peut-être  même  la  balle  a-t-elle  traversé  le  poumon,  mais  la  perforation  de  cet 
organe  jfest  pas  morlclle* 

—  Dieu  vous  entende  !  s  répéta  FencrolT. 

Comme  on  le  t^ense  Idcn,  depuis  vingt-quatre  Iieures  qu'ils  étaient  au  corral, 
les  colons  n'avaîent  eu  d'autre  pensée  que  de  soigner  Harbert.  Ils  ne  s'étaient 
préoccupés  ni  du  danger  qui  pouvait  les  menacer  si  les  convicts  revenaient,  ni 
des  précautions  à  prendre  pour  l'avenir* 

Mais  ce  joiirdà,  pendant  que  Fencrod "veillait  au  lit  du  malade,  Cvrus  Smith  et 

"  * 

le  reporter  s’entretinrent  rie  ce  i[u’il  convenait  de  faire. 
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Tout  d'aÏJonî,  ils  parcoururfnt  le  comil.  11  n’y  avait  aucune  trace  d’Ayrton. 
Le  mnlheiireux.  avail-il  été  entraîné  par  sc&  anciens  complices?  Avait-il  été  sur- 
pï'is  i>ar  eux  tlans  le  corral?  Avaitdl  lutté  et  succombé  dans  la  lutte?  Cette  der¬ 
nière  hypothèse  n’étajL  que  trop  probal  de*  Gécléon  Spilett,  au  moment  ou  il 
escaladait  renceînle  palissadée,  avait  paifaitemcnt  aperçu  Tun  (ies  eonvicts  qui 
s’enfuyait  par  lo  contrefort  sud  du  mont  Franklin  et  vers  lequel  Top  s'était 
précipité.  C’était  ITm  de  ceux  dont  le  canot  s’était  brisé  sur  les  roches^  à  rcm- 
bouchure  de  la  Mercy*  D’ailleurs,  celui  c^ue  Cyrus  Smith  avait  tué^  et  dont  le 
cadavre  fut  retrouvé  en  dehors  de  renceintCj  appartenait  bien  à  la  bande  de 
Lîob  Harvey. 

Ouant  au  corraR  il  n’avait  encore  subi  aucune  dévastation.  Les  poitt^s  en 
étaient  fermées,  et  les  animaux  domestiques  n’avaienl  pu  se  disperser  dans  la 
foret.  On  ne  voyais  non  plus,  aucune  trace  de  lutte,  aucun  <légàt,  ni  à  l’baln- 
latîon,  ni  à  la  palissade.  Seulement,  les  munitions,  dont  Ayrton  était  approvi¬ 
sionné,  avaient  disiiaru  avec  lui, 

H  Le  malheureux  aura  été  surpris,  dit  Cyrus  Smitli,  et,  comme  il  était  homme 
h  se  défendre,  11  aura  succombé, 

—  Oui!  cela  est  k  craindre!  répondît  le  reporter,  l^iis,  sans  doute,  les  con- 
victs  SC  sont  installés  au  corral,  où  îls  trouvaient  tout  en  ahondance,  et  ils  n’ont 
pris  la  fuite  que  lorsqu’ils  nous  ont  vus  arriver,  ïl  est  tiien  évident  aussi  qu’à 
ce  moment  Ayrton,  mort  ou  vivant,  ii’étaîl  plus  ici. 

—  11  hiudra  battre  la  forêt,  dit  Fingénieur,  cl  débarrasser  File  de  ces  misé¬ 
rables.  Les  pressentiments  de  Dencrotf  ne  le  trompaient  pas,  quand  il  votilail 
(ju’on  leur  donnât  la  chasse  comme  à  dos  bêles  fauves.  Cela  nous  enl  éjuirfîné 
bien  des  malheurs  J 

—  Oui,  répondit  le  reporter,  mais  maintenant  nous  avons  le  droit  d’être  sans 
pitié! 

—  En  tout  cas,  dit  rîngcnieur,  nous  sommes  forcés  d’attendre  quelque  temps 
el  de  rester  au  corral  jusqu’au  moment  où  Fon  pourra  satis  danger  transporter 
llarbert  à  Granite-housc» 

—  Mais  Nab?  demanda  le  reporter, 

—  Nîih  est  en  sûreté. 

—  Et  si,  inquiet  de  notre  absence,  il  se  hasardait  à  venir? 

—  Il  ne  faut  pas  qu'il  vienne!  répondit  vivement  Cyrus  Smith.  H  serait 
assassine  en  route! 

—  C’est  f|u’il  est  bien  proliahlc  qu’il  cherchera  à  nous  rejoindre! 

— ^  .\li  !  si  le  télégrapiic  fonctionnait  encore,  on  pourrait  le  prévenir!  Mais 
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c’est  impossible  maintenant î  Umint  à  laisser  seuls  ici  PeiicroU'  et  Harbert 
nous  ne  le  pouvons  pas  !...£])  bien,  j’irai  seul  à  Granite-house. 

—  Non,  non!  Cyrus,  répondit  le  leporter,  il  ne  faut  pas  (jue  vous  vous 
eximsicï!  Votre  courage  n’y  pourrait  rien.  Ces  misérables  surveillent  évi¬ 
demment  le  corral,  ils  sont  embusqués  dans  les  bois  épais  fjui  l’enlourent, 

et,  si  vous  partiez,  imui  aurions  bientôt  à  regretter  deux  malheurs  au  lieu 
d’un  ! 

—  Mais  Nab?  répétait  l’ingénieur.  Voilà  vingt-quatre  heures  qu’il  est  sans 
nouvelles  de  nous!  Il  voudra  venir! 

—  Et  comme  il  sera  encore  moins  sur  ses  gardes  tpie  nous  ne  le  serions  nous- 
mêmes,  répondit  Gédéou  SpileLt,  il  sera  frappé!.. 

—  N’y  a-t-il  donc  pas  moyen  de  le  prévenir?  » 

l’eridant  que  l’ingénieur  réllécbissait,  ses  regards  tombèrent  sur  Top,  qui, 
allant  et  venant,  semblait  dire  :  «  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  là,  moi?» 

«  Top  !  »  s’écria  Cyrus  Smitli. 

L’animal  bondit  à  l’appel  de  son  maître. 

«  Oui,  Io]i  ira!  dit  le  reporter,  qui  avait  compris  l’ingénieur.  Top  passera  où 

nous  ne  passerions  pas  !  Il  portera  à  Graiiite-bousc  des  nouvelles  du  corral,  et  il 
nous  rapportera  celles  de  Granite-imuse! 

—  Vile!  répondit  Cyrus  Smith.  Vite  !  » 

Gédéon  Spilelt  avait  rapidement  déciiiré  une  page  de  son  carnet,  et  il  y  écrivit 
ces  lignes: 

«  Harbert  blessé.  Nous  sommes  au  corral.  Tiens-toi  sur  tes  gardes.  Ne  quitte 
pas  Granite-house.  Les  convicts  onl-iisparu  aux  enviions?  lîéponse  par  Top.  u 
(.e  liiilet  lucojiiijue  conleiiait  tout  ec  que  Nab  devait  apprendre  et  lui  deman¬ 
dait  en  même  temps  tout  ce  que  les  colons'avaieiit  intérêt  à  savoir.  Il  fut  plié 
et  attaché  au  collier  de  Top,  d’une  façon  très- apparente. 

«  Top!  mon  ebien,  dit  alors  l’ingénieur  en  caressant  l’animal,  Nab,  Top!  NalU 
Va!  va!  » 

Toj)  bondit  aces  paroles.  Il  comprenait,  il  devinait  ce  qu’on  c.xigoaît  de  Iiiî. 
La  route  du  corral  Jui  était  tauiilièrc.  Eu  moins  d’une  dcmî-iieure,  il  pouvait 
l'avoir  fraimbie,  et  il  étrdt  ,,crmis  d'espérer  que  là  où  ni  Cyrus  Smith  ni  le 

îi  ])u  sc  liiisiucler  sans  tlaiiigerj  lop,  coiiraiit  iknis  los  iserhos 

ou  sous  la  lisière  du  boîs^  jiasserait  inaperçu. 

L'in^nhiieiir  alla  a  la  porte  du  coi  rul,  et  il  en  repoussa  un  des  laUtauïs, 

«  Nab!  Top,  Nali!  »  répéta  encore  uué  fois  ringéiiiCLu\  en  étenilaiit  la  niRin 
dans  la  dîrectioit  de  Granite-house. 
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Top  s'élança  an  dehors  et  clîs[>arut  presque  aussitôt. 

«  H  arrivera  l  dit  Ig  reporter, 

—  Oui,  et  il  reviendra,  le  fidèîc  animal  1 

—  üuellc  heure  est-il?  demanda  Gédéoti  Spilelt. 

—  Dix  lieures, 

—  Dans  une  heure  il  peut  être  ici.  Nous  guetterons  son  retour,  w 

La  porte  du  corral  fut  refermée.  L'ingénieur  et  le  reporter  rentrèrent  dans  la 
maison.  Ilarberl  était  alors  profoudénient  assoupi,  Pencrotr  maîntenuît  ses 
compresses  dans' un  étilt  permaiient  d’humidité,  Gédéon  Spîlelt,  voyant  qu'il  n'y 
avait  rien  h  faire  en  ce  moment,  s'occupa  de  juéparer  quehiuc  nourriture,  tout 
en  surveillant  avec  soin  la  partie  de  renceîntc  adossée  au  contreforl,  par 
laquelle  une  agression  pouvait  se  produire. 

Les  colons  attendirent  le  retour  de  Top,  non  sans  anxiété.  Un  peu  avant  onze 
heures,  Cyrus  Smith  elle  reporter,  la  carabine  à  la  main,  étalent  derrière  la 
l>ortc,  prêts  à  Touvrir  au  preruiciv  alioiement  de  leur  clncii,  lis  ne  doutaient 
pas  que  si  Top  avait  pu  arriver  lieureusemcnt  à  Gianîle-liouse,  Nah  no  rcùl 
î  m  me  d  i  ate  me  n  t  re  n  vo vé , 

V 

Ils  étaient  tous  deux  là,  depuis  dix  minutes  environ,  quand  une  détonation  re¬ 
tentit  et  fut  aussitôt  suivie  iraboiements  répétés. 

L'ingénieur  ouvrit  la  porte,  et,  voyant  encore  un  reste  de  fumée  à  cent  pas 
dans  le  bois,  il  fit  feu  dans  celte  direction. 

Presque  aussitôt  Top  bondît  dans  le  comd,  dont  la  porte  fut  vîvemeiiL  re- 
fermée, 

«  Top,  Top  !  j>  s'écria  l’ingénieur,  en  prenant  la  bonne  grosse  tête  du  chien 
entre  ses  bras* 

Un  billet  était  attaché  à  son  cou,  et  Cyrus  Smith  lut  ces  mois,  tracés  de  la 
grosse  écriture  de  Nah  : 

«  Point  de  pirates  aux  environs  de  Cranite-hoiise,  Je  ne  bougerai  pas.  Pauvre 
M,  Ilarbertî  a 
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<  Nab  t  Top,  Nab!  *  répéta  rîngcnleur,  (Page 


CHAPITRE  YIII 


Les  convicU  aux  enviroDS  du  curraL  —  Inslallalion  provisoire,  — Continuation  du  traitement  d'HirberL 
Les  premières  jubilations  de  Peocroff,  —  Retour  sur  le  passé.  —  Ce  que  réserve  l'avenir»^  Les  idées  de 
Cyrus  Smilh  5  ce  sujet* 


Ainsi,  les  corivicts  étaient  toujours  lîi,  épiant  le  corral,  et  décidés  à  tuer 
les  colons  Tun  après  Fautrel  11  n’y  avait  jdus  qiCà  les  traiter  en  bêles  lé- 
roces.  Mais  de  grandes  précautions  devaient  être  prises,  car  ces  misérables 
avaient,  en  ce  moment,  ravantage  de  la  situation,  voyant  et  n'élant  pas  vus, 
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Je  suis  uiatore  bien  f&ibte,  mon  pauvre  Pencrod  I  4Si,) 


pou\anl  surpreiuîre  par  la  brusquerie  de  leur  attaque  et  ne  pouvant  ûtre 
surpris. 

Oyrus  Smith  s'arrangea  donc  de  manière  à  ^•iv•re  au  corral.  dont  les  appi-ovi- 
sioimcments,  d'ailleurs,  pouvaient  sufiire  pendant  un  assez  long  tomiis.  La 
maison  d’Ayrlon  avait  été  pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  et  les 
convicts,  effrayés  par  l'aiTivée  des  colons,  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  la 
mettre  au  pillage.  Il  était  probable,  ainsique  !e  fit  ûbservqr  Gêdéon-Spilctl, 
que  les  choses  s'étaient  passés  comme  suit  :  Les  six  convicts .  débarqués  sur 
i*le,  en  avaient  suivi  le  lilloral  sud,  et,  après  avoir  parcouru  le  double  rivage 
‘le  la  presqu’île  Serpentine,  n’élant  point  d'iiumeur  à  s’avenlurer  sous  les 
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bois  (lu  FaMYest,  ils  avuicnt  atteint  Feinliouchure  de  la  rivieVc  de  la  (üiiUe. 
Une  fois  à  ce  point,  en  remontant  la  rive  droite  du  cours  d’eau,  ils  étaient 
arrivés  aux  contreforls  du  nicwit  Franklin,  entre  lesquels  il  était  naturel  qulls 
clierchassent  quelque  retraite,  et  ils  n’avaient  pu  tarder  a  découvrir  le  corial, 
alors  inhabité.  Làj  ils  s’él aient  vraiseniblaldemenl  installés  en  attendant  Iç 
moment  de  mettre  à  exécution  leurs  abomîualîles  projets,  f/arrivée  rrAyrton 
les  avait  surpris,  mais  ils  étaient  parvenus  à  s’emparer  du  malheureux,  cl...  la 
suite  se  devinait  aistanent  ! 

Maintenant,  les  convicts  ™  réduits  à  cinq,  iî  est  vrai,  mais  bien  armés  — 
rôdaient  dans  les  Iwjis,  et  s’y  aveiiturer,  c’était  s’exposer  à  leurs  coups^  sans 
qu’il  y  eût  pr)ssi]nlité  ni  de  les  parer,  ni  de  les  prévenir. 

«  Attendre!  H  n’y  a  pas  autre  chose  à  faire  !  lépélidt  (lyrus  Smîth*  Lorsque 
Ilarbert  sera  g^uéri,  nous  pourrons  organiser  une  liattue  générale  de  T  île  et 
avoir  raison  de  ces  convicts.  Ce  sera  l’objet  de  notre  grande  expédition,  en 
même  temps... 

—  Que  la  recherclie  de  notre  prolecLcur  mysténeux,  ajouta  Gédéon  Sjuleil, 
en  achevant  la  phrase  de  ringénîeur.  Alïî  il  faut  avouer,  mon  cher  Cyrns,  (jne, 
cette  fois,  sa  protection  nous  a  fait  détaut,  et  au  moment  meme  oh  elle  nous  eht 
été  le  plus  nécessaire  I 

—  Qui  sait  !  répondit  T  ingénieur. 

—  Que  voidez-vous  dire  ?  demanda  le  reporter. 

—  Une  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  peines,  mon  ciier  Spilett,  et  que 

ia  puissante  intenenlion  aura  peut-être  encore  roceasion  de  s'exercer.  Mais  il 

ne  s’agit  pas  de  cela,  La  vie  d’Harbert  avant  tout.  >> 

€ 

(^'était  la  plus  floulourcuse  jjréoccupalion  des  eoloiis.  Quelques  jours  se  pas¬ 
sèrent,  et  l’état  du  juiuvre  gai\*on  n’avuit  lieurciisement  pas  empiré.  Or,  du  temps 
gagné  sur  la  maladie,  c’était  beaucoup.  L'eau  froide^  toujours  luainlemie  a  la 
lempéiature  convenalde,  vivait  aîisolument  empédié  riidlanmiation  des  plaies. 
Il  sembla  même  au  reporter  que  cette  eau,  un  peu  sulfureuse,  —  ce  qu'expli¬ 
quait  le  voisinage  du  volcan,  — ^  avait  une  action  plus  directe  sur  la  cicatrisation. 
La  suppuration  était  lieaucoup  moins  abondante,  et,  grâce  aux  soins  incessants 
dont  il  était  entouré,  ilarbcrt  revenait  à  la  vio,  et  sa  tièvre  tendait  à  baisser. 
Il  était,  d'ailleurs,  soumis  à  une  diète  sévère,  et,  par  conséquent,  sa  faiblesse 
était  et  devait  être  extrême  ;  mais  les  tisanes  ne  lui  manquaient  pas,  et  le  repos 
absolu  lui  faisait  Je  j>lus  grand  hitui. 

Eyrus  Smith,  Gédéon  Spilettet  Pencrolf  étaient  devenus  très-habiles  a  panser 
le  jeune  blessé.  Tout  le  linge  de  Lbabitation  avait  été  sacrifié.  Les  plaies  d'ihu- 
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liert,  recüavcrles  du  eoiiiprcsses  et  de  ctmrpie,  iféüiienl  serrées  ni  trop  ni  trop 
peu,  (le  nianiére  ù  provoquer  ieiir  cicatrisation  sans  déter miner  de  réaction 
iiillanunatoire,  Ee  reporter  apportait  à  ces  pansements  un  soin  extrême,  sachant 
bien  quelle  on  était  rimportanccj  et  répétant  à  scs  compagnons  cc  que  la  plupart 
des  médecins  reconnaissent  volontiers:  c’est  qu’il  est  plus  rare  peut-être  de  voir 
un  pansement  bien  fait  qn’itne  opération  bien  faite. 

Au  haut  de  dix  jours,  le  22  jiovembre,  Harbert  allait  sensiblement  mieux.  Il 
avait  commencé  k  prendre  quelque  nourriture.  Les  couleurs  revenaient  a  ses 
joues,  et  ses  lions  yeux  sounaîenl  à  ses  gardes-malades.  11  causait  un  peu, 
malgré  les  efforts  do  Poncroff,  qui,  lui,  [larîait  tout  le  temps  pour  romfïê- 
cher  de  prendre  la  parole  et  racontait  les  bïstoîies  les  plus  invraisemblables. 
Harbert  ravait  interrogé  au  sujet  d’Ayrton,  qu’il  était  étonné  de  ne  pas  voir 
près  de  lui,  pciiSEuit  qu’il  devait  être  au  comiL  Mais  le  marin,  ne  voulant  point 
aflliger  Harbert,  s’était  contente  de  répondre  qi^Ayrton  avait  rejoint  Aab,  afin 
de  défendre  Graiiile-bouse, 

M  Hein  I  disait-il,  ces  pirates!  Voilà  des  gentlemen  qui  n’onl  plus  droit  à 
aucun  égard!  Et  M,  Smith  qui  voulait  les  prendre  par  les  seiUiiaenU!  Je  leur 
enverrai  du  sentiment,  moi,  mais  eu  bon  plomb  de  calibre! 

—  Et  on  ne  les  a  pas  revus?  demanda  Hurberl, 

—  A'on,  mon  enfant,  répondit  le  marin,  mais  nous  les  retrouverons,  et,  quand 
vous  serez  guéri,  nous  verrons  si  ces  lâches,  qui  frappent  par  derrière,  oseront 
nous  attaquer  face  ii  face  1 

—  .le  suis  encore  Ideii  faible,  mon  pauvre  Pencroff  ! 

—  Eli!  les  forces  reviendront  jieu  à  peu!  Qu’esbœ  qu^inc  l>aîle  à  travers  la 
poitrine?  Une  simple  plaisanterie!  .Peu  ai  vu  bien  d’autres,  et  je  ne  m’en  porte 
pas  plus  mal!  » 

Enfin,  les  choses  paraissaient  être  pour  le  mieux,  et,  du  moment  qu’aucune 
complication  ne  survenait,  la  .guérison  d'Harbert  pouvait  être  regardée  comme 
assurée.  Mm  quelle  eut  été  la  situation  des  colons  si  son  état  se  fût  aggravé, 
si,  par  exemple,  la  balle  lui  fût  lestée  dans  le  corps,  si  son  bras  ou  sa  jambe 
avaient  dù  être  aTnj)Utés  ! 

«  Non,  dit  plus  d’une  fois  Gedéon  Spiletl,  je  n’aî  jamais  pensé  à  une  telle 
éventualité  sans  frémir! 

—  Et  cependant,  s’il  avait  fallu  agir,  lui  répondit  un  jour  Cyius  Snntb,  vous 
n’auricz  pas  hésité? 

—  Non,  Cyi'Qs!  dit  Géiléon  Spilett,  mais  que  Dieu  soit  béni  de  nous  avoir 
épargné  cette  complication  î  » 
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Ainsi  que  flans  tant  d’autres  conjonctures,  les  colons  avaient  fait  appel  à  cette 
logique  du  simple  bon  sens  qtiî  les  avait  tant  de  fois  servis,  et  encore  une  fois, 
grâce  à  teurs  connaissances  générales,  ils  avaient  réussi I  Mais  le  moment  ne 
viendrait-îl  pas  ofi  toute  leur  science  serait  mise  en  défaut  ?  Ils  étaient  seuls  sur 
cette  île.  Or,  les  hommes  se  complètent  par  l*ctat  de  société,  ils  sont  néces¬ 
saires  les  uns  aux  autres.  Cyriis  Smitli  le  savait  bien,  et  quelquefois  il  se  deman¬ 
dait  si  quelque  circonstance  ne  se  produirait  pas,  qu'ils  seraient  impuissants  à 
surmonter  ! 


il  lui  semblait,  (railleurs,  que  ses  compagnons  et  lui,  jusque-là  si  heureux, 
fussent  entrés  dans  une  période  nébiste..  Depuis  plus  de  deux  ans  et  demi  qu'ils 
s'étaient  échappés  de  Richmond,  on  peut  dire  que  tout  avait  été  à  leur  gré.  Elle 
leur  avait  abondamment  fourni  minéraux,  végétaux,  animaux,  et  si  la  nature  les 
avait  constannnent  comblés,  leur  science  avait  su  tirer  parti  de  ce  qu'elle  leur 
offrait.  Le  bien-être  matériel  de  la  colonie  était  pour  ainsi  dire  complet.  De  plus, 
en  de  certaines  circonstances,  une  înfiuence  inexplicable  leur  était  lenue  en 
aide  L.  Mais  tout  cela  ne  pouvait  avoir  (ju'un  temps  ! 

Bref,  Cyrus  Smith  croyait  s'apercevoir  que  la  chance  semblait  tourner 
contre  eux. 


En  effet,  le  navire  des  convicts  avait  paru  dans  les  eaux  de  Tile,  et  si  ces  pirates 
avaient  été  pour  ainsi  dire  miraculeusement  détruits,  six  d'entre  eux,  du  moins, 

É 

avaient  échappé  à  la  catastrophe.  Ils  avaient  débarqué  sur  Tile,  et  les  cinq  qui 
survivaient  y  étalent  à  peu  près  insaisissables.  Ayrton  avait  été,  sans  aucun 
doute,  massacré  par  ces  misérables,  qui  possédaient  des  armes  à  feu,  et,  au  pre¬ 
mier  enqdoi  qu'ils  en  avaient  fait,  itarbert  était  tombé,  frappé  presque  mortel¬ 
lement.  Etaient-ce  donc  là  les  premiers  coups  que  ïa  fortune  contraire  adressait 
aux  colons?  Voilà  ce  que  se  demandait  Cyrus  Snütli  !  Voilà  ce  qu'il  répétait 
souvent  au  reporter,  et  il  leur  semblait  aussi  que  cette  intervenlion  si  étrange, 
mais  si  efficace^  qui  les  avait  tant  servis  jusqu'alors,  leur  faisait  maintenimt 
défaut.  Cet  être  mystérieux,  quel  qu'il  fiYt,  flont  ils  ne  pouvaient  nier  rexistence, 
avait-il  donc  abandonné  Tile  ?  .\vait-il  succombé  k  son  tour? 

A  ces  questions,  aucune  réponse  n'était  possible,  Maïs  qu’on  ne  s'imagine  pas 
que  Cyrus  Smith  et  son  compagnon,  parce  qu’ils  causaient  de  ces  choses, 
fussent  gens  à  désespérer!  Loin  de  là.  Ils  regardaient  la  situation  en  face,  ils 
analysaient  les  chances,  ils  se  préparaient  à  tout  événement,  ils  se  posaient 
fermes  et  droits  devant  l'avenir,  et  si  radversîté  devait  enfin  les  frapper,  elle 
trouverait  en  eux  des  hommes  pï'éparés  à  la  combattre. 
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CHAPITRE  IX 
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On  est  sans  nouvelles  ùe  Kal>.  —  Propûsillon  de  PencrofT  et  du  reporler  qui  n'est  pas  acceptée.  — 
Quelques  sorties  de  Géàéojï  Spiletl.  —  Un  lambeau  d'étoffe.  -  Un  message.  —  Départ  précipité. 
—  Arrivée  au  plateau  de  Grande- Vue. 


La  convalescûncc  ckï  jeune  malade  marchait  régulîèrcmùnf .  Tne  seule  chose 
était  maintenant  à  désirer ^  c'était  que  son  état  permît  de  le  ramener  h  Ciranîtc- 
housc*  Quelque  bien  aménagée  et  approvi sonnée  que  iïit  Uhabi talion  du 
cnrral,  on  ne  pouvait  y  trouver  le  confortable  de  la  saine  demeure  de  granit. 
En  outre,  elle  n’offrait  pas  la  même  sécurité,  et  ses  liotes^  malgré  leur  surveil¬ 
lance,  y  étaient  toujours  sous  la  menace  de  quelque  coup  de  feu  des  convicts,. 
Là“bas,  au  contraire,  au  milieu  de  cet  inexpugnable  et  inaceessible  massif,  ils 
n'auraient  rien  à  redouter,  et  toute  tentative  contre  leurs  personnes  devrait  for^ 
cément  éebouer.  Ils  attendaient  donc  impatiemment  le  moment  auquel  Harbert 
pourrait  être  iranspoi'té  sans  danger  pour  sa  blessure,  et  ils  étaient  décidés  à 
opérer  ce  transport,  bien  que  les  communications  îl  travers  les  bois  du  Jacamar 
fussent  très-difficiles. 

On  était  sans  nouvelles  de  Nab,  mais  sans  inquiétude  h  son  égard.  Le  coura¬ 
geux  nègre,  bien  retranché  dans  les  profondeurs  de  Granite-house,  ne  se  laisse¬ 
rait  pas  surprendre.  Top  ne  lui  avait  pas  été  renvoyé,  et  il  avait  paru  inutile 
(rexposer  le  fidèle  chien  à  quelque  coup  de  fusil  qui  eût  privé  les  colons  de  leur 
plus  utile  auxiliaire. 

On  attendait  donc,  mais  les  colons  avaient  hâte  d'étre  réunis  à  Cranile-house. 
Ï1  en  coûtait  h  ingénieur  de  voir  ses  forces  divisées,  car  c'était  faire  le  jeu  des 
pirates.  Depuis  la  disparition  d\\yrton,  ils  n’étaient  plus  que  quatre  contre  cinq, 
car  Harbert  ne  pouvait  compter  encore,  et  ce  n’était  pas  le  moindre  souci  du 
brave  enfant,  qui  comprenait  bien  les  embarras  dont  il  était  la  cause  I 

La  question  de  savoir  comment ,  dans  les  conditions  actuelles,  on  agirait  contre 
b's^  convicts,  fut  traitée  à  fond  dans  la  journée  du  W  novemlire  entre  Cyrus 
Smith, Gédéon  Spilett  et  Pencroff,  à  un  moment  oii  Harbert,  assoupi,  ne  pouvai' 
les  entendre. 

«  Mes  amis,  dit  le  reporter,  après  qif il  eut  été  question  de  Xab  et  de  Timpos 
sibilité  de  communiquer  avec  lui,  je  crois*  comme  vous,  que  se  hasarder  sur 


vf 


■  >- 


401 


L’UÆ  îfYSTKItlEüSE 


la  route  du  corral,  ee  serait  risquer  de  recevoir  iiu  couji  de  fusil  sans  pouvinr 
le  rendre.  Mais  ne  peiise^-vous  pas  que  ce  qu’il  conviendrait  de  faire  mainte¬ 
nant,  ce  serait  de  donner  franchement  lâchasse  à  ces  misérables? 

—  C'est  à  quoi  je  songeais,  répondit  Pencroff.Nous  u’en  sommes  pas,  jesup- 
pose,  à  redouter  une  balle,  et,  pour  mon  compte,  si  monsieur  Cjrul  m’ap¬ 
prouve,  je  suis  prêt  à  me  jeter  sur  la  forêt  !  Que  diable  1  Un  liomme  en  vaut  un 
autre  ! 

Mais  en  vaut-îl  cincj  ?  denianiïa  rin^énieur* 

—  Je  me  joindrai  à  Ucncroir,  répondit  le  reporter,  et  tous  deux,  bien  armés, 
accompagnés  de  Top... 

—  Mon  cher  Spilett,  et  vous,  Peneroff,  reprit  Cyrus  Smith,  raisonnons  froi- 
liement.  Si  les  convicts  étaient  gîtes  dans  un  endroit  de  Pile,  si  cet  endroit  nous 
était  connu,  et  s'il  ne  s'agissait  que  de  les  en  débusquer,  je  comprendrais  une 

attaque  directe.  Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre,  au  contraire,  qu’ils  ne  soient 
assurés  de  tirer  le  premier  coup  de  feu  ? 

—  Eh,  monsieur  Cyrus,  s'écria  Peneroff,  une  iialle  ne  va  lias  toujours  h  son 
adresse! 

—  Celle  qui  a  frappé  Ilarbert  ne  s’est  pas  égarée,  Pcncrofi',  répondit  l'ingé¬ 
nieur.  D’ailleurs,  remarquez  que  si  tous  les  deux  vous  quitliez  le  corral,  j'y  res¬ 
terais  seul  pour  le  détendre.  Répondez-vous  que  les  convicts  ne  vous  verront  pas 
l’abandonner,  qu'ils  ne  lous  laisseront  pas  vous  engager  dans  la  forêt,  et  qu'lis 

ne  l’attaqueront  pas  pendant  votre  absence,  sachant  qu'il  ti’y  aura  plus  ici  ([u'un 
enfarU  Idessé  et  un  homme. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  Cyrus,  répondit  Peneroff,  dont  une  sourde  co- 
luc  gonflait  la  poitrine,  vous  avez  raison.  Us  feront  tout  pour  reprendre  le  corral, 
qu’ils  Siivcnl  être  bien  approvisionné!  Et,  seul,  vous  ne  pourriez  tenir  contre  eu.x! 
Ah!  si  nous  étions  à  Granite-houseî 

—  Si  nous  étions  a  (iranitc-lîouse,  répoïKÏit  rhigénîcurj  la  situation  serait 
trés-dirtéreiite!  Là,  je  ne  craindrais  pas  de  laisser  Ilai-liert  avec  l'un  de  nous,  et 
les  trois  autres  iraient  fouiller  les  forêts  de  Pile.  Mais  nous  sommes  au  coiTal.  et 

il  convient  dy  rester  jusqu  au  moment  où  nous  pourrons  le  quitter  tous  en- 

scmMc  î  yi 

Il  n’y  avait  rien  à  répondre  aux  raisonnements  de  Cyrus  Smitli,  et  ses  compa- 
gnons  le  comprirent  Iiîcn, 

Si  seulement  Ayrtoii  eût  encore  été  des  nôtres  !  dît  Gédéon  Spilett,  Pauvre 
liomine  î  Son  retour  u  la  vie  sociale  ïPaura  été  que  de  courte  durée! 

S1l  est  mort?.,,  ajouta  Peiicrofl  d'un  tou  assez  sjuguiier. 
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—  Espcrcy.-vou3  Jonc,  Dcncroif,  que  ces  coquins  l’aient  éparjjtié?  ilcinanJa 
(iédéon  .Spilett. 

» 

—  Üüî  !  s'ils  onL  eu  îiïtérêt  ii  le  faire  î 

—  Quoi!  vous  supposeriez  qu'Ayiton,  retrouvant  ses  anciens  coioplices,  ou- 
l>liant  tout" ce  qu'il  nous  floit,.,  * 

—  Que  sait-on  ?  répondit  îe  manu,  qui  ne  hasardait  pas  sans  hésiler  celte  fâ¬ 
cheuse  supposition. 

—  Penci’ofl',  dit  Cyrus  Snntli  en  [M'cnant  k  hras  du  mari  Ht  vous  aiez  là  une 
mauvaise  pensée^  et  vous  m'a  fil  i  fieriez  Ijcaucoup  si  vous  persistiez  à  parler  ainsi! 
Je  garantis  La  fidélité  d'Ayrton  I 

—  Moi  aussi  J  ajouta  viverncut  le  report  ei\ 

—  Oui.,  *  oui  î...  ïuonsîeur  Cyrus...  j'ai  tort  J  répoîiilil  Pencroff.  C'est  une  mauvaise 
pensée^  eu  elfet^  que  j'ai  eue  là,  et  rien  ne  la  justifie!"  Mais  que  vouiez^vous? 
Je  n'ai  [ïIus  tout  à  fait  la  tête  à  moi.  Cet  emprisonnement  au  coiral  me  pèse 
horrihïeineïit,  et  je  if  ai  jamais  été  surexcité  coinnio  je  le  suis! 

—  Soyez  patient,  Peueroff^  répondit  ringéuiGiir.  —  Dans  combien  de 
temps^  lîion  cher  Spilett ,  croyez-vous  qiCIIarhert  puisse  être  transporté  à 
Granite-house? 

—  Cela  est  difiiciio  à  dirCj  Cyrus,  répondit  le  reporter,  car  une  imprudence 
pourrait  entraîner  des  conséquences  funestes*  Mais  enfin,  sa  convalescence  se 
fait  régulièrement,  cl  si  iPici  huit  jours  les  forces  lui  sont  revenues,  ch  bien, 
nous  verrons  î  » 

Huit  joui  s  t  Cela  remettait  le  retour  à  Granite-house  aux  premiers  jours  de  dé¬ 
cembre  seulenient. 

A  cette  é[ioque,  le  printemps  avait  déjà  deux  mois  de  dalo.  Le  temps  était 
heuu,  et  la  clialeur  commençait  à  devenir  foi  le.  Les  forets  de  file  étaient  en 
pleine  frondaison,  et  le  moment  approchait  oii  h?s  récoltes  accoutumées  de¬ 
vraient  être  faites.  La  rentrée  au  plateau  de  Grande-vue  serait  donc  suivie  de 
grands  travaux  agricoles  qu'interromprait  seule  fexpéditiou  projetée  dans 

nie. 

On  comprend  donc  combien  celte  séquestration  au  corral  devait  nuire  aux 
colons*  Mais  s’ils  étaient  obligés  de  se  courber  devant  la  nécessité,  ils  ne  le 
faisaient  pas  sans  impatience* 

Une  ou  deux  fois,  le  reporter  se  hasarda  sur  la  route  et  fil  le  tour  de  Penceinte 
palissadée*  Top  l'accompagnait,  et  Gédéon  Spilett,  sa  carabine  armée^  était  prêt 
à  tout  événement. 

Il  ne  tu  aucune  mauvaise  rencontre  et  ne  trouva  aucune  trace  suspecte*  Son 
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Gcduon  Spilett  était  prêt  à  tout  événeincfm,  (Page  lÜS.) 


chien  Tefit  averti  de  tout  dangefj  et,  comme  Top  n’ahoya  pas,  on  pouvait  en  con¬ 
clure  qiTîl  iTy  avait  l  ien  k  craindre,  en  ce  moment  du  inoinsj  et  r[ue  les  convicts 
étaient  occupés  dans  une  aulre  partie  de  Tile* 

Cependant,  a  sa  seconde  sortie,  le  ^7  novembre,  (iédéon  Spilett,  rjuî  s'était 
aventuré  sous  bois  pendant  un  quart  de  mille,  dans  le  sud  de  lu  montagne, 
remarqua  que  Top  setitail  quelque  chose.  Le  cliicii  iTavait  plus  son  allure 

indiflerente  ;  il  alluiL  et  venait,  furetant  dans  les  herïjes  et  les  broussailles, 

» 

comme  si  son  odorat  lui  eut  révélé  quelque  objet  suspecL 
Cédéon  Spilett  suivit  Top,  renconragea,  loxcita  rie  la  voix,  tout  en  ayant 
bœîl  aux  aguets,  la  carabine  épaulée,  et  en  prodlant  de  Cabri  des  arbres  pour 
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se  couvrir.  Il  n’était  pas  probable  que  Top  eût  senti  la  présence  d'un  liommej  car, 
dans  ce  cas,  il  TauraU  annoncée  par  des  aboiements  a  demi  contenus  et  une  sorsc 


décoléré  sourde.  Or,  puisqu’il  ne  laisait entendre  aucun  grondement^ 
ie  danger  n'ëlait  ni  procbain,  ni  proche. 


c’est  que 


Cinq  minutes  cmiron  se  passèrent  aînsij  Top  furetant,  le  reporter  le  suivant 
a^ec  prudence,  quand,  tout  à  coup,  le  chien  se  précipita  vers  un  épais  buisson 
cl  en  Lira  un  lambeau  d'étoffe. 


G  était  un  morceau  de  vêtement,  maculé,  lacéré,  que  Gédeon  Spilelt  rapporta 
imnicdiatement  au  corral* 

La,  les  colons  revamincrent,  et  Us  reconnurent  que  c'était  un  îiiorceau  de  la 
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veste  d’Ayrton,  morceau  de  ce  feutre  uniquement  fabriqué  à  l’atelier  de  Cranite- 
liouse. 

«  Vous  le  voyez,  Pencroff,  fit  obscmr  Cj  rus  Smilb,  il  y  a  eu  résistance  de  la 
part  duniallicureuxAyrton.  Les  com  icts  l’ont  entraîné  malgré  lui  !  Doutez-vous 
encore  de  son  honnêteté  ? 

—  Non,  monsieur  Cyrus,  f'épondit  le  marin,  et  voilà  longtemps  que  je  suis  re¬ 
venu  de  ma  défiance  d’un  instant  !  Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  une  conséquence  à 

tirer  de  ce  fait. 

^  Laquelle  ?  demanda  le  reporter. 

—  C’est  qu’Ayrton  n’a  pas  été  tué  au  corral  I  C’est  qu’on  l’a  entraîné  vivant, 

puisqu’il  a  résisté!  Or,  peut-être  vit-il  encore! 

—  Peut-être,  en  effet,  »  répondit  l’ingénieur,  qui  demeura  pensif. 

11  V  avait  là  un  espoir,  auquel  pouvaient  sc  reprendre  les  compagnons  d’Ayr- 
ton.  En  effet,  ils  avaient  dû  croire  que,  surpris  au  corral,  Ayrton  était  tombé 
sous  quelque  balle,  comme  était  tombe  llarbert.  Mais,  si  les  convicts  ne  l’avaient 
pas  tué  tout  d’abord,  s’ils  l’avaient  emmené  vivant  dans  quelque  autre  partie  de 
l’ile,  ne  pouvait-on  admettre  qu’il  fût  encore  leur  prisonnier?  Peut-être  même 
l’un  d'eux  avait-il  retrouvé  dans  Ayrton  un  ancien  compagnon  d’Australie,  le 
Dcn  Joyce,  le  chef  des  convicts  évadés?  Et  qui  sait  s’ils  n’avaient  pas  conçu  l’es¬ 
poir  impossible  de  ramener  Ayrton  à  eux  I  il  leur  eût  été  si  utile,  s’ils  avaient 
pu  en  faire  un  traître  I.** 

Cet  incident  fut  donc  favorablement  interprété  au  corral,  et  il  ne  sembla  plus 
impossible  qu’on  retrouvât  Ayrton.  De  son  côté,  s’il  n’étalt  que  prisonnier, 
Ayrton  ferait  tout,  sans  doute,  pour  échapper  aux  mains  de  ces  bandits,  et  ce 

serait  un  puissant  auxiliaire  pour  les  colons  I 

fl  En  tout  cas,  fil  observer  Gédéon  Spilett,  si,  par  bonheur,  Ayrton  parvient  à 

SC  sauver,  c'est  à  Granite-house  qu’il  ira  directement,  car  il  ne  connaît  pas  la  ten¬ 
tative  d’assassinat  dont  llarberl  a  été  victime,  et,  par  conséquent,  il  ne  peut 

croire  que  nous  soyons  emprisonnés  au  corral. 

—  Ah!  je  voudrais  qu’il  y  fût,  à  Granite-house  !  s’écria  Pencroff,  et  que  nous 
y  fussions  aussi!  Car  enfin,  si  les  coquins  ne  peuvent  rien  tenter  contre  notre 
demeure,  du  moins  peuvent-ils  saccager  le  plateau,  nos  plantations,  notre  basse- 


cour  !  * 

Pencroff  était  devenu  un  vrai  fermier,  atlacbé  de  cœur  à  scs  récoltes.  Mais  i! 
faut  dire  qu’Harbert  était  plus  que  tous  impatient  de  retourner  à  Granitc-bousc, 
car  il  savait  combien  la  présence  des  colons  y  était  nécessaire.  Et  c’était  lui  qm 
les  retenait  au  corral!  Aussi  celte  idée  unique  occupait-elle  son  espiil .  rputlti 
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le  cori'iilj  le  quitter  quand  iiiOnie  I  II  croyait  pouvoir  supporter  le  transport  h 
Granîle-hûuse.  II  assurait  que  les  forces  lui  reviendraient  plus  vite  dans  sa 
clianilire,  avec  Tair  et  la  vue  de  ta  mer! 

Plusieurs  fois  il  pressa  (;édéoii  Spilett,  mais  celui-ci,  craignant,  avec  raison, 
que  les  plaies  dTïarbcrt,  mal  cicatrisées,  ne  se  rouvrissent  en  loulCj  ne  donnait 
pas  l\inîi  e  de  partir. 

Cependant,  un  incident  se  produisît,  qui  entraîna  Cyrus  Smith  et  ses  deux  amis 
à  céder  aux  désirs  du  jeune  garçon,  et  Dieu  sait  ce  que  cette  déterminalion  jwuvait 
leur  causer  de  douleurs  et  de  remords! 

On  était  au  W  novembre.  Il  était  sept  heures  du  matin.  Les  trois  colons  cau¬ 
saient  dans  la  chambre  dTIarbcrt,  qurnid  ils  entendirent  Top  pousser  de  vifs 
aboiements. 

Lyrus  Smith,  PencrofFet  Gédéon  Spilett  saisirent  leurs  fusils,  toujours  prêts  à 
faire  feu,  et  ils  sortirent  de  la  maison. 

Top, ayant  couru  au  pied  de  renceintepalissadée,  sautait,  aboyidt,  mais  c  était 
con lentement,  non  colère. 

«  Quelqu'un  vient  1 

—  Oui! 

—  Ce  n'esLpas  un  ennemi  J 

—  Nab,  peut-être  ? 

—  Ou  Ayrton  ? 

A  peine  ces  mots  avaient-îls  été  échangés  entre  ringénieur  et  ses  doux  com¬ 
pagnons,  quTm  corps  bondissait  par-dessus  la  palissade  et  retombait  sur  le  sol 
du  corraU 

C'était  Jup,  maître  Jup  en  personne,  auquel  Top  fit  un  véritable  accueil 
d’ami  ! 

«  Jup!  s'écria  PencrolT. 

—  C'est  Xalï  qui  nous  l'envoie!  dit  le  reporter. 

—  Alors,  répondit  ringénieur,  il  doit  avoir  quelque  billet  sur  lui.  n 

Pencroff  se  préci[)ita  vers  rorang.  Evidemment,  si  Nab  avait  eu  quelque 

fait  important  a  faire  connaître  à  son  maître,  il  ne  pouvait  employer  un  plus  sûr 
et  plus  rapide  messager,  qui  pouvait  passer  là  où  ni  les  colons  ni  Top  lui-méme 
if  auraient  peut-être  pu  le  faire* 

Cyrus  Smith  ne  s'était  pas  trompé.  Au  cou  de  Jap  était  pendu  un  petit  sac,  cl 
dans  ce  sac  se  trouvait  un  l^illet  tracé  de  la  main  de  Xah. 

Que  Pon  juge  du  désespoir  de  Cyrus  Smith  et  de  ses  compagnons,  quand  ils 
lurent  ces  mots  r 
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c  Voritlredij  6  h*  matin, 

«  Plateau  envahi  par  les  coiivicts  ! 


O  Naü.  J) 


Ils  se  rcgardèreiil  sans  prononcei  un  mat,  puis  ils  rcntrÈrcnl  dans  la  maison. 
Que  devaient-ils  faire?  Les  con  victs  au  plateau  de  Grande-Vuej  c’était  le  désastre, 
la  dévastation,  la  minet 

Harbert,  en  voyant  rentrer  l'ingénieur,  le  reporter  et  Pcncroff,  comprit 
que  la  situation  venait  de  s'aggraver,  et  quand  il  aperçut  Jup,  il  ne  douta  plus 
qu’un  mallieur  ne  menaçât  Granite-house. 

«  Monsieur  Cyrus,  dit-ilj  je  veux  partir.  Je  puis  suppoiter  la  route!  Je  veux 
partir!  a 

Gédéon  Spilctt  s'approcha  d’IIarbert*  Puis,  après  l’avoir  regardé  . 

<t  Parlons  donc  î  dit-iL 

La  question  fut  vite  décidée  de  savoir  si  Ilarberl  serait  transporté  sur  une  cL 
vière  ou  dans  le  chariot  qui  avait  été  amené  par  Ayrlon  au  corral,  La  civière 
aurait  eu  des  mouvements  plus  doux  pour  le  blessé,  mais  elle  nécessitait  deux 
porteurs,  c’est-à-dire  que  deux  fusils  ujanquciaient  à  la  défense,  si  une  attaque 
se  produisait  en  route. 

Ne  pouvail-ori,  au  contraire,  en  employant  le  chariot,  laisser  tous  les  bras 
disponibles?  Etait-il  donc  impossible  d'y  placer  les  matelas  sur  lesquels  reposait 
Harbert  et  de  s’avancer  avec  tant  de  précaution  ejue  tout  choc  lui  fût  évité?  On 
le  pouvait* 

Le  chariot  fut  amené*  Pencroff  y  attela  l’onagga,  Cyrus  Smilli  et  le  reporter 
soulevèrent  les  matelas  d’Harbert,  et  ils  les  [ïosèreni  sur  le  fond  du  chariot  entre 
les  deux  ridelles* 

Le  temps  était  beau*  De  vifs  rayons  de  soleil  se  glissaient  à  travers  les 
arbres* 

CE  Les  armes  sont-elles  prêtes?  s  demanda  Cyrus  Smith. 

Elles  rétaient  L’ingénieur  et  [^encroif,  armés  chacun  eVun  fusil  à  ileux  coups, 
et  Gédéon  Spilctt,  tenant  sa  carabine,  n'avaient  plus  qu^à  pailir* 

(I  Es-tu  bien,  Harbert?  demanda  rîngénicur. 

—  Ah  î  monsieur  Gy  rus,  répondit  le  jeune  garçon,  soyess  tranquille,  je  ne 
mourrai  pas  en  route!  jj 

En  parlant  ainsi,  on  voyait  que  le  pauvre  enfant  faisait  appel  à  toute  son 
énergie,  et  que,  par  une  suprême  volonté,  il  retenait  ses  forces  prêtes  à  s'é¬ 
teindre* 

^  % 

L’ingénieur  sentit  son  cœur  sc  serrer  douloureuscmeut.  Il  hésita  encore  a 


r 
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tltmner  1g  signal  du  départ.  Mais  c'eut  été  désespérer  llarbert,  le  tuer  peut-être. 

» 

«  En  route î  »  dit  Çyrus  Smith. 

4* 

La  porte  du  coiTal  fut  ouverte.  Jup  et  Top^  qui  savaient  se  taire  à  propoSi  se 
précipitèrent  en  avant.  Le  chariot  soililj  la  porte  fut  refermée,  et  Tonagga, 
dirigé  par  PcTicrolf,  s'avaiiya  iFun  pus  lent. 

Certes,  mieux  aiiraîl  valu  prendre  une  route  autre  que  celle  qui  ailait  directe¬ 
ment  du  corral  à  Cranlte-house,  mats  le  chariot  eût  éprouvé  de  grandes  diffi¬ 
cultés  h  se  mouvoir  sous  bois.  11  fallut  donc  suivre  celte  voie,  bien  qu'elle  dut 
être  connue  des  convicts. 

Cyrus  Siiiilh  et  Gédéon  Spilett  marchuient  de  chaque  coté  du  chariot^  prêts 
à  répondre  h  toute  attaque.  Toutefois,  il  id était  pas  probable  que  les  con\'icts 
eussent  encore  abandonne  le  plateau  de  Grandc^Vue.  Le  billet  de  Mab  avait  évi¬ 
demment  été  écrit  et  envoyé  dès  que  les  conviefs  s'y  étaient  montrés.  Or,  ce 
billet  était  daté  de  six  lieures  du  matin,  et  Tagile  orang,  Iiabitué  à  venir  fréquem¬ 
ment  au  corral,  avait  mis  à  peine  trois  quarts  dlieurc  à  franchir  les  cinq  mîlll^s 
(jui  le  séparaient  de  Granite-house.La  route  devait  donc  être  sûre  en  ce  moment, 
et,  s'il  y  avait  a  faire  le  coup  de  feu,  ce  ne  serait  vraisembiublement  qu'aux 
approches  de  Cranite-house. 

('cependant,  les  colons  se  tenaient  sévèrement  sur  leurs  gardes.  Top  et  Jup, 
celui-ci  armé  de  son  bâton,  tantôt  en  avant,  tantôt  ballant  le  Imis  sur  les  côtés 
du  cheniîii,  ne  signalaient  aucun  danger. 

Le  chariot  avançait  lentement,  sous  la  direction  de  Pencroff.  11  avait  quitté  le 
corral  a  sept  heures  et  demie.  Une  heure  après,  quatre  milles  sur  cinq  avaient 
été  fl  ancfds,  sans  quTl  se  fut  produit  aucun  incident. 

La  route  était  déserte  comme  toute  cette  partie  du  bois  de  Jacamar  qui  s'éten¬ 
dait  entre  la  Merev  et  le  lac.  Aucune  alerte  n'eut  Heu.  Les  taillis  semblaient 

V 

être  aussi  déserts  fiu'au  jour  oii  les  colons  atterrirent  sur  Hîle. 

On  approchait  du  plateau.  Un  mille  encore j  et  on  apercevrait  le  ponceau  du 
crcck  Glycérine.  Oyrus  Smith  ne  doutait  pas  que  ce  [lonceau  ne  lut  en  place, 
soit  que  les  conviels  fussent  entrés  par  cet  etulroil,  soit  que,  après  avoir  passé 
un  des  cours  d’eau  f[ui  fermaient  l'enceinte,  ils  eussent  pris  la  précaution  de 
rabaisser,  afin  de  se  ménager  une  retraite. 

Enfin,  la  trouée  des  derniers  arbres  laissa  voir  rhorîiîon  de  mer.  Mais  le  chariot 
continua  sa  luarclie,  car  aucun  de  ses  défenseurs  ne  [iouvait  songer  à  rahan- 
donner. 

En  ce  moinent,  l^encroH  arrêta  Toiiagga,  el  d’une  voix  terrible  : 

U  Ah!  les  misé  J  ah  les  !  s'écria-l-il* 
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Et  dû  h  maiïi  il  montra  une  épais&e  fumée  qui  tourbillonnait  au-dessus  du 
moulin,  des  étables  eî  des  batiments  de  la  basse-cour* 

Un  homme  s'agitait  au  milieu  de  ces  vapeurs. 

C’était  Nab* 

Ses  comiiagnons  poussèrent  un  cri.  H  les  entendit  et  courut  à  eux... 

Les  convicts  avaient  abandonné  le  plateau  depuis  une  deini-lieure  environ, 

après  Tavoir  dévasté  ! 

f(  Et  M.  llarbort?  »  s'écria  Nab. 

Cédéoti  Spilcit  i^evîiit  en  ce  moment  au  cliarioti 
Harbert  avait  perdu  connaissance  ! 


% 


• 
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CHAPITKE  X 

Ilaibcrl  Iransporté  à  Gr.ini[e-house.  —  Kali  raconte  ce  qui  s'est  pass^.  ■ 

—  Ruine  et  dévastation.  -  Les  coitms  désarmés  devant  la  maladie, 
mortelle,  ^  Top  aUûie  encore! 


Visile  de  Cyrtis  Smith  au  plateau, 
-  L'écort;e  de  saule*  —  Une  lièvre 


Des  convicts,  des  dangers  qui  menaçaient  Granite-bouse,  des  ruines  dont  le 
plateau  était  couvert,  il  ne  fut  plus  question.  L’état  d’Harbert  domkiait  tout.  Le 
transport  lui  avaît-il  été  funeste,  en  provoquant  quelque  lésion  intérieure?  le 
reporter  ne  pouvait  le  dire,  mais  seÈ  compttgnons  et  lui  étaient  désespérés. 

Le  chariot  fut  amené  an  coude  de  la  rivière,  lai,  quelques  liranchcs,  disposées 

en  forme  de  civière,  reçurent  les  matelas  sur  lesquels  reposait  Harbert  évanoui. 

Dix  minutes  après,  Cyrus  .Sniilli,  Gedéon  Spilett  et  PcncroH' étaient  au  pied  de 

la  muraille,  laissant  a  Nab  le  soin  de  reconduire  le  cbariot  sur  le  plateau  de 
(imiidc-Vue* 

L’ascenseur  fut  mis  eu  mouvement,  et  bientôt  Harbert  était  étendu  sur  sa 
couclictte  de  Granite-bouse. 

Les  soins  qui  lui  furent  prod  g  lés  le  ramenèrent  à  la  vie.  Il  sourit  un  instant 
en  se  letrouvant  dans  su  cbambre,  niais  il  put  à  peine  murmurer  quelques 
paroles,  tant  sa  faiblesse  était  grande, 

t- 

(iéiléoli  8]iîlett  visita  pFaiûs.  Il  cruîgiiail  qu'elles  no  sc  fussent  rouvertes, 
étant  imparfuitemeut  cicatrisées...  il  n'en  était  lien.  R’on  venait  donc  cette 
prostration?  Pourquoi  rélat  d’ilarbert  avait-il  empiré? 

ï-c  jeune  gatx^oii  fut  pris  alors  d'une  sorte  de  sonmiéîl  fiévreux,  et  le  reporter 
et  l^cncrolî' demeurèrent  près  de  son  lit. 
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Poniliintce  temps,  Cynis  Siiiitli  mettait  Nab  au  courant  do  cc  qui  s’était  passé 
au  cornai,  et  Xab  racontait  à  sou  maître  les  événements  dont  le  phitcau  venait 

iVùire  le  théâtre. 

C’était  soiilenicnt  pendant  la  nuit  précédente  f|Liè  les  convicts  s  étaient  mon¬ 
trés  sur  la  lisière  de  la  forétj  aux  approches  du  creek  Glycérine,  Nahy  qui  veil¬ 
lait  près  de  la  basse-cour,  nhivait  pas  hésité  h  faire  feu  sur  1  un  de  ces  pirates, 
qui  se  disposait  à  traverser  îe  cours  d’eau  ;  niais,  dans  cette  nuit  assez  obscure, 
il  n’avait  pu  savoir  si  ce  misérable  avait  été  atteint.  En  tout  cas,  cela  n  avait  pas 
suffi  pour  écarter  la  bande,  et  ^îab  n’eul  que  le  temps  de  remonter  u  Gianile- 

house,  où  il  se  trouva ,  du  moins,  en  sûreté. 

Mais  que  faire  alors?  Comment  empêcher  les  dévastations  dont  les  comicis 
menaçaient  le  plateau?  Nab  avait-il  un  moyen  de  prévenir  son  maître?  Et  d'ail¬ 
leurs,  dans  quelle  situation  se  trouvaient  euxmiémes  les  hôtes  du  corral  ? 

Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  étaient  partis  depuis  le  11  novembre,  et  Ton 
était  au  29.  11  y  avait  donc  dix-neuf  jours  que  Nab  ii'avail  eu  trautres  nouvelles 
que  celles  que  Top  lui  avait  apportées^  nouvelles  désastreuses  :  Ayrton  disparu, 
Ilarbert  grièvement  blessé,  ringénicur,  le  reporter,  le  marin,  pour  ainsi  dite, 
emprisonnés  dans  le  corral  l 

Que  faire?  se  demandait  le  pauvre  Nab.  Pour  lui  pcrsonnollGnient,  il  n'avait 
rien  à  craindre,  car  les  convicts  ne  pouvaient  ratteindre  dans  Granite-bouse. 
Mais  les  constructions,  les  planlations,  tous  c es  aménageineiits  à  la  merci  des 
pirates!  Ne  convenait-il  pas  de  laisser  Cyrus  Smith  juge  de  ce  qu*il  aurait  a 
faire  et  de  le  prévenir,  au  moins,  du  danger  qui  le  menaçait  ? 

Nab  eut  alors  la  pensée  d'enqïloyer  Jup  et  de  lui  confier  un  hihet.  Il  connais¬ 
sait  rextrème  intelligence  do  l'orang,  qui  avait  été  souvent  mise  à  fépieuve. 
Jup  comprenait  ce  mot  de  corral,  qui  avait  été  souvent  prononcé  devant 
lui,  et  l’on  se  rappelle  môme  que  bien  souvent  il  y  avait  conduit  le  chariot 
en  compagnie  de  Pcncroff.  Le  jour  if  avait  pas  encore  paru,  Lhigile  orang  saurait 
bien  passer  inaperçu  dans  ces  bois,  dont  les  convicts,  iTaillcurs,  devraient  le 
croire  un  dos  habitants  naturels. 

Nab  nliésita  pas.  Il  écrivit  le  Ijillet,  il  rattacha  au  cou  de  Jup,  il  amena  le 
singe  à  la  porte  de  Granitc-liouse,  de  laquelle  il  laissa  déroidcr  une  longue  corde 
]us(tu’ii  leiTC  ;  puis,  à  plusieurs  reprises,  il  répéta  ces  mots  : 

c(  Jupî  Jup  !  corral  !  corral  ! 

L’animal  eompnb  saisit  la  corde,  sc  laissa  glisser 
grève  et  disparut  dans  l'ombre,  sans  que  rattentionxles  convicts  eût  été  aucune¬ 
ment  éveillée. 
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L'afccenseur  fut  mia  ea  mûuvemçat.  (Page  50®*} 


«  Tu  as  bien  fait,  Nab,  répondît  Cjtus  Smith, 
peut-être  aurais^tii  mieux  fait  encore  î  » 


mais,  en  ne  nous  prévenant  pas, 


Et,  en  pariant  al  nsi,  Cyrus  Smith  songeait  à  Harbert,  dont  le  transport  semblait 


avoir  si  gravement  compromis  la  c  o  n  va  î  e  scène  e. 


Nah  acheva  son  récit*  ï^esconvicts  ne  s’étaient  point  montrés  surhi  grève*  Ne 


connaissant  pas  le  nf>jiil>re  des  habîtaiits  de  rite,  iîs  pouvaient  supposer  fiuc 
Granité- house  était  défendu  par  une  troupe  importante.  Ils  devaient  se  rappeler 


avaient  accueillis, 


tant  des  roches  înfoneures  que  des  roches  supérieures,  etj  sans  doute,  ils  ne  vou¬ 
lurent  pas  s'exposer.  Mais  le  plateau  do  Grande-Vue  leur  était  ouvert  et  n'était 
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SOS 


Pencrofl  fUQDtra  un  obj«t  placé  sur  ccltfi  Labié...  (Page  5Ü!J-) 


point  cnfilü  par  les  feux  de  Granite-house.  Ils  s*y  livrèrent  done  à  leur  instinct 
de  déprédation,  saccageant,  brûlant,  faisant  ie  mal  pour  le  mal,  et  ils  ne  se  reti¬ 
rèrent  qu’une  demi-heure  avant  l'arrivée  des  colons,  qu'ils  devaient  croire  encore 
confinés  au  corraK 

Nab  s'était  précituté  hors  de  sa  retraite.  Il  était  remonté  sur  le  plateau,  au 
risque  d’y  recevoir  quelque  balle,  il  avait  essayé  d'éteindre  rîncendic  qui  con¬ 
sumait  les  bâtiments  de  la  basse-cour,  et  il  avait  luUé,  mais  inutilement,  contre 
le  feu,  jusqu'au  moment  ou  le  chariot  parut  sur  la  îisière  du  bois. 

Tels  avftienl  été  ces  graves  événements.  La  présence  des  convicts  cons¬ 
tituait  une  menace  permanente  pour  les  colons  de  file  Lincoln,  jusque-là 
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si  heureux,  et  qui  pouvaîeut  s'attendre  à  de  plus  grands  inallieurs  encore  ! 

Gédéon  Spilctt  de'meura  à  Granite-liouse  près  d’IIarbert  et  de  ï^eucrotf, 
tandis  que  Cyrus  Smith,  taccompagné  de  Nub,  allait  juger  par  lui-miaiie  de 
rétendue  du  désastre* 

Il  était  heureux  que  les  convîcts  ne  se  fussent  pas  avances  jusqu’au  pied  de 
Granite-house,  Les  ateliers  des  Cheminées  n'auraient  pas  échappé  a  la  dévasta¬ 
tion.  Mais,  après  tout,  ce  mal  eftt  été  peut-être  plus  facilement  réparable  que  les 
ruines  accumulées  sur  le  plateau  de  Grande-Vue  î 

Cyrus  Smith  et  Nab  se  dirigèrent  vers  îa  Mcrcy  et  en  remontèrent  la  rive 
gauche,  sans  rencontrer  aucune  trace  du  passage  des  convîcts.  De  Taidre  côté 
de  la  rivière,  dans  Tépaisseur  du  bois,  ils  n'aperçurent  non  plus  aucun  indice 
suspect* 

D’ailleurs,  voici  ce  qu'on  pouvait  admettre,  suivant  toute  probabilîlt^  :  ou  les 
eonvicts  connaissaient  le  retour  des  colons  à  Granite-house,  car  ils  avaient  pu  les 
voir  passer  sur  la  roule  du  corral  ;  ou,  après  la  dévastation  du  plateau,  ils  s’étaient 
enfoncés  dans  le  bois  de  Jacamar,  en  suivant  le  cours  de  la  Mercy,  et  ils  igno¬ 


raient  ce  retour. 

Dans  le  premier  cas,  ils  avaient  dn  retourner  vers  le  corral,  maintenant  sans 
défenseurs^  et  qui  renfermait  des  ressources  précieuses  pour  eux* 

Dans  le  second,  ils  avaient  dti  regagner  leur  campement,  et  attendre  la 
quelque  occasion  de  recommencer  Uattaque. 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  les  prévenir  ;  mais  toute  entreprise  destinée  à  en 
débarrasser  Uile  était  encore  sulïordomicc  à  la  situation  d’iïarbort.  En  effet, 
Cyrus  Smith  n'aurait  pas  trop  de  toutes  ses  forces,  et  personne  ne  pouvait, 
en  ce  moment,  quitter  Granite-house. 

L'ingénieur  et  Nab  arrivèrent  sur  ïe  plateau.  C'était  une  désolation.  Les 
champs  avaient  été  piétines.  Les  épis  de  la  moisson,  qui  allait  être  faite,  gisaient 
sur  le  sol.  Les  autres  plantations  n'avaient  pas  moins  souffert.  Le  potager  était 
bouleversé.  Heureusement,  Granite-house  possédait  une  réserve  de  graines  qui 
permettait  de  réparer  ces  dommages* 

Uuanl  au  moulin  et  aux  batiments  dû  la  basse-cour,  è  rétable  des  onaggas,  le 
feu  avait  tout  détruit  Quelques  animaux  effarés  rôdaient  à  travers  le  plateau. 
Les  volatiles,  qui  s'étalent  réfugiés  pendant  rinccndie  sur  les  eaux  du  lac, 
revenaient  déjà  à  leur  emplacement  habituel  et  barbof aient  sur  les  rives.  Là, 
tout  serait  à  refaire. 

Lu  figure  de  Cyrus  Smith,  plus  pâle  que  d’ordinaire,  dénotait  une  colère  inté- 
rieure  qu’il  ne  tioiiiinait  pas  sans  peine,  mais  il  ne  prononça  pus  une  parole. 
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Ctie  dernière  fois  il  regardu  ses  champs 


dévastés,  la  fumée  qui  s'élevait  encore 


des  ruines,  puis  il  revint  it  Cranitc-house, 

Les  jours  qui  suivirent  furent  les  plus  tristes  quo  les  colons  eussent  jusqu'alors 
passés  dans  Hle!  La  faiblesse  d'ilarbert  s'accroissait  visiblement.  Il  sembla  it 
qu'une  maladie  plus  grave,  conséquence  du  profond  trouble  physiologique 
qu’il  avait  subi,  menaçât  de  se  déclarer,  et  Cédéon  Spilett  pressentait  une  telle 
aggravation  dans  son  état,  qu'il  serait  impuissant  h  la  combattre î 
En  efiét,  llarbert  demeurait  dans  une  sorte  d'assoupissement  presque  con¬ 
tinu,  et  quelques  symptômes  de  délire  commencèrent  à  se  inanifesterÉ  Des 
tisanes  rafraîchissantes,  voilà  les  seuls  remèdes  qui  fussent  à  la  disposition  des 
colons»  La  fièvre  n'était  pas  encore  très-forte,  mais  bientôt  elle  parut  vouloir 


s'établir  par  accès  réguliers. 

Gédéon  Spilelt  le  reconnut  le  6  décembre.  Le  pauvre  enfant,  dont  les  doigts, 
le  nez,  les  oreilles  devinrent  extrêmement  pâles,  fut  d’abord  pi-is  de  frissons 


légers,  d’horripilations,  de  tremblements.  Son  pouls  était  petit  et  irrégulier,  sa 
peau  sèche,  sa  soif  intense.  A  cette  période  succéda  bientôt  une  période  de  cha¬ 


leur  ;  le  visage  s’anima,  la  peau  rougit,  le  pouls  s’accéléra  ;  puis  une  sueur 
abondante  se  manifesta,  à  la  suite  de  lafiucllc  la  fièvre  parut  diminuer.  L’accès 


avait  duré  cinq  heures  environ. 

Gédéon  Spilett  n’avait  pas  quitté  llarbert,  qui  était  pris  maintenant  d’une 
fièvre  intermittente,  ce  n’était  que  trop  certain,  et  celle  fièvre,  il  fallait  ii  tout 
prix  la  couper  avant  qu’elle  devint  plus  grave. 

«  Et  pour  la  couper,  dit  Gédéon  Spikdt  à  Cyrus  Smith,  il  faut  un  fébrifuge. 

—  Un  fébrifuge  !...  répondit  l'ingénieur.  Nous  n’avons  ni  quinquina,  ni  sulfate 

de  quinine  ! 

—  Non,  dit  Gédéon  Spilett,  mais  il  y  a  des  saules  sur  le  bord  du  lac,  et  l’écorce 
de  saule  peut  quelquefois  remplacer  la  quinine. 

—  Essayons  donc  sans  perdre  un  instant!  «  réiiondit  Cyrus  Smith. 

L’écorce  de  saule,  en  effet,  a  été  justement  considérée  comme  un  succédané 

du  quinquina,  aussi  bien  que  le  marronnier  de  Tlnde,  la  feuille  de  houx,  la  ser¬ 
pentaire,  etc.  Il  billaît  évidemment  essayer  de  cette  substance,  bien  qtfelle 
ne  valut  pas  le  quinquina,  et  l’employer  à  Tctat  naturel,  pui.sque  les  moyens 
iiiauqualent  pour  en  extraire  Talcaloïde,  c'est-à-dire  la  sa  I  ici  ne. 

Cyrus  Smith  alla  lui-meme  couper  sur  le  tronc  rVime  espèce  de  saule  noir 
quelques  morceaux  d'ccorce  ;  il  les  rapporta  à  Cranitc-houseT  il  les  réduisit  en 
poudrOj  et  cette  poudre  fut  adiiiinislrée  le  soir  même  à  JlarberL 

La  nuit  se  passa  sans  incidents  graves.  Harhert  eut  quelque  délire,  mais 
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la  fièvre  ne  reparut  pas  dans  la  nuit,  et  die  ne  revint  pas  davantage  le  jour 
suivant* 

Pcncroff  reprit  quelque  espoir*  Gédéon  Spilett  ne  disait  rien.  II  pouvifit  se 
faire  que  les  intermittences  ne  fussent  pas  quotidiennes,  que  la  fièvre  fèt  tierce, 
en  un  mot,  et  qu'elle  revînt  le  lendÊniain.  Aussi,  ce  lendemain,  l’attendit-on 
avec  la  plus  vive  anxiété. 

On  pouvait  remarquer,  en  outre,  que,  pendant  la  période  apyrexique,  Harbert 
demeurait  comme  brisc^  ayant  la  tête  lourde  et  facile  aux  étonidisscmenls. 

m 

Autre  symptôme  qui  effraya  au  dernier  point  le  reporter  :  le  foie  d'Harbert  com¬ 
mentait  il  se  congestionner^  et  bientôt  un  délire  plus  intense  démontra  que  son 
cerveau  se  prenait  aussi. 

Gédéon  Spilett  fut  atterré  devant  cctle  nouvelle  complication.  11  emmena 
ringénietR*  à  part. 


<t  C^est  une  fièvre  pernicieuse  !  lui  dit*il. 

—  Une  fièvre  pernicieuse]  s'écria  Cyrus  Smith*  Vous  vous  tromper,  Spilett. 
Une  lièvre  pernicieuse  ne  se  déclare  pas  spontanément*  Il  faut  en  a^'oir  eu  le 
gern.'e!..* 

^  Je  ne  me  trompe  pas,  répondit  îe  reporter,  Harbert  aura  sans  doute  con¬ 
tracté  ce  germe  dans  les  marais  de  file,  et  cela  suflit.  11  a  déjà  éprouvé  un 


premier  accès.  Si  un  second  accès  survient,  et  si  nous  ne  parvenons  pas  à  empê¬ 
cher  le  troisième,,,  il  est  perdu  !... 

—  Mais  cette  écorce  de  saule  ?..* 

—  Elle  est  insuffisante,  répondit  le  reporter,  et  un  troisième  accès  de  fièvre 
pernicieuse  qu"on  ne  coupc  pas  au  moyen  de  la  quinine  est  toujours  mortel  !  ü 

Heureusement,  Fcncroff  n'avait  rien  entendu  de  cette  convei'sation.  H  fèt 


devenu  fou. 


On  comprend  dans  quelles  inquiétudes  furent  l’ingénieur  et  le  reporter 
pendant  cette  journée  du  7  novembre  et  pendant  la  nuit  qui  la  suivît. 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  le  second  accès  se  produisit.  La  crise  fut  ter¬ 
rible.  Harbert  se  sentait  perdu  î  II  tendait  scs  liras  vers  Cyrus  Smilli,  vers 
Spilett,  vers  Pencroffl  11  ne  voulait  pas  mourir!,**  Cette  scène  fut  déchirante. 
11  fallut  éloigner  Pencroff* 

L'accès  dura  cinq  heures*  H  était  évident  qii'Harliei  t  n'en  supporterait  pas 
un  troisième* 

La  nuit  fut  affreuse*  Dans  son  délire,  Harbert  disait  des  choses  qui  fendaient 
le  cæur  de  ses  compagnons!  H  divaguait,  il  luttait  contre  les  convicls,  il  appe¬ 
lai  l  Ayilon  I  Ji  suppliait  tel  être  inystéricux,  ce  protecteur,  disparu  maîn tenant, 
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et  dont  l'obsédak*.,  l*'uisil  retombLiit  dans  iiiæ  proslmiîon  profonde  qui 

l’anéantissait  tout  entier*.*  Plusieurs  fois^  Gédéon  Spilett  crut  que  le  pauvre 
garçon  était  mort  î 

La  journée  du  lendemain,  8  décembre,  ne  fut  qu’une  succession  <lû  faiblesses. 
Les  mains  amaigries  d  llarbert  se  crispaient  à  scs  draps.  On  lui  avait  administré 
de  nouvelles  doses  d'écorce  piléc^  mais  le  reporter  n’en  attendait  pins  aucun 
résultat, 

tt  Si  avant  demain  matin  nous  ne  lui  avons  pas  donné  un  fébrifuge  plus 
énergique,  dit  le  reporter^  Harl)ert  sera  mort  !  » 

La  nuit  arriva,  —  la  dernière  nuit  sans  doute  de  cet  enfant  courageux,  bon,  in¬ 
telligent  si  supérieur  h  son  Age,  et  que  tous  aimaient  comme  leur  fils  !  Le  seul 
remède  qui  existât  contre  cette  terrible  fièvre  pernicieuse,  le  seul  spécifique  qui 
put  la  vaincre,  ne  se  trouvait  pas  dans  file  Lincoln! 

Pendant  cette  nuit  du  8  au  O  décembre,  llarbert  fut  repris  dTm  délire  plus 
intense.  Son  foie  était  horriblement  congestionné,  son  cerveau  attaqué,  et  déjà 
il  était  impossi]>le  qif  ü  reconnût  personne. 

Vivrail-il  jusqifau  lendemainj  jusqu’à  ce  troisième  accès  qui  devait  immaii- 
qualiloment  remporter?  ce  n’était  plus  probable.  Ses  forces  étaient  épuisées, 
et,  dans  l^intei  valle  des  crises,  il  était  comme  inanimé, 

Veis  trois  lieures  du  matin,  llarbert  poussa  un  cri  etfrayant.  11  sembla  se 
tordre  dans  une  suprême  convulsion.  Nal),  qui  était  près  de  lui,  cpouvanlé, 
se  précipita  dans  la  chambre  voisine,  oii  veillaient  ses  compagnons  I 

Top,  en  ce  moment,  aboya  d'nne  façon  étrange,,. 

Tous  rentrèrent  aussîtCd  et  parvinrent  à  maintrnir  f  enfant  mourant,  (jui  vou¬ 
lait  se  jeter  hors  de  son  üt,  pendant  que  Gédéon  Spilelt,  lui  prenant  le  bras, 
sentait  son  pouls  remonter  peu  à  peu.* 

Il  était  cinq  lieures  du  matin.  Les  rayons  du  soleil  levant  commençaient  à 
se  glisser  dans  les  chambres  de  Granite-house.  Une  lielle  journée  s’annonçai  î, 
et  cette  journée  allait  être  la  dernière  du  pauvre  llarbert 

Vn  rayon  se  glissa  jusqu’à  la  table  qui  était  placée  près  du  lit. 

Soudain,  IVncrotï,  poussant  un  cri,  montra  un  objet  placé  sur  cette  table... 

C’était  une  iieiitc  boîte  oblongnc,  dont  le  couvercle  portait  ces  mots  : 

* 

Sidfüle  de  qfiinùie. 
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fnexplicable  myslùre,  —  La  convalescence  d’Harlbcrt»  —  Les  parliez  de  l'îlc  à  explorer,  —  Pri^paralifs  du 
ddpart,  “  Première  jonrnde,  —  La  nuit,  —  Deuxième  Journée*  —  Les  kaoiis* —  Le  couple  de  cosoars* 
—  Empreintes  île  pas  dans  la  focél*  —  Arrivée  au  prunnjnlyia^  du  Ileptile. 


Gccléon  Spilctl  prit  la  boîtej  il  rouvriL  Elle  contenait  environ  deux  cents 
grains  trune  poudre  blanche  dont  il  porta  quelques  particules  à  ses  lèvres. 
L'extrêiue  amerlunie  de  cette  substance  ne  pouvait  le  tromper*  C'était  bien  le 
précieux  alcaloïde  du  quinquii^a,  ranti-périodique  par  excellence. 

11  fallait  sans  hésiter  adnrinistror  celle  poudre  à  ïlarbert*  Comment  die  se 
trouvait  là,  on  le  discuterait  plus  tard. 

Du  café,  n  demanda  Gédéon  Spilett, 

Quelques  instants  après,  Xab  n[>]uïrtaît  une  tasse  de  rinfusioii  tiède.  Gédéon 
Spilett  y  jeta  environ  dix-lmit  grains  (1)  delà  quinine,  et  on  parvînt  h  faire  boire 
cette  mixture  à  Harberl. 

Il  était  temps  encore,  car  le  troisième  accès  de  la  lièvre  pernicieuse  ne  s’était 
pas  manifesté  î 

Et,  qu'il  soit  permis  d'ajouter,  il  ne  devait  pas  revenir  1 

lEailleurs,  îl  faut  le  dire  aussi,  tous  avaient  repris  espoir*  ï/iutluence  mysté¬ 
rieuse  s'était  de  nouveau  exercée,  et  dans  un  moment  suprême,  quand  on 
désespérait  d'elle  î., 

An  bout  de  quelques  heures,  Jhirhert  reposait  plus  paisildement.  Les  colons 
purent  causer  alors  de  cet  incident.  L'intervention  de  rincomm  était  pins  évi¬ 
dente  que  jamais,  liais  comment  avait-it  pu  îtémHrcr  pendant  la  nuit  jusque  dans 
Graiiîtc-housc  ?  C'était  aiisolument  inexplicable,  et,  en  vérité,  la  façon  dont 
procédait  le  h  génie  de  l'ile  îj  était  non  moins  étrange  que  le  génie  lui-méme* 

Durant  cette  journée,  et  de  trois  heures  en  trois  lieures  environ,  le  sullule  de 
quinine  fut  administré  à  llarhert. 

Daibert,  dès  le  lendemain,  éprouvait  une  certaine  amélioration.  Certes,  il 
ir était  pus  giiéri^  et  les  lièvres  intcrmiltenles  sont  sujettes  à  de  fréi[iientes  et 
dangereuses  récidives,  mais  les  soins  ne  lui  manquèrent  pas.  El  puis,  le  spccî- 
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fiqufi  était  la,  et  non  loin,  sans  doute,  celui  qu’il  Tavait  apporté  1  Enfin,  un 
iniinense  espoir  revint  au  cœur  de  tous. 

Cet  espoir  ne  fut  pas  trompe  Dix  jours  après,  le  20  décembre,  Harbert  entrait 
en  convalescence.  11  était  taitile  encore,  et  une  diète  sévère  lui  avait  été  imposée, 
mais  aucun  accès  n'était  revenu.  Et  puis,  le  docile  enfant  se  soumettait  si  volon¬ 
tiers  îi  toutes  les  prescriptions  qidon  lui  imposait!  Il  avait  tant  envie  de  guérir  î 
DencrolT  était  comme  un  homme  qu*on  a  retiré  du  fond  d'un  abîme.  Il  avait 
des  crises  de  joie  qui  tenaient  du  délire.  Après  que  le  moment  du  troisième 
accès  eut  été  passé,  il  avait  serré  le  reporter  dans  scs  bras  a  rétouffer.  Depuis 
lors,  il  ne  Tappcla  plus  que  le  docteur  SpîlelL 
Itestail  à  découvrir  le  vrai  docteur, 
et  On  le  découvrira  î  j>  répétait  le  marin, 

El  certes,  cet  homme,  quel  qu’il  iïd,  dev  ait  s'attendre  à  quelque  rude  embras¬ 
sade  du  digne  i^eiicrotfî 

Le  mois  de  décembre  se  termina,  et  avec  lui  cette  année  1867,  peudanl  laquelle 
les  colons  de  l'ilc  Lincoln  venaient  d’élre  si  durement  éprouvés.  Ils  entrèrent 
dans  Tannée  1808  avec  un  temps  magnifique,  une  chaleur  superbe,  une  tempé¬ 
rature  tropicale,  que  la  biise  de  mer  venait  heureusement  rafraîchir.  IlarberL 
renaissait,  et  de  son  lit,  placé  près  dTine  des  fenêtres  de  Granile-house,  il  iuunait 
cet  air  salubre^  chargé  d’émanations  salines,  ([ui  lui  rendait  la  santé.  11  commen¬ 
çait  k  manger,  et  Dieu  sait  quels  bons  petits  plats^  légers  et  savoureux,  lui 
préparait  Nab  ! 

«  C'était  à  donner  envie  d'avoir  été  mourant  !  disait  PencrotT. 

PendanI  toute  celle  période;,  les  coiivicts  ne  s’étaient  pas  montrés  une  seule 
fols  aux  environs  de  Granité -bouse.  D’Ayrton,  point  de  nouvelles,  et,  si  Tin- 
génieur  et  lïarbert  conservaient  encore  quelque  espoir  de  le  retrouver,  leurs 
compagnons  ne  mettaient  plus  en  doute  que  le  malheureux  n'ebt  succond>é. 
Toutefois,  ces  incertitudes  ne  pouvaient  durer,  et,  dès  que  le  jeune  garçon 
serait  valide,  TexpédîtioUj  dont  le  résultat  devait  être  si  important,  serait  entre¬ 
prise.  Mais  il  fallait  attendre  un  mois  peut-être,  car  ce  ne  serait  pas  trop  de 
toutes  les  forces  de  la  colonie  ijour  avoir  raison  des  convicts. 

Du  reste,  Ilarbcrt  allait  de  mieux  en  mieux.  La  congestion  du  Ibîe  avait  diparu, 
et  les  blessures  poiivaienl  être  considérées  comme  cicatrisées  définilivemenl, 
l^endanl  ce  mois  de  janvier,  d'importants  travaux  furent  faits  au  plateau  de 
Grande  A  ue  ;  mais  ils  consistèrent  unitjiiement  à  sauver  ce  qui  pouvait  Tèire  des 
récoltes  dévastées,  soit  en  blé,  soit  en  légumes.  Les  graines  et  les  plants  furent 
recueillis,  de  manière  a  fournir  une  nouvelle  moisson  pour  la  demi-saison  pro- 
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Lejeune  conyalescent  ayjiit  commeacc  à  3C  leveri..  (Page  513.J 


chiiine.  Quant  à  relever  les  batiments  de  îa  basse-cour^  le  moulin,  les  écuries, 
Cyius  Smitli  préféra  uUendre.  Tandis  que  ses  Cûinpn^mons  et  lui  seraient 
îila  poursuite  des  convicts,  ceuK-ci  pounaieiU  iiien  rendre  une  nouvelle  visite 
au  [ilateau,  et  il  ne  lallaît  pas  leur  dmnier  sujet  de  reprendre  leur  métier 
de  |ïillards  et  dlncendiairos.  Quand  on  aurait  purgé  ITie  de  ces  malfaiteurs,  on 
venait  à  réédificr* 

Lejemic  convalescent  avait  commoncé  use  lever  clans  la  seconde  quinzaine  du 
mois  de  janvier,  d’abord  une  heure  par  jour,  puis  deux,  puis  trois,  i^es  forces  lui 
revenaient  à  vue  d’œii,  tant  sa  constitution  était  vigoureuse.  Il  avait  dix-liuît  ans 
alors.  îi  était  grand  et  promettait  de  devenir  un  houinie  de  noble  et  belle  jucs" 
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lance.  A  partir  de  ce  momenl,  sa  convalescence^  tout  en  exigeant  encore  quel¬ 
ques  soins,  —  et  le  docteur  Spllelt  se  montrait  fort  severe,  —  luarclia  réguliè¬ 
rement. 

Vers  la  fin  du  mois,  lïarbort  parcourait  déjà  le  plateau  de  (Grande- Vue  et  les 
grèves.  Quelques  bains  de  mer  qu'il  prit  en  compagnie  de  Pencrolf  et  de  Nab 
lui  firent  le  plus  grand  bien*  Cyrus  Smith  crut  pouvoir  tfores  et  déjà  indiquer 
le  jour  du  départ,  qui  fut  fixé  au  lo  lévrier  proebain.  Les  nuits,  très-cbiires 
à  celte  époque  de  l'anncc,  seraient  propices  aux  rutdiercbes  qu^il  s'agissait  de 
faire  sur  toute  file. 

I.cs  préparatifs  exigés  par  cette  exidoration  furent  donc  commencés,  et  ils 
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devinent  être  iinporfarits,  car  les  colons  s*étaîetU  jurés  de  ne  point  rentrer  à 
Graiiite-housc  avant  que  leur  double  but  eût  été  atteint  :  d'une  part,  détruire 
les  corn  ici  s  et  retrouver  Ayrton,  s'il  vivait  encore  ;  de  bautre,  découvrir  celui 
qui  présidait  si  efficacement  aux  destinées  de  la  colonie. 

De  l'île  Lincoln,  les  colons  connaissaient  à  fond  toute  la  cote  oricnlale  depuis 
le  cap  Grille  jusqu’aux  caps  Mandibules,  les  vastes  marais  des  Tadornes,  les  en¬ 
virons  du  lac  Grant,  les  bois  de  .ïacainar  compris  entre  la  route  du  cornil  et  la 
Mercy,  les  cours  de  là  Mercy  et  du  creek  Rouge,  et  enfm  les  contreforts  du 
mont  Franklin^  entre  lesquels  avait  été  établi  le  corrab 
Ils  avaient  exploré,  mais  dTme  manière  imparfaite  seulement,  le  vaste  littoral 
delà  baie  Washington  depuis  le  cap  Grille  jusqu'au  promontoire  du  Reptile,  la 
lisière  forestière  et  marécageuse  de  laT'cote  ouest,  et  ces  interminables  dunes 
qui  finissaient  a  la  gueule  entr'ouverte  du  golfe  du  Requin, 

Mais  ils  n’avaient  reconnu  en  aucune  façon  les  larges  portions  boisées  qui 
couvraient  la  presqu’île  Serpentine,  foute  la  droite  de  la  Mercy,  la  rive  gauche  de 
la  ri\ièiû  de  îa  Chute,  et  renchevêtrement.  de  ces  contreforts  et  de  ces  contre- 
vallées  qui  supportaient  les  trois  quarts  de  la  base  du  mont  Franklin  à  fouest, 
au  nord  et  à  Test,  ià  oii  tant  de  retraites  profondes  existaient  sans  doute.  Par 
conséquent,  plusieurs  milliers  d'acres  de  frie  avaient  encore  échappé  a  leurs 
investigations* 

11  fut  donc  décidé  que  l’expédition  se  porterait  a  travers  le  Far- West,  de 
manière  à  englober  toute  la  partie  située  sur  la  droite  de  la  Mercy* 
l*eut-étre  eùt-il  mieux  valu  se  diriger  d’abord  sur  le  corral,  où  Ton  devait 
craindre  que  les  convicts  ne  se  fussent  de  nouveau  réfugiés,  soit  pour  le  piller,  soit 
pour  s'y  installer*  Mais,  ou  la  dévastation  du  corral  était  un  fait  accompli  main¬ 
tenant,  et  il  était  trop  tard  pour  rcinpêclicr,  ou  les  convicts  avaient  eu  intérêt  à 
s'y  retrancher,  et  il  serait  toujours  temps  d’aller  les  relancer  dans  leur  re- 
traite. 

'Donc,  après  discussion,  le  premier  plan  fut  maintenu,  et  les  colons  résolurent 
de  gagner  a  travers  hois  le  promontoire  du  Reptile*  Ils  chemineraient  a  la  iiache 
et  jclLeraîent  ainsi  le  premier  tracé  d'une  route  qui  mettrait  en  conimunication 
Granitc-house  et  Fextrémité  de  la  presqu'île,  sur  une  longueur  de  seize  à  dix-sept 
milles* 

Le  chariot  était  en  pariait  état*  Les  onaggas,  liîen  reposés,  pourraient  fournir 
une  longue  traite.  Vivres,  elfets  de  campement,  cuisine  portative,  ustensiles 
divers  furent  chargés  sur  le  chariot,  ainsi  que  les  armes  et  les  muiiîtions  clioisics 
avec  soin  dans  Farsenal  maintenant  si  complet  de  Grariite-house*  Maïs  il  no 
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fallait  pas  oublier  que  les  convicls  couraieut  peuLt^tre  les  bois, et  que»  auniîHcu 
de  CCS  épaisses  forêts,  un  coup  de  fusil  était  vite  tiré  et  reçu.  De  la»  nécessité 
pour  la  petite  troupe  des  colons  de  rester  couipactc  et  dè  ne  se  diviser  sous 

aucun  prétexte. 

Il  fut  également  décidé  que  personne  ne  resterait  à  Gruiiite-lioiise*  Top  et  Jup, 
CLix-niénies»  devaient  faire  partie  de  rexpédition*  L*inaccessible  demeure  pouvait 
SC  garder  toute  seule. 

Le  1  i  février,  veille  du  départ,  était  un  dimanclic,  11  fut  consacré  tout  entier 
au  repos  et  sanctifié  parles  actions  de  grâces»  que  les  colons  adressèrent  au 
Créateur,  Jlarberl,  entièrement  guéri,  mais  un  peu  faible  encore»  aurait  une 
place  réservée  sur  ie  clinriot. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour»  Cyrus  Smitli  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  mettre  Granite-bouse  à  l'abri  de  toute  invasion*  Les  échelles  qui  sei  valent 
autrefois  à  rascension  furent  apportées  aux  Cheminées  et  profondément  enter¬ 
rées  dans  le  sable,  de  manière  qu*elles  pussent  servir  au  retour,  car  le  tambour 
de  rascenseur  fut  démonté,  et  il  ae  resta  plus  rien  de  TappareiL  Pencrof!  resta 
le  dernier  dans  Granite-bouse  pour  aebever  celte  besogne,  et  il  en  redescendit 
au  moven  d’une  corde  dont  le  double  était  maintenu  en  bas»  et  qui»  une  fois 
ramenée  au  sol,  ne  laissa  plus  subsister  aucune  communication  entre  le  palier 
supérieur  cl  la  grève. 

Le  temps  était  magnifique. 

H  Lue  chaude  journée  qui  se  prépare  î  dit  joyeusement  le  reporter. 

—  Oah  I  docteur  Spilett,  répondit  Pencrolf,  nous  cheminerons  â  l'abri  des 
arbres  et  nous  n’apercevrons  meme  pas  le  soleil  1 

—  Eu  route  !  »  dît  rîngénieur. 

Le  cliariot  allendait  sur  le  rivage,  devant  les  Cheminées.  Le  reporter  avait 
exigé  quTIarbeit  y  piîl  place,  au  moins  pendant  les  premières  heures  du  voyage, 
et  le  jeune  garçon  dut  se  soumettre  aux  prescriptions  de  son  médecin. 

i\ab  se  mit  en  tête  des  onaggus.  Cyrus  Smitli,  le  reporter  et  le  marin  prirent 
les  devants.  Top  gambadait  d’un  air  joyeux.  Ilarbert  avait  ofierl  une  place  à  Jup 
dans  son  véhicule»  et  Jup  avait  accepté  sans  fiiçom  Le  moment  du  <lépart  était 
arrivé»  et  la  petite  troupe  se  mil  en  marche. 

Le  chariot  tourna  d^iboid  l’angle  de  remîtoueburej  puis,  après  avoir  remonté 
pendant  un  mille  la  rive  gauclie  de  la  Mercy,  il  traversa  le  pont  au  bout  duquel 
shuuorçail  la  route  de  Porl-lSullon,  et,  là»  les  explorateurs,  laissant  cette  route 
sur  leur  gauche,  comniencèrenl  à  s'enfoncer  sous  le  couvert  de  ces  immenses 
bois  qui  formaient  la  région  du  Ear-West. 
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Pondant  los  doux  pronners  milles,  les  arbres,  largement  espacés,  permîreni 
au  clianot  do  ciiculer  librement  ;  de  temps  en  temps  il  fallait  trancher  quelques 
lianes  et  des  forêts  de  l»roussailIes,  mais  aucun  obstacle  sérieux  u'arréfa  la  mar¬ 
che  des  colons 

L'éjmisse  ramure  des  arbres  entretenait  une  ombre  fraîclic  sur  le  sol.  Déodnrs, 
douglas,  casuarinas,  bursksias,  gommiers,  dragomiicrs  et  autres  essences  déjà 
l  econnues,  se  succédaient  au  delà  des  limites  du  regard.  Le  monde  des  oiseaux 
habituels  à  l’ile  s*y  retrouvait  au  complet,  tétras,  jacamars,  faisans,  loris  ci  toute 
la  famille  babillardc  des  kakatoès,  perruches  et  perroquets*  Agoutis,  kangou¬ 
rous,  cabiais  filaient  entre  les  herbes,  et  tout  cela  rappelait  aux  colons  les 
premières  excursions  (juhis  avaient  faites  à  leur  arrivée  sur  Tile. 

if  Toutefois,  ht  observer  Cyrus  Smith,  je  remarque  que  ces  animaux,  quadru¬ 
pèdes  et  volai i les,  sont  plus  craintifs  qu’ autrefois.  Ces  bois  ont  donc  été  ré¬ 
cemment  parcourus  par  les  convicts,  dont  nous  devons  retrouver  certainement 
des  traces.  » 

Et,  en  effet,  en  maint  endroit,  on  put  reconnaître  le  passage  plus  ou  moins 
récent  clTme  troupe  d’hommes  :  ici,  des  brisées  faites  aux  arbres,  peut-être  dans 
le  but  de  jalonner  le  cliemin;  là,  dos  cendres  truii  foyer  éteint,  et  dos  empreîritcs 
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do  pas  que  certaines  portions  glaiseuses  du  sol  avaient  conservées-  Mais,  on 
somme,  rien  qui  parfit  appartenir  à  un  campement  défiiutif, 
f/ingéiiieur  avait  recommandé  à  ses  compagnons  de  s’abstenir  de  clmsser. 
Les  détonations  des  armes  à  feu  auraient  pu  donner  révoil  aux  convicts,  qui 
rôdaient  peut-être  dans  la  forêt,  irailieurs,  les  chasseurs  auraient  nécessaire¬ 
ment  été  entraînés  à  quelque  distance  du  chariot,  et  il  était  sévèrement  interdit 
de  marcher  îsolémeiil, 

Hans  la  seconde  partie  do  la  journée,  à  six  milles  environ  de  Granite-house, 
la  circulation  devint  assez  diflicilc.  Afin  de  passer  certains  fourrés,  il  fallut 
allait re  des  arbres  et  faire  un  cliemin.  Avant  de  s’y  engager,  Cyrus  Smith  Eavaît 
soin  d'envoyer  dans  ces  épais  taillis  Top  et  .lup,  qui  accomplissaient  consciea- 
-  cieusement  leur  mandat,  et  quand  le  chien  et  Torang  revenaient  sans  avoir  rien 
signalé,  c'est  qu'il  iTy  avait  rien  à  ciaîiidre,  ni  de  la  part  des  convîcts,  ni  de  la 
part  des  fauves,  —  deux  sortes  d'individus  du  règne  animal  que  leurs  féroces 
instincts  menaient  au  même  niveau. 

)  Le  soir  de  cette  première  journée,  les  colons  campèrent  à  neuf  milles  environ 
de  Granité- bouse,  sur  le  bord  d'un  petit  afJluent  de  la  Mercy,  dont  ils  ignoraient 
rexistence,  et  qui  devait  se  nitlachcr  au  système  hydrographique  auquel  ce  sol 
devait  son  étonnante  fertilité. 
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Ou  soiipa  copicîuscnient,  car  Tappétït  des  colons  était  fortcmetil  aiguisé,  et 
les  mesures  furent  prises  pour  que  la  nuit  se  passât  sans  encombre.  Si  1  îngé“ 
nieiir  n'avait  eu  affaire  qii'h  des  animaux  féroces,  jaguars  ou  autres,  il  eflt  sim¬ 
plement  allumé  des  feux  autour  de  son  campement ,  ce  qui  eût  suffi  à  le 
défendre;  mais  les  convicls,  eux,  eussent  été  plutôt  attirés  qu’arretés  par  ces 
tlammcs,  et  mieux  valait  dans  ce  cas  s’entourer  de  profomles  lénèl>rcs. 

La  surveillance  fut,  d'ailleurs,  sévèrement  organisée.  Tlpux  des  colons  durent 
veiller  ensemlde,  et^  do  deux  heures  en  deux  heures,  il  était  convenu  qu'ils 
seraient  relevés  par  leurs  eamarades*  tir,  comme,  malgré  ses  réclamalions, 
llarbert  fut  dispensé  de  garde,  l^encroff  et  Gédéon  Spiletl,  (fune  part^ 
ringénieur  et  Nalg  de  Tautre,  montèrent  la  garde  à  tour  de  rôle  aux  approches 
du  campement. 

l'in  reste,  il  y  eut  h  peine  quelques  heures  de  nuit.  L'obscurité  était  due 
plutôt  à  l'épaisseur  des  ramures  qifà  la  disparition  du  sokiL  f.e  silence  fut 
il  peine  troublé  tiar  de  rauques  liiirlemcnts  de  jaguars  cl  des  ricanements  de 
singes,  qui  semblaient  agacer  [nirticulierement  maitre  .liqi. 

Lfi  nuit  SG  passa  sans  incident,  et  le  lendemain,  Itî  février,  la  marclic,  plutôt 
lente  que  pénilde,  fut  reprise  à  travers  la  foréL 

Ce  joar*là,  on  ne  put  franchir  que  six  milles,  car  à  chaque  instant  il  fallait  se 
fniver  une  route  à  la  hache.  Véritables  «  setlersn,  les  colons  épargnaient  les 
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grands  cl  beaux  arbres,  dont  Fabalage,  d’ailleurs,  leur  eût  coûté  d’énormes 
fatigues,  et  ils  sacriliaieiit  les  pelils  ;  mais  il  on  résullail  que  la  route  prenait 
une  direction  peu  rectiligne  et  s’allongeait  de  nombreux  détours. 

Pendant  cette  journée,  llarbert  décourrit  des  essences  nouvelles,  dont  lu  pré¬ 
sence  n'avait  pas  encore  été  signalée  dans  file,  telles  que  des  fougères  arbores¬ 
centes,  avec  palmes  retombantes,  qui  seml liaient  s'épancher  comnie  les  eaux 
d’une  vasque,  des  carouîiiei  s,  dontles  ouaggas  liroutèrent  avec  avidité  les  longues 
gousses  et  qui  fournirent  des  pulpes  sucrées  d'un  goût  excellent.  Là,  les  colons 
retroiivèreïit  aussi  de  magnifiques  kanris,  disposés  par  groupes,  et  dont  les 
troncs  cylindriques,  couronnés  d’un  cône  de  verdure,  s’élevaient  à  une  Irauteur 
de  deux  cents  pieds.  C'étaient  bien  là  ces  arbres-rois  de  la  Nouvelle-Zélande, 
aussi  célèbres  que  les  cèdres  du  Liban, 

Quant  à  la  faune,  elle  ne  présenta  pas  d'c'iutrcs  échantillons  que  ceux  dont  les 
chasseurs  avaient  eu  connaissance  jusqu'alors.  Cependant  ils  entrevirent,  mais 
sans  pouvoir  rapprocher,  un  couple  de  ces  grands  oiseaux  qui  sont  particuliers 
à  l’Australie,  sortes  de  casoars,  que  l'on  nomme  émeus,  et  qui,  hauts  de  cinq 
pieds  et  bruns  de  plumage,  appar  lien  rient  à  l'ordre  des  écbâssiers.  Top  s’élança 
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après  eux  cio  toute  la  vitesse  tîe  scîs  quatre  pattes,  mais  lescasoars  ie  dislancèrent 
aisément,  tant  leur  rapidité  était  prodigieuse. 

Quaiit'aux  traces  laissées  par  les  convicts  dans  la  forêt,  on  en  reïeva  quel¬ 
ques-unes  encore.  Près  d'un  feu  qui  paraissait  avoir  etc  récemment  éteint,  les 
colons  remarquèrent  tîes  empreintes  qui  furent  observées  avec  une  exlrêtno 
attention.  En  les  mesurant  i’uno  après  Pautre  suivant  leur  longueur  et  leur 
largeur,  on  retrouva  aisément  la  trace  des  pieds  de  cimi  hommes.  Les  cinq 
convîcts  avaient  évidemment  campé  en  cet  endroit  ;  mais  —  et  c’était  là  Tobjet 
d*un  examen  si  minutieux  !  —  on  ne  put  découvrir  une  sixième  empreinte, 
qui,  dans  ce  cas,  ent  été  celle  du  pied  d*Ayrlon, 

«  Avrton  n'était  pas  avec  euxj  dit  lïaiiïcrt. 

—  Non,  répondit  Pencrotl’,  et^  s'il  n'étaît  pas  avec  eux,  c'est  que  ces  misé¬ 
rables  l  avaient  déjà  tué  1  Mais  ces  gueux-hi  ifont  donc  pas  une  tanière  ou  on 
puisse  aller  les  traquer  comme  des  tigres  ! 

—  Non,  répondit  le  reporter.  Il  est  plus  probalilc  qu’ils  vont  à  Faventure,  et 
c’est  leur  intérêt  d’errer  ainsi  jusqu'au  moment  ou  ils  seront  les  maîtres 
de  nie. 

—  Les  maîtres  de  File  !  s'écria  le  marin.  Les  maîtres  de  File  répéta-t-il,  et 
sa  voix  était  étranglée  cumme  si  un  poignet  de  fer  l'eût  saisi  à  la  gorge.  Puis, 
d'un  ton  plus  calme  : 

tt  Savez-vous,  monsieur  Cyrus,  dit-il,  quelle  est  la  balle  que  j'ai  fourrée  dans 
mon  fusil? 

—  Non,  Pencroif! 

—  C’est  la  balle  qui  a  traversé  la  poitrine  d'Harbert,  et  je  vous  promets  que 
celle-là  ne  manquera  pas  son  but!  n 

Mais  ces  justes  représailles  ne  pouvaient  rendre  la  vie  à  Ayrton,  et,  de  cet  exa¬ 
men  des  empreintes  laissées  sur  le  sol,  on  dut,  hélas  !  concluro  qu’il  n'y  avait 
plus  à  conserver  aucup  espoir  de  |nmai$  le  revoir  î  » 

Ce  soir^îà,  le  campement  fut  établi  à  quatorze  ïïiillcsdc  Cranite-botise,et  (’yrus 
Sinilla  estima  qu'il  ne  devait  pas  être  à  plus  de  cinq  milles  du  promontoire  du 
Reptile. 

El,  en  effet,  le  lendemain,  l'extrémité  de  la  presqu’île  était  atteinte,  et  la  forêt 
traversée  sur  toute  sa  longueur  j  mais  aucun  iiidicG  n’avait  permis  de  trouver 
la  retraite  où  s'étaient  réfugiés  les  convîcls,  ni  celle,  non  moins  secrète,  qui  don¬ 
nait  asile  au  mYStérieux  incomiu. 
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CHAPITRE  XII 

Esplaratlon  ds  la  presqu’île  S^rpcnliiiL':,  —  CatiipemEîiit  â  l'embouctiure  de  la  rivière  de  la  Cliule.  —  A  si\ 
a‘nls  pas  du  c orrai.  —  Reconnaïssïmce  opérée  par  C^deon  Spilelt  el  Pencroff-  —  Leur  reloiir.  —  Tous 
eu  aviuit  !  —  L'iie  porte  ouverte.  —  Une  fenêtre  (éclairée.  —  A  la  Lumière  de  la  lune  l 


Lajouptiée  du  lendemain,  18  février,  fut  consacrée  a  Texploralion  de  toute 
cette  partie  boisée  qui  formait  le  littoral  depuis  le  promontoire  du  Reptile 
jusqu'il  la  rivière  rie  la  Cliutc.  f.es  colons  purent  fouiller  à  lond  cette  forêt, 

dont  la  largeur  variait  de  Irois  k  quatre  milles,  car  elle  était  comprise  entre  les 

* 

deux  rivages  lie  la  presqu'île  Serpentine.  Les  arbres,  parleur  haute  taille  et  leur 
épaisse  rainure,  attestciient  la  puissance  végétative  du  sol,  plus  étonnante  ici  qu'en 
aucune  autre  portion  de  rile.  On  eiitdit  un  coin  de  ces  forets  vierges  de  rAmé’ 
rique  ou  de  l'Afrique  centrale,  transporté  sous  cette  y.one  moyenne*  Ce  qui  jior- 
tait  à  admettre  que  ces  superbes  végétaux  trouvaient  dans  ce  sol,  limniile  à  sa 
concile  supérieure,  mais  cliautié  à  l'intérieur  par  des  feux  volcaniques,  ime  clia- 
Icur  qui  ne  pouvait  appartenir  a  un  climat  tenqtéré.  Les  essences  dominantes 
étaient  précisément  ces  kaurîs  et  ces  eucalyptus  qui  prenaient  des  dimensions 
gigantesques, 

,Mais  le  but  des  colons  n'étaît  pas  d’admirer  ces  magnificences  végétales.  Ils 
savaient  lîéja  que,  sous  ce  rapport,  Tile  Lincoln  cfit  mérité  de  prendre  rang 
dans  ce  groupe  des  Canaries,  dont  le  premier  nom  fut  celui  d'iles  Fortunées. 
3Jaintenant,  hélas!  leur  île  ne  leur  appartenait  pins  tout  entière;  d'autres  en 
avaient  pris  possession,  des  scélérals  en  foulaient  le  sol,  et  il  fallait  les  détruire 
jusqu'au  dernier* 

Sur  la  cote  occidentale,  ou  ne  retrouva  plus  aucunes  traces,  quelque  soin 
({u’on  mit  ù  les  rechercher*  Plus  d  empreintes  de  lias,  plus  de  brisées  aux 
arlires,  plus  de  cendres  refroidies,  plus  de  eampemenls  abandonnés* 

«  Cela  ne  m'étonno  pas,  dit  Cyrus  Smilli  à  ses  compagnons.  Les  conviets  ont 
abordé  l’île  aux  environs  de  la  pointe  de  FEpave,  et  ils  se  sont  immédiatement 
jetés  dans  les  forets  du  Far- West,  après  avoir  traverse  le  marais  des  Tadornes* 
Ils  ont  donc  suivi  h  peu  près  la  route  que  iioLis  avons  prise  en  quittant  Granite- 
house.  C*cst  ce  qui  explique  les  traces  que  nous  avons  recüiuiucs  dans  les  bois* 
Mais,  arrivés  sur  le  littoral,  les  comîcls  ont  bien  compris  qu'ils  iFy  iiouveraient 
point  de  retraite  convenable,  et  c’est  alors  que,  étant  remontés  vers  le  nord,  ils 
ont  découvert  le  corraL*. 
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—  Où  ils  sont  peut  i^ïtrc  revenus,.,  clil  Pencrolï, 

—  Je  ne  le  pense  [>as,  répondit  lYngénieur^  car  ils  doivent  bien  supposer  que 

nos  recherches  sc  porteront  de  ce  cùté.  Le  corral  n*est  pour  eux  qu  un  Ueu 
« 

d'approvisionnement,  et  non  un  campement  définitif* 

—  Je  suis  de  Lavis  de  Cjrus,  dit  le  reporter,  et,  suivant  moi,  ce  doit  être  au 
milieu  des  contreforts  du  mont  Franklin  que  les  couvicts  auront  cherché  un 
repaire, 

—  Alors,  monsieur  Cyrus,  droit  au  corralî  s*écria  Fencrofî*  Il  faut  eu  finir, 

et  jusqu'ici  nous  avons  perdu  notre  lemjis  ! 

—  Non,  mon  ami,  répondit  ringénieur.  Vous  oubliez  que  nous  avions  interet 
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à  savoir  si  les  forêts  du  Far-Wost  ue  renfermaietit  pas  quelque  Iiahitation. 
Notre  explora  lion  a  un  double  but,  FeiicrofL  Si,  d'une  paît,  nous  devons  clia- 
tier  le  crime,  de  Tautre,  nous  avons  un  acte  de  reconnaissance  à  accomplir  i 
—  Voilà  qui  est  bien  parlé,  monsieur  Cyrus,  répoaidit  le  marin.  M'est  avis, 
toutefois,  que  nous  ne  trouverons  ce  gentleman  que  s'il  le  veut  bien!  » 

Et,  vraiment,  Pencrofl'  ne  faisait  qu'exprimer  ropinion  de  tous.  Il  était  prO’ 
bable  que  la  retraite  de  rincoimu  ne  devait  pas  être  moins  mystérieuse  qu'il  ne 
l'était  lin -même  ! 

Ce  soirdà,  le  chariot  s'arrêtait  l'emiioucliure  de  la  rivière  de  la  Clmte.  La 

couchée  fui  organisée  suivant  îa  coutume,  et  on  prit  pour  ht  nuit  les  précautions 

Où 
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lutl>îluclles.  IhirljLTt,  Tcdevcnu  le  garçon  vigomeux  el  bien  portant  qu'il  était 
avant  sa  maladie»  profitait  largement  de  cette  existence  au  grand  air,  entre  les 
brises  de  TOcéan  et  l'almosphère  vivilianle  des  forêts*  Sa  place  n^ctait  plus  sur 
le  cliariol,  mais  en  tête  de  la  caravane. 

Le  leTideniaiii»  19  février»  les  colons»  aliandonnant  le  littoral»  sur  lequel»  au 
delà  de  Eemboucliure»  s'entassaient  si  pittoresquement  des  basaltes  de  toutes 
formes»  remontèrent  le  cours  de  la  rivière  par  sa  rive  gauche.  La  route  était 
en  partie  dégagée  par  suite  des  excursions  précédentes  qui  avaient  été  faîtes 
depuis  le  coiral  jusqu’à  la  côte  ouest*  Les  colons  se  trouvaient  alors  à  une  dis¬ 
tance  de  SIX  milles  du  mont  Franklin. 

Le  j)rojet  do  l’ingénieur  était  celui-ci  :  observer  mînuticust?ment  toute  la  vallée 
dont  le  thalweg  formait  le  lit  de  la  rivière,  et  gagner  avec  circonspecLion  les 
environs  du  corral;  si  le  corral  ^tait  occupé»  rcnlever  de  vive  force;  s'il  ne  Fêtait 
pas»  s’y  retrancher  cl  en  faire  le  centre  des  opérations  qui  auraient  pour  objectif 
Fexploralîon  du  mont  Franklin. 

Ce  plan  fut  unanîmenicnt.  approuvé  des  colons,  et  il  leur  tardait,  vraiment» 
d’avoir  repris  possession  entière  de  leur  île  ! 

On  chemina  donc  dans  Fétroitc  vallée  qui  séparait  deux  des  plus  piiîssanls 
contreforts  du  mont  Franklin*  Les  arbres»  pressés  sur  les  berges  de  la  rivière,  se 
raréfiaient  vers  les  zones  supérieures  du  volcan*  C'était  un  sol  niontiieux»  assez 
accidenté»  très-propre  aux  embûches»  et  sur  lequel  on  ne  se  hasarda  qiFavec 
une  extrême  précaution*  Top  et  Jup  marcliaient  en  éclaireurs,  et»  se  jetant 
<le  droite  et  de  gauche  dans  les  épais  iaîllis»  ils  rivalisaient  d’iiitelligence 
et  d’adresse.  Mais  rien  n’indiquait  que  les  rives  du  cours  d’eau  eussent  été 
récemment  fréquentées»  rien  ïFaimonçait  ni  la  présence  ni  la  proxinnlé  des 
convicts* 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  chariot  s’arrêta  à  six  cents  pas  à  peu  près  de 
Fencclnte  palîssadée.  Un  rideau  semi-circulaire  de  grands  arbres  la  cacliail 
encore. 

Il  s’agissait  donc  do  rccoimaître  te  corral»  afin  de  savoii'  s’il  était  occupé. 
Y  aller  ouvertement»  en  pleine  lumière»  pour  peu  que  les  convicis  y  fussent 
embusqués,  c’était  s’exposer  à  recevoir  quelque  mauvais  coiip,  ainsi  qu’il  était 
arrivé  à  ïïarhert.  Mieux  valait  donc  attendre  que  la  nuit  fût  venue. 

Cependant,  Gédéon  S|iilctt  voulait,  sans  plus  tarder,  reconnaître  les  appioches 
du  corral,  et  Penerotf,  à  bout  de  palîence,  s’olfrit  à  Faccompagner, 

«  Non,  mes  amis,  répondit  Fingénieur,  Attendez  la  nuit*  Je  ne  laisserai  pas 
Fun  de  vous  s’exposer  en  plein  jour* 
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—  iMaîs^  monsieur  Cyrus...  ié|^li(|ua  le  iiuirîii,  peu  disposé  à  olîéir, 

^  Je  vous  en  ]jnej  Peticroif',  dit  Lingcnieur* 

—  Soit  !  }>  répondit  le  marin,  c|ui  donna  un  autre  cours  à  sa  colère  en  gratî* 
liant  les  couvicts  des  plus  rudes  ([ualifications  du  répertoire  maritime. 

Les  rolons  dcineurcrenf  donc  uulour  du  cliarîot,  et  ils  surveillèrent  avec  soin 
les  parties  voisines  de  la  foi-èt. 

Trois  heures  so  plissèrent  ainsi.  Le  \ent  était  tombé,  et  un  silence  absolu 
rt^iiait  sous  les  grands  arlires.  l.a  brisée  de  la  plus  mince  Iiranche,  un  briiil  de 
pas  sur  les  reullles  sccbes,  le  glîssemenl  d'un  corps  en  Ire  les  herbes,  cussnil  été 
cntcnilus  sans  peine.  Tout  était  tiaiiquille.  Du  reste,  Top,  couché  à  terre,  sa  tête 
allongée  sur  ses  pattes,  ne  donnait  aueun  signe  d^inquié1u<le. 

A  liuit  heures,  le  soir  parut  assez  avajicé  pour  que  la  reconnaissance  put  éh'e 
faite  dans  de  bonnes  t  omlilions,  Gédéon  Spilett  se  déclara  prêt  a  partir,  en 
compagnie  de  [‘encroff.  Cyrus  Smith  y  consentit.  Toji  et  Jup  durent  resler  avec 
^ingénieur,  IIarl>ert  cl  Nalï,  car  il  ne  fallait  pas  (fu'mi  aboiement  ou  un  cri, 
lancés  mal  à  projios,  donnassent  Téveil, 

t<  Ne  vous  engagez  pas  inipruthuiuiien],  recommanda  Cyrus  Smith  an  marin 
et  au  reporter.  Vous  n'avez  pas  à  prendre  possession  du  corral,  mais  seutemeuL 
à  reconn:ntrc  s'il  est  occupé  ou  non, 

--  C'est  convenu,  ré|>ondit  PencroiT, 

El  tous  deux,  parlirent. 

Sous  lés  arlires,  grâce  à  répaîssour  de  leur  feuillage,  une  certaine  obscurité 
rendait  déjà  tes  ol>jets  invisibles  au  delà  dTiii  rayon  de  1  renie  à  quarante  pieds, 
l.e  reporter  et  l*encioif,  s'aiTèlanl  dès  qu^'uii  bruit  quelcoiK[ue  leur  semblait 
suspect,  n’avançiiieïil  qu'avec  les  plus  exirémes  précautions. 

Ils  marcliaienl  Tim  écarté  de  Tautre,  atiii  d’oflVir  moins  de  prise  aux  coups 
de  feu.  Et,  pour  tout  dire,  üs  s’attendaient,  à  chaque  inslani,  à  ce  quTine  déto¬ 
nation  retentit. 

Cinq  minutes  après  avoir  quitté  le  chariot,  fiédéon  Spilett  et  Peucroff  étalenl 
arrivés  sur  la  lisière  du  hois^  devant  la  clairière  au  fond  de  laquelle  s'élevait  l'en¬ 
ceinte  palissadée. 

Ils  s'arrêtèrent.  Quelques  vagues  lueurs  haignaienl  encore  la  prairie  dégarnie 
d'arbres.  A  trente  pas  se  dressait  la  porte  du  corral,  qui  paraissait  être  fermée. 
Ces  trente  pas  qu’il  s’agissait  de  franchir  entre  la  lisière  du  bois  et  renceiute 
constituaient  ta  zone  dangereuse,  pour  employer  une  expression  empruntée  à  la 
balistique.  En  elfet,  une  ou  plusieurs  halles,  parties  de  la  crête  de  ta  palissade, 
auraient  jeté  à  terre  quiconque  se  fût  hasardé  sur  cetto  zone. 
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Gédéon  Spilett  et  le  innrin  lUélaieiit  point  hoiuincsà  reculer,  mais  ils  savaient 
qu'une  imprudence  de  leur  part,  dont  ils  seraient  les  pmiiières  victimes,  rctom- 
lierait  ensuite  sur  leurs  compagnons  Eux  tués,  que  deviendraient  CvrusSniiliq 
Xab,  Harhcrt? 

Mais  PencrofR  surexcité  en  se  sentant  si  près  dn  corial,  ou  il  supposait  que 
les  convîcts  s'ëtaîenl  réfugiés,  allait  sc  porter  en  avant,  quand  le  reporter  le 
retînt  d'uiie  main  vigoureuse* 

Hans  quelques  instants,  i!  fera  tout  à  fait  nuit,  murmura  Gédéon  Spilett  à 
roreilic  de  IVncrott;  et  ce  sera  le  moment  d'agir*  » 

Pencroff,  serrant  convulsivement  la  crosse  de  son  fusil,  se  (‘ontîiil  el  allendil 
en  maugréant* 

nienlot)  les  derTnères  lueurs  du  crépuscule  s'etfacèrent  coinplélemetiL  L'ombre 
qui  semlilait  sortir  de  l’éjiinsse  foret  envaliit  la  clairière.  Le  rnoid  Franklin  se 
dressait  comme  un  énorme  écran  devant  Thorizon  du  couchant,  et  robscurilé  sc 
fit  rapidement,  ainsi  que  cela  arrive  flans  les  régions  déjà  liasses  en  lalitude, 
t  ré  tait  le  moment. 

Le  reporter  et  Pcncrolî,  depuis  qu’ils  s’étalent  postés  sur  la  lisière  du  bois, 
iFavaîent  jias  perdu  de  vue  l’enceinte  palissadée.  Le  corral  semblait  cire  abso¬ 
lument  abandonné,  La  crête  de  la  palissade  formait  une  ligne  un  i>eu  jdns 
noire,  que  l*oml>re  envitoimante,  et  rien  n’en  altérait  la  nclletè.  Cependant,  si 
les  convicts  étaient  là,  ils  avaîenl  du  poster  un  des  leurs,  de  manière  à  se 
garantir  de  toute  surprise. 

Gédéoii  Spilett  serra  la  main  de  son  compagnon,  et  fous  deux  s’avancèrenl 
en  rampant  vers  le  corral,  leurs  fusils  prêts  à  faire  feu.  - 

Ils  arrivèrent  à  la  porte  de  renceinte  sans  que  Fombre  eut  été  sillonnée  d^uii 
S3ui  trait  de  lumière* 

Pencrotl‘ essaya  de  pousser  la  porlCj  qui^  ainsi  que  le  reporter  et  lui  ravaieni 
supposé,  était  fciniée.  Cependant,  le  marin  juit  constater  que  les  barres  exté¬ 
rieures  rdavaient  pas  élé  mises. 

On  en  pouvait  donc  conclure  que  les  convicts  occupaient  alors  le  corml,  et  que, 
vraisemblablement^  ils  avaient  assujetti  la  porte,  de  manière  quVm  ne  put  la 
forcer* 

tiédéon  Spilett  et  Pencrofî'  prêtèrent  l’oreille. 

Nul  bruit  à  rintéricur  de  Penceintc.  Les  moutlons  et  les  clicvres,  endormis 
sans  doute  dans  leurs  étables,  ne  troiililaîenl  aucunement  le  calme  de  la 
nuit* 

Le  reporter  et  le  marin,  n’entendant  rien,  sc  demandèrent  s'ils  devaient  esca- 
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laüer  la  palissade  et  pénétrer  dans  le  rorral.  Ce  qui  élaît  contraire  aux  inslriîC'" 
fions  de  Cy  ru  s  Smith.  ( 

Il  est  vrai  que  l^oporatïon  pouvait  réiissirj  mais  elle  pouvait  échouer  aussi. 
Or,  si  les  coiivicts  ne  se  doutaient  de  rien,  s^ils  n^avaicnt  pas  connaissance  de 
î^expédilion  tentée  contre  eux,  si  cntin  il  exislail,  en  ce  inomenl,  une  chance  de 
les  surprendre,  devait-on  compromettre  celle  chance,  en  se  hasardant  inconsî- 
(lérériienL  k  IVancliir  la  palissade  ? 

Ce  ne  fut  pas  Cavisdu  reporter.  11  Irouva  raisonnable  d'al tendre  que  les  colons 
lussent  tous  réunis  pour  essayer  de  pénétrer  dans  le  coiTal,  Ce  qui  était  certain, 
4^'est  que  Con  pouvait  arriver  jusqu'à  ia  palissade  saus  être  vu,  et  que  rencelnte 
ne  paraissait  pas  être  gardée.  Ce  point  délerminé,  il  ne  s'agissait  jdus  que  de 
revenir  vers  le  chanol,  et  on  aviserait. 

Pencrotr,  inolialdemcnt,  partagea  celte  manière  de  voir,  car  il  ne  fit  aucune 
difficulté  de  suivre  le  reporter,  quand  celui-ci  se  replia  sous  lo  bois. 

Queiques  minutes  après,  nngénieiir  était  mis  au  courant  de  la  situation. 

ft  Eh  bien,  dil-il,  apres  avoir  réfiéchi,  j'ai  maintenant  lieu  de  croire  que  tes 
convicts  ne  sont  pas  au  corrab 

—  Nous  le  saurons  bien,  répondit  Pcncroff,  quand  nous  aurons  escaladé  Ten- 
ceinte. 

—  Au  corral,  mes  amis  !  dît  Cyrus  Smith. 

—  Laissons-nous  le  chariot  dans  le  bois?  demanda  Nah. 

Non,  répondit  ringénieur,  c’est  notre  fourgon  de  munitions  et  de  vivres, 
et,  au  besoin,  il  nous  servira  de  retranchement. 

—  En  avant  donc!  jï  dit  Gédéon  Spilell. 

Ee  chariol  sortit  du'iiois  et  commença  à  rouler  sans  bruit  vers  la  palissade. 

L  obscurité  était  profonde  alors,  le  silence  aussi  comjdet  f[u’au  moment  oii 
Pcncrotl'  et  le  reporter  s'élnient  éloignés  en  rami>ant  sur  le  sol.  ETierbe  épaisse 
éloutfiiit  complètement  te  bruit  des  pas. 

Les  colons  étaient  prêts  à  faire  feu.  Jup,  sur  l'ordre  de  Pencroff,  se  tenait  en 
anierc.  Nab  iiienait  Top  en  laisse,  afin  fjii'il  ne  s’élançât  pas  en  avant. 

La  clairière  apparut  hieiilût,  Elle  était  déserte.  Sans  bésiter,  la  petite  troupe 
se  porta  vers  Tenceinte.  En  un  court  espace  de  temps,  la  zone  liangereuse  fut 
franchie.  Pas  un  coup  de  feu  n’avait  été  tiré.  Lorsque  le  chariot  eut  atteint  la 
palissade,  il  s  arrêta.  Nab  resta  à  la  tète  des  onaggas  pour  les  eoiitciiir.  L’ingé¬ 
nieur,  le  reporter,  IlaiTiei  t  et  Pencroff  se  dirigèrent  alors  vers  la  porte,  afin  de 
voir  si  elle  était  barricadée  intérieurement,,. 

En  des  Lallanls  était  ouvert  ! 
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«  Mais  que  disicK-vous  ?  >3  deniajjda  rin^^ëtiieur  eu  se  retournant  vers  le  marin 
et  Gédéon  Spîîett. 

Tous  deux  étaient  stupéfaits. 

(f  Sur  mon  salut,  dit  l'encrotf,  cette  porte  était  fermée  tout  à  Hieure  !  w 

Les  colons  hésitèrent  alors.  Les  eonviets  étaient-ils  donc  au  corral  au  moment 

üii  F^merotf  et  le  reporter  en  opéraient  la  reconnaissance?  cela  ne  pouvait  être 

+ 

douteux,  puisque  la  porte,  alors  fermée,  n'avait  pu  être  ouverte  que  par  eux! 
Y  élaîcnt-ils  encore,  ou  un  des  leurs  venait-il  de  sortir  ? 

Toutes  ces  questions  se  présentèrent  instantanément  à  Tesprît  de  chacun, 
mais  comment  y  répondre? 

En  ce  moment,  lïarberl,  qui  s'était  avancé  de  quelques  pas  à  Tinténeur  de 
l'enceinte,  recula  précipitamment  et  saisit  la  main  de  Cyrus  Smith. 

(f  Qu'y  a-t-îl?  demanda  riiigéiiîeur. 

—  Une  lumière  I 

—  Dans  la  maison  ? 

—  Oui  1  » 

Tous  cinq  s'avancèrent  vers  la  porte,  et,  en  effet,  à  traders  les  vitres  de  la 
fenêtre  qui  leur  faisait  face,  ils  virent  trembloter  une  faible  lueur. 

Cyrus  Smith  prit  rapidement  son  parti. 

a  C'est  une  chance  unique,  dit-il  à  ses  compagnons,  de  trouver  les  coii' 
victs  enfermés  dans  cette  maison,  ne  s'attendant  à  rien  !  Ils  sont  à  nous!  En 
avant  l 

Les  coloris  se  glissèrent  alors  dans  renceinto,  le  fusil  prêt  à  être  épaulé.  I.c 
chariot  avait  été  laissé  au  deliors  sous  la  garde  de  Jup  et  de  Top,  qu'on  y  avait 
attachés  par  prudence* 

Cyrus  Smith,  Pencroff,  Gédéoii  Spîlett,  d'un  coté,  lïarbert  et  Nah,  de  l'autre, 
en  longeant  Ja  palissade,  observèrent  cette  portion  du  corral  qui  était  absolu- 
mont  üliscure  et  déserte. 

En  quelques  instants^  tous  furent  près  de  la  maison,  devant  la  i^orie  qui  était 
fermée* 

Cyrus  Smith  fit  à  scs  compagnons  un  signe  de  la  main  qui  leur  recommandail 
dç  ne  pas  bouger,  et  il  s'approcha  de  la  vitre,  alors  faiblement  éclairée  par  la 
lumière  intérieure. 

Son  regard  plongea  dans  l' unique  pièce,  formant  le  rez-de-chaussée  de  la 
maison. 

Sur  la  table  brillait  un  fanal  alluniép  IVès  de  lu  table  élaîL  le  Ut  qui  servait 
autrefois  à  AvrLon. 
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Sur  le  lit  reposait  le  corps  d’un  liomme. 

Soudain,  Cjrus  SmiUi  recula,  et  d’une  voix  étoufl'ée  ; 

* 

«  Ayrion  !  »  s^écria-t-il. 

Aussitôt,  la  porte  fut  plutôt  enfoneee  cju* ouverte,  et  les  colons  se  précipiitirent 
dans  la  chambre. 

Ayrton  paraissait  dormir.  Son  visage  attestait  quil  avait  longuement  et  cruelle¬ 
ment  soutïert,  A  ses  poignets  et  à  ses  chevilles  se  voyaient  de  larges  meur¬ 
trissures. 

Cyrus  Smith  se  pencha  sur  luL 

«  Ayrion  !  »  s’écria  l’ingénieur  en  saisissant  le  bras  de  celui  qu’il  venail  de 
retrouver  dans  des  circonstances  si  inattendues. 

A  cet  appel,  Ayrton  ouvrit  les  yeux,  et  regardant  en  face  Cyrus  Smith,  puis 

les  autres  : 

«  Vous,  s"ccria-t-il,  vous? 

—  Ayrion  !  Ayrton  !  répéta  Cyrus  Smith. 

—  Où  suis-je  ? 

—  Dans  riiabitalion  du  corral  i 

—  Seul  ? 

—  Oui  ! 

Mais  ils  vont  venir  1  s'écria  Ayrton  !  Défendez-vous  !  défendez-vous  î  » 

Et  Ayrton  retomba  épuise. 

«  Spilctt,  dit  alors  ringénieur,  nous  pouvons  être  attaqués  d’un  moment  h 

iautie.  Faites  entier  le  chariot  dans  le  corraL  Puis,  baiTicudcz,  la  porte,  et 
revenez  tous  ici.  » 

Pencroll,  j\ab  et  le  reporter  se  hâtèrent  d’exccuter  les  onlres  de  ringénieur. 

il  rVy  avait  pus  un  instant  k  perdre.  Peut-être  même  le  chariot  était -il  déjà  entre 
les  mains  des  convicts! 

En  un  mstaiit,  le  reporter  et  scs  deux  compagnons  curent  traversé  le  corral 

et  regagné  la  porte  de  la  palissade,  derrière  laquelle  on  entendait  Top  gronder 
sourdement. 

L’ingénieur,  quiüaiit  Ayrton  un  insUmt,  sortit  de  la  maison,  prêt  îi  faire 
le  coup  de  leu.  Harberl  était  a  ses  côtés.  Tous  deux  survciltaient  la  crête  du 
contrefort  qui  dominait  le  corral.  Si  les  convicts  étaient  embusqués  en  cet 
endroit,  ils  pouvaient  frapper  les  colons  l’un  après  l’autre. 

En  ce  moment,  la  lune  apparut  dans  i’est  au-dessus  du  noir  rideau  de  la 
forêt,  et  une  blanclie  nappe  de  lumière  se  rcpiiiidil  a  l’intérieur  de  renceinlo. 
Le  corral  s’éclaira  tout  entier  avec  ses  bouquets  d’arbres,  le  petit  cours  d’eau 


» 
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LMLE  MYSTERIEUSE 


Mais  il  Yonl  Tenir]  s'écria  Ayrtonf  iPago  5â7*) 

qui  Pai posait  et  son  large  lapis  (rhcrbes.  Ru  côte  de  la  montagne,  la  maison  el 
une  partie  de  la  palissade  se  detacliaient  en  blanc,  A  la  partie  opposée,  vers 
la  porte,  renceinte  restait  sombre- 

lue  masse  noire  se  montra  bientôt  C/était  le  chariot  qui  entrait  dans  le 
cercle  de  lumièi^e,  et  Cyrus  Smith  put  entendre  le  bruit  de  la  porte  que  ses 
compagnons  refennaient  et  dont  ils  assujettissaient  solidement  les  battants  à 
rintérieur. 

Mais,  en  ce  moment,  Top,  rompant  violemment  sa  laisse,  se  mit  h  aboyer 
avec  fureur  et  s’élança  vers  le  fond  du  corral,  sur  la  droite  de  la  maisom 
te  Attention,  mes  amis,  et  en  joue  i..  jj  cria  Cyrus  Smith. 
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Ciim  corps,  étoiidiia  sur  la  berge  [  {Page  &39i) 

ï.es  colons  avaient  épatilé  li'urs  fusils  ei  aUendaiont  le  moment  de  faire  feu. 

Top  aboyait  toujours,  et  Jup,  courant  vei'S  le  chien,  fit  enlcndre  des  siOlemenls 
aigus. 

Les  colons  le  suivirent  et  arrivLTent  sur  le  bord  du  petit  ruisseau,  ombragé 
de  grands  arbres. 

Et  là,  en  pleine  lumière,  que  virent-ils  ? 

Cinq  corps,  étendus  sur  la  berge  ! 

C’étaient  ceux  des  convicts  qui,  quatre  mois  auparavant,  avaient  débarqué  sur 
nie  Lincoln  I 
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CHA  PITllE  XIII 


Le  récit  d'Ayrion*  —  Projets  de  ses  anciens  Complices,  —  Leur  mslatlation  au  corraL  —  Le  justicier*  de 
i'ile  Lincoln.  —  Le  lionadvêiüiire^  —  Reciiieixlies  autour  du  niunt  Franklin.  —  Les  valides  supérieures. 
—  GiXûJemeùts  souterrains,  —  Line  réponse  de  Pencroff*  —  Au  fond  du  cratère* —  Hetonr, 


Qu*était-il  arrivé  ?  Qin  avait  frappé  les  eonvîcts?  Et.ait-cc  (3onc  Ayrtcii  ?  Noii^ 
puisque,  un  instant  avants  il  mloutait  leur  retoiu*  î 
Maïs  Ayrlon  élaît  alors  sous  Tempire  fVun  assoupissement  profond  dont  il  ne 
fut  plus  possible  de  le  tirer.  Après  les  quelques  paroles  ql^’il  avait  prononcées^ 
une  torpeur  aceablaule  s'était  emparée  de  lui,  et  il  était  retombé  sur  son  lit, 
sans  mouveimmt. 

Les  colons,  en  proie  k  mille  pensées  roufusesj  sous  riullueuce  d'une  vio¬ 
lente  surexcitation^  attendirent  pendant  toute  la  luiîl,  sans  quitter  la  maison 
dWyrton,  sans  retourner  à  cette  place  oii  gisnienl  les  corps  des  convicts.  A 
propos  des  circonstances  dans  lesquelles  ceux-ci  avaient  trouvé  la  inort^  il  était 
vraisemblable  qu^Vyrlou  ne  pourrait  rien  leur  apprendre^  pnisf[u’il  ne  savait  pas 
îuî-méme  être  dans  la  maison  du  corrab  Mais  au  moins  serai! -il  en  mesure  de 
raconter  les  faits  qui  avaient  précédé  cette  terri l>lc  exécution. 

Le  lendemain,  Ayrton  sortait  de  celte  torpeur,  et  ses  conipngnons  lui  témoi- 
gnaîeni  cordialement  toute  la  joie  qu'iîs  éprouvaient  k  le  revoir,  à  peu  près  sain 
et  sauf,  après  cciit  quatre  jours  de  séparation, 

Ayrlon  raconta  alors  en  peu  de  mots  ce  qui  s*é!ait  passé,  ou  du  moins  œ 
qiril  savait- 

Le  lendemain  de  son  arrivée  au  corral,  le  lü  novembre  dernier,  k  la  tombée 
de  la  nuîl,  il  fut  surpris  par  les  convicis,  qui  avaient  escaladé  Lenceinte.  Ceux-ci 
le  lièrent  et  le  baîlloimèrfMit  ;  puis,  il  fut  emmené  dans  une  caverne  obsenre,  au 
pied  ïlu  mont  Franklin,  là  où  lesconvicls  s'étaient  i^fngiés. 

Sa  rnoi’t  avait  été  résolue,  et,  le  lendemain,  il  allait  être  tué,  lorsqu'un  des 
couvicts  le  reconnut  et  IVippela  du  nom  rpi'il  portait  en  Australie.  Ces  miséra- 
Ides  voulaient  massacrer  Ayrton  !  Ils  respeelèrenl  Ben  Joyce! 

Maïs,  depuis  ce  moment,  Ayrton  fut  en  butte  aux  obsessions  des  ses  anciens 
comjdices.  Cfnix-çî  voulaient  le  ramener  k  eux,  et  ils  coniptaient  sur  lui  pour 
s’ciiiparf'i-  (Ifl  Cranile-liousp,  iioiir  ju'iit'livr  dans  nclte  inaccessible  demeure, 
pour  devenir  les  maîtres  de  l'île,  après  en  avoir  assassiné  les  colons! 


LE  SECKtl  !>E  L^iLE 


Ayitoii  résista.  L’ancien  convid,  repentunl  et  pardonné,  fïit  plutôt  nioH  que 
de  tratiir  ses  compagnons, 

Ayrton,  allaché^  l>cVilloiméj  gardé  à  vue,  vécut  dans  celte  caverne  pendant 
quatre  mois. 

(Cependant,  les  convicts  avaient  découvert  le  eorral,  peu  de  temps  après  leur 
arrivée  sur  Ttle,  et,  depuis  lors,  ils  vivaient  sur  ses  réserves,  mais  ils  ne  riialn- 
laienf  pas.  Le  1 1  îiovemlne,  deux  de  ces  bandits,  inopinément  surpris  par 
rarrivée  des  colons,  firent  feu  sur  Hiirliert,  et  Tuu  d'eux  revint,  en  so  vaiiianl 
ifavoir  tué  un  des  liabitants  de  l'ile,  mais  il  revint  seuL  Son  compagnon,  oiiîe 
saü,  était  tombé  sous  le  poignard  de  (iyrus  Smitln 

Uue  l’on  juge  des  iiiquîc Indes  d  du  désespoir  d'Ayrlon,  quand  il  ap|)rîl  cette 
nouvelle  de  la  mort  d^llarbert!  Les  colons  n'étaiciit  plus  que  quatre,  et  pour 
ainsi  dire  h  la  merci  des  eonviets  ! 

A  la  suite  de  cet  événement,  el  pendant  tout  le  temps  que  les  colons,  retenus 
par  lu  maladie  d' Ha rborl,  demeurèrent  au  eorral,  les  pirates  ne  quîHèrtmt  pas 
leur  caverne,  cl  même,  ajirès  avoir  pillé  le  plateau  de  Grande-Vue,  ils  ne  cruienl 
pas  prudent  de  l'abantlonner. 

-  Les  mauvais  traïfenieids  iniligés  à  Ayrton  redoublèrent  alors.  Ses  mains  et 
ses  pieds  portaient  encore  la  sanglanle  empreinte  des  liens  qui  rattachaient 
jour  et  uuli.  A  chaque  instant  il  al  tendait  une  mort  à  laquelle  il  ne  semblait  pas 
qu'il  pdl  échapper.  - 

Ce  lut  ainsi  jusqu^à  la  troisième  semaine  de  févrieiv  Les  eonvicls,  guettant 
toujours  une  occasion  lavorable,  quittèrent  rarement  leur  retraite^  et  ne  firent 
que  quelques  excursions  de  ebasse,  soit  à  l’intérieur  de  l^île,  soit  jusque  sur  la 
cote  méridionale.  Ayi-lon  n'avait  plus  de  nouvclics  de  ses  amis,  el  il  if  espémil 
jdus  les  rev  oir  ! 

Enfin,  le  mulbeureux,  atlaibli  par  les  mauvais  traitements,  lomba  dans  une 
prostration  jatifonde  qui  ne  lui  [iermit  plus  ni  de  voir,  ni  d’entendre.  Aiissi^  â 
juirlir  de  ce  moment,  c’esl-à-dire  depuis  deux  jours,  il  ne  pouvait  même  dire  ce 
qui  s’élait  passé. 

a  Mais,  monsieur  Smitb,  ajouta-ldl,  puisque  j'étais  emprisomié  dans  cette 
caverne,  comment  sc  rait-il  <jue  jeme  retrouve  au  eorral? 

—  Comment  se  fait-il  que  les  convicts  soient  étend  us  là,  morts,  au  milieu  de 
l'enceinte  ?  répondit  f  ingénieur. 

—  Morts  !  »  s'éena  Ayrtr>n,  qui,  malgré  sa  faiblesse,  sc  souleva  a  demi. 

Ses  compagnons  le  soulinronL  H  voulut  so  lover,  ou  îe  laissa  faire,  et  tous  se 
dirigèrent  vers  le  petit  ruisseau. 
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L'ILE  MYSTÉlîïETISE 


Il  faisait  grand  joni\ 


Lîtj  sur  la  berge,  dans  la  position  où  les  avait  surpris  une  mort  qui  avait  da 
être  foudroyante,  gisaient  les  cinq  cadavres  des  convicts  1 
Ayrton  était  atterré*  Cjrus  Smith  et  ses  compagnons  le  regardaient  sans  pro¬ 
noncer  une  parole* 


Sur  un  signe  de  ringénieur,  Nab  et  PencrotT  visiiÈrent  ces  corps,  déjà  raidis 

# 

parle  frokU 

Ils  ne  portaient  aucune  trace  apparente  de  blessure. 

Seulement,  après  les  avoir  soigneusement  examinés,  Peneroff  aperçut  au 
front  de  !ùin,  à  la  poitrine  de  Taulre,  au  tlos  de  celui-ci,  à  Tépaule  de  celui-là, 
un  petit  point  rouge,  sorte  de  contusion  à  peine  visible,  et  dont  il  était  impos¬ 
sible  de  reconnaitre  rorigine* 


«  C'est  là  qu*ils  ont  été  frappes  !  dit  Cyrus  Smith, 

—  Mais  avec  quelle  arme  ?  s’écria  le  reporter* 

—  Une  arme  foudroyante  dont  nous  n’avons  pas  le  secret! 

—  Et  qui  les  a  foudroyés  ?,.*  demanda  Pencroft'. 

—  Le  justicier  de  Tile,  répondit  Cyrus  Smîth,  celui  qui  vous  a  tmnsporté  ici, 
Ayrton,  celui  dont  rintluencc  vient  encore  de  se  manifester,  celui  qui  fait  pour 
nous  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  nous- mêmes,  et  quij  cela  fait,  se  dérobe 
à  nous* 


—  Cherchons -le  donc  I  s'écria  Peneroff* 

—  Oui,  cher  cil  on  sde,  répondit  Cyrus  Smith,  mais  l'être  supérieur  qui  accom¬ 
plit  de  tels  prodiges,  nous  ne  le  trouverons  que  s’il  lui  plait  enfin  de  nous  appeler 
à  lui  !  » 


Cette  protection  invisible,  qui  réduisait  à  néant  leur  propre  action,  irritait  et 
touchait  à  la  fois  l'ingénieur.  L’inférîonlé  relative  qu’elle  constatait  était  de 
celles  dont  une  aine  fîère  peut  se  sentir  blessée.  Une  générosité  qui  s'arrange  de 
façon  à  éluder  toute  marque  de  reconnaissance  accusait  une  sorte  île  dédain 
pour  les  obligés,  qui  gâtait  jusqu’à  un  certain  point,  aux  yeux  de  Cyrus  Sinilbi 
le  prix  du  bienfait, 

î  Clierchons,  reprit-il,  et  lïîcu  veuille  qu’il  nous  soit  permis  im  jour 
de  prouver  à  ce  jirotecteur  hautain  qu’il  n’a  point  affaire  à  des  ingrats! 
(jue  ne  donnerais-je  pas  pour  que  nous  pussions  nous  acquitter  envers  lui, 
en  lui  rendant  à  notre  tour,  et  fùt-ce  au  prix  de  notre  vie,  quelque  signalé 


service  ! 

Depuis  ce  joui\  cette  recherche  fut  Tunique  préoccupation  des  habilanls  de 
Tîle  Lincoln,  Tout  les  poussait  à  découvrir  le  mol  de  celte  énigme,  mot  <iui  ne 
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pouvait  élre  qufi  le  nom  criiii  homme  doué  d’miG  puiiàsance  vérîlablement  inex¬ 
plicable  et  en  (pielque  sorte  surhumaine- 

Après  quelques  instants,  les  colons  rentrèrent  dans  rhabitalion  du  corral,  oii 

leurs  soins  rendirent  prompiement  a  Ayrton  son  énergie  morale  et  phy- 

« 

sique- 

i\ab  et  Penerotr  transportèrent  les  cadavres  des  convicts  dans  la  foret,  à 
quelque  distance  du  corral,  et  ils  les  enierrèrent  profondément. 

Puis,  Ayrton  fut  mis  au  courant  des  faits  qui  s’étaient  accomplis  pendant  sa 
séquestration*  11  apprit  alors  les  avenliires  d’Harbcrt,  et  par  quelles  séries 
d’épreuves  les  colons  avaient  passé-  Quant  a  ceux-ci,  ils  rrespéraieni  plus  revoir 
Ayrton  et  avaient  à  redouter  que  tes  convicts  ne  reusscnl  impitoyalilement 
massacré. 

«  Et  maintenant,  dit  Çyrus  Smith  en  terminant  son  récif,  il  nous  reste  un 
devoir  à  accomplir*  J.a  moitié  de  noire  tache  est  remplie,  mais  si  les  convicts  ne 
sont  plus  à  craindre,  ce  n’est  [>as  a  nous  que  nous  devons  dVdre  redevenus 
maîtres  de  l’île- 

—  Eh  bien  !  répondit  Cédéon  Spilett,  fouillons  lout  ce  labyrinthe  des  contre- 
forts  du  mont  Franklin  1  Ne  laissons  pas  une  excavation,  [)as  un  trou  inexploré  ! 
Ah!  si  jamais  reporter  s’est  trouvé  en  présence ‘d’un  mystère  émouvant,  c>st 
bien  moi  qui  vous  parle,  mes  amîs  ! 

—  Et  nous  ne  rentrerons  à  Granite-house,  répondit  Harbert,  que  lorsque  nous 
aurons  retrouvé  notre  bienfaiteur* 

—  Oui  1  dit  ringénieur,  nous  ferons  tout  ce  qu’il  est  liumiunement  possible  de 
faire..,  mais,  je  lé  répète,  nous  ne  le  retrouverons  que  s'il  veut  bien  le  permettre! 

—  Uestons-nous  au  corral  ?  demanda  Pencroff, 

—  Ilestons-y,  répondit  Cyrus  Smith,  les  provisions  y  sont  abondanlcs,  et 
nous  sommes  ici  au  centre  même  de  notre  cercle  d’investigations*  D’ailleurs, 
si  cela  est  nécessaire,  le  chariot  se  rendra  rapidement  à  Granitediouse. 

—  Bien,  répondit  le  marin.  Seulement,  une  obsenation. 


—  \"oici  la  belle  saison  qui  s’avance,  et  il'  ne  faut  pas  ouldier  que  nous  avojis 
une  traversée  à  faire* 

—  Une  travei^ée  ?  dit  Gétiéon  Spilctt- 

“  Oui  î  celle  de  Tile  Tabor,  répondit  PencroÉf*  11  est  nécessaire  d’y  porter  une 
notice  qui  indique  la  situation  de  notre  île,  oii  se  trouve  actuellement  Ayrton, 
pour  le  c^s  où  le  yacht  écossais  viendrait  le  reprendre*  Qui  sait  s'il  n’est  pas 
déjà  trop  tard  ? 
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—  Mais,  Pen<;roir,  demanda  Ayrton,  convnienl  complez^vous  faire  cette  tra¬ 
versée  ? 

—  Sur  le  Bonadvenitü^e  / 

—  Le  /hnadvcntiü^e!  s'écria  Ayrton,.*  Il  n'exîsto  plus. 

Mon  Bonaifverdure  n'existe  plus  !  liurla  Pencroft'en  bondissant, 

b 

—  Aon  1  répondit  Ayrlon.  ï^es  eonvicts  l'ont  découvert  dans  son  petit  port^  il 
y  a  huit  jours  à  peiiie^  ils  ont  pris  la  mer,  et,,, 

—  Et  ?  fit  Penerofï',  dont  le  cœur  palpitait, 

—  Et,  ïPayant  plus  Hob  ïlarvey  pour  manœuvrer,  ils  se  sont  échoués  sur  les 
roches,  et  rembareation  a  été  entièrement  liî'isée  ! 

—  Ah  !  les  misérables  I  les  bandits  I  les  infâmes  coquins  !  s'écria  Pen- 
crolL 

—  Pencrolf,  dît  llarliert,  en  jirenant  la  main  du  marin,  nous  ferons  un  autre 

Bonad  vent  are  f  un  pdiis  grand  î  Nous  avons  toutes  les  l'errures,  tout  le  gréement 

/ 

du  brick  à  notre  disposition  ! 

—  .Mais  savez-vous,  répondit  Pencroff,  qu'il  faut  au  moins  cinq  à  six  mois 
pour  eonsiruire  une  embarralion  de  trente  à  quarante  tonneaux? 

—  Nous  prendrons  notre  lenqj-s,  l'épomlit  le  reporter,  et  nous  renoncerons 
pour  cette  année  à  faire  la  iraverséc  de  l’île  Taitor, 

—  Que  vmilez-vüus,  iVmTotV,  il  faut  bien  se  résigner,  dit  rîngcnieur,  et  j'es¬ 
père  que  ce  retard  ne  nous  sera  pas  prejurlieiahle. 

—  Ah  î  mon  Bmmheniure!  mon  pauv  re  Bmadvmim'el  s'écria  l'encrolf,  vé¬ 
ritablement  consterné  de  la  perle  de  son  emharcatiou,  demt  il  était  si  fier! 

La  destruction  du  Bmuidvenhtre  était  évidèi muent  un  lait  r(*grel table  pour 
les  colons,  et  il  fut  convenu  r[ue  celte  |)erte  devrait  être  réparée  au  plus  tôt.  Ceci 
liien  arrêté,  on  ne  s'occupa  plus  que  de  mener  a  lionne  fin  rexploration  des  plus 
secrètes  portions  de  Pile. 

Des  recherches  furent  commencées  le  jour  méTïie,  P)  févnoi^  et  durèrent  une 
semaine  entière.  La  base  de  la  inontagne,  entre  ses  contreforts  et  leurs  nom¬ 
breuses  ramifications,  formait  un  labyiîntbe  de  vallées  et  de  contrc-vaüees  dis¬ 
posé  très-capricicusement.  C'était  évîdeiuinent  la,  au  fond  de  ces  étroites  gorges, 
peut-être  même  h  Pintérieur  du  massif  du  mont  Lranklin,  qu'il  convenait  de 
poursuivre  les  recherches  i  Aucune  partie  (le  Pile  iPeôt  été  )j1us  propre  à  cacher 
une  liabitation  dont  Phôte  voulait  rester  inconnu.  Mais  tel  était  Pcnchevétrenient 
des  contreforts,  que  Cyrus  Smith  dut  [irocéder  à  leur  exploration  avec  une  sévère 
méthode. 

Les  colons  visitèrent  d'aliord  toute  la  vallée  qui  s'ouvrait  au  sud  du  volcan  et 
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qui  recueillait  les  premières  eaux  de  la  rivière  de  la  Chute.  Ce  fut  là  qii^V\rtc>n 
leur  mojitra  la  êavenie  où  s^étuieut  l  éftiyîés  les  eomicîs  et  dans  laquelle  îl  avuit 
etc  séquestre  jusqiCà  son  transport  au  corrah  Cette  caverne  était  ahsolumcul 
dans  rélat  où  Ayrton  Tuvait  laissée.  On  y  retrouva  une  certaine  quanlité  de  mu¬ 
nitions  et  de  vivres  que  les  conviets  avaient  enlevés  avec  l’ùitcntion  de  se  créer 
une  réserve. 

Joute  ki  vallée  qui  aboutissait  à  la  grotte,  vallée  ombragée  de  beaux  arljces, 
parmi  lesquels  doniinaienl  les  conifères^  fut  explorée  avec  un  soin  extrême,  ci 
le  contrefort  sud-ouest  ayant  été  tourné  a  sa  pointe,  les  colons  s'engagèrent 
dans  une  gorge  plus  étroite  qui  s'amorçait  à  cet  entassement  si  pittoresque  des 

■ 

basaltes  du  littorak 

Ici  les  arbres  étaîetit  plus  rares.  La  pierre  remplaçait  fherbe.  Les  chèvres  sau¬ 
vages  et  les  mauflous  gambadaient  entre  îes  roches^  Là  eommcnçaîl  la  partie 
aritle  de  Lile.  On  pouvait  reconnaître  déjà  que,  de  ces  nombreuses  vallées  qui  se 
rami riaient  à  la  base  du  mont  Franklin,  trois  seulement  étaient  boisées  et 
riches  en  pâturages  comme  celle  du  corral,  qui  confinait  par  Touest  à  la  vallée 
lie  îa  rivière  de  îa  Chute,  et,  par  Test,  à  la  vallée  du  creek  Rouge,  Ces  doux  ruis¬ 
seaux,  changés  plus  bas  en  rivièies  par  Tabsorption  de  quelques  aflluents,  se 
formaietit  de  toutes  les  eaux  de  la  montagne  et  déterminaient  ainsi  la  fertilité 
de  sa  porMon  méridionale.  Quant  à  la  ilercy,  elle  était  plus  directomeril  alimon- 
lée  par  d'abondantes  sources,  perdues  sous  le  couvert  du  bois  de  Jacamar,  et 
chHaîent  également  des  soiiroes  de  celte  nature  qui,  s'épanchant  par  mille  filets, 
abreuvaient  le  sol  de  îa  presqu’île  Serpentine, 

Or,  de  ces  trois  vallées  où  keau  ne  manriunit  pas,  kune  aurait  pu  servir  de  re- 
traite  a  quelque  solitaire  qui  y  eut  trouvé  fontes  les  choses  nécessaires  àîavie. 
Mais  les  colons  les  avaient  déjà  explorées,  et  nulle  part  ils  n'avaient  pu  constater 
la  présence  de  l'Iiommo. 

lîltait-ce  donc  au  fond  de  ces  gorges  arides,  au  milieu  des  élmulis  de  roches, 
dans  les  âpres  ravins  du  nord,  entre  les  coulées  de  laves,  que  se  Irouveraient  cette 
retraite  et  son  héle  ? 

La  partie  nord  du  mont  Franklin  SG  composait  uniquEnneiil  à  sa  base  de  deux 
vallées,  larges,  peu  profondes,  sans  apparence  de  verdure,  semées  de  blocs  erra¬ 
tiques,  zébrées  de  longues  moraines,  ]>avées  de  laves,  accidentées  de  grosses  tu¬ 
meurs  iniriéiales,  saupoudrées  d'obsidiennes  et  de  lalirmlorites.  Cette  partie 
exigea  de  longues  et  difficiles  explorations.  Là  se  creusaient  mille  cavités,  peu 
confortables  sans  doute,  mais  aîisolumenl  dissimulées  et  dàm  accès  difficile. 
Les  colons  visitèrent  même  de  sombres  tunnels  qui  dataient  de  Tétioque  plufo- 
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Les  colons  visitèrent  OLcait!  de  soinbres  tunaels.*^  (Puge  53Q.j 


nîennet  enoorfi  noircis  pfir  le  passage  des  feux  d'auLrefoïs,  et  qui  s’enfoncaient 
clans  le  massif  du  luorit.  On  parcourut  ces  somljres  galeries,  cm  y  promena  des 
résines  enllammées,  on  fouilla  les  moi  riches  exca  valions,  on  stnida  les  moindres 
profondeurs.  Mais  partout  le  silence,  robscurké,  ÏI  ne  semblait  pas  qu^un  être 
humain  eut  jamais  porté  ses  pas  dans  ces  antiques  couloirs,  que  son  bras  eûi 
jamais  déplacé  un  seul  de  ces  blocs.  Teds  ils  étaient,  tels  le  volcan  les  avait  pro¬ 
jetés  au-dessus  des  eaux  à  Tépoque  de  rémet'sion  de  l’île. 

Cépendants  si  ces  substruclions  parurent  être  absolunient  désertes,  si  Tobscu- 
rité  y  était  complète,  Cyrus  Smith  fut  forcé  de  reconnaître  ejuc  l'absoln  silence 
n*y  régnait  pas^ 
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«  Le  vgkaii  n’est  donc  pas  totalenacni  ëteiiit"?  s  iPage  S3T.) 
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Eti  an  ivanl  au  fond  de  l'uiif!  de  ces  sombres  cavités,  qui  se  luolongeaient  sur 
une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  pieds  à  l’intérieur  de  la  montagne,  il 

fut  surpris  d’entendre  de  sourds  grondements,  dont  la  sonorité  des  roches 
accroissait  l'îiiferisité. 


Licaeon  opilctt,  qui  Uiccompagiuutj  . . . . 

mures,  qui  indiquaient  une  revivification  des  feuK  souterrains.  A  plusiei 
s  deux  ecoutèrenti,  et  ils  furent  d^'iccord  sur  ce  point  que  quelq 


<t  Le  volcan  n'est  donc  jias  îotaleiiicnt  éteint  ?  dit  le  reporter. 

—  Il  est  possible  que,  depuis  notre  exploration  du  cratère,  répondît  Cyrus 
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Siiiilli,  (jiielqne  UavEiil  sn:  soit  afcomiili  dans  les  coueties  inférieiiios.  Tout 
volcan,  ïùcn  qu’on  le  considère  comme  éteint ,  peut  évidemment  se  rallunior- 

—  Mais  si  une  éruption  du  mont  Franklin  se  préparait,  demanda  Gédéon 
Spilett,  est -ce  qu’il  n'y  aurait  pas  danger  pour  Flic  Lincoln? 

—  4e  ne  le  pense  pas,  répondît  llngénieur.  Le  cratère,  c’est-à-dire  la  soupape 
de  sûreté,  existe,  et  le  trop-plein  des  vapeurs  et  des  laves  s’écliappcra,  comme  il 
le  faisait  autrefois,  par  son  exutoire  accoulutné, 

—  A  moins  que  ces  laves  ne  se  frayent  un  nouveau  passage  vers  les  pai  lles 
fertiles  de  T  île! 


—  Pourquoi,  mon  cherSpilett,  répondît  Cyrus  Smith,  pourquoi  ne  suiviaieiit- 
elles  jias  la  route  qui  leur  est  naturellement  tracée  ? 

—  Eli  î  les  volcans  sont  capricieux  î  répondit  le  reporter, 

—  Remarquez,  reprit  ringénieur,  que  rînelinaison  de  tout  le  massif  du  mont 
Franklin  favorise  Fépanchement  des  matières  vei's  les  vallées  que  nous  explorons 

en  cc  monienL  II  faudrait  qu’un  tremblement  de  terre  changeât  le  cenli  de 

* 

gravité  de  la  montagne  pour  que  cet  épanchement  se  modifiât. 

—  Mids  un  tremblement  de  lerre  est  toujours  à  craindre  dans  ces  conditions, 


fit  obsen  er  Gédéon  Spilett, 

—  Toujours,  répondit  Tingénieur,  surtout  quand  les  forces  souterraines  com¬ 
mencent  à  se  réveiller  et  que  les  entrailles  du.  globe  risquent  d’étre  obstruées, 
après  un  long  repos.  Aussi,  mon  cherSpilett,  une  éruption  serail-elle  pour  nous 
un  fait  grave,  et  vaudrait-il  licaucoup  mieux  que  cc  volcan  n'eiit  pas  la  veliéitc 
de  se  réveiller?  Mais  nous  n’y  pouvons  rien,  n’est-ce  pas?  En  tout  c>as,  quoi  qu’il 
arrive,  je  ne  croîs  pas  que  notre  domaine  de  Grande-Vue  puisse  être  sérieuse¬ 
ment  menacé.  Entre  lui  et  la  montagne,  le  sol  est  notablement,  déprimé,  et  si 
jamais  les  l^ives  prenaient  le  chemin  du  lac,  elles  seraient  rejetées  sur  les  diuies 
et  les  pùi'tioiis  voisines  du  golfe  du  Requin- 

—  Nous  n’avons  enrorc  vu  h  la  tête  du  mont  aucune  fumée  qui  indique 
quelque  éruption  prochaine,  dit  Gédéon  Spilelt, 

—  Non,  répondit  Cyrus  Smith,  pas  une  vapeur  ne  s’échappe  du  cnilère,  dont 
[>réeisément  îdei*  j’ai  observé  le  sommet.  Mais  il  est  possible  que,  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  chemijiée,  le  temps  ait  accumulé  des  rocs,  des  cendres,  des  laves 
durcies,  et  que  cette  soupape  dont  je  parlais  soit  trop  chargée  momentanément. 
Mais,  au  premier  effort  sérieux,  tout  obstacle  disparaîtra^  et  vous  pouvez  être 
certain,  mon  cher  Spilett,  que  ni  File,  qui  est  la  cliaudière,  ni  le  volcan,  qui  est 
la  cheminée,  n’éclEderont  sons  la  pression  des  gaz.  Néanmoins,  je  le  répètCT 
mieux  vaudrait  qu’il  ii’y  eiit  pas  d'éruption. 
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.  ^  El  ccp^^iidatil  nous  ne  nous  ti  ompons  pas,  repiât  le  repoï  ler*  On  entend 
hîen  rie  sourds  grondements  dans  les  entrailles  nicnies  du  volcan  î 

—  En  etVel,  iVipoiidit  riiigénieur,  qui  écouta  encore  avec  une  extreiiie  atten- 
ïion^  il  n’y  a  pas  h  s’y  tromper...  Là  sc  fait  une  réaction  dont,  nous  ne  pouvons 
évaluer  Timportance  ni  le  résultat  délinitif,  » 

Cyms  Smith  et  Cédéon  Spilett,  apres  être  sortis,  retrouvèreril  leurs  compa¬ 
gnons,  auxquels  Us  firent  connaître  cet  étal  de  cdioses, 

£1  Bon  !  s’écria  PencrotL  ce  volcan  (lui  voudrait  faire  des  siennes  1  Mais  qu’il 
essaye  !  Il  trouvera  son  maîti’eL- 

à. 

—  Uui  donc  ?  demanda  Xab. 

—  Noire  génie,  Nah,  noire  génie,  qui  lui  liàillonnera  sou  cratère,  s’il  fait  seule¬ 
ment  ïnine  de  l’ouvrir  î  » 

On  le  voit,  la  conüance  rlu  marin  envers  le  dieu  spécial  de  son  île  était 
alisolne,el,  certes,  la  puissance  occulle  (|ui  s'élail  manifestée  jusqif  ici  par  tant 
(faetes  inexpUcaliles  paraissait  être  sans  liniiles  ;  mais,  aussi,  elle  sut  écliapper 
aux  minutieuses  recherches  des  colons,  car,  nndgré  tous  leurs  etiorts,  malgré  le 
zélé,  plus  que  le  zèle,  la  ténacité  qu’ils  apportèrent  à  leur  exploration,  l’élraiige 
rel  laî  l  e  ne  ) j  ut  é  tre  d  éco  u  ve  rte , 

!hi  lU  au  février,  le  cercle  des  învesligalions  fut  étendu  à  toute  la  région 
sepleiiLrionale  de  Pile  Lincoln,  dont  les  plus  secrets  réduits  furent  fouillés. 
Les  colons  en  arrivèrent  à  sonder  chaque  paroi  rocheuse,  comme  font  des  agents 
aux  murs  d’une  maison  suspecte.  L’ingénieur  i>rit  même  un  levé  très-exact  de 
la  montagne,  et  il  porta  ses  fouilles  jusqu’aux  dernières  assises  qui  la  soute¬ 
naient.  Elle  fui  ex[ïlorée  ainsi  même  à  la  hauteur  du  cotie  tnjwK|ué  qui  terminait 
le  premier  étage  des  roches,  puis  jusqifà  Paréte  supérieure  de  cet  énorme  cha¬ 
peau  au  Ibnd  duquel  s’ou\'rait  ic  cratère. 

On  lit  plus  :  on  visita  le  goudro,  encore  éteint,  mais  dans  les  profondeurs 
dinjiiel  des  gromlcnients  sc  faisaient  dîstinclonicnt  entendre.  Lepcndanl,  pas  une 
fumée,  pas  une  vapeur,  pas  uu  échautl'emenl  de  la  paroi  u’indiquaienl  uné  érup¬ 
tion  prochaine.  Mais  ni  ià,  ni  en  aucune  autre  partie  du  mont  Eranklin,  les  colons 
ne  trouvèrent  les  traces  de  celui  qu'ils  cl lerc liaient. 

Les  investigations  furent  alors  dirigées  sur  toute  la  région  des  dunes.  On 
visita  avec  soin  les  hautes  inuraiiles  laviques  du  golfe  du  Requin,  de  la  liaso  h 
ià  crête,  Lieu  qu’il  fut  extrêincnicnt  difdcüe  d’atteindî'e  le  ni  veau  même  du 
golfe,  l\^rsonne  l  Rien  ! 

Finalement,  ces  deux  mots  résumèrent  tant  de  fatigues  inutilement  dépen¬ 
sées,  luîiL  d'ohstinatiuii  qui  iie  produisit  aucun  lésultuL,  et  il  y  avait  comme 
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une  sorte  fie  colère  tîans  la  déconvenue  de  (Unis  Siuitlj  et  tic  ses  conipu^ 
gnons. 

î  ]I  fallut  donc  songer  à  revenir j  car  ces  recbeiehes  ne  pouvaient,  se  pour- 
sjuivrc  indéfiniment»  Les  colons  étaient  véritalileinent  en  droit  de  croire  que 
l'ètre  mystérieux  ne  résidait  pas  à  la  surface  de  rîle,  et  alors  les  plus  (biles 
hypothèses  hantèrent  leurs  imaginations  surexcitées.  PencTolF  et  Nah,  parti¬ 
culièrement,  ne  SC  conlentaieut  plus  de  l'étrange  et  se  laissaient  emporter 
<lans  le  monde  du  surnaturel. 

Le  février,  les  colons  rentraient  à  Granîte-house»  et  au  moyen  de  la  double 
corde,  qu'une  fiècbe  reporta  au  palier  de  la  porte,  ils  rétablirent  la  communica¬ 
tion  entre  leur  domaine  et  le  soL 

Un  mois  plus  lard,  ils  saluaient,  au  vingt-cinquième  jour  de  mars,  le  troisième 
anniversaire  de  leur  arrivée  zuv  Tile  Lincoln  I 


CHAPITRE  XIV 


Trois  ai^s  $e  sort  ^coutrfs.  —  La  question  du  nouveau  raviro.  —  Ce  qui  êet  résolu.  —  PiospfrilÈ  de  h 
colonie.  —  Le  chantier  de  cotistrjclion.  —  Les  froids  de  rhdnihphère  austral.  —  Pencroffse  résigne.— 
Blancliissage  du  linge.  —  Le  mont  FranUin. 


Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  prisonniers  de  Richmond  s'étaient 
enfuis,  et  que  de  fois,  pendant  ces  trois  armées,  ils  parlèrent  de  la  jjatrie,  tou¬ 
jours  présente  à  leur  pensée  ! 

Ils  ne  mettaicnl  pas  en  doute  que  la  guerre  civile  ne  fut  alors  terminée,  et  il 
leur  semblait  impossible  que  la  juste  cause  du  Nord  nVut  pas  vaincu.  Mais 
quels  avaient  été  les  incidents  de  celte  terrilde  guerre  ?  Quel  sang  avait-elle 
coûté?  Quels  amis,  a  eux,  avaient  succoinhé  dans  la  lutte  ?  Voilà  ce  dont  ils 
causaient  souvent,  sans  entrevoir  encore  le  jour  où  il  leur  serait  donné  de  revoir 
leui'  pays.  Y  retourner,  ne  lïit-ce  que  (jueîqucs  joui  s,  renouer  le  lien  social  avec 
le  monde  liabité,  établir  une  communication  entre  leur  jialrîe  et  leur  île,  puis 
passer  le  plus  long,  le  meilleur  peut-être  de  leur  existence  dans  cette  colonie 
fju'ils  avaient  fondée  et  qui  relèverait  alors  de  la  métropole,  étaiGee  donc  un 
rêve  irréalisable  ? 

Mais  ce  rêve,  Î1  n'y  avait  que  deux  manières  de  le  réaliser  :  pu  un  navire  se 
montrerait  quel([ue  jour  dans  les  eaux  de  File  Lincoln,  ou  les  colons  construis 
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raient  eux-méiiies  un  hâliment  assez  foi  t  pour  tenir  la  mer  jusqu'aux  terres  les 
pîtis  rapprochées. 

«A  moins,  disait  Dencrolf,  que  notre  génie  ne  fournisse  îui-méme  les  moyens 
de  nous  rapatrier  î 

Et,  vraiment,  on  fut  venu  dire  à  Pencroff  et  à  Sah  qu'un  navire  de  trois  cents 
tonneaux  les  attendait  dans  ie  golfe  du  Fi  équin  ou  à  f^ort-Fïallon,  qu'ils  idau- 
raient  pas  même  fait  un  geste  de  surprise.  Dans  cet  ordre  d^'idées,  ils  s'atteii' 
daient  a  tout. 

Mais  Cyrus  Smîth,  moins  confiant,  leur  conseilla  de  rentrer  dans  la  réalité, 
et  ce  fut  à  propos  de  la  construction  dïiii  bfdiinent,  besogne  véritablement 
urgente,  puisqu’il  s’agissait  de  déposer  le  plus  tôt  possible  à  l'île  Tabor  un  docu¬ 
ment  (^ul  indiquât  la  nouvelle  résidence  d'Ayrton. 

Le  Bonadventure  n'existant  jdus,  six  mois,  au  moins^  seraient  nécessaires 
pour  la  construction  d'un  nouveau  navire.  Or,  rhiver  arrivait,  et  le  voyage  ne 
pourrait  se  faii'e  avant  le  jn  in  temps  [)rochain. 

.  «  Nous  avons  donc  le  temps  de  nous  mettre  en  mesure  pour  la  belle  saison, 
dit  ringéiiieur,  qui  causait  de  ces  choses  avec  PencroftV  Je  pense  donc,  mon  ami, 
(lue,  puisque  nous  avons  à  refiüre  notre  embarcation,  îl  sera  prcfércable  de  lui 
donner  des  dimensions  [dus  considérables.  L’arrivée  du  yaclit  écossais  à  l’île 
Tabor  est  fort*  problématique.  Il  peut  se  faire  même  que,  vend  depuis  plusieurs 
mois,  il  en  soit  reparti,  après  avoir  vainement  cherché  quelque  trace  d’Ayrton. 
Ne  serait-il  donc  pas  à  propos  de  construire  un  navire  qui,  le  cas  échéant, 
pilt  nous  transporter  soit  aux  archipels  polynésiens,  soit  à  la  Nouvelle-Zélande? 
Qu'en  pensez-vous  ? 

—  Je  pense,  monsieur  Cyrus,  répondit  le  marin,  je  pense  que  vous  êtes  tout 
aussi  capable  de  fabriquer  un  grand  navire  qu'un  petit.  Ni  le  bois,  ni  les  outils 
ne  nous  manquent.  Ce  n'est  qu'une  question  de  temps, 

—  Et  combien  de  mois  demanderait  la  constructiofi  d'un  navire  de  deux  cent 
rînquanle  à  trois  cents  tonneaux?  denuiiida  Cyrus  Smith. 

—  Sept  ou  huit  mois  au  moins,  répondit  Pencroff.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
(]ue  Phiver  arrive  et  que,  par  les  grands  froids,  le  bois  est  difficile  a  travailler. 
Cmnptons  donc  sur  quelques  semaines  de  chômage, et,  si  notre  bâtiment  est  prèt 
))Our  le  mois  de  novembre  prochain,  nous  devrons  nous  estimer  très-heureux. 

—  Eh  bien,  répondit  (iyrus  Smith,  ce  serait  précisément  Pépoque  favorable 
pour  entreprendre  une  traversée  de  quelque  importance,  soit  a  l'île  Tabor,  soit 
à  une  terre  jdus  éloignée. 

—  En  effet,  monsieur  Cvrus,  répondit  le  marin.  Faites  donc  vos  plans,  les 
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oiivrfers  sont  prêts,  et  j’imagine  qu'Ayrton  pourra  nous  (îoiiiicr  un  bon  coup  de 
main  dans  la  circonstance,  n 

Les  colons,  consultés,  apiirouvèreiit  le  projet  de  ringénicur,  et  c’était,  en 
vérité,  ce  (ju’il  y  avait  de  mieux  à  faire.  11  est  vrai  que  la  conslructioii  d’un  na¬ 
vire  de  deux  a  trois  cents  tonneaux,  c'était  une  grosse  besogne,  mais  les  colons 

avaient  en  eux-mêmes  une.  confiance  que  juslinaient  bien  des  succès  déjà 
obtenus* 

Cyriis  Smith  s'occupa  <loric  de  faire  le  plan  du  navire  et  d'en  déterminer 
le  gabarit,  l'endunt  ce  temps,  ses  compagnons  s’emidoycrent  a  Tabatagc  et  au 
cbarroi  des  arbres  qui  devaient  fournir  îes  courbes,  la  membrure  elle  bordée  Ce 
fut  la  foret  du  Far-Wesl  qui  donna  les  meilleures  essences  en  eliènes  et  énormes, 
On  profita  de  la  Irouce  déjà  faite  lors  de  la  dernière  excursion  pour  ouvrir 
mie  roule  [iralicable,  qui  prit  le  nom  de  route  du  Far- West,  et  les  arbres 
fuient  transportés  aux  Clieininêcs,  ou  fut  êlabli  le  chantier  de  conslrucLiüii. 
Quant  a  la  route  en  question,  clic  était  capricieusement  tracée,  et  ce  fut  un  peu 
le  choix  des  bois  qui  en  détermina  le  tracé,  mais  elle  facilita  Taccès  d’une  notable 
portion  de  la  presqulle  Serpentine* 

Il  était  important  que  ces  bois  fussent  prompU^ment  coupés  et  débités,  car 
on  ne  pouvait  les  employer  verts  encore,  et  il  fallait  laisser  au  temps  le  soin  de 
les  durcir.  Les  cbiirpcnliers  travaillèrent  donc  avec  ardeur  pendant  le  mois 
•  d  aMÜ,  qui  né  lut  troublé  que  par  quelques  coups  de  vent  d'équinoxe  assez 
violents*  Maître  Jup  les  aidait  adroitement*  soit  qu*il  grimpât  au  sommet  (Fun 
arbre  pour  y  fixer  les  cordes  d'abalage,  soit  qu'il  prêtât  ses  robustes  épaules 
pour  transporter  les  troues  éliraiichés. 

lous  ces  bois  furent  empilés  sous  un  vaste  appentis  en  planches,  qui  lut 
construit  auprès  des  Cheminées,  et,  là,  ils  attendirent  le  moment  d’étre  mis  en 
œuvre. 

Le  mois  d'avril  fut  assez  beau,  comme  Test  souvent  le  mois  d'octobre  de  la 
zone  boréale*  Ln  meme  temps ,  les  travaux  de  la  terre  furcul  actîvenieut 
poussés,  et  bien  lut  toute  trace  de  dévastation  eut  disparu  du  plateau  de  Grande- 
^  UC.  Le  moulin  lut  rebâti,  et  de  nouvt^aux  bâtiments  s'élevèrent  sur  remplace*» 
mentale  la  basse-cour.  Il  avait  paru  nécessaire  de  les  recouslruire  sur  de  plus 
grantles  dimensions,  car  la  population  volatile  s'accroissait  dans  une  proportion 
considéralile*  Les  étables  contenaieiiL  inainlenaot  cinq  onaggas,  dont  quatre 
vigoureux,  bien  dressés,  se  laissant  atteler  ou  monter,  et  un  pclit  qui  venait 
de  naître*  l.e  niaténel  de  la  colonie  s'éiait  augmenté  d'une  chair ue,  et  les 
oiusggas  élaiciil  enijiluyés  au  labourage,  comme  de  véritables  bœufs  du  Vuik- 
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sliiro  ou  (lu  Keiiturky,  Chacun  fies  colons  se  flistribuait  rouvrage,  et  les  liras  ne 
cbôniaîrnt  pus.  Aussl^  quelle  belle  sauté  que  celle  de  ces  travailleurs,  et  de 

quelle  belle  liurneur  ils  animaient  les  soirées  de  Granile-bouse,  en  formant  mille 
projets  pour  rasenii'  ! 

Il  va  sans  dire  qu’Ayrton  partageait  absolument  l'existence  commune,  et  qu’il 
iCétait  plus  question  pour  lui  traller  vivre  au  corml.  Toutefois,  il  restai l  lou- 
jours  triste,  peu  conimunîcalif,  et  se  joignait  plutôt  aux  travaux  qu'aux  plaisirs 
de  ses  compagnons-  Mais  c'était  un  rude  ouvrier  ii  la*  besogne,  vigoureux, 
adroit,  ingénieux,  iiilellîgenl.  Il  était  estimé  et  aimé  de  tous,  il  ne  pouvait 
l’ignorer , 

ké 

Cejiendant,  le  corral  ne  fut  pas  abandonné.  Tous  les  deux  jours,  un  des 
colons,  conduisant  le  chariot  ou  montant  un  des  onaggas,  allait  soigner  le 
Iroiipeau  de  moulions  et  de  chèvres  et  rapportait  le  lait  qui  approvisionnait 
l'office  fie  Xab.  Ces  excursions  étaient  en  meme  temps  des  occasions  de  chasse. 
Aussi  Harberl  et  Gédéon  Spiletl  — Top  en  avant —  coumienl-ils  plus  souvent 
qu'aticiin  autre  de  leurs  compagnons  sur  la  roule  du  corral,  el,  avec  les  m  ines 
cxccilenies  dont  ils  disposaient,  cabiais,  agoutis,  kangouraus,  sangliers,  porcs 
sauvages  pour  le  gros  gibier,  canards,  tétras,  coqs  de  bruyère,  jaeamars,  bécas¬ 
sines  pour  le  petit,  ne  manquaient  jamais  à  la  maison.  Les  produits  de  la 
garenih*,  ceux  de  ITmîlrière,  quelques  tortues  qui  furent  prises,  une  ïiouvello 
pé(die  de  ces  excellents  saumons  qui  vinrent  encore  s'engouffrer  dans  les  eaux 
de  la  Mercy,  les  légumes  du  plateau  de  Grande-Vue,  les  fruits  naturels  de  la 
forêt,  c'étaient  richesses  sur  richesses,  et  Nab,  le  imîlioH:îoq,  sufiisait  à  peine 
à  les  emmagasiner* 

11  \iï  sans  dire  que  le  fil  télégraphique  Jeté  entre  le  corral  et  Granile-houso 
avait  élé  l’élablî,  et  qull  fonetiormaît,  lorsque  riin  ou  TaufTe  des  colons  se  trou- 
vaif  au  corral  el  jugeait  nécessaire  d’y  passer  la  nuit  D'ailleurs,  File  élasl  sdre 
maintenant,  et  aucune  agression  n'élail  à  redouter,  —  du  moins  de  la  naît  des 
hommes. 

Cependant,  le  fait  qui  s’éUtil  passé  pouvait  encore  se  reproduire.  Tiie  descente 
de  pirates,  et  meme  de  convrets  évadés,  était  îonjouisà  craimliT.  ü  était  possible 
que  des  comj)agnons,  des  complices  de  Jîob  Ibavey,  encore  détenus  à  Xoi- 
folk,  eussent  élé  dans  le  secret  de  ses  projets  et  fussent  lentés  de  rimiter, 
I.es  colons  ne  laissaieiil  donc  pas  (robserver  les  alterrages  de  l’ile,  el  cliaque 
jour  le  tu  1(1  ligue- vue  étaîî  promenée  surceîajge  horizon  qui  fermait  la  baie  de 
rnnion  el  la  baie  Washinglon.  Quand  ils  allaicnl  au  corral,  ils  examinaient 
avec  non  moins  d'allen  lion  la  partie  ouest  de  la  mer,  et,  eu  s'élevant  sur  le 
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contrefort^  leur  regard  pouvait  parcourir  im  large  secteur  de  Piioiizon  occi¬ 
dental. 

Rien  de  suspect  fi'appjaraissait,  mais  encore  fallait-il  se  tenir  toujours  sur  scs 
gardes. 

Aussi  rîïigénieiir,  un  soi r^  fit-il  part  à  ses  amU  du  projet  qu’il  avait  conçu 
de  fortifier  le  conal.  Il  lui  semidait  prudent  d"en  rehausser  reiiceinte  palis- 
s. idée  et  de  la  flanquer  d'une  sorte  de  blockiiaus  dans  lequel,  ie  ras  échéaii!, 
les  colons  pourraient  tenir  contre  une  troupe  ennemie.  Gi'aiiite-house  devant 
être  considéré  comme  inexpugnable  par  sa  f)Osîtion  même,  le  corral,  avec 
ses  bfitiments,  ses  réserves,  les  animaux:  qu'il  renfermait,  serait  toujours 
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Tobjectit  des  pirales^  quels  quiïs  fussent,  qui  déharqueraieul  sue  File,  et,  si  les 
colons  étaient  forcés  de  s’y  renfeniièr,  il  fallait  qu’ils  pussent  résister  sans 
désavantage. 

C^était  là  un  projet  à  ninrir,  et  dont  reséculion,  d’ailleurs,  lut  forcénicnl 
remise  au  printemps  prochain. 

Vers  le  15  mai,  la  quille  du  nouveau  liAtiment  s’allongeait  sur  le  chantier,  et 
bientôt  l'étrave  et  l’élainbot,  emmortaisés  à  chacune  de  ses  extt'éruilés,  s’y  dres¬ 
sèrent  presque  perpendiculairement.  Cette  quille,  en  bon  ciicnc,  mesurait  cent 
dix  pieds  de  longueur,  ce  qui  permettrait  de  donner  au  maître-bau  une  largeur 

de  vingt-cinq  pieds.  Mais  ce  fut  là  tout  ce  que  les  cbarpenlicrs  purent  faire  avant 
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Tarrivée  des  froids  cl  du  mauvais  temps*  Peudant  la  semaine  suivante,  on  mit 
encore  en  place  les  premiers  couples  de  l'arnère;  puis,  il  fullui  suspendre  les 
travaux. 

Pendant  les  derniers  jours  du  mois,  le  temps  fut  esctrêmemenl  mauvais.  Le 
vent  soufllait  de  rest,  et  par  fois  avec  la  violence  trun  ouragan.  L'ingénieur  eut 
quelques  inquiétudes  pour  les  hangars  du  chantier  rie  construction,  —  que, 
d'ailleurs,  IL  n'aurait  pu  établir  en  aucun  autre  endroit,  a  proximité  de  (iranile- 
house,  — car  Tilot  ne  couvTait  qulniparfaiteinent  le  littoral  contre  les  fureurs 
du  large,  et,  dans  les  grandes  tempêtes,  les  lames  venaient  battre  directement  le 
pied  de  la  muraille  granitique* 

Mais,  fort  heureusement,  ces  craintes  ne  se  réalisèrent  pas.  Le  vent  hala  plutôt 
la  partie  sud-esl,  et,  dans  ces  conditions,  le  rivage  ilc  Granite-liousc  se  trouvait 
complètement  couvert  par  le  redan  de  la  pointe  de  l'Ejiave, 

Pencrotf  et  Ayrton^les  deux  plus  zélés  constructeurs  du  nouveau  l)atimcnt, 
poursuivirent  leurs  travaux  aussi  longtemps  qu^ils  le  purent.  Ils  n^'étaient  point 
hommes  îi  s^enil:iarrasser  du  vent  qui  leur  tordait  la  chevelure,  ni  de  la  pluie  qui 
les  traversait,  jusqu'aux  os,  et  un  coup  de  marteau  est  aussi  bon  par  un  mauvais 
que  {)ur  un  beau  tenips,  31ais  quand  un  froid  très-vif  eut  succédé  a  cette  période 
Immidc,  ÏG  bois,  dont  les  fibres  acquéraient  la  dureté  du  fer,  devint  extrême¬ 
ment  difficile  il  travailler,  et,  vers  le  10  juin,  il  fallut  définitivement  aban¬ 
donner  la  construction  du  bateau, 

Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  iPavaienl  point  été  sans  observer  combien 
la  température  était  rude  pendant  les  hivers  de  File  Lincoln,  Le  froid  était  com¬ 
parable  à  celui  que  ressentent  les  Etats  fie  la  Nouvelle-Angleterre,  situés  à  peu 
près  à  la  meme  distance  qu'elle  de  FEqiiateur.  Si,  dans  Fhcmisplière  boréal,  ou 
tout  an  moins  dans  la  partie  occujiéo  par  la  Nouvelle-Bretagne  et  le  nord  des 
Etals-rnis,  ce  phénomène  s'explique  ]iar  la  conformation  plate  des  territoires 
qui  confinent  au  polo,  et  sur  lesquels  aucune  intumescence  du  sol  n'oppuse 
dVilistacîes  aux  bises  hyperljorécnncs,  ici,  en  ce  qui  concernait  File  Lincoln, 
cette  explication  ne  pouvait  valoir. 

«  On  a  mémo  observé,  disait  un  jour  Cyrus  Smith  à  scs  compagnons,  que,  a 
latitudes  égales,  les  îles  et  les  régions  du  littoral  sont  moins  éprouvées  parle 
froid  que  les  contrées  méditerranéennes.  J’ai  souvent  entenflu  affirmer  que  les 
fiivers  de  la  Lombardie,  par  exemple,  sont  plus  rigoureux  que  ceux  de  FEcosse, 
et  cela  tiendrait  à  ce  que  la  mer  restitue  pendant  Fin  ver  les  chaleurs  qiFclle  a 
reçues  pendant  Félé.Les  îles  sont  donc  dans  les  meilleures  conditions  pour  béiié- 
licier  de  cette  restitution. 
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—  Mais  alors,  monsieur  Cyrus,  demanda  Harbert,  pourquoi  1  île  Ijînroln 

semble-l^lle  écbajjper  l\  la  loi  commune? 

^  Gela  est  difficile  à  expliquer,  répondît  Ringéniour,  Toutcfrûs,  Je  serais 
disposé  à  admettre  que  cette  singularité  lient  h  la  situation  de  nie  dans  Thémi- 
splière  austral,  quî^  comme  tu  le  sais,  mon  enfant,  est  [dus  froid  que  lliemi- 
sphère  boréal. 

—  En  effet,  dit  Harbert,  et  ïes  glaces  ffoftantes  se  rencontrent  sous  des  lati¬ 
tudes  plus  basses  dans  le  sud  que  dans  le  nord  dn  Pacifique, 

—  Cela  est  vrai,  répondit  Pencrolf,  et,  quand  je  faisais  le  métier  de  baleinier, 
j*aî  vu  des  icebergs  jusque  par  le  travers  du  cap  Ilorn. 

—  On  jiourrail  peut-être  expliquer  alors,  dit  Gédéon  Spilett,  les  froids  rigou¬ 
reux  qui  frappent  Tilc  Lincoln,  par  la  présence  de  glaces  ou  de  lïanquises  à  une 
distance  relalivement  très-rapprocliée. 

—  Votre  opinion  est  très-admissible,  en  effet,  mon  cher  Spilett,  ré[iomlit 
Cvrus  Smith,  et  c^^st  évidemment  à  la  proximité  de  la  banquise  que  nous  devons 
nos  rigoureux  hivers .  Je  vous  ferai  remarquer  aussi  qu*ime  cause  toule  jdiysique 
rend  lliémisphèi'e  austral  plus  froid  que  riiémisphérc  boréal.  En  etfet,  puisque 
le  soleil  est  plus  rapproché  de  cet  bémisphère  i)endant  l*été,  il  en  est  nécessai¬ 
rement  [dus  éloigné  pendant  Thiver.  Cela  explique  donc  qu'il  y  ait  excès  de 
température  dans  les  deux  senSj  et,  si  nous  trouvons  les  liivers  très-fioids  à  f ite 
Lincoln,  n*oubUoiis  pas  que  les  étés  y  sont  irès-chauds,  au  conlrairt?, 

—  Mais  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaU,  monsieur  Smith,  demanda  ï^cncroff  en 
fronçant  le  sourcil,  pourquoi  donc  notre  hémisplière,  comme  vous  dites,  est-il 
si  mat  partagé?  Ce  n’est  pas  juste,  cela! 

—  Ami  PencrofI',  répondit  ringénieur  en  riant,  juste  ou  non,  il  faut  bien 
suliir  la  situation,  et  voici  d'où  vient  cette  particularité.  La  terre  ne  décrit 
pas  un  cercle  autour  du  soleil,  mais  bien  une  ellipse,  ainsi  que  le  veu- 
leni  les  lois  de  la  tnécanique  rationnelle.  La  terre  occupe  un  des  fnyers  de 
l’ellipsej  et,  par  conséquent,  à  une  certaine  époque  de  son  parcoui^,  elle  est  à 
son  apogée,  c'esl-à-dîre  à  son  plus  grand  éloignement  du  soleil,  et  à  mm  antre 
époque,  a  son  périgée,  c’est-à-dire  à  sa  plus  courte  distance.  (Ir,  il  se  trouve 
que  c'est  précisément  pendant  Phi  ver  des  contrées  australes  fpi'ellc  est  a  son 
point  le  [dus  éloigné  du  soleil,  et,  [lar  conséquent,  dans  les  coiidîtîons  voulues 
pour  que  ces  régions  éprouvent  de  plus  grands  froids.  A  cida,  rien  à  faire,  et  les 
hommes,  IVncroff,  si  savants  qu'ils  puissent  être,  ne  pourront  jamais  changer 
quoi  que  ce  soit  à  Tordre  eosmograplnque  étaidî  par  pieu  meme. 

—  Et  pourtant,  ajouta  PeiicroffT  qui  monlra  une  certaine  difficulté  h  se  i^ési- 
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{jner,  le  montle  est  bien  savant!  Quel  gros  livre,  monsieur  Cyrus,  on  ferait  avec 
tout  ce  qu^on  sait  I 

—  Et  quel  plus  gros  livre  encoi’e  avec  tout  ce  qu'on  ne  sait  pas,  »  répondit 
Cynis  Smitti. 

b.’ 

Enfin,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  le  mois  de  juin  ramena  les  froids 
avec  leur  violence  accoutumée,  et  les  colons  furent  le  plus  souvent  consignés  dans 
Granite-house* 


Ah  !  celte  séquestration  leur  semblait  dure  à  tous,  et  peut-être  plus  particu- 
lîÈrement  k  (Tédéon  Spîlelb 

((  A'ois-tu,  dit-il  un  jour  à  ^^ab,  je  te  donnerais  bien  par  acte  notarié  tous^les 
héritages  qui  doivent  me  revenir  un  jour,  si  tu  étais  assez  bon  garçon  pour 
aller,  i/importe  où,  nfahonner  à  un  journal  quelconque’  Décidément,  ee  qui 
manque  le  plus  à  mon  bonheur,  c’est  de  savoir  tous  les  matins  ce  qui  s'est  passé 
la  veille,  ailleurs  qu’ki! 

Nab  s'étail  mis  à  rire. 

Ma  foi,  avait-il  répondu,  ce  qui  m'occupe,  moi,  c'est  la  besogne  quotidienneî  n 
La  vérité  est  que,  au  dedans  comme  au  dehors^  le  travail  ne  manqua  pas, 

La  colonie  de  l'île  Lincoln  se  trouvait  alors  à  son  plus  haut  point  de  prospérité, 
et  trois  ans  de  travaux  soutenus  ravaient  faite  telle.  ï/incidentdu  brick  ilétruit 
avait  été  une  nouvelle  source  de  richesses.  Sans  parler  du  gréement  complet, 
qui  servirait  au  navire  en  chantier,  ustensiles  et  outils  de  toutes  sortes,  armes 
et  munitions,  vêtements  et  instruments,  encomliraient  maintenant  les  magasins 
de  Granite-house.  11  n'avaîl  même  plus  été  nécessaire  de  recourir  à  la  confection 
de  grosses  étoffes  de  feutre.  Si  les  colons  avaient  souffert  du  froid  pendant  leur 
premier  hivernage,  à  présent,  la  mauvaise  saison  pouvait  venir  sans  qu'ils  eus¬ 
sent  à  en  redouter  les  rigueurs.  Le  linge  était  abondant  aussi,  et  on  rentretenait, 
d'ailleurs,  avec  un  soin  extrême.  De  ce  chlorure  de  sodium,  qui  n*est  autre 
chose  que  le  sel  marin,  Cyrus  Smith  avait  facilement  extrait  la  soude  et  le 
chlore,  La  soude,  ([u'îl  fut  facile  de  transformer  en  carbonate  de  soude,  et  le 
chlore,  dont  il  lit  des  chlorures  de  chaux  et  autres,  furent  employés  a  divers 
usages  domestiques  et  précisément  au  blanchiment  du  linge.  D'ailleurs,  on  ne 

faisait  plus  que  quatre  lessives  f>ar  année,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  jadis 

* 

dans  les  familles  du  vieux  temps,  et  qu'il  soit  permis  d'ajouter  que  Pencroff 
et  Gédéori  Spilett,  en  attendant  que  le  hicteur  lui  apportât  son  journal,  se 
montrèrent  des  hlanehisseurs  distingués. 

Ainsi  SC  passèrenl  les  mois  d'hiver,  juin,  juillet  et  aofii.  Ils  furent  très-rigou¬ 
reux,  et  la  moyenne  des  observations  thermométriqueS  ne  donna  pas  plus  de 


» 
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huit  degrés  Fabretilieîi  (13^33  contig  au-dessous  de  zéro).  Elle  fut  donc  inférieure 
à  la  température  du  précédent  hivernage.  Aussi ^ciuel  hou  feu  flambait  incessam¬ 
ment  dans  les  cheminées  de  Granitodiouse,  dont  les  fumées  tachaient  de  longues 
zéltrures  noires  la  muraille  de  granit!  On  n^'épargnait  pas  le  combustible,  qui 
poussait  tout  naturellement  à  quelques  pas  de  là.  En  outre,  le  supertlu  des  bois 
destinés  à  la  construction  du  navire  permit  d'économiser  la  houille,  qui  exigeait 
un  transport  plus  pénible. 

Hommes  et  animaux  se  portaient  tous  bien.  Maître  Jup  se  montrait  un  peu 
frileux,  il  faut,  en  convenir.  C/étail  peut-être  son  seul  défaut,  et  il  fallut  lui  faire 
une  bonne  robe  de  chambre,  bien  ouatée.  Mais  quel  domestique,  adroit,  zélé, 
infatigable,  pas  indiscret,  pas  bavard,  et  on  eût  pu  avec  raison  le  proposer  pour 
modèle  à  tous  ses  confrères  bipèdes  de  rancien  et  du  nouveau  monde  ! 

«  Après  ça,  disait  Pencrofi;  quand  on  a  quatre  mains  à  son  service,  c'est  Iilen 
le  moins  que  Ton  fasse  convenablement  sa  besogne!  * 

Et,  de  Aiit,  rinteUîgent  quadrumane  la  faisait  bien! 

Pendant  les  sept  mois  qui  s'écoulèrent  depuis  les  dernières  ceclierches  opérées 
autour  de  la  montagne  et  pendant  le  mois  de  seplcmlue,  qui  ramena  les  beaux 
jours,  il  ne  fut  aucunement  question  du  génie  de  Tîle.  Kon  action  ne  se  mani¬ 
festa  en  aucune  circonstance.  Il  est  vrai  qu'elle  eht  été  inutile,  car  nul  incident 
ne  se  produisit  qui  put  mettre  les  colons  à  quelque  pénible  épreuve. 

Cyrus  Smith  observa  même  que  si,  par  hasard,  les  connnunications  entre  Fin- 
connu  et  les  bêles  de  Granite-house  s'étaient  jamais  établies  k  travers  le  massif 
de  granit,  et  si  l'instinct  de  Top  les  avait  pour  ainsi  dire  pressenties,  il  n’en  fut 
plus  rien  pendant  cette  période.  Les  grondements  du  chien  avaient  complète¬ 
ment  cessé,  aussi  bien  que  les  inquiétudes  de  Forang.  I^es  deux  amis^  *  car  ils 
l'étaient  ^ — ne  rôdaient  plus  à  Forîfice  du  puits  intérieur,  ils  n'alïoyaîent  pas  et 
ne  gémissaient  plus  de  cette  singulière  façon  qui  avait  donné,  dès  le  début, 
réveil  à  l'ingénieur.  Mais  celui^:i  pouvait-il  assurer  que  tout  était  dit  sur  cette 
énigme,  et  quil  n'en  aurait  jamais  le  mot  ?  Pouvait-il  aRirmer  que  quelque 
conjoncture  ne  se  reproduirait  pas,  qui  ramènerait  en  scène  le  mystérieux  per¬ 
sonnage?  Qui  sait  ce  que  réservait  Pavenir? 

Enfin,  l’hiver  s'acheva  ;  mais  un  fait  dont  les  conséquences  pouvaient  être 

•( 

graves,  en  somme,  se  produisit  précisément  dans  les  premiers  jours  qui  mar¬ 
quèrent  le  retour  du  printemps. 

Le  7  septembre,  Cyrus  Smith,  ayant  observé  le  sommet  du  mont  Franklin,  vît 
une  fumée  qui  se  contournait  au-dessus  du  cratère,  dont  les  premières  vapeurs 
se  projetaient  dans  Pair. 
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CHAPITRE  XV 

Le  réveil  du  vgEcan.  —  La  belle  Srsïsoïi,  —  Reprise  des  travaux,  —  La  solide  du  15  uetobre.  —  Un  télé¬ 
gramme.  —  Une  demande,  —  Une  réponse.  —  Départ  pour  le  corral*  —  La  notice,  —  Le  fil  supplénicti* 
taire.  —  La  côte  de  lhasalte,  —  A  mer  baule.  —  A  mer  basse,  —  La  caverne,  —  Une  éblouissauLe 
lumière* 


Eps  colons,  ai  ei  tis  par  ^ingénieur,  avaient  suspendu  leurs  travaux  et  considé¬ 
raient  eu  silence  la  cime  du  nioiit  EranLlîn, 
ïj?  v  olcan  s'ctait  donc  réveillé,  et  les  vapeurs  avaient  percé  la  couche  minérale 

H 

entassée  au  fond  du  cratère.  Mais  les  feux  souterrains  provoqueraient-iliS  quelque 
éruption  violente?  c’était  là  une  éventualité  qu’on  ne  pouvait  prévenif. 

Cependant^  même  en  admeHunt  rhypothi'^se  d’une  énipliori,  il  était  prol table 
que  Tile  Lincoln  n'en  souffrirait  pas  dans  son  cnsemlde.  Les  épanrhements  de 
matières  volcan iqiics  ne  sont  pas  toujours  désastreux.  Déjà  Tile  avait  élé  sou¬ 
mise  à  cette  épreuve,  ainsi  quVn  lémoîfmaieni  les  coulées  de  lave  qui  zébraient 
les  pentes  seplentrionates  de  la  monlagne.  En  outre,  la  forme  du  cralrre, 
ré^gueulement  creusé  à  son  hnn]  supétaeur  devaient  projeter  les  matières 
vomies  à  Uopposé  des  port  ions  ferliles  de  l’îlc. 

Toutefois,  le  passé  n’engageuit  pas  nécessairement  Taveiiir,  Souvent,  à  la 
cime  des  volcans,  d'anciens  cratères  se  feiment  et  de  nouveaux  s’ouvreut*  Le  fait 
s’est  produit  dans  les  deux  momies,  à  TEtiia,  an  Po[a>ealepelf ,  à  LOrizaba,  eti 
la  veille  d'une  éruption,  on  peut  toul  craindre.  Il  sufrisuiR  en  soinmej  d'un  1  rem- 
hlcment  de  terre,  —  pliénoniène  qui  accompagne  quebiuefois  les  éjiancbeincnts 
volcaniques,  —  pour  que  lu  disposition  intéi  ieuix^  de  la  montagne  ffit  modifiée 
et  que  de  nouvelles  voies  se  R  ayassent  aux  laves  ÎJieandescentes, 

Cyrus  Smith  explitjua  ces  ctioses  à  scs  compagnons,  et,  sans  exagérer  la 
situation,  il  leur  en  fit  connaîlre  le  pour  et  le  contre, 

Ajirès  tout,  on  n'y  pouvait  rîen.  Cranite-bouse,  à  moins  d’un  tremblejnent 
de  tcjie  qui  ébranlerait  le  sol,  ne  semblait  pas  devoir  être  nîcnacée.  Mais 
le  corral  aurait  tout  à  craindre,  si  quelque  nouveau  ci  al  ère  s'ouvrait  dans  les 
parois  sud  du  mont  Franklin, 

Depuis  ce  jour,  les  vapeurs  ne  cessèrenl  d’empanacher  la  cîme  de  la  monlagne, 
et  bon  put  même  reconnaître  qu'elles  gagnaient  en  lianteur  et  en  éjiaîsseur,  sans 
qu'aucune  flamme  se  mébU  à  leurs  épaisses  volutes.  Le  phénomène  se  concen¬ 
trait  encore  dans  la  partie  inférieure  de  la  cbeininée  centrale. 
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iJeperidaii?,  hyp<^  les  Ijoatix  joui'S,  les  travaux  avaient  été  repris.  On  pressait  le 
plus  jmssilile  la  construction  du  navire^  et,  au  moyen  de  la  chute  de  la  grève, 
Oyrus  Smilli  parvînt  h  ctalilîr  une  scierie  hydraulique  qui  débita  plus  rapidement 
les  troncs  d^aibrcs  en  planches  et  en  madi  iers.  Le  niécanisuie  de  cet  appareil 
fut  aussi  simple  que  ceux  qui  fonctionnent  dans  les  rustiques  scieries  de  la 
Norwége*  Un  premier  mouvement  lioriiîontal  à  imprimer  il  la  pièce  de  bois  ,  un 
second  mouvement  vertical  à  donner  à  la  scie,  c'était  là  tout  ce  qn  d  s^agissait 
d’obtenir,  et  rîiigénieur  y  réussit  au  moyen  d'une  roue,  de  deux  cylindres  et  de 
poulies,  convenablement  disposés. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  la  carcasse  du  navire,  qui  devait  être  gréé 
en  goélette,  sc  dressait  sur  le  chanLier  de  construction,  \âi  membrure  était  pres¬ 
que  entièrement  terminée,  et  tous  ces  couples  ayant  été  maintenus  par  un  cintre 
}>rovîsoire,  on  pouvait  déjà  apprécier  les  formes  de  l'cmharcatioii.  Cette  goëlétle, 
fine  de  Tavanf ,  très-dégagée  dans  ses  façons  d’ari  ière,  serait  évidemment  propre 
à  une  assez  longue  traversée,  le  cas  échéant  ;  mais  la  pose  du  bordage,  du  vai¬ 
grage  intérieur  el  du  pont  devait  exigei  encore  un  laps  considérable  de  temps. 
Fort  heureusement,  les  ferrures  de  faucién  brick  avaient  jm  être  sauvées  après 
Texplosiou  sous-marine.  Des  bordages  cl  des  courbes  mutilés,  Pencroff  et 
Ayrton  avaient  arraché  les  chevilles  et  une  grande  quantité  de  clous  de  cuivre. 
C'était  autant  d'économisé  pour  les  forgerons,  niais  les  cliarpcnticrs  eurent 
beaucoup  à  faire. 

Les  travaux  de  construction  durent  étie  interrompus  pendant  une  semaine 
pour  ceux  de  la  moisson,  de  la  fenaison  et  la  renli’ée  des  diverses  récoltes  (juî 
aboiidaienl  au  plateau  de  Crande-Vue,  Celle  besogne  terminée,  tous  les  instants 
furent  désormais  consacrés  à  racUèvemeuL  de  la  goélclle. 

Lorsque  la  nuit  aiTnait,  les  travailleurs  élaieiiL  véritablemenl  exténués.  Atîn 
de  ne  point  perdre  de  tem|ïs,  ils  avaient  modifié  les  heures  de  repas  :  ils  dînaient 
à  midi  el  ne  soupaîent  que  lorsque  la  lumière  du  jour  venait  à  leur  manquer. 
Ils  remontaient  alors  à  Granite-house,  el  ils  se  bntaiciit  de  se  coucher. 

Quelquefois,  cependant,  la  coinersaüon,  lorsqu'elle  portait  sur  quelque  sujet 
întéressani,  relardait  quelque  peu  blieure  du  sommeil.  Les  colons  se  laissaient 
aller  a  pai  ler  de  ravenir,  et  ils  causaient  voloidiers  des  changemenls  qu’apporte¬ 
rait  à  leur  situai  ion  un  voyage  de  la  goëiettc  aux  terres  les  plus  rapprochées. 
Mais  au  milieu  de  ces  jirojets  d<jminalt  toujours  la  pensée  d’un  retour  ultérieur 
à  l’ile  Lincoln.  Limais  ils  iVabandonneraieiit  cette  colonie,  fondée  avec  tant  de 
peines  et  de  succès,  et  à  laquelle  les  communications  avec  FAmérique  donne¬ 
raient  un  déveloi)pement  nouveau. 


Lea  colons  considéraient  la  cime  du  mont  Franklin.  (Page  GyO.) 

Pencrolf  et  Nab  surloui  espéraient  bien  y  finir  leurs  jours. 

(i  Haibertj  disait  le  marin^  vous  n* abandonnerez  jamais  l’ile  Lincoln? 

—  Jamais,  Pencrotr,  et  surtout  si  tu  prends  le  parti  d’y  rester  ! 

—  Il  est  tout  jnis,  mon  garçon j  réiiondait  Pencroli',  je  vous  attendrai  !  ^ous 
me  ramènerez  votre  femme  et  vos  enfants,  et  je  ferai  de  vos  iietits  de  fameux 
lumnâ  î 

—  Cesl  entendu,  répliquait  Harbertj  riant  et  rougissant  à  la  fois. 

—  Et  vous  J  monsieur  Cyrus,  rtqirejmlL  Pencrotf  enthousiasmé,  vous  serez 
toujours  le  gouverneur  de  l"île  !  Ab  çaî  combien  pourra-t-elle  nourrir  d  habi¬ 
tants?  Dix  mille,  au  moins  !  >1 


>1 
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Les  échos  répercuiaient  le  fracas  do  tqqaerre,..  fPage  559.) 


On  causiiil  do  la  sorte,  on  laissait  aller  Peneroff,  et,  de- propos  en  propos,  le 
reporter  Unissait  par  fonder  un  journal,  ie  Neiv- Lincoln  Herald  f 
Ainsi  estait  du  cœur  de  Thomme.  Le  besoin  de  faire  œuvre  lîul  dure,  qui  lui 
survive,  est  lt3  signe  de  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  vit  ici-bas.  C'est  ce  qui  a 
fondé  sa'domination,  et  c'est  ce  qui  la  justifie  dans  le  monde  entier. 

Après  cela,  qui  sait  si  Jup  et  Top  n'avaient  pas,  eux  aussi,  leur  petit  rêve 
d'avenir? 


Ayrton,  silencieux,  se  disait  qu'il  voudrait  revoir  lord  Glenarvan  et  se  montrer 
a  tous,  réhabilité. 

Cn  soir,  Le  15  octobre,  la  conversation,  lancée  à  travers  ces  hypothèses,  s'étifl 
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prolongée  plus  que  de  coutume.  Il  était  neuf  heures  du  soir.  Déjà  de  longs 
bâillements,  mal  dissimulés,  sonnaient  Theure  du  repos,  et  Pencroft  venait  de 
SC  diriger  vers  son  lit,  quand  le  timbre  électrique,  placé  dans  la  salle,  résonna 
soudain. 

Tous  étaient  là,  Cvrus  Siuitli,  Gédéon  Spîlelt,  Harbert,  Ayrton,  Pcncrofï, 
Nab.  11  n’v  avait  donc  aucun  des  colons  au  corraL 
Cyrus  iSmith  s'étail  levé.  Scs  compagnons  se  regardaient,  croyant  avoir  mal 
entendu. 


(c  QiPcst-ce  que  cela  veut  dire?  s*écrîa  Nab.  Est-ce  le  diable  qui  sonne  ? 

Personne  ne  répondit, 

<t  Le  temps  est  orageux,  fit  observer  Ilarberl.  L'influence  de  réîeclriciléne 
peu  telle  pas,,.  » 

Harbert  n'acheva  pas  sa  phrase.  L'ingénieur,  vers  loque!  tous  les  regards 
étaient  tournés,  secouait  la  tête  négadvenient 

cc  Attendons,  dit  alors  Gédéon  SpiletL  Si  c'est  un  signal,  quel  que  soit  celui 
qui  le  fasse,  il  le  renouvellera. 

—  îbiis  qui  voulez^vous  que  ce  soit?  s'écria  Nab* 

—  Mais,  répondit  Peiicroff,  celui  qui,,.  » 

La  phrase  du  marin  fui  coupée  par  un  nouveau  frémissement  du  trembleur 


sur  le  timbre, 

Cyrus  Smith  se  dirigea  vers  rappareil  et,  lançant  le  courant  à  travers  le  lîl,  il 
envoya  cette  demande  au  corral  : 

V 

I 

Que  voulez-vous  ?  u 


Quelques  instants  plus  tard,  Paiguille,  se  mouvant  sur  le  cadran  alphabétique, 
dormait  c^tte  léponse  aux  hôtes  de  Granite-housc  : 

{(  Venez  au  corral  en  toute  hiite.  îj 

«  Enfin  î  »  s'écria  Cyrus  Smith. 

Oui  !  Enfui  î  Le  mystère  allait  se  dévoiler  !  Devant  cet  îmiiieiise  intérêt  qui  allait 
les  pousser  au  corral,  toute  fatigue  des  colons  avait  disparu,  tout  besoin  de 
repos  avait  cessé.  Sans  avoir  prononcé  une  parole,  en  quelques  instants,  ils 
avaient  quitté  Granile-house  et  se  trouvaient  sur  la  grève.  Seuls,  Juji  et  Top 
étaient  restés.  On  pouvait  se  passer  d'eux. 

La  nuit  était  noire,  La  lune,  nouvelle  cc  jour-Ià  meme,  avait  disparu  en  niêmc 
temps  que  le  soleil.  Ainsi  que  Lavait  fait  observer  Harbert,  de  gros  nuages 
orageux  formaient  une  voûte  basse  et  lourde,  qui  empêchait  tout  rayonnement 
d'étoiles.  Quelques  éclairs  de  cluileur,  reflets  d’un  orage  lointain,  illuminaieiil 
f'iiorizon. 
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Il  était  possible  que,  quelques  heures  plus  Uird,  latoudee  toiiiml  suri  ile  iiieiue. 
C’était  une  nuit  iiienaçankv 

Mais  robscuriié,  si  profonde  qu'elle  fui,  ne  pouvait  arrêter  des  gens  habitués 
a  celte  roule  du  corrab  Ils  remontèrent  la  rive  gauche  de  îaMercy,  atteignirent 
le  plateau,  passèrent  le  pont  du  crcek  Glycérine  et  s’avancèrent  a  travers  la 


Us  marchaient  d\m  Imn  pas,  en  proie  à  une  émotion  Irès-vîve.  Pour  eux,  cela 
ne  faisait  pas  doute,  ils  allaient  apprendie  entin  le  mot  tant  cherché  de  rénîgme, 
le  nom  de  cet  cire  mystérieux,  si  profondément  entré  dans  leur  vie,  si  généreux 
dans  sou  iuhuence,  si  puissant  dans  sou  action!  Ne  faliait-il  pas,  en  effet,  que 
cet  inconnu  eut  été  mêlé  a  leur  existence,  qu’il  en  connut  les  moindres  détails, 
qu’il  entendît  tout  ce  qui  se  disait  à  Granite-house,  pour  avoir  pu  ioujours  agir 
à  point  nommé  ? 

Chacun,  abîmé  dans  ses  réflexions,  pressait  le  pas.  Sous  cette  voûte  d’arbres, 
robscuritc  était  telle  que  la  lisière  de  la  route  ne  se  voyait  même  j>as.  Aucun 
bruit,  d’ailleurs,  dans  la  Ibrêt,  Quaiîrupèdes  et  oiseaux,  influencés  par  la  lour¬ 
deur  de  ratiiiosphère,  étaient  immobiles  el  silencieux.  Nul  souffle  n’agitait  les 
feuilles,  Seul,  le  pas  des  colons  résomiait,  dans  l’uniiire,  sur  le  sol  durci. 

Le  silence,  peudauL  le  premier  quart  d’heure  de  marche,  ne  fut  interrompu 
que  par  cette  observation  de  Pencroff  : 

«  Nous  aurions  dû  prendre  lui  faiiab  n 

Et  par  cette  réponse  de  ringénieur  : 

«  Nous  eu  trouverons  un  au  corraL 

Gyrus  Smith  et  ses  compagnons  avaient  quitté  Granite-house  à  neuf  heures 
douze  minutes,  A  neuf  heures  quarante-sept,  ils  avaient  francln  une  distance  de 
trois  milles  sur  les  cinq  qui  séparaient  Tembouchure  du  la  Mercy  du  corral. 

En  cc  moment,  de  gramls  éclairs  blanchâtres  s’épanouissaient  au-dessus  de 
rUo  et  dessinaient  en  noir  les  découpures  du  feuillage.  Ces  éclats  intenses 
éblouissaient  et  aveuglaient.  L’orage,  évidemment,  ne  pouvait  tarder  k  se  dé¬ 
chaîner,  Les  éclairs  devinrent  peu  à  peu  plus  rapides  et  plus  lumineux.  Des 
grondements  lointains  roulaient  dans  les  profondeurs  du  ciel.  L’atmosphère 
était  étoufl'anle. 

Les  colons  allaient,  comme  s’ils  eussent  été  poussés  en  avant  par  quel<iue 
irrésisiilde  force* 

A  neul  heures  un  quart,  un  vif  éclair  leur  montrait  renceinte  palissadée,  et 
ils  n’avaient  |)as  frauchi  la  ]>orte,  que  le  toiiiierre  éclatait  avec  une  formidable 
violence* 
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En  un  instant,  le  comil  était  iraversé,  et  Gynis  Smith  se  trouvait  devant  Tha- 
bitation. 

Il  était  possible  que  la  maison  fût  occupée  par  rinconnu,  puisque  c’était  de  la 
maison  même  que  !e  télégramme  avait  clfl  partir.  Toutefois,  aucune  lumière 
n’en  éclairait  la  fenéire 

L'ingénieur  frappa  à  la  porte. 

Pas  (le  réponse. 

Cyriis  Smith  ouvrit  la  porte,  et  les  colons  entrèrent  dans  la  chambre,  qui  était 
profondément  obscure. 

Un  coup  de  briquet  fut  donné  par  Xab,  et,  un  instant  après,  le  fanal  était 
allumé  et  promené  à  tou.s  les  coins  de  la  chambre... 

11  n'y  avait  personne.  Les  choses  éialent  tlans  Tétât  où  on  les  avait  laissées. 

«  Avonsmous  été  dupes  (Tune  illusion  ?  »  murmura  Cyrus  Smith. 

Non  !  ce  n'était  pas  possible  !  Le  télégramme  avait  l>ien  dit  : 

«  Venez  au  eorral  en  toute  liâte.  n 

On  s'approcha  de  la  table  qui  était  spécialement  affectée  au  service  du  fil. 
Tout  y  était  en  place,  la  pile,  et  la  boîte  qui  la  contenait,  ainsi  que  Tappareil  ré¬ 
cepteur  et  transmetteur. 

«  Qui  est  venu  pour  la  dernière  fois  ici?  demanda  Tingénieur. 

—  Moi,  monsieur  Smith,  répondit  Ayrlon. 

' —  Et  c'était?.,, 

—  Il  y  a  fjuatre  jours. 

—  AhI  une  notice  L>  s^écria  Harbcrt,qui  montra  un  papier  déposé  sur  la  table* 

Sur  ce  papier  étaient  écrits  ces  mois,  en  anglais  : 

«  Suivez  le  nouveau  fd, 

t(  En  route!  a  s'écria  Cyrus  Smith,  qui  comprit  que  la  dépêche  n^'éUit  pas 
partie  du  eorral,  mais  liien  de  la  retraite  mystérieuse  qu'un  fil  suppiémcnlairc, 
raccorde  à  l’ancien,  réunissait  directement  à  Granite-house. 

Nab  prit  le  fanal  allumé,  et  tous  quittèrent  le  corraL 

J.^orage  se  déchaînait  alors  avec  une  extrême  violence.  L’intervalle  {|ui  sépa¬ 
rait  chaque  éclair  de  chaque  coup  de  tonnerre  diminuait  sensiblement*  Le  mé¬ 
téore  allait,  lïîentôt  dominer  le  mont  Franklin  et  Tîle  enlîère.  A  Téclat  des  lueurs 
intermittentes,  on  pouvait  voir  le  sommet  du  volcan  empanaché  de  vapeurs. 

Il  n'y  avait,  dans  toute  la  portion  du  eorral  qui  séparait  la  maison  de  Tenceînte 
palîssadée,  aucune  communication  télégraphique.  Mais,  après  avoir  franchi  la 
porte,  Tingénieur,  courant  droit  au  premier  poteau,  vit  à  la  lueur  d'un  éclair 
qu'un  nouveau  lîl  retonibait  de  Ti&oloir  jusqu’à  terre. 
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K  Le  voilà  î  )î  dit- il. 

Ce  fil  traînait  sur  le  sol»  mais  sur  toute  sa  longueur  il  était  entouré  dune 
substance  isolante,  comme  l'est  un  cable  sous-inaiinj  ce  qui  assurait  la  libre 
transmission  des  courants*  Dar  sa  direction,  il  s'engager  à  travers  les 

bois  et  les  contreforts  ‘méridionaux  de  la  montagne,  et,  conséquemment,  îl 
courait  vers  Touest* 

et  Suivons-le  !  s  dit  Cyms  Smith. 

Et  tantôt  à  la  lueur  du  fanal,  tantôt  au  milieu  des  fulgurations  de  la  foudre, 
les  colons  se  lancèrent  sur  la  voie  tracée  par  le  iîL 

Les  roulements  du  tonnerre  étaient  continus  alors,  et  leur  violence  tel  te, 
qu'aucune  parole  ii'eitt  pu  être  entendue.  D’ailleurs,  il  ne  s’agissait  pas  de  parler, 
mais  d’aller  en  avant. 

Cyrus  Smith  et  les  siens  gravirent  d’abord  le  contrefort  dressé  entre  la  vallée 
du  corral  et  celle  de  la  rivière  de  la  Chute,  qu’ils  traversèrent  dans  sa  partie  la 
plus  étroite.  Le  fil,  tantôt  tendu  sur  les  basses  branches  des  arbres,  tantôt  se 
déroulant  à  terre,  les  guidait  sûrement. 

L'ingénieur  ai  ait  supposé  que  ce  fil  s’arrêterait  peut-être  au  loud  de  la  vallée, 
cl  que  là  serait  la  retraite  inconnue. 

Il  ifen  fut  rien.  Il  fallut  remonter  le  contrefort  du  sud-ouest  et  redescendre 
sur  ce  plateau  aride  que  terminait  cette  muraille  de  basaltes  si  étrangement 
amoncelés.  De  temps  en  temps,  Tuii  ou  l’autre  des  colons  se  baissait,  tâtait 
le  fil  de  la  main  et  rectifiait  la  direction  au  besoin.  Mais  il  n'était  jdus  douteux 
que  ce  fil  courût  directement  à  la  mer.  ï^à,  sans  doute,  dans  quelque  profon¬ 
deur  des  roches  ignées,  se  creusait  la  demeure  si  vainement  cherchée  jus* 
qu'alors^ 

Le  ciel  était  en  feu.  Vn  éclair  n'attendaît  pas  f autre.  Dlusieiirs  frappaient  la 
cime  du  volcan  et  se  précipitaient  dans  le  cratère  au  milieu  de  féiuusse  fumée. 
On  eût  pu  croire,  par  instants,  que  le  mont  projetait  des  ilammes. 

A  dix  heures  moins  quelques  minutes,  les  colons  étaient  arrivés  sur  la  haute 
lisière  qui  dominait  l’Océan  à  l'ouest.  Le  vent  s’était  lové.  Le  ressac  mugissait 
à  cinq  cents  pieds  plus  bas. 

Cyrus  Smith  calcula  que  ses  compagnons  et  lui  avaient  franchi  la  distance 
d'un  mille  et  demi  depuis  ic  corral, 

A  ce  point,  le  fil  s’engageait  au  milieu  des  roches,  en  suivant  la  pente  assez 
raide  d'un  ravin  étroit  et  capriciensement  tracé. 

ÏjOs  colons  s’y  engâg^èrent,  au  risque  rie  provoquer  quelque  éboulement  de 
rocs  mal  équilibrés  et  d’élre  précipités  dans  la  mer.  La  descente  était  extrême- 
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ment  ]>érilleuse^  mais  ils  ne  comptaient  pas  avec  le  danger,  iis  n'étaîent  plus 
maîtres  d'eux-mémes^  et  une  irrésistible  attraction  les  attirait  vers  ce  point  mys¬ 
térieux,  comme  l’aimant  attire  le  fer* 

Aussi  descendirent-ils  presque  inconsciemment  ce  ravin,  qui,  même  en  pleine 
lumière,  eût  été  pour  ainsi  dire  impraticable.  Les  pierres  roulaient  et  resplen¬ 
dissaient  comme  des  bolides  enflammés,  quand  elles  traversaient  les  zones 
<le  lumière.  Cyrus  Smith  était  en  tête.  Ayrton  fermait  la  marclio.  Ici,  ils  allaient 
pas  à  pas  ;  là,  ils  glissaient  sur  la  roche  polie  ;  puis  ils  se  relevaient  et  conti¬ 
nuaient  leur  roule. 

Enfin,  le  fil,  faisant  un  angle  brusque,  toucha  les  roches  du  littoral,  vérîfahic 
semis  d'écueils  que  les  grandes  marées  devaient  battre.  Les  colons  avaient 
atteint  la  limite  inférieure  de  la  muraille  hasaitique. 

Là  se  développait  un  étroit  épaulemenl  qui  courait  liorizontalemeut  et  paral¬ 
lèlement  à  la  mer.  Le  fil  le  suivait,  et  les  colons  s'y  engagèrent.  Ils  nàivaicnt  pas 
fait  cent  pas,  que  l*épaulement,  s’inclinant  par  une  pente  modéi’ée,  arrivait  ainsi 
au  niveau  même  des  lames. 

ï/ingéuieur  saisit  le  fil,  et  îl  vit  qu'il  s'enfonçait  dans  la  mer. 

Ses  compagnons,  arrêtés  près  de  lui,  étaient  stupéiails. 

Un  cri  de  désat)pojntement,  presque  un  cri  de  désespoir,  leur  échappa  !  Fau¬ 
drait -il  donc  SC  précipiter  sous  ces  eaux  et  y  chercher  quelque  caverne  sous- 
marine  ?  Ifans  rétat  de  surexcitation  morale  et  physique  on  ils  se  trouvaient,  ils 
iFeusscnt  pas  liésité  à  le  faire. 

Une  réflexion  de  Fîngénieur  les  arrêta. 

Cyi us  Smith  conduisit , ses  compagnons  sous  une  anfractuosité  des  roches, 
et  là  : 

<(  Attendons,  dit-il.  La  mer  est  Imute.  A  mer  basse,  le  cliemîu  sera  ou¬ 
vert  . 

—  Mais  qui  peut  vous  faire  croire...  ?  demanda  Pcncioif. 

—  Il  ne  nous  aui  ait  pas  appelés,  si  les  moyens  devaient  manquer  pour  arriver 
jusqu'à  lui  î  n 

Cyrus  Smith  avait  parlé  avec  un  tel  accent  de  conviction,  qu'aucune  objection 
ne  fut  soulevée.  Son  observation,  d'ailleurs,  était  logique.  11  fallait  admettre 
(ju’ime  ouverture,  praticable  à  mer  liasse,  que  le  flot  obsti liait  en  ce  moment, 
s’ouvrait  au  pied  de  la  muraille, 

C  Otaient  quelques  lieurcs  à  attendre.  Les  colons  restèrent  donc  silencieuse¬ 
ment  blottis  sous  une  sorte  de  portique  profond,  creusé  dans  la  roche.  î.a  pluie 
commençait  alors  à  tomlier,  et  ce  fut  bientôt  en  torrents  que  se  condensèrent 
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les  nuages  déchirés  par  îa  foudre,  l.es  échos  répercutaient  le  fracas  du  tonnerre 
ei  lui  donnaient  une  sonorité  grandiose. 

J/émotion  des  colons  était  extrême.  Mille  pensées  étranges,  surnaturelles  tra¬ 
versaient  leur  cerveau^  et  iîs  évoquaient  quelque  grande  et  surliunniine  appari¬ 
tion  qui,  seule,  eut  pu  répondre  à  ridée  qu1ls  se  faisaient  du  génie  mystérieux 
de  nie. 

A  minuit,  Cyrus  Smith,  emportant  le  fanal,  descendit  jusqu'au  niveau  de  la 
grève  afin  d'observer  la  disposition!  des  roches.  Il  y  avait  déjà  deux  heures  de 
mer  baissée* 

L’ingénieur  ne  s'était  pas  trompé.  La  voussure  d'une  vaste  excavalion  com¬ 
mençait  à  se  dessiner  au-dessus  des  eaux.  Là,  le  fil,  se  coudant  à  angle  droit, 
pénétrait  dans  cette  gueule  l>éante. 

Cyrus  Smith  revint  près  de  ses  compagnons  et  leur  dît  simplement  : 

«  Dans  une  heure,  IViuverlure  sera  praiîcalde. 

—  Elle  existe  donc  ?  demanda  Pencroif. 

—  En  avez-vous  douté?  répondit  Cyrus  Smith. 

—  Mais  cette  caverne  sera  remplie  d'eau  jusqu'à  une  certaiiie  hauteur,  fil 
observer  Ilarhert. 

—  Ou  cette  caverne  assèche  complètement,  répondit  Cyrus  Smith,  et  dans  ce 
cas  nous  la  parcourrons  à  pied,  ou  elle  n’assèche  pas,  et  un  moyen  quelconque 
de  transport  sera  mis  à  notre  disposition.  » 

Une  heure  s’écoula.  Tous  descendirent  sous  la  pluie  au  niveau  de  la  mer.  En 
« 

trois  heures,  la  marée  avait  baissé  de  quinze  pieds.  Le  sommet  de  Lare  tracé 
par  la  voussure  dominait  son  ïiiveau  de  huit  pieds  au  moins.  C'était  comme 
Larché  d'un  pont,  sous  laquelle  passaient  les  eaux,  mélées  d'éeume. 

En  se  pencliant,  i'îngénieur  vit  un  objet  noir  qui  tlottail  à  la  surface  de  la  mci% 
Il  Lattira  à  lui* 

C’était  un  canot,  amarré  par  une  corde  à  quelque  saillie  intérieure  de  la  paroi. 
Ce  canot  était  fait  en  iule  boulonnée.  Deux  avirons  étaient  au  fond,  sous  les 
bancs. 

«  Emliarquons,  »  dît  Cyrus  Smith. 

Un  instanl  après,  les  colons  étaient  dans  le  canot.  Nab  et  Ayrlon  s’étaient 
mis  aux  avirons,  J^encrofi  au  gouvernaiL  Cyrus  Smith  à  Lavant,  le  fanal  posé 
sur  Létrave,  éclairait  la  marche. 

La  voûte,  très-surbaissée,  sous  laquelle  îe  canot  passa  d’aliord,  se  relevait 
brusquement;  mais  rohscurité  était  troiï  profonde,  et  la  lumière  du  fimal  trop 
insuffisantejpour  que  l'on  put rcconiiaUrc  rétendue  de  cette  caverne,  sa  laigeiir, 
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Les  cûlûns  étalent  tkns  le  canoL  (Pûg^t^ 


sa  liaulcur,  sa  profoiKleur*  Au  milieu  de  cette  suhstructien  basaltique  régnait 
im  silence  imposant.  Nul  bmît  du  deliors  n^y  pciiêlraitj  et  îes  éclats  de  la  foudre 
ne  pouvaient  percer  ses  épaisses  parois. 

Il  existe  en  quelques  pailles  du  globe  de  ces  cavernes  immenses,  sortes  de 
cryptes  naturelles  qui  dateril  de  son  époque  géologique.  Les  unes  sont  envahies 
j)ar  les  eaux  de  la  mer  ;  d’autres  conliennent  des  lacs  entiers  dans  leurs  flancs. 
Telle  la  grotte  de  Fîngal,  dans  Tile  de  Slafta,  lime  des  Hébrides,  telles  les 
grottes  de  Morgat,  sur  la  baie  de  Düuarnenéiî,  en  Bretagne,  les  grottes  de 
Bonifacio,  en  Corse,  celles  du  Lyse -Fjord,  en  Nor^^^ége,  telie  rimmense  caverne 
du  MammoiilU,  dan^  le  Kcatucky,  haute  de  cliMi  cents  pieds  et  longue  de 
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Un  long  objet  ftisirnrine  flottait  à  la  e orface  de?  eatii...  (Page  5e3.J 


plus  de  vingt  milles  \  En  plusieurs  points  du  globe,  la  nature  a  creusé  ces 
crjrptes  et  les  a  conservées  à  radmiratîon  de  rhonnne. 

Quant  à  celle  caverne  que  les  colons  exploraient  alors,  s*étendait-elle  donc 
jusqu’au  centre  do  l'ile?  Depuis  un  quart  d'heure,  le  canot  s'avançait  en  faisant 
des  détours  que  l’ingénieur  indiquait  a  Pencrotl'  d’une  voix  brève,  quand,  à  un 
certain  monicut  ; 

«  Plus  à  droite  !  »  comuianda’tdL 

L'embarcalîon,  modiRanl  sa  direction,  vînt  aussitôt  ranger  la  paroi  de  droite. 
L'ingénieur  voulait,  avec  raisoiij  reconnaître  si  le  fil  courait  toujours  le  long  de 
celte  paroi. 
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Le  fil  était  lii,  accroclié  aux  saillies  du  roc. 

H  En  avant  !  »  dit  Cvms  Siiiitln 

Et  les  deux  avirons,  plongeant  dans  les  eaux  noires,  enlevèrent  Fc nilnir- 
cation* 

Le  canot  marcha  pendant  un  quart  d'heure  encore,  et,  depuis  rouverture  de 
la  caverne,  il  devait  avoir  franchi  une  distance  d’un  demi-mille,  lorsque  la  voix  de 
Crrus  Smith  se  fit  entendre  de  nouveau. 

«  Arrêtez  I  dit-il* 

Le  canot  s'arrêta,  et  les  colons  aperçurent  une  vive  lumière  qui  illuminait 
réiiorine  crypte,  si  profondément  creusée  dans  les  entrailles  de  Tile. 

Il  fut  alors  possible  d’examiner  cette  caverne,  dont  lien  iTavait  pu  faire  soup¬ 
çonner  l'existence* 

A  une  hauteur  de  cent  pieds  s’arrondissait  une  voûte,  supportée  sur  des  fnts 
de  basalte  qui  semblaient  avoir  tous  été  fondus  dans  le  même  moule.  Des  reioni- 
bées  irrégulières,  des  nenurcs  capricieuses  s\ippuyaknt  sur  ces  colonnes  que 
la  nature  avait  dressées  par  milliers  aux  premières  époques  de  la  formalîon  du 
gloîie.  Les  tronçons  basaltiques,  emboilés  Tun  dans  l’autre,  mesuraient  qua¬ 
rante  a  cinquante  pieds  de  bauteur,  et  Teau,  paisible  malgré  les  ngftalionB  ik 
deliors,  venait  en  l>aigner  la  base*  L'éclat  du  foyer  de  lumière,  signalé  par 
r ingénieur,  saisissant dnupie  arête  prismatique  et  les  piquant  de  pointes  de 
feux,  pénétrait  pour  ainsi  dire  les  parois  comme  si  elles  eussent  été  cliapliaiies 
et  cliangeait  en  autant  de  calîoclions  étincelants  les  moindres  saillies  de  cetle 
snbstructiou* 

Par  suite  d\in  phénomène  de  réflexion,  l'eau  reproduisait  ces  divers  éclats 
à  sa  surface,  de  telle  sorte  que  le  canot  sendjlait  llotter  entre  deux  zones  scindb 
lantes. 

Il  n’y  avait  pas  à  se  tromper  sur  la  nature  de  ^irradiation  projetée  par  le  centre 
iumîneux  dont  les  rayons,  nets  et  rectilignes,  se  brisaient  h  tons  les  angles,  a 
toutes  les  nervures  de  la  ciypte.  Cette  lumière  provenait  d’une  source  élec¬ 
trique,  et  sa  couleur  blancbe  en  iraliissait  Toriginc,  C’élait  là  le  soleil  de  cctle 
caverne,  et  il  l’emplissait  tout  entière. 

Sur  un  signe  de  Cyrus  Smith,  les  avirons  retombèrent  en  faisant  jaillir  une 
véritable  pluie  dkscarboucles,  et.  le  canot  se  dirigea  vers  le  foyer  lumineux,  dont 
il  ne  fut  bientôt  plus  qu’à  une  deiui-encàblnre* 

En  cet  endroit,  la  largeur  de  la  nappe  d'eau  mesurait  environ  trois  cent 
cinfjuante  pieds,  et  Ton  poux'ait  apercevoir,  au  delà  du  centre  éblouissant,  un 
énorme  mur  basaltique  qui  fermait  toute  issue  de  ce  côté.  La  caverne  s  était 
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donc  cous  i  il  érable  ment  élargie,  cl  la  mer  y  formai  L  un  pcüt  lue.  Mais  la  von  le, 
les  j)aroi$  lalcrules,  la  muraille  du  chevet ,  tous  ces  prismes,  tous  ces  eylinches, 
tous  ces  edues  étaient  baignés  dans  le  Iluidc  électrique,  h  ce  point  que  cet  éclat 
leur  paraissait  propre,  et  Ton  eut  pu  dire  de  ces  pierres,  taillées  à  facettes 
coimuc  des  diaiuauts  de  grand  prix,  qu’elles  suaient  la  lumière  ! 

Au  centre  du  lac,  un  long  objet  fusifornio  llottait  à  la  surface  des  eaux, 
silencieux,  immobile,  Uéclat  qui  en  sortait  s’échappait  dû  ses  flancs,  comme  de 
deux  gueules  de  four  qui  eussent  été  chauffées  au  blanc  soudant.  Cet  appareil, 
seinhlaldc  au  corps  d’un  énorme  célaeé,  était  long  de  deux  cent  cinquanlc 
pieds  environ  et  s’élevait  de  dix  h  douxe  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  canot  s'en  approcha  lentemeut.  A  l’aiant,  Cyrus  Smith  s’étuil  levé,  ïi 
regardait,  en  proie  à  une  violente  agitation.  Puis,  tout  à  coup,  saisissant  le 
bras  du  reporter  : 

U  Mais  c'est  lui  !  Ce  ne  peut  être  que  lui  1  s’écria-t-il,  lui  î.,.  tj 

Puis,  il  retomba  sur  son  banc,  en  niurmuranl  un  nom  que  Gédéon  Spilell  fut 
seul  il  entoudre . 

Sans  doulc,  le  reporter  cnnnaîssail  ce  tioim  car  cela  fit  sur  lui  un  prodigieux 
effet,  et  il  rcpomliî  d’une  voix  sourde  ; 

((  Lui!  un  homme  hors  la  îoiî 

—  Lui  î  dit  Cvrus  SmiÜn 

k’ 

Sur  Tordre  do  Tingénieur,  le  canot  s’approcha  de  ce  singulier  appareil  Tiot- 
tant.  Le  canot  accosta  la  hanche  gauche,  de  laquelle  s’écliappait  un  faisceau  de 
lumière  à  travers  une  épaisse  vitre, 

Lyriis  Smith  et  ses  compagnons  montèrent  sur  la  plate-forme.  Un  capot  béant 
était  là*  Tous  s’élancèrent  par  Touverturc. 

Au  bas  de  Téclielle  se  dessinait  une  coursive  intérieure,  éclairée  électrique- 
inenL  A  Textrémité  de  celte  coursive  s’ouvrait  une  porte  que  Cyrus  Smitii 
poussa. 

Une  salle  richement  ornée,  que  traversèrent  rapidement  les  colons,  confinai  1 
il  une  Ijihllolhèquc,  dans  laquelle  un  plafond  lumineux  versait  un  torrent  de 
lumière. 

Au  fond  de  la  bi])liothèqne,  une  large  porte,  fermée  également,  fut  ouvei  fe 
par  Tingénieur* 

Un  vaste  salon,  sorte  de  musée  où  étaient  entassées,  avec  tous  les  trésors 
de  la  natme  minérale,  des  œuvres  de  l’art,  des  merveilles  de  Tindustrîe,  appa¬ 
rut  aux  yeux  des  colons,  qui  durent  se  croire  fécriquement  transportés  dans  le 
monde  des  rêves . 
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Étendu  sur  un  riche  divan,  ils  virent  un  homme  qui  ne  sembla  pas  s’aper¬ 
cevoir  de  leur  présence. 

Alors  Cyrus  Smith  éleva  la  voix,  et,  à  rexlrèrae  surprise  de  scs  compagnons, 
îl  prononça  ces  paroles  : 

«  Capitaine  Nemo,  vous  nous  avez  demandés?  Nous  voîci*  )> 


CHAPITRE  XVI 


Le  capitaioe  Nemo.  ^  Ses  premières  paroles.  —  L'histoîre  d’un  hfms  de  l'in dSpenJance.  —  La  iiaitïe  des 
envahisseurs.  —  Sescompa^înons*  —  La  vie  Eous-marioe.  —  SeuU  ^  Le  dernier  refuge  du  Nnutilus  à 
Tîle  Lincoln.  —  Le  génie  mystérieux  de  Tîte. 


A  ces  mots,  riioimue  couché  se  reïevn,  ci  son  visage  ajipanil  en  pleine 
lumière  :  tète  niagriiik|ue,  front  haul,  regard  fier,  Ijarbe  blanche,  chevelure 
abondante  et  rejetée  en  arrière* 

Cet  homme  s’ajipuya  rie  la  main  sur  le  dossier  du  divan  qu'il  venait  de 
quitter.  Son  regard  élait  calme*  On  voyait  qu’une  maladie  lente  Tavait  mînépeu 
à  peu,  mais  sa  voix  [larut  forte  encore,  quand  il  dit  en  anglais,  e!  trun  ton  qin 
annonçait  une  extrême  surj>nsû  : 
tf  Je  n’ai  pas  de  nom,  monsieur* 

—  Je  vous  connais  î  »  répondit  Cyrus  Smith* 

Le  capitaine  Nemo  fixa  un  regard  aident  sur  l’ingénieur,  comme  s'il  eut 
voulu  l'anéauiir. 

Puis,  retombant  sur  les  oreillers  du  divan  : 

<c  Qu'importe,  après  tout,  murmura-L-ii,  je  vais  mourir!  » 

Cyrus  Smith  s'approcha  du  capitaine  Nemo,  et  Gédéoii  Spulett  prit  sa  main, 
qu’il  trouva  hndante.  Ayrton,  PencroiT,  Ilaibert  et  Nab  so  tenaient  respec¬ 
tueusement  à  l’écart  dans  un  angle  de  ce  mngnirique  salon,  dont  Tair  était 
sature  d’eflluences  électriques- 

Cependant,  le  capilaine  Nemo  avait  aussitôt  retiré  sa  main,  et  d’un  signe  il 
pria  fin  génie  ur  et  le  reporter  de  s’asseoir^ 

Tous  le  regardaient  avec  une  émotion  véritable.  Il  était  donc  la  celui  qu’ils 
appelaient  le  ^  génie  de  rilew,  Tétre  puissant  dont  i’intovention,  eu  tant  do 
circonstances  P  avait  élu  si  efficace,  ce  bienfaiteur  auquel  ils  devaient  une  si 


5Ü5 


SECUET  r>E  i.  ILE 

larj^e  part  de  reconnaissance!  Devant  les  yeu:;,  Ils  n*avaient  qu"un  hommet  où 
Pencroff  et  Nab  croyaient  trouver  presque  un  dieu  ,  et  cct  homme  était  prêt  à 

mourir  I 

Mais  comment  se  faisait-il  que  Cyms  Smith  connût  le  capitaine  Nemo?  Pour¬ 
quoi  celubei  s’était-il  si  vivement  relève  en  entendant  prononcer  ce  nom,  qu’il 
devait  croire  ignoré  de  tous?,.. 

Le  capitaine  avait  repris  place  sur  le  divan,  et,  appuyé  sur  son  braSj  il  regar¬ 
dait  l'ingénieur,  placé  près  de  lui. 

cr  Vous  savez  le  nom  que  j'ai  porté,  monsieur  ?  demanda-t-ib 

Je  le  sais,  répondit  Cyrus  Smith,  comme  je  sais  le  nom  de  cet  admirable 
appareil  sous-marin... 

—  Le  dit  en  souriant  h  demi  le  capi laine. 

d 

—  Le  Naufîltis, 

—  Mais  savez-vous....  savez-vous  qui  je  suis? 

—  Je  le  sais. 

—  Il  y  a  pourtant  trente  années  que  je  n*ai  plus  aucune  communication  avec 
le  monde  habité,  trente  ans  que  je  vis  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  le  seul 
milieu  où  j'aie  trouvé  Findépendance!  Qui  donc  a  pu  trahir  mon  secret? 

’ —  Un  homme  <|iu  n'avait  jamais  pris  d'engagement  envers  vous,  capitaine 
N'emo,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  être  accusé  de  trahison. 

—  Ce  Français  que  le  hasard  jeta  a  mon  liord  îl  y  a  seize  ans? 

—  Lui-même. 

—  Cet  homme  et  ses  deux  compagnons  n'ont  donc  pas  péri  dans  le  Maclstrom, 
oii  le  iVaudlm  s’était  engagé? 

—  Ils  n’ont  pas  péri,  et  il  a  paru,  sous  le  titre  de  Vingt  nullü  Lieues  sous  les 
mers^  un  ouvrage  qui  contient  votre  histoire. 

—  Mon  histoire  de  quelques  mois  seulement,  monsieut  1  répondit  vivement  le 
capitaine* 

—  Il  est  vrai,  reprit  Cynis  Smith,  mais  quelques  mois  de  cette  vie  étrange  ont 
sufli  à  vous  faire  connaître... 

—  Comme  un  grand  coupable,  sans  doute  ?  répondit  le  capitaine  Nemo,  en 
laissant  passer  sur  ses  lèvres  un  sourire  hautain.  Oui,  un  révolté,  mis  peut-être 
au  han  de  Dm  inanité  \ 

L’ingénieur  ne  répondît  pas* 

«  Eh  bien,  monsieur  ? 

—  Je  n'ai  point  à  juger  le  capitaine  ^cmo,  répondit  Cyrus  Smith,  du  moins 
en  CG  qui  concerne  sa  vie  passée.  J'igiiore,  comme  tout  le  monde,  quels  ont  été 
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les  mobiles  de  cette  etran^^e  existence,  et  jo  ne  puis  juger  des  ellels  sans  con¬ 
naître  les  Ctiuses;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu’une  main  bienfaisante  s’est  cons¬ 
tamment  étendue  sur  nous  depuis  notre  arrivée  a  Tîte  Lincoln,  c’est  que  tous 
nous  devons  la  vie  à  un  être  bon,  généreux,  puissant,  et  que  cet  être  piüssaiif, 
généreux  et  bon,  c’est  vous,  capitaine  Nenioî 

—  C’est  uiûî,  >ï  lépoîidil  simplement  le  capitaine. 

f/ingénieur  et  le  reporter  s’étalent  levés.  Leurs  compagnons  s’étaient  rappro¬ 
chés,  et  la  reconnaissance  qui  débordait  de  leurs  cœurs  allait  se  traduire  pur  les 
gestes,  par  les  paroles,.. 

Le  capitaine  Nemo  les  arrêta  d'un  signe,  et  d’une  voix  plus  émue  qu’il  ne  refit 
voulu  sans  doute  : 

((  Otiand  vous  m'aurcsî  entendu,  j>  ditdl  (1), 

Et  Ig  capitaine,  en  quelques  phrases  nettes  et  pressées,  ht  connaître  sa  vie  tout 
entière, 

Sou  histoire  fut  brève,  cl,  cependant,  îl  dut  concentrer  en  lui  tout  ce  qui  lui 
restait  cF énergie  pour  la  dire  Jusqu'au  bout.  Il  était  évident  qu’il  îutlaîl  contre 
une  extrême  faiblesse.  Plusieurs  fois,  Cyrus  Smith  l’engagea  a  prendre  quchpie 
repos,  mais  il  secoua  la  tête  en  homme  auquel  leleiideinain  ïdapparlicnt  plus,  cl 
quand  le  reporter  lui  olfi  it  ses  soins  : 

Ils  sont  inutiles,  répoûdit-il,  mes  heures  sont  comptées,  » 

Le  capitaine  Nemo  étail  un  Indien,  le  prince  Dakkar,  fils  d’un  rajah  du  teni- 
tüirc  alors  indépendant  du  Dundelkuiid  et  neveu  du  liéios  de  riude,  Tippo-Saib. 
Son  père,  dès  Ik'tge  de  dix  ans,  Penvoya  en  Europe,  afin  qu’il  y  reçut  une  édu¬ 
cation  complète  et  dans  la  secrète  intention  qu’il  piit  lutter  un  jour,  à  armes 
égales,  a^  ec  ceux  qidil  considérait  comme  les  oppresseurs  de  son  pays. 

De  dix  ans  à  trente  ans,  le  prince  Dakkar,  supérieurement  doué,  grand  de 
cœur  et  d’esprit,  s'instruisît  en  toutes  choses,  et  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres,  dans  les  arts  il  poussa  ses  études  haut  et  loin. 

Le  prince  Dakkar  voyagea  dans  toute  l’Europe,  Sa  riaissaiice  et  sa  fortune  le 
faisaient  rechéicber,  mais  les  séductions  du  monde  ne  rattirèrent  jamais,  Jeune 
et  beau,  il  demeura  sérieux,  sombre,  dévoré  de  la  soif  d’apprendre,  ayant  uu 
implacable  ressentiment  rivé  au  cœur. 

Le  prince  lïakkar  haïssait.  11  haïssait  le  seul  pays  où  il  n’avait  jamais  voulu 


(1)  L’iiistolrc  du  capitaine  Nemu  a  été,  cITet,  publi^È  sous  le  lilrc  dû  milh  Lieues  ■Süa'5  ies 
f«ers.  là  sû  place  dûoe  la  aiêaje  otfsei'vation  r[Liî  a  élé  faUe  à  propos  des  avenliirés  d’Ayrlon,  sur  la  dJS- 
cordance  de  que]i.|ues  dates.  Les  lecteurs  votulroni  liten  se  rcporler  à  la  noie  déjà  publiée  à  cet  égard. 
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iTiettre  le  pied,  l<i  seule  nation  dont  il  refusa  canstauimcni  les  avances  :  il  haïs¬ 
sait  rAiigleterrc  et  d'autant  plus  que  sur  plus  d\in  point  il  radniiraîL 

G^est  que  cet  Indien  rcsiimaiL  en  lui  toutes  les  haines  faiouches  du  vaincu 
contre  le  vainqueur*  L'envahisseur  n’avait  pu  trouver  grâce  chez  Tenvahi*  Le  lils 
de  riin  de  ces  souverains  dont  le  Uoyaunic-Uni  n'u  pu  que  nondnaleinent  assurer 
la  servitude^  ce  prince,  de  la  faiiiillc  de  Tippo-Suïb,  élevé  dans  les  idées  de 
revendicalion  et  do  vengeance,  ayant  riuéluctablo  amour  de  son  poétique  pays 
cliargé  des  chaînes  anglaises,  ne  voulut  jamais  poser  le  pied  sur  celle  terre  par 
lui  maudite,  à  laquelle  l'Inde  devait  son  asservissement* 

Le  prince  Dakkar  devint  un  artiste  que  les  merveilles  de  Fart  impiessîonnaîenl 
noblement  un  savant  auquel  rien  des  hautes  sciences  était  étranger,  un 
liommc  d’État  qui  se  forma  au  miHcu  des  cours  européennes.  Aux  yeux  de  ceux 
qui  Tobservaîeut  incomplètement,  il  passait  peut-être  pour  un  de  ces  cosmo¬ 
polites,  curieux  de  savoir,'  mais  dédaigneux  d’agir,  pour  un  de  ces  opulents 
voyageurs, esprits  fiers  et  platoniques,  qui  courent  incessamment  le  monde  et  ne 
sont  d’aucun  pays. 

Il  n’en  était  rien*  Cet  artiste,  ce  savant,  cet  homme  était  resté  îndien  par  le 
cœur,  Indien  par  le  désir  de  la  vengeance,  Indien  par  l’espoir  qu’il  nourrissait 
de  j)OUVoii'  revendiquer  un  jour  les  droits  de  son]  pays,  d’en  chasser  rétraiiger, 
de  lui  rendre  son  indépendance* 

Aussi,  le  prince  Dakkar  revint-il  au  Bundelkund  dans  rannée  1849*  11  se  maria 
avec  une  noidc  Indienne  dont  le  cœur  saignait  comme  le  sien  aux  malheurs  de 
sa  patrie.  Il  en  eut  deux  enfants  qu'il  chérissait.  Mais  le  bonheur  domestique  ne 
pouvait  lui  faire  oublier  rasservîssemcnt  de  Tlnde.  Il  attendait  une  occasion* 
Elle  se  présenta* 

Le  joug  anglais  s’était  trop  pesamment  peuLétre  alourdi  sur  les  populations 
indûues.  La  prince  Dakkar  emprunta  la  voix  des  mécontents*  IL  fît  passer  dans 
leur  esprit  toute  la  haine  qu’il  éprouvait  contre  rétranger*  Il  parcourut  non- 
seulement  les  contrées  encore  indépendantes  de  la  péninsule  indienne,  mais 
aussi  les  régions  directenient  soumises  à  Fadministration  anglaise.  Il  rappela 
les  grands  jours  de  Tippo-Saib,  mort  héroïquement  à  Seringapatam  pour  la 
défense  de  sa  patrie. 

En  t8o7,  la  grande  révolte  des  ci|ïayes  éclata.  Le  prince  Dakkar  en  fut  FAme. 
Il  organisa  Fi  mineuse  soulèvement.  Il  mit  ses  talents  et  ses  richesses  au  service 
de  cette  cause.  11  paya  de  sa  personne  ;  il  se  battît  au  premier  rang;  il  risqua  sr. 
vie  comme  le  plus  humble  de  ces  héros  qui  s’étalent  levés  pour  utli^anchir  leur 
pays  ;  il  fut  blessé  dix  fols  en  vingt  lencoatres  et  n’avait  pu  li^ouver  la  mort, 
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«  Capitaine  Nemo,  tous  noua  atoz  dcjuainlés?...  (Page  56^1.) 


Jamais  la  puissance  britannique  dans  Tlnde  ne  courut  un  tel  danger,  et  si, 
comme  ils  Tavaîent  espéré,  les  cipayes  eussent  trouvé  secours  au  dehors,  c’en 
était  fait  peut-être  eu  Asie'de  rinflueiice  et  de  la  domination  du  Itoyaume-Uni, 
Le  nom  du  prince  Dakkar  fut  illustre  alors.  Le  héros  qui  le  portail  ne  se  cacha 
pas  et  lutta  ouvertement.  Sa  léte  fut  mise  à  prix,  et,  s'il  ne  se  rencontra  pas  un 
traître  pour  la  livrer,  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants  payèrent  pour 


lui  avant  même  qu*it  pût  connaître  les  dangers  qu^à  cause  de  lui  ils  couraient*.. 

Le  droit,  cette  fois  encore,  était  tombé  devant  la  force.  Mais  la  civilisation  ne 
recule  jamais,  et  il  semble  qu'elle  emprunte  tous  les  droits  à  la  nécessité.  Les 
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«  Ai-je  0U  tort,  ai“je  eu  raisoa?.,.  n  (Page  573») 


cipaycs  furent  vaincus,  et  le  pays  des  anciens  rajahs  retomba  sous  la  domina¬ 
tion  plus  étroite  de  l'Angleterre^ 

Le  prince  Dakkar,  qui  n’avaît  pu  mourir^  revint  dans  les  montagnes  du  Bun- 
dclkund,  Lii,  seul  désormaiSj  pris  d'un  immense  dégoût  contre  tout  ce  qui  por¬ 
tait  le  nom  dliomme,  ayant  la  haine  et  i'horreur  du  monde  civilisé^  voulant  à 
jamais  le  fuir^  il  réalisa  les  débris  de  sa  fortune,  réunit  une  vingtaine  de  scs 
plus  fidèles  compagnons^  et,  un  jour,  tous  disparurent* 

Oii  donc  le  prince  Dakkar  avaît  n  été  cherclier  cette  indépendance  que  Inî 
refusait  la  terre  habitée  ?  Sons  les  eaux,  dans  la  prolondcur  des  mers,  où  nul  ne 
pouvait  le  suivre. 
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A  Thommc  do  ^^uoitü  se  substitua  le  savant.  Une  île  déserte  du  Pacifique 
lui  servit  a  établir  ses  chantiers,  et,  ià,  un  bateau  sous-marin  fui  construit 
sur  ses  plans.  L'électricité,  dont,  par  des  moyens  qui  seront  connus  un  joui^ 
il  avait  su  utiliser  T  incommensurable  force  mécanique,  et  qu'il  puisait  à  d'in¬ 
tarissables  sources,  fut  employée  à  toutes  les  nécessités  de  son  apjiareil  flot¬ 
tant,  comme  force  motrice,  force  éclairante,  force  calorifique,  La  mer,  avec 
ses  trésors  infinis,  ses  myiiades  de  poissons,  ses  moissons  de  varechs  et  de 
sargasses,  ses  énormes  mammifères,  et  non-seulement  tout  ce  que  la  nature 
y  entretenait,  mais  aussi  tout  ce  que  les  hommes  y  avaient  perdu,  suffit  ample¬ 
ment  aux  besoins  du  prince  et  île  son  équipage,  —  et  ce  fut  raccoinplissement 
de  son  plus  vif  désir,  puisqu'il  ne  voulait  plus  avoir  aucune  communication 
avec  la  terre,  11  nomma  son  appareil  sous-marin  le  Natililus^  il  s'appela  le  capi¬ 
taine  Nemo,  et  il  disparut  sous  les  mers, 

Pendantbiendes  nrmées,  le  capitaine  visita  tous  les  océans,  û\m  pôle  à  l’autre. 
Paria  de  riinivers  haliité,  il  recueillit  dans  ces  mondes  inconnus  des  trésors 
admirables.  Les  millions  perdus  dans  la  baie  deVigo,  en  1702,  par  les  galions 
espagnols,  lui  fournirent  une  mine  inépuisable  de  richesses  dont  il  disposa  tou¬ 
jours,  et  anonymement,  en  faveur  des  peuples  qui  se  battaient  pour  l’indépen¬ 
dance  de  leur  pays  (1). 

Enfin,  il  n'avait  eu,  depuis  longtemps,  aucune  communication  avec  ses 
sembla])les,  quand,  pendant  la  nuit  du  6  novembre  IMG,  trois  hommes  furent 
jetés  a  son  bord.  C'étaient  un  professeur  français,  son  domestique  et  un  pécheur 
canadien.  Ces  trois  hommes  avaient  été  précipités  k  la  mer,  dans  un  choc  qui 

É 

s’était  produit  entre  le  lYanlilus  et  la  frégate  des  Etats-Unis  VAbraham-Lmcohiy 
qui  lui  donnait  la  chasse. 

Le  capitaine  Nemo  apprit  de  ce  professeur  que  le  Nmdîlus,  tantôt  pris  pour 
un  mariimifére  géant  de  la  famille  des  cétacés,  tantôt  pour  un  appareil  soiis- 
marin  renfermant  un  équipage  de  pirates,  était  poursuivi  sur  toutes  les  mers. 

Le  capitaine  Neino  aurait  pu  rendre  à  FOcéan  ces  trois  hommes,  que  le 
hasard  jetait  ainsi  a  travers  sa  mystérieuse  existence,  H  ne  le  fit  pas,  il  les  garda 
prisonniers,  et,  i>endant  sept  mois,  ils  purent  contempler  toutes  les  merveilles 
d’un  voyage  qui  se  poursiuvlt  pendant  vingt  mille  lieues  sous  les  mers. 

Un  jour,  le  22  juin  1807,  ces  trois  hommes,  qui  ne  savaient  rien  du  passé  du 
capitaine  Nemo,  parvinrenl  à  s'échapper,  apres  s'étre  emparés  du  canot  du 
Naiiîilus.  Mais  comme  à  ce  moment  le  Aautilus  était  entraîné  sur  les  côtes  de 


(1)  Il  s'iiglt  du  sûulÈvctneal  des  Caudiotes,  que  le  çapituinç  Nemo  aida,  en  effet,  dans  ces  copditiuii^. 
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Xorwége,  dans  les  tourbillons  du  ^luelslrom^  le  capitaine  dut  croire  que  les  fugi¬ 
tifs,  noyés  dans  ces  effroyables  remous,  avaient  trouvé  la  mort  au  fond  du 
gouffre.  11  ignorait  donc  que  le  Français  td  ses  deux  compagnons  eussent  été 
miraculeusement  rejetés  à  la  cote,  que  des  pécheurs  des  îles  Lotfoden  les  avaient 
recueillis,  et  que  le  j)rofesseüi>  à  son  retour  en  France,  avait  publié  Touvrage 
dans  lequel  sept  mois  de  cette  étrange  et  aventureuse  navigation  du  Ndiddus 
étaient  racontés  et  livrés  à  la  curiosité  publique. 

Pendant  longtemps  encore,  le  capitaine  Nemo  continua  de  vivre  ainsi,  courant 
les  mers.  Mais,  [>eu  à  peu,  ses  compagnons  moururent  et  allèrent  reposer  dans 
leur  cîuietièrc  de  corail,  au  fond  du  Pacifique.  Le  vide  se  fit  dans  le  Nauiilm, 
et  enfin  le  capitaine  Nemo  resta  seul  de  tous  ceux  qui  s'claient  réfugiés  avec  lui 
dans  les  profondeui's  de  TOcéan, 

Le  capitaine  Nemo  avait  alors  soixante  ans.  Quand  il  fut  seul,  il  parvint  a 
ramener  son  NautUus  vers  un  des  ports  sous-marins  qui  lui  servaient  cjuelque- 
foîs  de  points  de  relâche* 

LTïn  (h‘  ^  es  ports  était  creusé  sous  rile  Lincoln,  et  c'était  celui  qui  donnait 
cil  ce  mornont  asile  au  Nautiltts. 

Depuis  six  ans,  le  capitaine  était  là,  ne  naviguant  plus,  attendant  la  mort, 
c'est-à-dire  l'instant  oh  il  serait  réuni  à  ses  compagnons,  quand  le  hasard  le  fit 
assister  à  la  cliufe  du  ballon  qui  emportait  les  prisonniers  des  Sudistes.  Revêtu 
de  son  scaphandre,  il  se  promenait  sous  les  eaux,  à  quelques  encablures  du 
rivage  de  Tile,  lorsque  f  irigénieur  fut  précipité  dans  la  mci\  LTi  bon  inouvement 
entraîna  le  capitaine..,  et  il  sauva  Cyrus  Smith. 

Tout  d^abord,  ces  cinq  naufragés,  il  voulut  les  fuir,  mais  son  port  de  refuge 
était  fermé,  et,  par  suite  dTm  exhaussement  du  basalte  qui  s'était  produit  sons 
riiiüuencc  des  actions  volcaniques,  il  ne  pouvait  plus  franebir  l’entrée  de  la 
crypte.  Oh  il  y  avait  encore  assez  d'eau  pour  quTine  légère  embarcation  pût 
passer  la  barre,  il  if  y  en  avait  plus  assez  pour  le  dont  le  tirant  d'eau 

était  relativement  considérable. 

Le  capitaine  Nemo  resta  donc,  puis,  il  observa  ces  hommes  jetés  sans  res¬ 
source  sur  une  île  déserte,  mais  il  ne  voulut  point  être  vu.  Peu  à  peu,  quand  il 
les  vit  honnêtes,  énergiques,  liés  les  uns  aux  autres  par  une  amilié  fi'ateinelle, 
il  s'intéressa  h  leurs  efforts.  Cominc  malgré  lui,  il  pénétra  tous  les  secrets  de 
leur  existence.  Au  moyen  du  scaphandre,  il  lui  était  facile  d'arriver  au  fond  du 
puits  intérieur  de  Gruiùte-house,  et,  s  élevant  par  Les  saillies  du  roc  jusqu'à  son 
orifice  supérieur,  il  entendait  les  colons  raconter  le  passé,  étudier  le  présent  et 
l'avenir.  II  apprit  d'eux  l’immense  etfoi  t  de  l'Amérique  contre  rAmérique  même. 
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pour  abolir  Fesclavage.  Oui!  ces  hommes  étaient  dignes  de  réconcilier  le  capi¬ 
taine  Nemo  avec  cette  hunianilé  qu  ils  représentaient  si  honnêtement  dans  l*île  ! 

Le  capitaine  Nemo  avait  sauvé  Cyril  s  Smith.  Ce  fut  lui  aussi  qui  ramena 
le  chien  aux  Cheminées,  qui  rejeta  Top  des  eaux  du  lac,  qui  fit  échouer 
h  la  pointe  de  l’Épave  cette  caisse  contenant  tant  d'objets  utiles  pour  les 
colons,  qui  renvoya  le  canot  dans  îe  courant  de  la  Mcrcy,  qui  jeta  la  corde  du 
haut  de  Granite-house,  lors  de  Tattaque  des  singes,  qui  fit  connailre  la  pré¬ 
sence  d’Ayrton  à  l’ile  Tabor,  au  moyen  du  document  enfermé  dans  la  bouteille, 
qui  fit  sauter  le  brick  par  le  choc  d'une  torpille  disposée  au  fond  du  canal,  qui 
sauva  Harbert  d’une  mort  certaine  en  apportant  le  sulfate  de  quinine,  lui,  enfin, ^ 
qui  frappa  les  convicts  de  ces  balles  électriques  dont  il  avait  le  secret  et  qu'il 
employait  dans  ses  cliasses  sous-marines*  Ainsi  s’expliquaient  tant  d’incidents 
qui  devaient  paraître  surnaturels,  et  qui,  tous,  attestaient  la  générosité  et  la 
puissance  du  capitaine* 

Cependant,  ce  grand  misanthrope  avait  soif  du  bien.  Il  lui  reslaîl  d'utiles  avis 

à  donner  à  ses  protégés,  et,  d'autre  part,  sentant  battre  son  cœur  rendu  à  lui- 

mémo  par  les  approches  de  la  mort,  il  manda,  comme  on  sait,  les  colons  de 

Granite-house,  au  moyen  d’un  fil  par  lequel  il  relia  locorral  au  NautüuSy  qui  était 

* 

muni  d’un  appareil  alphabétique*..  Peut-être  ne  l’eût-il  pas  fait,  s'il  avait  su  que 
Cyrus  Smith  connaissait  assez  son  Instoire  pour  le  saluer  de  ce  nom  de  Nemo^ 

Le  capitaine  avait  terminé  le  récit  de  sa  vie*  Cyrus  Smith  prit  alors  la 
parole  ;  il  rappela  tous  les  incidents  qui  avaient  exercé  sur  la  colonie  une  si  sa¬ 
lutaire  infiuence,  et,  au  nom  de  ses  compagnons  comme  au  sien,  il  remercia 
l'étre  généreux  auquel  ils  devaient  tant. 

Mais  le  capitaine  Nemo  ne  songeait  pas  a  réclamer  le  prix  des  services  qu'il 
avait  rendus,  Lue  dernière  pensée  agitait  son  esprit,  et  avant  de  serrer  la  main 
que  lui  présentait  l'ingénieur  : 

i£  Maintenant,  ïnonsieur,  dit  il,  maintenant  que  vous  connaissez  ma  vie, 
jugcz-la  1  JO 

Kn  parlant  ainsi,  le  capitaine  faisait  évidemment  allusion  è  un  grave  incident 
dont  les  trois  étrangers  jetés  à  son  bord  avaient  été  témoins,  —  incident  que  le 
professeur  français  avait  nécessairement  raconté  dans  son  ouvrage  et  dont  le 
ictcntissemeiit  devait  avoir  été  terrible. 

En  cfl'et,  quelques  jours  avant  la  fuite  du  professeur  et  de  ses  deux  compa- 
gîKiiis,  le  A^atdiliiSf  poursuivi  par  une  frégate  dans  le  nord  de  rAtlantiquc, 
s'était  précipité  comme  un  bélier  sur  cette  frégate  et  l’avait  coulée  sans  merci. 

Cyrus  Smith  comprit  rullusion  et  demeura  sans  répondre* 
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tf  C'était  une  frégate  anglaise,  nionsieur,  s  écria  le  capitaine  Nemo,  rcflevenu 
un  instant  le  prince  Dakkar,  une  frégate  anglaise,  vous  entendez  hicnï  Elle 
m\altaquait  !  JY'tais  resserré  dans  une  baie  éU'OÎle  et  peu  profonde  !...  Il  me  fal¬ 
lait  passer,  et...  j'^ai  passé  !  » 

Puis,  d'une  voix  plus  calme  : 

«  J^étais  dans  b  justice  et  dans  le  droit,  ajouta-t-iL  Pai  fait  partout  le  bien 
que  j'ai  pu,  et  aussi  le  mal  que  j"ai  diL  Toute  justice  n'est  pas  dans  îc  par¬ 
don  î  w 

Quelques  instants  de  silence  suivirent  cette  réponse,  et  le  capitaine  Nenio 
I>roiioiH‘a  de  nouveau  celte  phrase  : 

«  Que  pensez-vous  de  moi,  messieurs?  îs 

Cyrus  Sînith  tenrlit  îa  main  au  capitaine,  et,  à  sa  demande,  il  répondit  d'une 
voix  grave  : 

tf  (bpitaine,  votre  tort  est  devoir  cru  qu'on  pouvait  ressusciter  le  passé,  et 
vous  avez  lutté  contre  le  progrès  nécessaire.  Ce  fut  une  de  ces  erreurs  que  les 
uns  admirent,  que  les  autres  lilanienl,  dont  Dieu  seul  est  juge  et  que  la  raison 
humaine  doit  absoudre.  C^iuiqui  se  trompe  clans  une  intention  qu’il  croît  bonne, 
on  peut  le  combattre,  on  ne  cesse  pas  de  restîmer.  Votre  erreur  est  de  celles 
qui  n^excluent  pas  radmirution,  et  votre  nom  n'a  rien  à  redouter  des  jugements 
dû  l'histoire.  Elle  aime  les  héroïques  folies,  tout  en  condamnant  les  résultats 
qu'elles  entraînent.  » 

La  poitrine  du  capitaine  Nemo  se  souleva,  et  sa  main  se  tendit  vers  le 
ciel. 


«  Ai -je  eu  tort,  ai-je  eu  raison?  n  murmura-t-il. 

Cyrus  Smith  reprit  : 

a  Toutes  les  grandes  actions  remontent  à  Dieu,  car  elles  viennent  de  lui  î  Ca¬ 
pitaine  N  emo,  les  honnêtes  gens  qui  sont  ici,  eux  que  vous  avez  secourus,  vous 
ideureroiit  à  jamais  1  n 

Harbert  s’élait  raptvroclié  du  capitaine,  D  plia  les  genoux,  il  prît  sa  main  et  la 
lui  baisa. 

Une  larme  glissa  des  yeux  du  mourant. 

Mon  enfant,  dit-il,  sois  béni!,.,  a 


M 


’  t 

f 


! 


lu  J' 


LMLB  MYSTEItïEUSE 


CHAPITRE  XVII 


Les  ijerniiires  luxures  du  capiUîtie  >îcniQ*  — 
jour*  —  Le  cercutiSl  dii  cap][£iirie  Nonio. 
Âu  iund  ilèi  ujerâ* 


Les  vû]oiitÜ€  d'un  mouranl.  —  Un  souvenir  à  ses  amis  d‘un 
“  Out*lf|ues  couseiEs  aux  coions*  Le  luomenl  suprême*  — 


Le  jour  était  venu.  Aucun  rayon  lumineux  ne  pénétrait  dans  cette  profonde 
crypte.  La  mer,  haute  en  ce  moment,  en  obstruait  Couverture*  Jlais  la  lumière 
factice  qui  s'échappait  en  longs  fiiisceaux  a  travers  les  parois  du  Nautiltts 
iCavait  pas  faibli,  et  la  nappe  d^eau  resplendissait  toujours  autour  de  l^ai^pareil 
bottant* 

Une  extrême  fatigue  accablait  alors  le  capitaine  Nemo,  qui  était  retombe  sur 
le  divan*  On  ne  pouvait  songer  à  le  transporter  a  Granite-house,  car  il  avait  ma- 
îiifeslé  sa  volonté  de  rester  au  milieu  de  ces  merveilles  du  NauftluSj  que  des 
millions  n'eussent  pas  fmyées,  et  d'y  attendre  une  mort,  qui  ne  pouvait  tarder  a 
venir, 

Pendant  une  assez  longue  prostration  qui  le  tint  presque  sans  connaissance, 
Uyrus  Smith  et  Gédéon  Spilett  oliservèrent  avec  attention  Uétat  du  malade. 
Il  était  visible  que  le  capitaine  s'éteignait  peu  h  peu,  force  allait  manquer  à 
ce  corps  autrefois  si  robuste,  maintenant  frêle  eiivelojqïe  d'ime  ame  qui  allait 
s^'écbapper.  Toute  la  vie  était  concentrée  au  cœur  et  à  la  tête* 

L'iiigéiiieur  et  le  reporter  s'étaient  consultés  à  voix  basse.  Y  avait-il  quelque 
soin  à  donnera  ce  mourant?  Pouvait-on,  sinon  le  sauver,  du  moins  prolonger  sa 
vie  pendant  quelques  jouis  ?  Lui-même  avait  dit  qu'il  n'y  avait  aucun  remède,  et 
il  attendait  tranquillement  la  mort,  qu'il  ne  craignait  pas, 

(t  Nous  ne  pouvons  rien,  dît  Gédéon  SpIletL 

—  Mais  de  quoi  meurt-il  ?  demanda  Peticroft', 

—  11  s'éteint,  répondit  le  reporter* 

—  Cependant,  reprit  le  marin,  si  nous  le  transportions  en  plein  air,  en  plein 
soleil,  peut-être  se  ranimerait-il? 

—  Non,  l^mcndL  répondit  ringciiieur,  rien  n'est  à  tenter  1  iraîlleurs,  le  capU 
laine  Xemo  ne  consentirait  pas  à  cjuitler  son  bord.  Il  y  a  trente  ans  qu'il  vit  sur 
le  .Yüutiin^^  c'est  sur  le  IVautîim  qu'il  veut  mourîi'*  » 

Sans  doute,  le  capitaine  Nemo  entendît  la  réponse  de  Cyrus  Smith,  car  il  se 
releva  un  peu,  et  d'une  voix  plus  faible,  mais  toujours  intelligible  ; 
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«  Vous  iivcz  raison,  nioiisiour,  flit-iK  Je  dois  el  je  veux  mourir  ici.  Aussi  ai-jft 
une  demande  à  vftus  faire*  » 

Cyrus  Smith  et  ses  eompagnons  s^étaîcnt  rapproehés  du  divan, et  ils  en  dispo¬ 
sèrent  les  coussins  de  telle  sorte  que  le  mourant  fût  mieux  a]ipuyé* 

On  put  voir  alors  son  regard  s'arrêter  sur  tontes  les  merveilles  de  ce  salon, 
éclairé  par  les  rayons  électriques  que  tamisaîeïit  les  araliesques  rruii  plafond 
lumineux.  Il  regarda,  run  après  Tautre,  les  tableaux  accroctiés  aux  splendides 
tapisseries  des  parois,  ces  cliefs-d  Ve  livre  des  niuüres  îtaîiens,  flamands,  français 
et  espagnols,  les  réductions  de  marbre  et  de  bronze  r[ui  se  dressaient  sur  leurs 
piédestaux,  Torgue  magnifique  adossé  à  la  cloison  d^arrière,  puis  les  vîtriiies 
disposées  autour  d'une  vasque  centrale,  dans  laquelle  s'épanouissaient  les  plus 
admirables  produits  de  la  mer,  plantes  marines,  zoophytes,  chapelets  de  perles 
dVine  inappréciable  valeur, et,  enfin,  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  cette  devise  inscrite 
au  fi'ontou  de  ce  musée,  la  devise  du  Nautihis  : 

Molnlts  m  ntoùÜL 

Il  semblait  qifil  voulût  une  dernière  fois  caresser  du  regard  ces  chefs-d'œuvre 
de  fart  et  de  la  nature,  auxquels  il  avait  limité  son  horizon  pendant  un  séjour  de 
tant  d'années  dans  fahîme  des  mers  î 

Cyrus  Smith  avait  respecté  le  silence  que  gardait  le  capitaine  Nenio,  Il  atten¬ 
dait  que  le  mourant  reprît  ki  parole. 

Après  quelques  minutes,  pendant  lesquelles  il  re’^lt  passer  devant  lui,  sans 
doute,  sa  vie  tout  entière,  le  capitaine  Nemo  se  retourna  vers  les  colons  td  leur 
dit  : 

«  Vous  croyez,  messieurs,  me  devoir  quelque  reconnaissance?.,. 

—  Capitaine,  nous  donnerions  notre  vie  pour  prolonger  la  votre  ! 

—  Ilien,  reprit  le  capitaine  Nemo,  bien!...  Promctlez-moî  d'exécuter  mes 
dernières  volontés,  el  je  serai  payé  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous* 

—  Nous  vous  le  promettons,  a  répondît  Cyrus  Smith. 

Et,  par  cette  promesse,  il  engageait  ses  compagnons  et  lui. 

(t  Messieurs,  reprît  le  capitaine,  demain,  je  serai  mort.  » 

11  arrêta  d*un  signe  Harl>ert,  qui  voulut  protester, 

«  Demain,  je  serai  mort,  et  je  désire  ne  pas  avoir  d'autre  tombeau  qtie  le 
Nautilus.  C’est  mon  cercueil,  a  moi  î  Tous  mes  amis  reposent  au  fond  des  mers, 
j'y  veux  reposer  aussi,  a 

Vn  silence  profond  accueillît  ces  paroles  du  capitaine  Nemo. 

a  Ecoutez-moî  bien,  messieurs,  reprit-il.  Le  Nauiïius  est  emprisonné  dans 
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cette  grotte,  dont  1  enlréû  s  est  exhaussée.  Maïs,  s^il  ne  peut  quitter  sa  prison^ 

Br  peut  du  moins  sVngouitrer  dans  l^abime  qu’elle  recouvrée  et  y  garder  ma 

dépouille  mortcile.  s 

W'  colons  écoutaient  religieusement  les  paroles  du  mourant, 

t  -  <t  Demain,  après  ma  mort,  monsieur  Smith,  reprit  le  capitaine,  vous  et  vos 

ccinpagnons,  vous  quitterez  le  car  toutes  les  richesses  qu’il  contient 

^  -  doivent  disparaître  avec  moi.  Un  seul  souvenir  vous  restera  du  priiïce  Dakkar, 

V  dont  vous  savez  maintenant  l'histoire.  Ce  coffret..,  là...  renferme  pour  plusieurs 

*  millions  de  diamants,  la  plupart,  souvenirs  de  Pépoque  où,  père  et  époux,]  ai 

^  cru  au  bonheur,  et  une  collection  de  perles  recueillies  par  mes  amis  et 

my  i* 

* 

à  *  . 
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Cyrus  Smitli,  élevant  lu  main.,,  [Page  581.) 


moi  au  fond  des  mers.  Avec  ce  trésor,  vous  pourrez  fiiire,  à  un  jour  donné,  de 
bonnes  choses.  Entre  des  mains  comme  les  vôtres  et  celles  de  vos  compagnons, 
monsieur  Smith,  rurgent  ne  saurait  être  un  périK  Je  serai  donc,  de  là-haut,  asso¬ 
cié  à  vos  œuvres,  et  je  ne  les  crains  pas  !  » 

Après  quelques  instants  de  refms,  nécessités  par  son  extrême  faîblesse,  le  ca¬ 
pitaine  Nemo  reprit  en  ces  termes  : 

«  Demain,  vous  prendrez  ce  coflVet,  vous  quitterez  ce  salon,  dont  vous  fer¬ 
merez  la  porte  ;  puis,  vous  remonterez  sur  la  [date-forme  du  Nauîilus^  et  vous 
rabattrez  le  capot,  que  vous  fixerez  au  moyen  de  ses  hou  ions. 

—  Nous  le  ferons,  capitaine,  répondit  Gyrus  Smith. 
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—  Rien.  Vous  vous  embarquerez  alors  sur  le  canot  qui  vous  a  amenés.  Mais, 
avant  crabanflonuer  le  Nautiliis,  allez  à  l'arrière^  et  làj  ouvrez  deux  larges  ro])i- 
nets  qui  sc  trouvent  sur  la  ligne  lîe  flottaison.  L'eau  pénétrera  dans  les  réser¬ 
voirs,  et  le  yauliltis  s’enfoncera  peu  à  peu  sous  les  eaux  pour  aller  reposer  au 
fond  de  rabliue.  p 

Et,  sur  un  geste  de  Cyriis  Sinitli,  le  eapitaine  ajouta  : 

«  Xe  eraignez  rien!  Vous  nVnsevelircz  qu’un  mort!  îj 

Ni  Cyrus  Smith,  ni  aucun  de  ses  compagnons  n'eussent  cru  devoir  faire  une 
observation  au  cajiitaine  Xemo,  C’étaient  ses  dernières  volontés  qu'il  leur  trans^ 
inettaît,  et  ils  n’avaient  qu'à  s'y  conformer, 

«  J’ai  votre  promesse^  messieurs?  ajouta  le  capitaine  Nemo, 

—  Vous  l’avez,  capitaine,  j>  répondit  Fingénieur. 

Le  capitaine  fit  un  signe  de  remerciement  et  pria  les  colons  de  le  laisser  seul 
pendant  quelques  heures,  Cédéon  Spilett  insista  pour  rester  près  de  lui,  au  cas 
où  une  crise  se  produirait,  mais  le  mourant  refusa,  en  disant  : 

et  Je  vivrai  jusqu'à  demain,  monsieur  !  » 

Tous  quittèrent  le  salon,  traversèrent  la  bibliothèque,  la  salle  à  manger,  et  ar¬ 
rivèrent  à  bavant,  dans  la  chambre  des  machines,  où  étaient  établis  les  appareils 
électriques,  quî,  en  même  temps  que  la  chaleur  et  la  lumière,  fouruissaieul  la 
force  mécanique  au  .Yatifilm, 

Le  lYaniaHs  èttilt  un  chef-d’œuvre  qui  contenait  des  cliefs-d’œuvrCj  et  l’ingé- 
nieur  fut  émerveillé* 

Les  colons  montèrent  sur  la  plate-forme,  qui  s^élevait  de  sept  ou  huit  pieds 
au-dessus  de  TeaLi,  Là,  ils  s’étendirent  près  d’une  épaisse  vitre  lenticulaire  qui 
obturait  une  sorte  de  gros  œil  d’on  jaillissait  une  gerbe  de  lumière.  Derrière 
cet  œil  s'éviduit  une  cabine  qui  contenait  les  roues  du  gouvernaiî  et  dans 
Iciqucllc  SC  tenait  le  timonier,  quand  il  dirigeait  le  NaLiÉilus  à  travers  les 
couches  liquides,  que  les  rayons  électriques  devaient  éclairer  sur  une  distance 
considérable, 

Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  restèrent  d'abord  silencieux,  car  ils  étaient 
vivement  impressionnés  de  ce  qulls  venaient  de  voir,  tle  ce  rpFîls  venaient  d'en- 
fendre,  et  leur  cœur  se  serrait,  quand  ils  songeaient  que  celui  dont  le  bras  les 
avait  tant  de  fois  secourus,  que  ce  protecteur  qu’ils  auraient  connu  quelques 
licures  à  peine,  était  à  la  veille  de  mourir! 

Quel  que  fut  le  jugement  (jue  prononcerait  la  postérité  sur  les  actes  de  cette 
existence  pour  ainsi  dire  extra-humaine,  le  prince  Dakkar  reslerait  toujours 
une  de  CCS  physionomies  étranges,  {huit  le  souvenir  ne  peut  s'efîàcer,  * 
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«  Voiliiuii  homme!  dit  Pem^ofL  Est-il  croyable  qu^il  ail  ainai  vécu  au  tond 
do  rOoéan  !  El  quàJid  je  pense  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  trouvé  plus  de  tranquil¬ 
lité  qu'ailleursl 

--  Le  Nautilus,  fit  alors  observer  Ayrton,  aurait  peut-être  pu  nous  servir  à 
quitter  File  Lîneobi  et  à  gagner  quelque  terre  liabitée, 

—  Mille  diables î  s'écria  Peucroff,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  hasarderais  jamais 
à  diriger  un  pareil  bateau.  Courir  sur  les  mers^  Iden  !  mais  sous  les  mors,  non  1 

—  Je  crois,  répondit  te  reporter,  que  la  manœuvre  d'un  appareil  sous-marin 
tel  que  ce  Nautüus  doit  être  lrès*facilcj  Pencroff  ,  et  que  nous  aurions  vite  fait 
(le  nous  y  habituer.  Pas  de  tempêtes,  pas  d'abordages  à  craindre.  A  quelques 
pieds  au-dessous  de  sa  surl^ce,  les  eaux,  de  la  hier  sont  aussi  calmes  que  celles 
d'un  lac. 

* 

—  Possible  \  riposta  le  marin,  mais  j'aime  mieux  un  bon  coup  de  vent  à  bord 
d'un  navire  bien  gréé.  Cn  bateau  est  fait  pour  aller  sur  Peau  et  non  dessous. 

—  yics  amîsj  répondit  Pîngénieur,  il  est  inutile^  au  moins  à  propos  du  Nauitltts^ 
de  discuter  celte  question  dos  navires  sous-marins.  Le  Nmdihis  iŸ es^i  pas  a  nous, 
et  nous  n’avons  pas  le  droit  d’en  disposer.  Il  ne  iiourrait,  d'ailleurs,  nous  senir 
en  aucun  cas.  Outre  qu'il  ne  peut  plus  sortir  de  cotte  caverne,  dont  Pentrée  est 
maintenant  fermée  par  un  exhaussement  des  rociies  Imsaltiqucs,  le  capitaine 
Nemo  veut  qu’il  s'engloutisse  avec  lui  après  sa  mort.  Sa  volonté  est  formelle,  et 
nous  Paccompllrons.  w  _ 

Cyrus  Smith  et  scs  compagnons,  après  une  conversation  qui  se  prolongea 
quelque  temps  encore,  redescendirent  à  l’intérieur  du  Nautdus,  Là,  ils  prirent 
quelque  nounilure  et  rentrèrent  dans  le  salon. 

Le  capitaine  lœmo  était  sorti  de  cette  prostration  qui  Pavait  accalilé,  et  ses 
yeux  avaient  repris  leur  éclat.  On  voyait  comme  un  sourire  se  tlessiner  sur  ses 

lèvres. 

Les  colons  s'approchèrent  de  lui. 

«  Messieurs,  leur  dit  le  capitaine,  vous  êtes  des  hommes  courageux,  honnêtes 
cl  bons.  Vous  vous  êtes  tous  dévoués  sans  réserve  à  l'œuvre  commune.  Je  vous 
ai  souvent  observés.  Je  vous  ul  aimés,  je  vous  aime!...  Votre  main,  monsieur 
Smith  !  n 

Cyrus  Smith  tendit  sa  main  au  capilaîne,  qui  la  serra  affectueusement. 

V.  Cela  est  bon  1  »  murmura-t-iL 

Puis,  reprenant  : 

«  Mais  c’est  assesü  parler  tle  moi  !  J'ai  à  vous  parler  de  vous-mêmes  et  de  Pîlc 
Lincoln,  sur  laquelle  vous  avess  trouvé  refuge...  Vous  comptez  Pabandonner? 
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—  Pour  y  revenir,  capitaine  !  répondit  vivement  PeiicroiV. 

—  Y  revenir?,,*  En  effet,  Pencroff,  répondît  le  capitaine  en  souriant,  je  sais 
combien  vous  aimez  cette  île*  Elle  s'est  modifiée  par  vos  soins,  et  elle  est  bien 
vôtre  ï 


—  Notre  projet,  capitaine,  dit  alors  Cyrus  Smith,  serait  d'en  doter  les  États- 
Unis  etd*y  fonder  pour  notre  marine  unereléche  qui  serait  heureusement  située 
dans  cette  portion  du  Pacifique* 

“  Vous  pensez  à  votre  pays,  messieurs,  répondît  le  capitaine.  Vous  travaillez 
pour  sa  prospérité,  pour  sa  gloire.  Vous  avez  raison,  La  patrie  1***  c'est  là  qu'il 
faut  retourner I  Cest  là  que  l'on  doit  mourir!.,-  Et  moi,  je  meurs  loin  de  tout  ce 
que  j'ai  aimé  ! 


--  AurieZ’Voiis  quelque  dernière  volonté  à  transmettre?  dit  vivement  Tingé- 
nîeur,  quelque  souvenir  à  donner  aux  amis  que  vous  avez  pu  laisser  dans  ces 
montagnes  de  l'Jnde? 

Non,  monsieur  Smith,  Je  n'ai  plus  d’amis  î  Je  suis  le  dernier  de  ma  race... 
et  je  suis  mort  depuis  longtemps  pour  tous  ceux  que  j'ai  connus...  Mais  reve¬ 
nons  à  vous.  La  solitude,  risolement  sont  choses  tristes,  au-dessus  des  forces 
humaines...  Je  meurs  d’avoir  cru  que  l’on  pouvait  vivre  seul!.,.  Vous  devez 

f 

donc  tout  tenter  pour  quitter  Pile  Lincoln  et  pour  revoir  le  sol  cai  vous  êtes 


nés.  Je  sais  que  ces  misérables  ont  détruit  Tembarcation  que  vous  aviez 
faite... 


—  Nous  construisons  un  navire,  dit  Gédéon  Spilett,  un  navire  assez  grand 
pour  nous  transporter  aux  terres  les  plus  rapprochées;  mais  si  nous  parvenons 
à  la  quitter  tôt  ou  tard,  nous  reviendrons  à  Pile  Lincoln.  Trop  de  souvenirs  nous 
y  rattachent  pour  que  nous  Poubîiions  jamais  i 

—  C'est  id  que  nous  aurons  connu  le  capitaine  Nemo,  dit  Cyrus  Smith, 

—  Ce  n’est  qu*ici  que  nous  retrouverons  votre  souvenir  tout  entier  \  ajouta 
Jïarbert. 

^  Et  c'est  ici  que  je  reposerai  dans  l’éternel  sommeil,  si.*,  t>  répondit  le  capi¬ 
taine, 

11  hésita,  et,  au  lieu  d'achever  sa  phrase,  il  se  contenta  de  dire  : 

*  Monsieur  Smith,  Je  voudrais  vous  parler*.,  à  vous  seul!  )j 

Les  compagnons  de  l’ingénieur,  respectant  ce  désir  du  mourant,  se  retii'èrent. 

Cyrus  Smith  resta  quelques  minutes  seulement  enfermé  avec  le  capitaine 
Nemo,,  et  bientôt  ü  rappela  ses  amis,  mais  il  ne  leur  dit  rien  des  choses . 
secrètes  que  le  mourant  avait  voulu  lui  confier. 

Gédéon  Spilett  observa  alors  le  malade  avec  une  extrême  attention,  Jl  était 
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évident  que  le  eapit^iîne  n*élîîit  plus  suulenu  que  une  énergie  nioraîej  qui  ne 
pourrait  bientôt  plus  réagir  contre  son  affaiblissement  physique. 

La  journée  se  termina  sans  qu’aucun  cliangemcnt  se  manifestât.  Les  colons 
ne  quittèrent  pas  un  instant  le  Nmdfhis.  La  nuit  étant  vcnuci  liien  qu’il  fût  îm- 
possilile  de  s’en  apercevoir  dans  celte  crypte. 

Le  capitaine  Nemo  ne  souffrait  pas,  mais  il  déclinait.  Sa  noble  figure,  pMic 
parles  approches  de  la  mort,  était  calme.  De  ses  lèvres  s'échappaient  parfois 
des  mots  presque  insaisissables^  tpii  se  rapportaient  à  divers  incidents  de  son 
étrange  existence.  On  sentait  que  la  vie  se  retirait  peu  æ  peu  de  ce  corps,  dont 
les  extrémités  étaient  déjà  froides. 

Une  ou  deux  fois  encore,  ü  adressa  la  parole  aux  colons  rangés  près  de  luî,  et 
il  leur  sourit  de  ce  dernier  sourire  qui  se  continue  jusque  dans  la  mort. 

Enfin,  un  peu  apres  niînuil,  le  capitaine  Nemo  fit  un  mouvement  suprême, 
et  il  parvint  à  croiser  ses  bras  sur  sa  poitrine,  comme  sll  eût  voulu  mourir  dans 
cette  altitude. 

Vers  une  heure  du  matin,  toute  la  vie  s'élalt  uniquement  réfugiée  dans  son 
regard.  Un  dernier  feu  brilla  sous  cette  prunelle,  d’oû  tant  de  tlanmies  avaient 
jailli  autrefois.  Puis,  murmurant  ces  mots  :  «  Dieu  et  Patrie!»  il  expira  douce¬ 
ment. 

Cyrus  Smith,  s'inclinant  alors,  ferma  les  yeux  de  celui  qui  avait  été  le  prince 
Dakkar  et  qui  n’était  même  pins  le  capitaine  Nemo. 

Harbert  et  Pencroff  pleuraient.  Ayrton  essuyait  une  larme  furlive.  Nab  était 
à  genoux  près  du  reporter,  changé  en  statue. 

Cynis  Smith,  élevant  la  main  au-dessus  de  la  tête  du  mort: 

Œ  Que  Dieu  ait  son  âme!  *  dit-iï,  et,  se  retournant  vers  ses  amis,  il  ajouta  : 

a  Prions  pour  celui  que  nous  avons  perdu  !  » 


*«*  .*4.  ..  .. 

Quelques  heures  après,  les  colons  remplissaient  la  promesse  faite  au  c*ipitaine, 
ils  accomplissaient  les  dernières  volontés  du  mort. 

Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  quittèrent  le  après  avoir  emporté 

Punique  souvenir  que  leur  eût  légué  leur  bienfaiteur,  ce  coffret  qui  renfermait 
cent  fortunes. 


Le  merveilleux  salon,  toujonrs  inondé  de  lumière,  avait  été  fermé  soigneuse¬ 
ment.  La  porte  de  tôle  du  capot  fut  alors  boulonnée,  de  telle  sorte  que  pas  une 
goutte  d’eau  ne  pût  pénétrer  à  rintérieur  des  chambres  du  Nauiilus, 

Puisses  colons  descendirent  dans  le  canot,  qui  était  amarré  au  flanc  du 
bateau  sous-marin. 


VILE  M  VSTÉKïKrSF] 


Ce  canot  fut  coiuluii  à  rarrièrc.  La,  à  ïa  ligne  (le  tlottaisrm,  s^ouvraient  deux 
larges  robinets  qui  étaient  en  communication  avec  les  réservoirs  destinés  à 
déterminer  Finimersion  de  I*appareil. 

Ces  robinets  furent  ouverts,  les  réservoirs  s'crnptircnt,  et  le  s'enfon¬ 

çant  peu  il  peu,  disparut  sous  la  nappe  liquide. 

Mais  les  colons  purent  le  suivre  eiitxne  à  travers  les  couf  lies  profondes.  Sa 
puissante  lumière  éclairait  les  eaux  transparentes,  tandis  que  la  crypte  redevenait 
obscure.  Puis,  ce  vaste  épanclicmenl  d'effluences  électriques  s'effaça  enfin,  et 
bientôt  le  Nauiflmy  devenu  le  cercueil  du  capitaine  Xemo,  reposait  au  fond 
des  mers. 


CIIAriïRE  XVIII 

Les  rdfte\ions  de  chacun.  ^  Rêprîsc  des  trav.iux  tîc  construclicn.  —  Le  1«  janvier  —  Un  panaclie  à 
ItL  cime  du  volcan,  Preniiers  s^i'niplôiïîes  d^onti  érupiion.  —  Ayrluii  et  Cyrus  Sinüli  au  corral,  —  Lsplo- 
ralion  à  la  crypte  Dakkar.  —  Ce  t[iiÊ  le  capitaine  Nemu  avait  dit  â  ringénleur* 


Au  point  du  jour,  les  colons  avaient  regagné  silencîeiisenient  l'entrée  de  la 
caverne,  a  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  do  «  crypte  Dakkar  3>,  en  souvenir  du 
capitaine  ^clno.  La  maree  était  basse  alors,  et  ils  purent  aisément  passer  sous 
Farcade,  dont  le  Ilot  lialtait  le  pied-droit  basaltique. 

Le  canot  de  tôle  tleineura  en  cet  endroit,  et  de  telle  manière  qu'il  fût  à  Ftibrî 
des  lames.  Par  surcroît  do  précaution,  Pencrolf,  Nab  et  Ayrton  le  lialèrent  sur 

I«i  petite  grève  qui  coufinait  ii  Fuii  des  côtés  de  la  crypte,  eu  un  endroit  ou  il  ne 
courait  aucun  danger. 

L  orage  avait  cessé  avec  la  nuit.  Los  derniers  roulements  du  tonnerre  s'éva¬ 
nouissaient  dans  I  oue.st.  Il  ne  pleuvait  plus,  mais  le  ciel  était  encore  chargé  de 
nuages.  En  somme,  ce  mois  d'oclolire,  début  du  printemps  austral,  ne  s'annon¬ 
çait  pas  d  Line  façon  satisfaisante,  et  Je  vont  avait  une  tendance  à  sauter  d'un 
point  du  compas  à  Fautre,  qui  ne  permettait  pas  de  compter  sur  un  temps  fait. 

Cyrus  Smith  et  ses  compagnons,  en  quittant  la  crypte  Dakkar,  avaient  repris 
la  1  oute  du  corraL  Chemin  faisant,  Aali  et  lïarbert  eurent  soin  de  dégager  le  fil 
qui  avait  été  tendu  par  le  capitaine  enlro  le  corral  et  la  crypte,  et  qu'on  pourrait 
utiliser  plus  tard. 

En  marchant,  les  colons  parlaient  peu.  Les  divers  incideuts  de  celte  nuit 
du  15  au  [fi  octobre  les  avaient  très-vivement  impressionnés.  Gel  inconnu  dont 
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riniUæricc  les  protégeait  si  elfieacement^  cet  lioiinne  dont  leur  imagiiiatiou 
ûiîsaît  un  génie,  le  capitaine  Nemo  n'élail  jdus.  Son  ^Yautihis  et  lui  étaient  ense¬ 
velis  au  fond  iVmi  abîme.  11  scniblaît  à  cliacun  qif  ils  étaient  plus  isolés  c[u’avant. 
Ils  s'étaient  pour  ainsi  dire  habitués  à  compter  sur  celte  ïntci  venlion  puissante 
qui  leur  manquait  aujourd'hui,  et  Gédéon  Spilelt  et  Cyrus  Sniilh  lui -même 
n’échapi>nient  pas  a  cette  impression.  Aussi  gardèrent- ils  tous  un  protoud 
silence  en  suivanl  la  route  du  coiral. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  les  colons  étaient  rentrés  à  Cranile-liouse. 

11  avait  été  bien  convenu  que  la  construction  du  navire  serait  très-activement 
poussée,  et  Cyrus  Smitli  y  donna  plus  que  jamais  son  temps  et  ses  soins.  On  ne 
savait  ce  que  réservait  l’avenir.  Or,  c'était  une  garantie  pour  les  colons  d'avoir  à 
leur  disposition  un  batiment  solide,  pouvant  tenir  la  mer  même  par  un  gros 
temps,  et  asscjs  grand  pour  tenter,  au  besoin,  une  traversée  de  quelque  durée. 
Si,  le  bâtiinent  achevé,  les  colons  ne  se  décidaient  pas  à  quitter  encore  File 
Lincoln  et  a  gagner^  soit  un  archipel  polynésien  du  Dacilique,  soit  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Zélande,  du  moins  devaient-ils  se  rendre  au  plus  tôt  à  File  Tahor, 
alin  d'y  déposer  la  notice  rclalivc  à  Ayrtoin  C'était  une  indispensable  précaution 
à  prendre  pour  le  cas  on  le  yacht  écossais  reparaîtrait  dans  ces  mers,  et  il  ne 
fallait  rien  négliger  à  cet  égard. 

î^es  travaux  lurent  donc  refïris.  Cyrus  Smith,  Pencrofl"  et  Ayrton,  aidés  de 
Nab,  de  Gédéon  Spilelt  et  d’IIarbert,  loules  les  fois  que  quelque  autre  besogne 
pressante  ne  les  réclamait  [jus,  travaillèrent  sans  lelàclic.  Il  était  nécessaire  que 
le  nouveau  batiment  fiit  prêt  dans  cinq  mois,  c’est-à-dire  pour  le  commencement 
de  mars,  si  Fon  voulait  rendre  visite  à  l'île  Tubor  avant  que  les  cüiî[>s  de  vent 
d’équinoxe  eussent  rendu  celle  iravoisée  imprnlicablc.  Aussi  les  charpentiers 
ne  perdirent-ils  pas  un  moniciil-  THi  reste,  ils  n'avaient  pas  à  se  préoccuper  de 
fabriquer  un  gréement,  car  celui  du  Speedf/  avait  élé  sauvé  en  cniier.  (Fêlait 
donc,  avant  tout,  la  coque  du  navire  qu'il  fallait  aclicver. 

La  tin  de  Famiée  18b^  s'écoula  au  milieu  de  ces  iinporlaiits  travaux,  presque 
à  l'exclusion  de  tous  autres.  Au  bout  de  deux  mois  et  demi,  les  couples 
avaient  été  mis  en  place,  cl  1rs  premiers  bordages  étaient  ajustés,  (hi  pouvait 
déjà  juger  que  tes  plans  donnés’  par  Cyrus  Smith  élaîent  excellenls,  et  que  le 
navire  se  comporterait  bieii  à  la  mer.  Pencroli' apportait  à  ce  fiavail  une  activité 
dévorante  et  ne  se  gênait  pas  (ïe  giommelcr-  quand  Fun  ou  Fautre  abandonnait 
la  baclïe  du  charpentier  pour  le  fusil  du  chasseur.  Il  fallait  bien,  cependant, 

entretenir  les  réserves  de  Granitc-bouse,  en  vue  du  prochain  hiver.  Mais  iFim- 

* 

jujrte.  Le  brave  marin  iFétait  pas  content  lorsque  les  ouvriers  imuiquaienl  au 
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cliantier.  Dans  ces  occasîoMs-lii,  et  en  ïjougonnantj  il  faisait— par  colère  — 
Fouvrage  de  six  hommes, 

loule  cette  saison  d  été  fut  mauvaise.  Fendant  quelques  jours^  les  chaleurs 
élaîent  accablantes^  et  1  atniospbèrej  saturée  ci*électricitéi  ne  se  déchargeait 
ensuite  que  par  do.  violents  orages  qui  troublaient  profondément  îes  couches 
daîr.  Il  était  rare  que  des  roulements  lointains  du  tonnerre  ne  se  fissent  pas 
entendre.  C*était  comme  un  murmure  sourd,  mais  permanent,  tel  qu'il  se  pro¬ 
duit  dans  les  régions  équatoriales  du  globe. 

Le  janvier  1809  lut  même  signalé  par  un  orage  d’une  violence  extrême,  et 
la  foudre  tojnha  plusieurs  fois  sur  File,  De  gros  arbres  furent  atteints  par  io 
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tluide  cl  brises,  entre  autres  un  de  ces  énormes  micocouliers  qui  ombrageaient 
la  basse-cour  a  lextrêmitrî  sud  du  lac.  Ce  méiéore  iivaU-il  une  relation  quel¬ 
conque  avec  les  phénomènes  qui  s  accomplissaient  dans  les  en li ailles  de  la 
teiTc  ?  Liié  sorte  de  connexité  s'établissait-elle  entre  les  troubles  de  1  air  et  les 
troubles  des  portions  intérieures  du  globe?  Cyriis  Sinîtb  fut  poite  à  Je  croire, 
car  le  déveioppemenl  de  ces  orages  fut  marqué  par  une  recriulescence  des  symp¬ 
tômes  volcaniques. 

Ce  fui  le  3  janvier  que  Harlvcrl,  étant  monté  dès  raube  au  plateau  de  Grande- 
Vue  pour  seller  l^un  dés  onaggus,  aiïerçut  un  énorme  paiiacbe  qui  se  déroulait 

à  la  cime  du  volcan. 
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Ilarhnrt  prévint  aussitôt  les  colons^  qui  vinrent  de  suite  obscncr  lu  sojjuiiet 
du  mont  Franklin. 

«  Eh  !  s*ueiia  Pencroff^  ce  ne  sont  pas  des  vapeurs,  cette  fois!  ÏI  me  semble 
que  le  géant  ne  se  contente  plus  de  respirer^  mais  qtf  il  fume  î  j>  * 

Cette  image,  employée  par  le  marin,  traduisait  justement  la  modification  qui 
s’était  opérée  à  la  lioudie  du  volcan.  Depuis  trois  iiiois  déjà,  le  cratère  émettait 
des  vapeurs  plus  ou  moins  intenses,  mais  qui  ne  provenaient  encore  que  d"unc  ébuL 
lltion  intérieure  des  matières  minérales.  Cette  fois,  aux  vapeurs  venait  de  succéder 
une  fumée  épaisse,  s’élevant  sous  la  forme  d’une  colonne  grisâtre,  large  de  plus 
de  trois  cetils  pieds  a  sa  base,  et  qui  s^épanouissaît  comme  un  immense  cham¬ 
pignon  li  une  hauteur  de  sept  à  huit  cents  pieds  au-dessus  de  la  cime  du  mont, 
«  Le  feu  est  dans  la  cheminée,  dit  Gédéon  Spilett, 

—  El  nous  ne  pourrons  pas  réleîndrc  !  répondît  Harbert, 

+ 

—  On  ticvi-iiit  l)ic]i  ramoner  les  volcans,  fit  ubson-cr  Nab,  qui  sembla  iiarler 

le  plus  sérieusement  du  monde. 

—  r.011,  Nab,  s’ccriii  rcncrofi’..  Est-ce  toi  qui  te  chargerais  de  ce  ramo- 
nage-là?  » 

Et  Pencroir poussa  un  gros  éclat  de  rire. 

Cyms  Smith  obsenait  avec  attention  l'épaisse  fumée  projetée  par  le  mont 
Eranklin,  et  il  prêtait  mémo  l’oreille,  comme  s'il  eut  voulu  surprendre  quelque 
grondement  éloigné.  Puis,  revenant  vers  ses  compagnons,  dont  il  s’était  écarté 
quelf[ue  peu  ; 

(f  En  crt’el,  mes  amis,  une  importante  modification  s'est  produite,  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler.  Les  matières  volcaniques  ne  sont  plus  senleinent  à  l’état 
d’ébullition,  elles  ont  {u-îs  feu,  çt,très-ccrtainementj  nous  sommes  menacés  fPune 
éruption  prochaine  ! 

—  Eh  bien,  monsieur  Smith,  on  la  verra,  réruption,  s’écria  Pencroff,  et  on 
Tappiaudira  si  elle  est  réussie  I  Je  ne  pense  jias  qu’il  y  ail  là  de  quoi  nous 
préoccuper  \ 

—  Non,  Pencroir,  répondit  Cyrus  Smith,  car  l’ancienne  roule  des  laves  est 
loujoui'S  ouverte,  et,  grâce  a  sa  disposition,  le  cialère  les  a  jusqu’ici  épanchées 
vers  le  nord.  Et  cependant... 

—  Et  cepeiidanl,  puisqu'il  ii’y  a  aucun  avantage  à  retirer  d’une  éruption,  mieux 
vaudrait  quecéllé*ci  n’eht  pas  lieu,  dit  le  reporter. 

—  Qui  sait?  répondit  le  marin.  Il  y  a  peut-être  dans  ce  volcan  quelque 
utile  et  précieuse  malicre  quhl  Vomira  complaisamment,  et  dont  nous  ferons 
bon  usage  !  a 
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^  Cyrus  Sniilli  secoua  la  tète  en  homme  cjuî  n’altendail  rien  fie  bon  du  phéno¬ 
mène  dont  le  iléveloppement  était  si  subît.  Il  n’envisageait  [las  aussi  légèrement 
que  l*enci‘oiï  les  conséquences  d’une  cruptiom  Si  les  laves,  par  suite  de  rorien- 
tation  du  cratère,  ne  menaçaient  pas  rlirectement  les  parties  boisées  et  cultivées 
de  File,  dViutrcs  coniplicalions  pouvaient  se  présenter.  En  effet,  il  n’est  pas  rare 
que  les  éruptions  soient  accompagnées  de  tremblements  de  terre,  et  une  tic,  de 
la  nature  de  l’ilc  Lincoln ,  forméo  de  matières  si  diverses,  basaltes  dTin  côté, 
granit  de  l’autre,  laves  au  nord,  sol  meuble  au  midi,  matières  qui,  par  consé¬ 
quent,  ne  pouvaient  être  solidement  liées  entre  elles,  aurait  couru  le  risque, 
d’ètre  désagrégée.  Si  donc  l’épancbement  des  sulistances  volcaniques  ne  consti¬ 
tuait  pas  un  danger  très-sérieux,  tout  mouvement  dans  la  cliarpentc  terrestre 
qui  eût  secoué  File  jjouvaU  entraîner  des  conséquences  extréinenienl  graves, 

Cf  II  me  semble,  dit  Ayrton,  qui  s’était  couché  de  manière  à  poser  son  oreille 
sur  le  sol,  il  me  semble  entendre  des  roulements  sourds,  comnic  ferait  un  clia- 
riot  cliargé  de  Imrrcs  de  fer*  »> 

Les  colons  écoutèrent  avec  une  extrême  attention  et  purent  constater  qu’Ayr- 
ton  ne  se  trompait  pas.  Aux  roulements  sc  mêlaient  parfois  des  mugissements 
souterrains  qui  formaient  une  sorte  de  «  rinfordzando  w  et  s^éteiguaîent  peu  a 
peu,  comme  si  quelque  brise  violente  eût  passé  dans  les  profondeurs  du 
globe*  Jlais  aucuifh  détonation  proprement  dite  ne  se  faisait  encore  eiitemlre. 
Ou  pouvait  donc  en  concime  que  les  vapeurs  et  les  fumées  trouvaient  un  libre 
passage  cl  travers  la  cheminée  centrale,  et  que,  la  soupape  étant  assez  large, 
aucune  dislocation  ne  sc  produirait,  aucune  explosion  ne  sérail  à  craindre, 

«  Ah  çiil  dit  alors  Pencroff,  est-ce  que  nous  iihdlons  pas  retourner  au  travail? 
Que  le  mont  Franklin  fume,  braille,  gémisse,  vomisse  feu  et  namiues  tant  quhl 
lui  plaira,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  ne  rien  faire!  Allons,  Ayrton,  Nab,  Har- 
berî,  juonsieur  Cyrus,  iiiousieur  Spilett,  il  faut  aujourtrtiuî  que  tout  le  monde 
mette  la  main  à  la  besogne  I  Nous  allons  ajuster  les  précintes,  et  une  douzaine 
de  bras  ne  seront  pas  de  trop.  Avant  deux  mois,  je  veux  que  notre  nouveau 
/JonadvenUire  —  car  nous  lui  conserveroiis  ce  nom,  rdesL-il  pas  vrai  ?  —  llolte 
sur  les  eaux  du  Porl-Rallon  î  Donc,  pas  une  heure  à  perdre  î  » 

Tous  les  colons,  dont  les  bras  étaient  réclamés  par  Pencroff,  descendîrenl  au 
chantier  de  constiaiction  et  procédèrent  à  la  pose  des  précintes,  épais  bordages 
qui  forment  la  ceinture  J’nn  batiment  et  relient  solidement  entre  eux  les  couplCÊ 
de  sa  carcasse.  C’était  là  une  grosse  et  péiiilde  besogne^  à  laquelle  tous  dureer 
prendre  part. 

Ou  travailla  donc  assidûment  pendant  toute  celte  journée  du  3  janvier,  sans 
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;e  préoccuper  tîiï  voIctiTij  qu'oii  ne  pouvait  apercevoir,  d'ailleurs,  de  la  grève  de 
Granite-house.  Mais^  une  ou  deux  fois,  de  grandes  ombres,  voilant  le  soleil,  qui 
décrivait  son  arc  diurne  sur  un  ciel  extrêmement  pur,  iudiquèrenl  qu’un  épais 
nuage  de  fumée  passait  entre  son  disque  et  l  ilc.  Le  vent,  soufflant  du  large, 
emportait  toutes  ces  vapeurs  dans  Ponest.  Cyrus  Smith  et  Gédéon  Spilctt  re¬ 
marquèrent  parfaitement  ces  assombrissements  passagers,  et  causèrent  à  plu¬ 
sieurs  reprises  des  progrès  que  faisait  évidemment  le  phénomène  volcanique, 
mais  le  travail  ne  fut  pas  interrompu.  ïl  était,  d’ailleurs,  d’im  haut,  intérêt,  à 
tous  les  points  de  vue,  que  le  batiment  fût  aclievc  dans  le  plus  bref  délai.  En 
présence  d’éventualités  qui  pouvaient  naître,  la  sécurité  des  colons  n’en  serait 
que  mieux  garantie.  Oui  sait  si  ce  navire  ne  serait  pas  un  jour  leur  unique 
refuge? 

Le  soir,  après  souper,  Cyrus  Smith,  Gédéon  Spilett  et  Ilarbert  remonlèrent 
sur  îc  plateau  de  Grande-^  iie,  La  nuit  était  déjà  faite,  et  rohscurité  tlcvait  per¬ 
mettre  de  reeonnaitre  si,  aux  vapeurs  et  aux  fumées  accumulées  a  la  houcljedu 
cratère,  se  mêlaient  soit  des  flammes,  soit  des  matières  incandescentes,  pro¬ 
jetées  par  le  volcan, 

tt  Le  cratère  est  en  feu  î  n  s’écria  Ilarhert,  qui,  plus  leste  que  ses  compagnons, 
était  arrivé  le  premier  au  plateau. 

Le  mont  Frankliji,  distant  de  six  milles  environ^  apparaissait  alors  comme 
une  gigantesque  torche,  au  sommet  de  laquelle  so  tordaient  quelques  flammes 
fuligineuses.  Tant  de  fumée,  tant  de  scories  et  de  cendres  peut-être  y  étaient 
mêlées,  que  leur  éclat,  très-attenué,  ne  irancbait  pas  au  vif  sur  les  ténèbres 
de  la  nuit.  Mais  une  sorte  de  lueur  fauve  se  répandait  sur  Tile  et  décou¬ 
pait  confusément  la  niasse  boisée  des  premiers  plans.  D’immenses  tourbillons 
obscurcissaient  les  hauteurs  du  ciel,  à  travers  lesquels  scintillaient  quelques 
étoiles. 

a  Les  progrès  sont  rapides!  dit  l’ingénieur. 

Ce  n’est  pas  étonnant,  répondit  le  reporter.  Le  réveil  du  volcan  date  depuis 
un  certain  temps  déjà,  Vous  vous  rappelez,  Cyrus,  que  les  premières  vapeurs 
ont  apparu  vers  l’époque  à  laquelle  nous  avons  fouillé  les  contreforts  de  ïa 
montagne  pour  découvrir  la  retraite  du  capitaine  Nemo.  C'était,  si  je  ne  me 
trompe,  vers  le  15  octol>re  ? 

—  Oui  !  répondit  Harhert,  et  voilà  déjà  deux  mois  et  demi  de  cela  ! 

—  Les  feux  souterrains  ont  donc  couvé  pendant  dix  semaines,  reprit  Gédéon 

Spilett,  et  il  n  est  pas  étonnant  qu’ils  se  développent  mainteiumt  avec  cette 
violence  \ 
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^  Esl-ce  que  vous  ne  sentez  pas  ce it aines  vibrations  clans  le  solMemanda 
Cyrus  Smitb. 

En  efTcî,  répondit  Gédéon  Spilett,  mais  de  la  à  un  tremblement  de 
terre... 

^  Je  ne  dis  pas  que  nous  soyons  menacés  d\m  tremblement  de  terre,  répon¬ 
dit  Cvrus  Smith,  et  Dieu  nous  en  préserve!  Non.  Ces  vibrations  sont  ducs  a 

h- 

rcffervescence  du  feu  central.  L’écorce  terrestre  n’est  autre  cliose  que  la  paroi 
d'une  chaudière,  et  vous  savez  que  la  paroi  d’une  chaudière,  sous  la  pression 
des  gaz,  vibre  comme  une  plaque  sonore.  C’est  cet  elTet  qui  se  produit  en  ce 

moment. 

^  LtîS  magnifiques  gerlies  île  feu  !  »  s’écria  Harhert. 

En  ce  moment  jaillissait  du  cratère  une  sorte  de  bouquet  d’artifices  dont  les 
vapeurs  n’avaient  [)U  diminuer  l’éclat.  Des  milliers  de  fragments  lumineux  et 
do  points  vifs  se  projetaient  en  directions  contraires.  Ouelques-uns,  dépassant 
le  ddme  de  fumée,  le  crevaient  d’un  jet  rapide  et  laissaient  après  eux  une  véri¬ 
table  poussière  incandescente.  Cet  épanouissemonl  fut  accompagné  de  détona¬ 
tions  successives  comme  le  décliirement  d’une  batterie  de  mitrailleuses. 

Cyrus  Smitb,  le  reporter  et  le  jeune  garçon,  après  avoir  passé  une  heure  au 
plateau  de  Gramle-Vuo,  redescendirent  sur  la  grève  et  regagnèrent  Granite- 
bouse.  L’ingénieur  était  pensif,  préoccupé  inéme^  h  ce  point  que  tiédéon  Spilclt 
crut  devoir  lui  demander  s'il  pressentait  quelque  danger  procbaîiiT  dont  Térup- 
lion  seriiit  la  cause  directe  ou  indirecte, 

«  Oui  et  non,  répondit  Cyrus  Sinith, 

—  Ceivcndant,  reprit  le  reporter,  le  plus  grand  rnallieur  qui  pourrait  nous 
arriver,  ne  serait-ce  pas  un  tremblement  de  terre  qui  bouleverserait  Tile?  Or,  je 
ne  crois  pas  que  cela  soit  à  redouter,  puisque  les  vapeurs  et  les  laves  ont  trouvé 
un  libre  passage  pour  s’épaneber  au  dehors. 

—  Aussi,  répondit  Cyrus  Sinitti,  ne  crains-je  pas  un  tremblement  de  terre 
dans  le  sens  que  Ton  donne  ordiiiaîrement  aux  convulsions  du  sol  provoquées 
par  l’cx[>ansion  des  vapeurs  souterraines.  Mais  d’autres  causes  peuvent  amener 
de  grands  désastres. 

—  Lesquels,  mon  cher  Cyrus? 

“  .le  ne  sais  trop...  il  faut  que  je  voie,.,  que  je  visite  la  montagne,..  Avant 
quelques  jours,  je  serai  fixé  à  cet  égard.  >> 

Gédéon  Spilett  n’insista  pas,  et  bientôt,  malgré  les  détonations  du  volcan,  dont 
rîntensité  s’accroissait  et  que  répétaient  les  échos  de  l'ile,  les  hOli^s  de  Granité- 
bouse  dormaient  d’un  profond  sommeil. 
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Trois  jours  s’écoulèrent,  les  4,  5  et  ü  jiiiivîer.  On  Iravailhiit  toujours  à  la  con- 
struclion  du  bateau,  et,  sans  s'expliquer  autreïnent,  Tingénieur  activait  le  travail 
de  tout  son  pouvoir.  Le  mont  Franklin  était  alors  encapuchonné  d’un  sombre 
nuage  d’aspect  sinistre,  c£  avec  les  llnmnies  il  vomissait  des  roches  incandes¬ 
centes,  dont  les  unes  retombaient  dans  le  cratère  même.  Ce  qui  faisait  dire  à 
Pencrofi,  qui  ne  voulait  considérer  le  phénoiuèjie  que  par  ses  cotés  amusants  : 
t(  Tiens  !  le  géant  qui  joue  au  bilboquet!  le  géant  qui  jongle  1  î> 

Et,  en  effet,  les  matières  vomies  retombaient  dans  rabîme,  et  il  ne  semblait 
pas  que  les  laves,  gon liées  par  la  pression  irUérieure,  se  fussent  encore  élevées 
jusqu’à  l'orifice  du  cralère.  Ou  moins,  l’é  gueule  ment  du  nord-est,  qui  était  en 
parlie  lisible,  ne  versait  aucun  torrent  sur  le  talus  soplcntrional  du  mont. 

Cependant,  quelque  pressés  que  fussent  les  travaux  de  construction,  d’autres 
soins  réclamaient  la  jiréscnce  des  colons  sur  divers  points  de  file.  Avanl  tout,  il 
fallait  aller  au  corral,  ou  le  troupeau  de  moulions  et  de  chèvres  était  renfermé, 
et  renouveler  la  provision  de  fourrage  de  ces  animaux.  Il  fut  alors  convenu 
qifAyi  Lon  s’y  rendrait  le  lendemain  7  janvier,  et  comme  il  jiouvait  suffire  seul  à 
celte  besogne,  dont  il  avait  Fliabitudc,  Pencroff  et  les  autres  manifestèrent  une 
certaine  surprise,  quand  ils  entendirent  l’ingénieur  dire  à  Ayrton  i 
c!  Puisque  vous  allez  demain  an  conal,  je  vous  y  accompagnerai. 

“  Ehl  monsieur  Cyrusl  s'écria  le  marin,  nos  jours  de  travail  sont  comptés, 
et,  si  vous  partez  aussi,  cela  va  nous  faire  quatre  bras  de  moins! 

—  Aoiis  serons  revenus  le  lendemain,  répondit  Cyrus  Smith,  mais  j’ai  besoin 
d’aller  au  corral.,.  Je  désii'e  reconnaître  ou  en  est  l'érufition* 

—  L’éruption!  Péruption!  répondit  i'encroff'  d’un  air  peu  satisfait*  Quelque 
chose  d’important  que  cette  éruption,  et  voilà  qui  ne  m’inquiète  guère!  h 

Quoi  qifen  eût  le  marin,  l’exploration,  projetée  par  l’ingénieur,  fut  jnain- 
tenue  pour  le  lendemain.  Ilarbeit  aurait  bien  voulu  accompagner  Cyrus  Sniitli, 
mais  il  ne  voulut  pas  conlrarier  Pencroff  en  s’absentant* 

Le  lendemain,  dès  le  lever  du  jour,  Cyrus  Sniilh  et  Ayrlon,  montant  le  chariot 
attelé  des  deux  onaggas,  prenaient  la  route  du  corral  et  y  couraient  au  grand  trot* 
Au-dessus  de  la  foret  passaient  de  gros  nuages  auxquels  le  cratère  du  niont 
Franklin  fournissait  incessamment  des  matières  fuligineuses.  Ces  nuages,  (lul 
roulaient  pesamment  dans  1  atmosphère ,  étaient  évidemment  composes  de 
substances  heteiogenes.  Ce  n  était  pas  a  la  fiiinee  seule  du  volcan  qu’ils  devaient 
d’étre  si  étiangemenl  opaques  et  lourds.  Des  scories  à  l’étal  de  poussière,  telles 
que  de  la  pouzzolane  pulvérisée  et  des  cendres  grisâtres  aussi  fmes  que  la  plus 
fuiG  fécule,  sû  tenaient  en  suspension  au  milieu  de  leurs  épaisses  volutes.  Ces 
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ccMflrcssont  si  ténues,  qu*on  ïiîs  as  vues  se  maintenir  qiielquetois  dans  Tair  du¬ 
rant  des  mois  entiers.  Après  roruptiom  de  1183,  en  Islande,  pendant  plus  d'une 
année,  Tatmospliere  fut  ainsi  char^^ée  de  poussières  ’^  okaniques  que  les  rayons 
du  soleil  perçaient  à  peine* 

Maïs,  le  plus  souvent,  ces  matières  pulvérisées  se  rabat  (eut,  et  cVsl  ce 
qui  arriva  en  celte  occasion*  Cyrus  Smith  et  Ayiton  étaienl  u  peine  arrives  au 
corral,  qu’une  sorte  de  neige  noinilro  semblable  à  une  légère  poudre  de  cliasse 
tomba  et  modifia  instanlanémcnt  Taspect  du  soL  Arbres,  prairies,  tout  disparut 
sous  line  couebe  mesurant  plusieurs  pouces  d’épaisseur*  Mais,  1  rèsdie tireuse- 
ment,  le  vent  souftlaEt  du  nord-est,  et  la  plus  grande  partie  du  nuage  alla  se  dis¬ 
soudre  au-dessus  de  la  mer* 

Voilà  qui  est  singulier,  monsieur  Smith,  dît  Ayrton* 

—  Voilà  qui  est  grave,  répondit  riiigénicur.  Cette  pouzzolane,  ees  piei-ies 
ponces  pulvérisées,  toute  cette  poussière  minérale  en  un  mot,  démontre  coin- 
hien  le  trouble  est  profond  dans  les  couches  inférieures  du  volcan* 

—  Mais  n'y  a-t-il  rien  à  faire? 

—  Rien,  si  ce  iTest  à  se  rendre  compte  des  progrès  du  phénomène.  Deeupez- 
vous  donc,  Ayrton,  des  soins  à  donner  au  corraL  Pendant  ce  temps,  je  remon¬ 
terai  jusqu’au  delà  des  sources  du  creek  Rouge  et  j'examinerai  l'état  du  mont 
sur  sa  pente  septentrionale.  Puis*.* 

—  Puis***  monsieur  Smith? 

—  Puis  nous  ferons  une  visite  à  la  crypte  Dakkar...  Je  veux  voir...  Eiiliii,  je 
reviendrai  vous  prendre  dans  deux  ticures.  » 

Ayrton  entra  alors  dans  la  cour  du  corrai,  et,  en  attendant  Je  retour  de  l’ingé¬ 
nieur,  il  s  occupa  des  niouflous  et  des  chèvres,  qui  scniblaieut  éprouicr  im 
cerlain  malaise  devant  ces  premiers  symptômes  d’une  éruption. 

Ecpeiidant,  Cyrus  Smith,  s’ctaiit  aventuré  sur  la  crête  des  contreforts  de  l’est, 
tourna  le  ereek  Kouge  et  arriva  n  l'endroit  oii  ses  compagnons  et  lui  avaient 
découvert  une  source  sulfureuse,  lors  de  Icui’  i)remicre  exploration. 

Les  choses  avaient  hieii  change!  Au  lieu  d’une  seule  colomic  de  fumée,  il  en 
compta  treize  qui  fusaient  hors  de  terre,  comme  si  elles  eussent  été  violemment 
poussées  pai  f|uclquc  piston.  Il  était  évident  que  l’ccorce  terrestre  suhissaii  en  ee 
point  du  globe  une  pression  ellVoyable.  L’atmosiilièrc  était  saturée  de  gaz  stil- 
lureux,  d  liydrogène,  d'acide  carbonique,  inélés  à  des  vapeurs  aqueuses.  Lyrtis 
Snulh  sentait  frémir  ces  tufs  volcaiii([ues  flout  la  plaine  était  semée,  et  qui 
n’élaient  que  des  cendres  pulvérulentes  dont  le  temps  avait  fait  des  blocs  durs, 
mais  il  ne  vît  encore  aucune  trace  de  laves  nouvelles. 
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Les  choses  avuiéiit  bien  cbaugél  [Page  5D1.) 

(a'est  CG  que  ringcnîeur  put  constater  plus  conipJctcmcnl,  quand  il  observa 

tout  le  revers  seplentrioiuil  du  mont  Franklin.  Des  tourbillons  de  fumée  et  de 

tlamiuDs  s’échappaient  du  cratère;  une  grêle  de  scories  loiîifmit  sur  le  sol;  mais 

aucun  épancliement  lavique  ne  s'opérait  par  le  goulot  du  cratère,  ce  qui  prou- 

« 

vait  que  le  niveau  des  matières  volcaniques  n’avait  pas  encore  atleiiil  rorifice 
supérieur  de  la  cheminée  eenlrale. 

«  Et  j'aimerais  mieux  que  cela  fïït  I  se  dit  Cyrus  Smith.  Au  moins  je  serais 
certain  que  les  laves  ont  repris  leiir-roLitc  accoutumée.  Qui  sait  sj  elles  ne  se 
dévei  seront  pas  pur  quelque  nouvelle  Ijoiiche  ?  Mais  là  n'est  pas  le  danger  !  Le 
cupilaire  »mo  Fa  bien  pressenti  !  Non  !  le  danger  ii'est  pas  là!  n 
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La,  par  des  fentes  à  peine  visibles.,.  (Page  S95., 


Cyrus  Smith  siivança  jusqu'à  rénorme  chaussée  dont  le  prolongement  enca¬ 
drait  1  étroit  golfe  du  Itequin.  ÎI  put  donc  examiner  sufïjsanuiient  do  ce  coté  les 
anciennes  zébrures  des  laves*  Il  ri’y  avait  pas  doute  pour  ïiii  que  la  dernîèrf 
éruption  ne  remontât  à  une  épotiue  très-éloignéc. 

Alors  il  revint  sur  ses  pas,  prêtant  roreüle  aux  roulements  souterrains  qui  se 
propageaient  comme  un  tonnerre  coiiiinn,  et  sur  lequel  se  détachaient  d'éda^ 
tantes  détonations*  A  neuf  heures  du  matin,  il  était  de  retour  au  corral. 

Ayrton  rattendait. 


«  Les  aniiimux  sont  pourvus,  monsieur  Smitlij  dit  Ayrton. 

—  lîieu*  Avrton. 
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—  (Is  semhl^^nt  inquiets,  nionsieur  Smith* 

# 

--  Oui,  rinstinct  parle  en  eux,  et  l'instinct  ne  trompe  pas* 

—  Quand  vous  voudrez.  * . 

— 'Prenez  un  fanal  et  un  briquet,  Ayrton,  répondit  l'ingénieur^  et  parlons*  ï> 

Ayrton  fit  ce  qui  lui  était  commandé*  Les  onaggas,  dételés,  erraient  dans  le 

eoïTàl.  i^a  porte  fui  fermée  extérieurement,  et  Cyrus  Smith,  précédant  Ayrton, 

* 

prit,  vers  fouest,  Tétroil  sentier  qui  conduisait  à  la  côte* 

Tous  deux  marchaient  sur  un  sol  ouaté  par  les  matières  pulvérulentes 
tonibées  du  nuage.  Aucun  quadrupède  n'apparaissait  .sous  bois.  I.cs  oiseaux 
eux-mêmes  avaient  fui*  Quelquefois,  inio  brise  qui  passait  soulevait  la 
couche  de  cendre,  et  les  deux  colons,  pins  dans  un  tourbiilon  opaque,  ne  sc 
voyaient  plus.  Ils  avaient  soin  alors  d^appîiquer  un  mouchoir  sur  leurs  yeux  et 
leur  fjouche,  car  ils  couraient  ïe  risque  d'être  aveuglés  et  étouffés* 

Cyrus  Smith  et  Ayrton  ne  pouvaient,  dans  ces  conditions,  marcher  rapide¬ 
ment*  En  outre,  Pair  était  lourd,  comme  si  son  oxygène  eôl  été  en  partie  brOlé 
et  qu’il  fût  devenu  impropre  à  la  respiration*  Tous  les  cent  pas,  il  fallait  s'airêter 
et  reprendre  haleine*  H  était  donc  plus  de  dix  heures,  quand  ringénicur  et  son 
compagnon  atteignirent  la  crête  de  cet  énorme  entassement  de  roches  basai- 
tiques  et  porpbyriliques  qui  formait  la  côte  nord-ouest  de  Plie* 

Ayrton  et  t^yriis  Smith  commencèrent  à  descendre  celle  côte  abrupte,  en  sui¬ 
vant  à  peu  près  le  chemin  détestable  qui,  pendant  cette  nuit  d'orage,  les  avait 
conduits  à  ïa  crypte  Dakkar.  En  plein  jour,  cette  descente  fut  moins  périlleuse, 
el^  d'ailleurs,  la  couche  de  cendres,  recouvrant  le  poli  des  roches^  permettait 
d'assurer  plus  solidement  le  pied  sur  leurs  surfaces  déclives. 

L'épaulement  qui  prolongeait  le  rivage,  à  une  liauteur  de  quarante  pieds 
environ,  fut  hientôt  atteint*  Cyrus  Smith  sc  rappelait  que  cet  épauleiuenl  s'a¬ 
baissait  par  une  pente’ douce,  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Quoique  la  marée 
fût  basse  en  ce  moinenl,  aucune  grève  ne  découvraîl,  et  les  lames,  salies 
par  la  poussière  volcanique,  venaient  directement  battre  les  basaltes  du 
littoral* 

Cyrus  Smith  et  Ayrton  l'etrouvèrent  sans  peine  l'ouverture  de  la  crypte 
Dakkar,  et  ils  s'arrêtèrent  sous  la  dernière  roche,  qui  formait  le  palier  inférieur 
de  l’épaulement. 

«  Le  canot  de  tôle  doit  être  là  ?  dit  Pingénieiir* 

—  Il  y  est,  monsieur  Smith,  répondit  Ayrton,  attirant  à  lui  la  légère  embar¬ 
cation,  qui  était  abrilée  sous  la  voussure  de  l'arcade* 

’ —  Embarquons,  AJrloii.  m 
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Les  deux  colons  s'enîbartjuèrent  dans  le  canot.  Lue  ieg^ère  ondulation  des 
James  rengagea  plus  profondénient  sous  le  cintre  très- surbaissé  de  la  cryptCj  ot 
\hf  Ayrton,  après  avoir  bal  tu  le  briquet^  alluma  le  fanaL  Puis,  il  saisît  les  deux 
avirons,  et  le  fanal  ayant  été  posé  sur  i'étrave  du  canotj  de  manière  à  projeter 
ses  rayons  en  avant,  Cyrus  Smith  prit  la  barre  et  se  dirigea  au  milieu  des 
ténèbres  de  la  crypte* 

Le  iVaa^Z/üs  n'était  plus  là  pour  embr^aser  de  ses  feux  cette  sombre  caverne. 
Peut-être,  Pirradîatîon  électrique,  toujours  nourrie  par  son  foyer  puissant,  se 
propageait-éllc  cncor’^eau  fond  des  eaux,  niais  aucun  éclat  ne  sortait  de  Pabiiiie, 
oii  reposait  le  capitaine  Nemo. 

La  lumière  du  fanal,  quoique  insuffisante,  tiermît  cependant  à  ringénieur  de 
s’avancer,  en  suivant  la  paroi  <le  rlroite  de  la  crypte.  Ln  silence  sépLilcral  régnait 
sous  cette  vodte,  du  moins,  dans  sa  portion  antérieure,  car  bientôt  Cyrus  Smillr 
entendit  distiiiotement  les  groiidemenls  qui  se  dégageaient  des  entrailles  de  la 
montagne. 

«  C'est  le  volcan,  )>  dît-îL 

Bientôt,  avec  ce  l>ruit,  les  combinaisons  chimiques  se  trabir'ent  par  une  vive 
odeur,  et  des  vapeurs  sulfureuses  saisirent  à  la  gorge  l'îngénîcur  et  son  com¬ 
pagnon* 

tt  Voilà  ee  que  craignait  le  capitaine  XemoJ  murmura  Cyrus  Sriiitb^  dont  la 
figure  pâlit  légèrement.  Il  faut  pourtant  aller  jusqu'au  bout. 

—  Allons  1  »  répondit  Ayrloir,  qui  se  courba  sur  ses  avirons  et  poussa  le 
canot  vers  le  chevet  de  la  cryple. 

A  ingL-ciriq  minutes  après  avoir  franchi  rouverture,  le  canot  arrivait  a  la  paroi 
terminale  et  s'arTétait. 

Cyrus  Smith,  montant  alors  sur  son  banc,  proiiicna  le  fanal  sur  les  diverses 
parties  de  la  paroi,  qui  séparait  la  crypte  de  la  elreminée  centrale  du  volcan* 
Quelle  était  répaïsscur  de  cette  paroi?  Etait-elle -de  cent  pieds  ou  de  dix,  on 
n’entpu  le  dire.  Mais  ics  bruits  souterrains  étaient  trop  perceptibles  pour  qu^elle 
fiït  bien  épaisse. 

L'ingénieur,  après  avoir  exploré  la  muraille  suivant  une  ligne  horizontale,  fixa 

fanai  à  rextréniilé  d'un  aviron,  et  il  le  promena  de  nouveau  à  une  plus 
qrande  hauteur  sur  la  jiaroi  basaltique. 

Là,  par  des  fentes  à  peine  visibles,  à  travers  les  prismes  mal  joints,  transpi¬ 
rait  une  fumée  âcre,  qui  infectait  Tatmosphère  de  lu  caverne.  Des  fractures 
zébraient  la  muraille,  et  quelques-unes,  plus  vivement  dessinées,  s'abaissaient 
jusqu'à  deux  ou  trois  pieds  seulement  des  eaux  de  la  crypte. 
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Cyriis  Smith  mla  d'abord  p+msiL  Puis,  il  murmura  encore  ces  paroles  : 

0  Oui  I  le  capitaine  avait  raison  !  Là  est  le  danger,  et  un  danger  terrible I  » 
Ayrton  ne  (lit  rien,  mais,  sur  un  signe  de  Cyrus  Smith,  il  reprit  ses  avirons,  et, 
une  demi-bciire  après,  riiigénieur  et  lui  sortaient  de  la  crypte  Dakkar, 


CHAPITRE  XIX 


Le  récit  que  fait  Cyrus  Srnitii  de  son  expbraüon.  —  On  active  ks  travauï  de  construction.  —  Une  demière 
dsiteau  corraL—  Le  combat  entre  Je  feu  etTeau»  —  Ce  qui  reste  à  la  surface  de  nie.  On  se  décidé  à 
lancer  le  navire,  — *  La  nuit  du  8  au  9  mars* 


Le  lendemain  inatiti,  H  janvier^  après  une  journée  et  une  nuit  passées  au  cor- 
ral,  toutes  choses  étant  en  état,  Cyrus  Smith  et  Ayrton  rentraient  à  Cranîte- 
house. 

Aussitôt,  riiigénieur  rassembla  ses  compagnons,  et  il  leur  apprit  que  IMle 
Lincoln  courait  un  immense  danger,  qiCaucune  puissance  humaine  ne  pouvait 


conjurer. 


<c  Mes  amis,  dit  il,  —  et  sa  voix  décelait  une  émotion  profonde,  —  Tile  Lincoln 
n'est  pas  de  celles  qui  doivent  durer  autant  que  le  globe  lui-méme.  Elle  est 
vouée  à  une  destruction  plus  ou  moins  prochaine,  dont  la  cause  est  eu  elle,  et  à 
laquelle  rien  ne  pourra  la  soustraire  l  » 

Les  colons  se  regardèrent  et  regardèrent  riiigénieur.  Ils  ne  pouvaient  le  com* 
prendre, 

«  Expliquez-vous,  Cyrus  !  dit  Gédéon  Spilett. 

—  Je  m'explique,  répondit.  Cyrus  Smith,  ou  plutôt,  je  ne  ferai  que  vous  trans* 
mettre  rcxplication  que,  pendant  nos  quelijues  minutes  d^entretien  secret,  m'a 
donnée  le  capitaine  Nemo, 

Le  capitaine  Xemo!  s'écrièrent  les  colons. 


—  Oui,  et  c’est  le  dernier  service  qu'il  a  voulu  nous  rendre  avant  de  mourir  1 

—  Le  dernier  service!  s'écria  Pcncrott  !  Le  dernier  service  \  Vous  verrez  que, 
tout  mort  qu'il  est,  il  nous  en  rendra  d'autres  encore  ! 

—  Mais  que  vous  a  dit  Je  capilaîne  A'emo  ?  demanda  le  reporter. 

—  Saclicz-Ie  donc,  mes  amis,  répondit  ringénieur.  L'île  Lincoln  n*est 
pas  dans  les  conditions  oh  sont  les  autres  îles  du  racifique,  et  une  disposition 
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particulière  que  m'a  fait  connaître  le  capitaine  Ncmo  doit  amener  tôt  ou  tard 
la  dislocation  de  sa  charpente  sous-marine. 

—  Une  dislocation î  Tilc  Lincoln!  Allons  donc  !  s’écria  Tencroir,  qui,  malgré 
tout  le  respect  qu'il  avait  pour  Cyrus  Smith,  ne  put  s'empêcher  de  Imusser  les 
épaules* 

—  Écoutez-moî,  Pcncrod,  reprit  l'ingénieur.  Voici  ce  qu'avait  constaté  le 
capitaine  Nemo,  et  ce  que  j’ai  constaté  moi'mêine,  hier,  pendant  Texploration 
que  j’ai  faite  à  la  crypte  Dakkar.  Cette  crypte  sc  prolonge  sous  Tîle  jusqu’au 
volcan,  et  elle  n'est:  séparée  de  la  cheminée  centrale  que  par  la  paroi  qui  en 
ferme  le  chevet.  Or,  cette  paroi  est  sillonnée  de  fractures  et  do  fentes  qui  lais¬ 
sent  déjà  passer  les  gaz  sulfureux  déveloiipés  à  l'intérieur  du  volcan, 

—  Eli  î)îen?  demanda  Fencroff,  dont  le  front  so  plissait  violemment. 

—  Eh  bien,  j'ai  reconnu  que  ces  fracluies  s'agrandissaient  sous  la  pression 
intérieure,  que  la  muraille  de  basalte  se  fendait  peu  à  peu,  et  que,  dans  un 
tejups  plus  ou  moins  court,  clic  livrerait  passage  aux  eaux  de  la  mer  dont  la 
caverne  est  remplie, 

—  lion  !  répliqua  Feiicrotf,  qui  essaya  de  plaisanter  encore  une  fois.  La  mer 
éteindra  le  volcan,  et  tout  sera  fini! 

—  Oui,  tout  sera  lini!  répondit  Cyrus  Smith.  Le  jour  où  la  mer  se  piécipitcra 
à  travers  la  paroi  et  pénétrera  par  la  cheminée  centrale  jusque  dans  les  en¬ 
trailles  dû  l'ilc,  où  bouillonnent  les  matières  éruptives,  ce  jour-lu,  Fencrolf, 
nie  Lincoln  sautera  comme  sauterait  la  Sicile  si  la  Méditerranée  se  précipitait 
dans  l’Etna  \  » 

ï.es  colons  ne  répondirent  rien  à  cette  phrase  si  affimiatlve  de  l’ingénieur. 
Ils  avaient  compris  quel  danger  les  menaçait, 

H  faut  dire,  d'ailleurs,  que  Cyrus  Smith  n'exagérait  en  aucune  façon.  Bien  des 
gens  ont  déjà  eu  l'idée  qu’on  pourrait  peut-être  éteindre  les  volcans,  qui, 
presque  tous,  s'élèvent  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  lacs,  en  ouvrant  jjas- 
sage  à  leurs  eaux.  Mais  ils  ne  savaient  pas  qu'on  se  fût  exposé  ainsi  à  faire 
sauter  une  partie  du  globe,  comme  une  chaudière  dont  la  vapeur  est  subite¬ 
ment  tendue  par  un  coup  de  feu.  L’eau,  sc  précipitant  dans  un  milieu  clos  dont 
i\  température  peut  être  évaluée  à  des  milliers  de  degrés,  se  vapoi  iserait  avec 
une  si  soudaine  énergie,  qu’aucune  enveloppe  n'y  ponn^aît  résister. 

Il  ri'étaît  donc  pas  douteux  que  Tîlc,  rnenacée  d'une  dislocation  elïVoyable  et 
prochaine,  ne  durerait  que  tant  que  la  iiaroî  de  la  crypte  Dakkar  durerait  elle- 
même,  Ce  n’était  même  pas  ime  question  de  mois,  ni  de  semaines,  mais  une 
question  de  jours,  d'heures  peut-être  ! 
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Lo  premier  sentiment  dos  colons  fut  une  douleur  profonde  !  Us  ne  songèrent 
pas  au  péril  qui  les  menaçait  directement,  mais  h  la  destruction  de  ce  sol  qui 
leur  avait  donné  asile,  de  cette  île  qu’ils  avaient  fécondée^  de  cette  île  qu'ils 
aimaient,  qiUils  voulaient  rendre  si  ilorissante  un  jour!  Tant  de  fatigues  inu- 
tnement  dépenséesj  tant  de  travaux  perdus  ! 

Pencrotf  ne  put  retenir  une  grosse  larme  qui  glissa  sur  sa  joue,  et  ne 
, chercha  point  h  cacher. 

La  conversation  continua  pendant  quelque  temps  encore.  Les  clianccs  aux¬ 
quelles  les  colons  |K)Uvaient  encore  se  rattacher  furent  discutées;  mais,  pour 
conclure,  on  reconnut  qu'il  iTy  avait  pas  une  heure  à  perdre,  que  la  construction 
et  Eaméùugement  du  navire  devaient  être  poussés  avec  une  prodigieuse  acti\  ité, 
et  que  là,  maintenant,  était  la  seule  chance  de  salut  pour  les  habitants  de  Filé 
Lincohi  1 

Tous  les  bras  furent  donc  requis.  A  quoi  eut  servi  désormais  de  inoissonner, 
de  récolter,  de  chasser,  iFaccroître  les  réserves  de  Grariite-hause  ?  Ce  que  conte¬ 
naient  encore  le  magasin  et  les  offices  suffirait,  et  au  delà,  à  approvisionner  le 
navire  pour  une  traversée,  si  longue  qiFelïc  put  étrel  Ce  qu'il  fallait,  c'était  qu’il 
fût  à  la  disposition  des  colons  avant  Faccomplissement  de  Finévitahle  cMa- 
strophe. 

Les  tra\  aux  furent  repris  avec  une  fiév  reuse  ai-deur.  Vers  le  23  janvier,  le 
navire  était  à  demi  horde.  Jusqu’alors,  aucune  modification  ne  s'était  produite  à 
la  cime  du  volcan.  C’était  toujours  des  vapeurs,  des  fumées  mélées  de  üamnies 
et  traversées  de  pierres  incandescentes,  qui  s'échappaient  du  cratère.  Mais,  pen¬ 
dant  la  nuit  du  23  au  2  i,  sous  FeJîort  des  laves,  qui  arrivèrent  au  niveau  du  pre- 
mier  étage  du  volcan,  çcluFci  fut  décoiffé  clu  cône  qui  formait  cliapeau.  Un  liruit 
effroyable  retentit.  Les  colons  crurent  d’abord  que  File  se  disloquait.  Ils  se  pré¬ 
cipitèrent  hors  de  Granîte-house. 

11  était  enviiH>n  deux  lieures  du  matin. 

Le  ciel  était  en  feu.  Le  cône  supérieur  —  un  massif  haut  de  mille  pieds, 
pesant  des  milliards  de  livres  —  avait  été  précipité  sur  Fîîc^  dont  le  sol  trembla. 
Heureusement,  ce  cône  inclinait  du  côté  du  nord,  et  il  tomba  sur  la  plaine  de 
sables  et  de  tufs  qui  s'étendait  entre  le  volcan  et  la  mer.  Le  cratère, 
largement  ouvert  alors,  projetait  vers  le  ciel  une  si  intense  lumière,  que,  par  le 
simple  effet  de  la  réverbération,  Fatmosphère  semblait  être  incandescente.  En 
même  temps,  un  torrent  de  laves,  se  gonllant  à  la  nouvelle  cime,  s’épanchait  en 
lorgnes  cascadeS;,  comme  Feau  qui  s’échappe  d'une  vasque  trop  pleine,  et  mille 
serpents  de  feu  rampaient  sur  les  talus  du  volcan. 
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«  Le  corral  î  le  corrai  !  s^écria  Âyrton, 

(’/était,  en  effeL  vers  le  corrai  que  se  portaient  les  laves,  par  suite  de  Toi  ieii- 
tatîon  du  nouveau  cratère,  et,  conséquemment,  c'claient  les  parties  tcrtiles  de 
Eile,  les  sources  du  creck  Rouge,  les  bois  de  Jacaniar  qui  étaient  menacés  d'une 
destruction  immédiate. 

Au  cri  d'Ayrton,  les  colons  s'étaient  précipités  vers  Tétable  des  onaggas.  Le 
chariot  avait  été  attelé.  Tous  n’avaient  qu'une  pensée  î  Courir  au  corrai  et  mettre 
en  liberté  les  animaux  qu'il  renfermait. 

Avant  trois  heures  du  matin,  ils  étalent  arrivés  au  corrai*  D’effroyables  hurle- 
ments  indiquaient  assez  quelle  épouvante  terrifiait  les  montions  et  les  cfièvres* 
Déjà  un  torrent  de  matières  incandescentes,  de  minéraux  liquéfiés,  tombait  du 
contrefort  sur  la  prairie  et  rongeait  cc  coté  de  la  palissade*  La  porte  fut  brus¬ 
quement  ouverle  par  Ayrton,  et  les  animaux,  alfolés,  s'échappèrent  en  toutes 
directions* 

* 

Une  heure  après,  la  lave  bouillonnante  emplissait  le  corrai,  volatilisait  Foau 
du  petit  rio  qui  le  traversait,  incendiait  rhabitaiion,  qui  fiamba  comme  un 
chaume,  et  dévorait  jusqu’au  dernier  poteau  Tenceintc  palissadée.  Du  corrai  il 
ne  restait  pins  rien  1 

Les  colons  avaient  voulu  lutter  contre  cet  envahissement,  ils  l'avaient  essayé, 
mais  follement  et  inutilement,  car  l'homme  est  désarmé  devant  ces  grands 
cataclysmes. 

Le  jour  était  venu,  —  Si  janvier.  — Cyrus  Smith  et  ses  compagnons,  avant  de 
revenir  à  Granite-house ,  voulurent  observer  la  direction  défmiüvc  qu’ailait 
prendre  celle  inondation  délavés.  La  pente  générale  du  sol  s'abaîssait  du  mont 
Franklin  k  la  côte  est,  et  il  était  à  craindre  que,  malgré  les  bois  épais  de  Jaca- 
mar,  le  torrent  ne  se  propageai  jusqu’au  plateau  de  Grande-Vue. 

n  Le  lac  nous  couvrira,  dit  Gédéon  Spilett. 

—  Je  Fespère  !  n  répondit  Cyrus  Smith,  et  ce  fut  là  toute  sa  réponse. 

Les  colons  auraient  voulu  s'avancer  jusqu’à  la  plaine  sur  laquelle  s'était  abattu 
le  cône  supérieur  du  mont  Franklin,  mais  les  laves  leur  barraient  alors  le  pas¬ 
sage.  Elles  suivaient,  d'une  part,  la  vallée  du  creek  Rouge,  et,  de  lautre,  la 
vallée  de  la  rivière  de  la  Chute,  en  vaporisant  ces  deux  cours  d’eau  sur  leur 
passage*  Il  ii'y  avait  aucune  possibilité  de  traverser  ce  torrenl;  il  fallait,  au  con¬ 
traire,  reculer  devant  lui.  Le  volcan,  découronné,  n'êtait  plus  leconnaîssfible. 
Une  sorte  de  tuldc  rase  le  lerminait  alors  et  reiiqda^’aît  Tancien  cratère*  Deux 
égueulementSj  creusés  à  ses  bords  sud  et  est,  versaient  înccssamiuent  les  laves, 
qui  formaient  ainsi  deux  courants  distincts.  Au-dessus  du  nouveau  cratère,  un 
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nuago  do  fiiméo  et  de  cendres  se  eonfondaîl  avec  les  vapeurs  du  ciel,  amassées 
au-(Jessus  de  T  île.  De  grands  coups  de  totirierro  éclata  îent  cl  se  confondaient 
avec  les  groiideinenls  de  la  montagne.  De  sa  bouche  s’échappaient  dos  roches 
ignées  qui,  projetées  à  pins  de  mille  pieds,  éclataioiit  dans  la  nue  et 
se  dispersaient  coiumc  une  mifraille.  Le  ciel  répomluit  à  coups  d’éclairs  ii 
l^éruption  \'olcanîque, 

\ers  sept  heures  du  matin,  la  position  irétait  plus  tenable  pour  les  isolons,  qui 
s'étaient  réfugiés  à  la  lisière  du  bois  de  -lacainar.  Non-seulement  les  projectiles 
comniencnient  à  pleuvoir  autour  d'eux,  mais  les  laves,  débordant  du  lit  du  eieek 
Uouge,  menaçaient  de  couper  la  roule  du  corral*  Les  premiers  rangs  d'arbres 


GpO 


L’ILE  MYSTÉRIEUSE 


V 


LE  SECRET  DE  L’ILE 


Quel  spectKctc  que  ce  combat  eutfo  l'eau  et  le  feu  ]  (Page  602*) 


prirent  feu,  et  leur  sève,  subitement  transformée  en  vapeur,  les  fit  éclater 
comme  des  boîtes  trarlifice,  tandis  que  d^aulres,  moins  humides,  restèi'enl 
intacts  au  milieu  de  l’inondation* 

» 

Les  colons  avaient  repris  la  route  du  corraL  Ils  marchaient  lentement  à  recu¬ 
lons  pour  ainsi  dire.  Mais,  par  suite  de  riiielinaison  du  sol^  le  torrent  gagnait 
rapidement  ilans  l’est,  et,  dès  que  les  couches  inférieures  des  laves  s’étaieat 
durcieSj  d’autres  nappes  bouillonnantes  les  recouvraient  aussitôt* 

Cependuiit,  le  principal  courant  de  la  vallée  du  creek  Rouge  devenait  de  plus  en 
plus  menaçant.  Toute  cette  partie  de  la  forêt  était  embrasée^ et  d’énormes  volutes 

de  fumée  roulaient  amdessus  des  arbres,  dont  le  pied  crépitait  déjà  dans  la  lave* 
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Les  colons  s'arrêtèrent  près  du  lac,  h  uii  deini-mille  de  rcmboucliurc  diicreek 
Roufre,  Une  question  de  vie  ou  de  mort  allait  se  décider  pour  eux. 

Cyriis  Smith,  habitué  a  chijrrçr  les  situations  É^Taves,  et  sachant  qu'il  s’adres^ 
sait  à  des  hommes  capables  d'entendrû  la  vérité,  quelle  qu'elle  fût,  dit  alors  : 

t(  ÜLi  le  lac  arrêtera  ce  courantp  et  une  partie  de  Pile  sera  préservée  d'une 
dévastation  complète,  ou  le  courant  envahira  les  forêts  du  Far- West,  et  pas  un 
arbre,  pas  une  plante  ne  restera  h  la  surface  du  soi.  Nous  n^aurons  plus  en 
perspective  sur  ces  rocs  dénudés  qu'une  mort  que  rcxplosion  de  llle  ne  nous 
fera  pas  attendre  I 

—  Alors,  s'écria  Pencrofï,  en  se  croisant  les  bras  et  en  frappant  la  terre  du 
pied,  inutile  de  travailler  au  bateau,  n'esbee  pas? 

Pcncroilj  répondit  Cyrus  Smith,  il  faut  faire  son  devoir  jusqu'au  lïout!  li^ 
En  ce  moment,  le  lleuve  de  laves,  après  S'être  frayé  un  passage  a  travers  ces 
beaux  arbres  qu'il  dévorait,  arriva  à  !a  limite  du  lac.  Là  existait  un  certain 

exbaiisscmcnt  du  sol  qui,  s'il  eût  été  plus  considérable,  eût  peut-être  suffi  à 
contenir  le  torrent. 

A  l'œuvre!  >j  s’écria  Cynis  Smith. 

La  pensée  de  l'ingénieur  fut  aussitôt  comprise.  Ce  torrent,  il  fallait  l'endiguer, 
pour  ainsi  dire,  et  l'obliger  ainsi  à  se  déverser  dans  îe  lac. 

Les  colons  coururenl  au  chantier.  Ils  en  rapportèrent  des  pelles,  des  pioches, 
des  haches,  et  là,  au  moyen  de  teiTasscments  et  d'arbres  abattus,  ils  parvinrent, 
en  quelques  heures,  à  élever  une  digue  haute  de  trois  pieds  sur  quelques  cen- 
faines  de  pas  de  longueur.  Il  leur  semblait,  quand  ils  curent  fini,  qu'ils  n'avaient 
travaillé  que  quelques  minutes  à  peine! 

Hélait  temps»  Les  matières  liquéfiées  atteignirent  presque  aussitôt  la  partie 
inferieure  de  l'épaulemenf.  Le  ileuve  se  gonfia  comnic  une  rivière  en  pleine  crue 
qui  cherclie  à  déborder  et  menaça  de  dépasser  le  seul  obstacle  qui  pût  Fem- 
péeber  d’envahir  tout  le  Far- West...  Mais  la  digue  parvînt  à  le  contenir,  et, 
après  une  minute  d'hésitation  qui  fut  terrible,  Î1  se  précipita  dans  le  lac  Cirant 
par  une  clmte  haute  de  vingt  pieds. 

Les  colons,  haletants,  sans  laîie  un  geste,  sans  prononcer  une  parole,  regar¬ 
dèrent  alors  cette  lutte  des  deux  éléments. 

Quel  spectacle  que  ce  combat  entre  Teau  et  le  feu  !  Quelle  plume  pourrait 
décrire  cette  scène  d'une  merveilleuse  horreur,  et  quel  pinceau  ïa  pourrait 
peindre?  L’eau  sifllail  en  s'évaporant  au  contact  des  laves  bouillonnantes.  Les 
vapeurs,  projetées  dans  Taîr,  tourbillonnaient  à  une  incommensurable  hauteur, 
comme  sî  les  soupapes  d'une  immense  chaudière  eussent  été  subitenienl  ou- 
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vertes.  Muis,  si  considérable  que  fût  la  masse  d'eau  contenue  dans  le  lac,  clic 
devait  finir  par  etre  absorbccj  jjiusqu’ûlle  ne  sc  renouvelait  pas,  tandis  que  le 
torrent,  s*alîrncntant  à  nue  source  inépuisable,  roulait  sans  cesse  de  nouveaux 
flots  de  matières  incandescentes. 

Les  premières  laves  qui  tombèrent  dans  le  lac  se  solidifièrent  immédiatement 
et  s'accumulèrent  de  manière  à  émerj^er  liientoL  A  leur  surface  glissèrent 
d^mtres  lavés  qui  se  firent  pierres  à  leur  tour,  mais  en  gagnant  vers  le  centre. 
Tne  jetée,  se  forma  de  la  sorte  et  menaça  de  coniblor  le  lac,  qui  ne  pouvait 
déborderj  car  le  tropqdeîn  de  ses  eaux  se  dépensait  en  vapeurs.  Sifflements  et 
grésillemeiits  déchiraient  Taîr  avec  un  bruit  assourdissant,  et  les  huées,  entrai- 
nées  parle  vent,  relomljaicnt  en  pluie  sur  la  mer.  Lajettîe  sVitlongeaiL  et  les 
blocs  do  laves  solidifiées  s'oiitassaient  les  uns  sur  les  autres.  Là  oii  s'étendaient 
autrefois  dos  eaux  paisildes  ap[ïaraissait  un  énorme  enlassement  de  rocs  fumants, 
comme  si  im  soulèvement  du  sol  eût  fait  surgir  des  milliers  d’écueils.  Que  Von 
sup[>ose  cés  eaux  bouleversées  pendant  un  ouragaci,  puis  subitement  solidifiées 
par  un  froid  de  vingt  degrés,  et  on  aura  TaspéCt  du  lac,  trois  heures  après 
que  Tirrésistible  torrent  y  eut  fait  îrrujitiom 

Cette  fois,  Lcau  devait  être  vaincue  par  le  feu. 

Cependant,  ce  fut  une  cîrconstatîce  heureuse  pour  les  colons^  querépanebe- 
ment  lavique  eût  été  dirigé  vers  le  lac  Grant.  Ils  avaient  devant  eux  quelques 
jours  de  répit.  Le  plateau  de  Grande- Vue,  GraniLe-house  et  le  chantier  de  cons¬ 
truction  étaient  momontunément  préservés.  Or,  ces  quelques  jours,  il  fallait  les 
employer  h  border  le  navire  et  à  le  ealfiiter  avec  soin.  Puis,  on  le  lancerait  à  la 
mer  et  on  s’y  réfugierait,  quitte  à  le  gréer,  quand  il  reposerait  dans  son  élément. 
Avec  la  crainte  de  Texplosion  qui  menaçait  de  détruire  Tîle,  il  n^y  avait  plus 
aucune  sécurité  à  demeurer  à  terre.  Cette  retraite  de  Granité diouse,  si  sûre 
jusqu'alors,  pouvait  à  chaque  minute  refermer  scs  parois  de  granit! 

Pendant  les  six  jours  qui  suivirent,  du  25  au  30  janvier^  les  colons  travaillèrent 
au  navire  autant  que  vingt  hommes  eussent  pu  le  faire.  A  peine  prenaient-ils  quel¬ 
que  repos,  et  Péclat  des  tlamniîs  qui  jaillissaient  du  cratère  leur  permettait  de 
continuer  nuit  et  jour.  L'épanchement  volcanique  se  faisait  toujours,  mais  peut- 
être  avec  moins  d'abondance.  Ce  fut  heureux,  car  le  lac  Grant  était  presque 
entièrement  comblé*  et  si  de  nouvelles  laves  eussent  glissé  à  la  surface  des 
anciennes,  elles  se  fussent  inévitahleiu^nt  répandues  sur  le  plateau  de  Grande- 
Vue,  et  de  là  sur  la  grève. 

Mais  si  de  ce  côté  l’Üe  était  en  partie  protégée,  if  iTen  était  pas  ainsi  de  sa 
portion  occidentale. 
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En  ciTet,  le  secoiul  cornant  cic  laves  qui  avait  suivi  la  vallée  de  la  rivière  de  la 
Chute,  vallée  large,  dont  les  terrains  se  déprimaient  de  chaque  côté  du  creek, 
ne  devait  trouver  aucun  obstacle.  Le  liquide  incandescent  s'élaît  donc  répandu 
à  travei’s  la  forêt  de  Far- West,  A  celte  époque  de  rannée  ou  les  essences 
étaient  dcssccliées  par  une  chaleur  torride,  la  forêt  prit  feu  instantanément, 
de  telle  sorte  que  rincendie  se  propagea  il  la  fois  par  la  base  des  troncs 
et  par  les  hautes  ramures  dont  Fentrelacemeut  aidait  aux  progrès  de  la 

conflagration.  Il  semblait  n^ème  que  le  courant  de  flamme  se  déchaînât 

« 

plus  vite  à  la  ciine  des  arbres  que  le  courant  de  laves  ii  leur  pied. 

II  arriva,  alors,  que  les  animaux,  affolés,  fauves  ou  autres,  jaguars,  sangliers^ 
cabiais,  koulas^  gibier  de  poil  et  de  plume,  se  réfugièrent  du  cote  de  la  ÜHerev 
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et  dans  le  marais  des  Tadornes,  au  delà  de  la  roule  de  Port-Ballon.  Mais  les 
colons  étaient  trop  occupés  de  leur  besogne,  pour  faire  attention  même  aux 
plus  redoutables  de  ces  animaux.  Ils  avaient^  d'ailleurs,  abandonné  Granite- 
house,  ils  n'avaient  même  pas  voulu  chercher  abri  dans  les  Cheminées,  et  ils 
campaient  sous  une  lente,  près  de  rembouchure  de  la  Merev. 

Chaque  jour,  Cyrus  Smith  et  Gétiéon  Spilett  montaient  au  plateau  de  Grande- 
Vue.  Quelquefois  Ilarhert  les  accompagnait,  jamais  Pencroff,  qui  ne  voulait  pas 
voir  SOUS  son  aspect  nouveau  l  île  si  profondément  dévastée  1 
C'était  un  spectacle  désolant,  en  effet.  Toute  la  partie  boisée  de  Tile  était 
maintenant  dénudée.  Un  seul  bouquet  d'arbres  verts  se  dressait  à  rextrémité 
de  la  presqu'île  Serpentine.  Çà  et  là  grimaçaient  quelques  souches  ébranchées 
ei  noircies-  L'emplacement  des  forêts  détruites  était  plus  aride  que  le  marais 
(les  ladornes*  L'envahissement  des  laves  avait  été  complet.  Où  se  développait 
autrefois  cette  admirable  verdure,  le  sol  n'était  plus  qu'un  sauvage  amoncel¬ 
lement  de  tufs  volcaniques.  Les  vallées  de  la  rivière  de  la  Chute  et  de  la 
Mercy  ne  versaient  plus  une  seule  goutte  d'eau  à  la  mer,  et  les  colons  n'au- 
raicnl  eu  aucun  moyen  d'apaiser  leur  soif,  si  le  lac  Grant  eût  été  entière¬ 
ment  asséché.  Mais,  heureusement,  sa  pointe  sud  avait  été  épargnée  et  formait 
une  sorte  d'étang,  contenant  tout  ce  qui  restait  d’eau  potable  dans  Tile,  Vers  le 
nord-ouest  se  dessinaient  en  âpres  et  vives  arêtes  les  contreforts  du  volcan,  qui 
figuraient  une  griffe  gigantesque  appliquée  sur  le  sol.  Üuel  spectacle  douloureux, 
quel  aspect  épouvantable,  et  quels  regrets  pour  ces  colons,  qui,  d'un  domaine 
fertile,  couvert  de  forêts,  arrosé  de  cours  cTeau^  enrichi  de  récoltes,  sc  trouvaient 

en  un  instant  transportés  sur  im  roc  dévasté,  sur  lequel,  sans  leurs  reservesj  ils 
n'eussent  pas  même  trouvé  à  vivre  I 

a  Cela  brise  le  cœur  î  dit  un  jour  Gédéon  Spiiclt. 
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—  (ïui,  Spiletlj  répondit  Tin g:éniciir*  Que  le  cigI  nous  donne  le  temps  (Tache* 
ver  ce  bàtinient,  maintenanl  notre  seul  refuge! 

.  —  Ne  trouvez-vous  pas,  Cyrus^  que  le  volcan  semble  vouloir  se  calmer? 

Il  vomît  encore  des  laves,  mais  moins  abondainnient,  si  je  ne  me  trompe  ï 

—  Peu  importe,  répondît  Cyrus  Smilln  Le  feu  est  toujours  ardent  dans  les 
entrailles  de  la  montagne,  et  la  mer  peut  s'y  précipiter  dTin  instant  à  Tautre. 
Nous  sommes  dans  la  situation  de  passagers  dont  le  navire  est  dévoré  par  un 
incendie  qu'ils  ne  peuvent  éteindre,  et  qui  savent  que  lot  ou  tard  il  gagnera  la 
soute  aux  poudres  !  V  enez,  Spîlelt,  venez,  et  ne  perdons  pas  une  heure  î  » 

Pendant  huit  jours  encore,  c'est-à-dire  jus(iu^au  T  février,  les  laves  conti¬ 
nuèrent  à  se  répandre,  mais  Téi  uption  se  maintint  dans  les  limites  indiquées. 

Cyrus  Smith  craignait  par-dessus  tout  que  les  matières  liquéliées  ne  vinssent 

« 

à  s'épancher  sur  la  grève,  et,  dans  ce  cas,  le  chantier  de  construction  n'eût  pas 
été  épargné.  Cependant,  vers  cette  époque,  les  colons  sentirent  dans  la  char¬ 
pente  de  File  des  vibrations  qui  les  inquiétèrent  au  plus  haut  point. 

On  était  au  20  lévrier.  Il  fallait  encore  un  mois  avant  que  le  navire  fût  en 
état  de  prendre  la  mer.  L*ile  tiendrait-elle  jusque-là?  L'intention  de  Pencrolf 
et  de  Cyrus  Smith  était  de  procéder  au  lancement  du  navire  dés  que  sa  coque 
serait  suffisamment  étanclie.  Le  pont,  Tacastillage,  raménagemenl  intérieur 
et  le  gréemeiit  se  feraient  après,  mais  Timportant  était  que  les  colons  eussent 
uii  refuge  assuré  en  dehors  de  Tlle,  Peut-être  même  conwendrait-il  de  conduire  le 
navire  au  Port -Ballon,  c'est-à-dire  aussi  loin  que  possible  du  centre  éruptif, 
car,  à  Tcmbouchure  de  laMèrcy,  entre  Filot  et  la  muraille  de  granit,  il  courait 
le  risque  d'étre  écrasé,  en  cas  de  dislocation.  Tous  les  efiorts  des  travailleurs 
tendirent  donc  à  l'achèvement  de  la  coque. 

Ils  arrivèrent  ainsi  au  3  mars,  et  ils  pui'ent  compter  que  Topération  du  lance¬ 
ment  se  ferait  dans  une  dizaine  de  jours. 

L'espoir  revint  au  cœur  de  ces  colons,  si  éprouvés  pendant  cette  quaüièuie 
année  de  leur  séjour  à  Tile  Lincoln!  Pencroff,  lui-méme,  parut  sortir  quelque 
peu  de  cette  sombre  taciturnité  dans  la(|uelle  Favaient  plongé  la  ruine  (d  la  dé¬ 
vastation  de  son  domaine.  Jl  ne  songeait  plus  alorSj  il  est  vrai,  qu'à  ce  navire, 
sur  lequel  se  concentraient  toutes  ses  espérances* 

«Nous  l'achèverons,  dit-il  à  Fingéniem,  nous  l'achèverons,  monsieur  Cyrus, 
et  il  est  temps^  car  voici  la  saison  qui  s'avance,  et  nous  serons  bientôt  en 
plein  équinoxe,  Eli  bien,  s’il  le  faut^  on  relâchera  à  l’île  Tabor  pour  y  passer 
l’hiver  1  Mais  File  Tabor  après  File  Lincoln!  Ah!  maibeur  de  ma  vie  '  Aurai-je 
cru  jamais  voir  pareille  chose! 
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.  —  Jhltons-nous!  »  répondait  invari^iblcnienl  rnigénieur* 

El  Ton  triiviiilJaÊL  suris  perdre  un  iuslant. 

«  Mon  muître,  demanda  Nab  quelques  jours  plus  tard,  si  le  capitaine  Xeiuo 
eiit  encore  été  vivant  croyez-vous  fjue  tout  cela  serait  arrivé? 

—  Oui,  Xab,  répondit  Cyrus  Smith. 

—  Eli  bien,  moi,  je  ne  le  crois  pasl  murmura  Pencrotf  à  roreille  de  Xab. 

—  Ni  moi!  »  rtqiondît  sérieusement  Nab. 

l^endanl  la  première  semaine  de  mars,  le  mont  Franklin  redevint  menaçant. 
Des  milliers  de  dis  de  verre,  faits  de  laves  lluides,  tombèrent  comme  une  pluie 
sur  le  mL  Le  cratère  sVmplit  à  nouveau  de  laves  qui  s'épaiicîièrent  sur  tous 
les  revers  du  volcim.  Le  torrent  eonrtit  a  la  surface  des  tufs  durcis,  et  il  acheva 
de  détruire  les  maigres  squelettes  d  arbres  qui  avalent  résisté  à  la  première 
éruption.  Le  courant,  suivant,  cette  fois,  la  rive  sud-ouest  du  lac  Erant,  se 
porta  au  delà  du  crcek  (dycérine  et  envahit  le  plateau  de  Grainle-Vue.  Ce 
dernier  coup,  porté  k  l'œuvre  dés  colons,  fut  terrible.  Du  moulin,  des  bati¬ 
ments  de  la  nasse-cour,  des  étables,  il  ne  resta  plus  rien.  Les  volatiles,  etî’arés, 
fiisparurenl  en  toutes  tlirections.  Top  et  Jup  donnaient  des  signes  du  plus  grand 
eil\'oi,  et  leur  instinct  les  avertissait  qu'une  catastrophe  était  prochaine*  lion 
nomlire  des  animaux  de  File  avaient  péri  pendant  la  ])remière  éruption.  Ceux 
qui  avaient  survécu  ne  trouvèrent  d’autre  refuge  que  le  marais  des  Tadornes, 
sauf  quelques-uns  auxqiiels  le  plaleau  de  Grande- Vue  olfrit  asile*  Mais  cette  der¬ 
nière  retraite  leur  fut  enfin  fermée,  et  le  flcme  de  laves,  débordant  TaretG  de 
la  muraille  granitique,  commença  à  précipiter  silr  la  grève  ses  cataractes  de 
feu*  La  sublime  horreur  de  ce  spectacle  échappe  a  toute  description.  Pendant 
Il  miil,  on  eèt  dît  un  Niagara  de  fonte  liquide,  avec  ses  vapeurs  iiicandesceiUes 
en  liant  et  ses  masses  bouiltonrinritc:^  en  hast 

Les  colons  étaient  forcés  dans  leur  dernier  retranebement,  et,  bien  que  les 
coutures  supérieures  du  navire  ne  fussent  pas  encore  calfatées,  ils  résolurent 
de  le  lancer  à  la  mer! 

Pencroffet  Ayrton  procédèrent  donc  aux  préparatifs  du  lancement,  qui  devait 
avoir  lieu  le  lendemain,  dans  la  matinée  du  9  mars. 

I 

Mais,  peiaiarit  cette  nuit  «lu  8  au  'J,  uiit;  êtiorme  colonne  de  vapeurs,  s’échap¬ 
pant  (lu  cratère,  monta  au  milieu  «le  délonalioiis  épouvantables  à  plus  de  trois 
mille  piods  de  liaulour.  La  [Kiroi  de  la  caverne  Itakkar  avait  cvidemnient  cialé 
sous  la  pression  des  gaz,  et  la  mer,  se  précipitant  par  la  cheminée  centi-ale  dans 
le  gontli'c  Îfîiiivome,  sc  vaporisa  soudain.  Mais  le  cratère  ne  put  donner  une  issue 
suflisante  à  ces  vapeurs,  l’ne  explosion,  qu’on  eût  entendue  à  cent  milles  dt 
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ébranla  les  eoiiches  tle  Tair*  Des  morceaux  de  montagnes  relou ibèreni 
dans  le  Paeilîque,  et,  en  quelques  minutes,  rtlréau  recouvrait  la  place  o{i  avait 
été  Pile  Lincoln. 


CHAPITRE  X: 


Un  roc  îsold  sair  le  Pacifique.  —  Le  riernier  refuge  des  colons  de  Vile  Lincoln.  —  La  morl  en  perspective,  — 
Lti  secours  Inallendu,  —  Pourquoi  et  comment  il  arrive,  —  Le  dernier  bienfait.  —  Une  îlo  en  terre  ferme, 

—  La  tombe  du  capitaine  Nenio. 


I  ti  roc  isolé,  long  de  trente  pieds,  large  de  quinze,  émergeant  de  dix  à  peine, 
tel  était  le  seul  point  solide  que  ïTeusseiit  pas  envahi  les  Ilots  du  Dacitlque. 

C'était  tout  ce  qui  restait  du  massif  de  Granite-liouse  !  La  muraille  avait  été 
culbutée,  [mis  disloquée,  et  quélques-unes  des  roches  de  la  grande  salle  s'étaient 
amoncelées  de  manière  à  former  ce  point  culminant.  Tout  avait  disparu  dans 
Uabîme  autour  de  lui:  le  cône  inférieur  du  mont  Franklin,  décliiré  par  l’explo¬ 
sion,  les  mâchoires  laviques  du  golfe  du  Requin,  le  plateau  dé  Crande^Vue, 
Pilot  du  Salul,  les  granits  de  RorLUallon,  les  basaltes  de  la  crypte  Dakkai-,  la 
longue  présqu*Jlc  Serpentine,  si  éloignée  cependant  du  centre  éruptif!  De  1  ile 
Iducoln,  ou  ne  voyait  jiltis  que  cet  étroit  rocher  qui  servait  alors  de  refuge  aux 
six  colons  et  ii  leur  chien  Top. 

Les  animaux  avaient  également  péri  dans  la  catastrophe,  les  oiseaux  aussi 
bien  que  les  autres  représentants  de  la  faune  de  Tlle,  tous  écrasés  ou  noyés,  et 
le  malheureux  Jup  lui-mémc  avait,  hélas  I  trouvé  la  mort  dans  quelque  crevasse 
du  sol  1 

SiCyrus  Smitli,  Gédéon  Spilétt,  llarliert,  Pencrott;  Nab,  Ayrton  avaient  sur¬ 
vécu,  c'est  que,  réunis  alors  sous  leur  tente,  iis  avaient  été  précipités  à  la  mer,  au 
moiuenl  où  les  <léhris  de  File  plcuvaient  de  toutes  parts. 

Lorsqu'ils  revinrent  à  la  surface,  ils  ne  virent  plus,  à  une  demi-encablure,  que 
cet  amas  de  roches,  vers  lequel  ils  nagèrent,  et  sur  lequel  ils  prirent  pied. 

(Vêtait  sur  ce  roc  nu  quils  vivaient  depuis  neuf  jours  î  Quelques  provisions 
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retirées  avant  la  catastrophe  du  magasin  de  Ciranitc-liouse,  un  peu  d’eau  douce 
que  la  pluie  avait  versée  dans  un  creux  do  roclie,  voilà  tout  ce  que  les  intor- 
tu  nés  possédaient.  Leur  dernier  espoir,  leur  navire,  avait  été  brisé.  Ils  n'a- 
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Une  explosion  cïjranla  loa  couches  de  Tair^  (Page  008.) 


Voient  aucun  moyen  de  quitter  ce  récif.  Pas  de  feu  ni  de  quoi  en  faire.  Ils 
étaient  destinés  à  périr  [ 

Ce  jour-là,  18  mars,  il  ne  leur  restait  plus  de  conserves  que  pour  deux  jours, 
bien  quMls  n'eussent  consommé  que  le  strict  nécessaire.  Toute  leur  science, 
toute  leur  intelligence  ne  pouvait  rien  dans  cette  situation.  Ils  étaient  unique¬ 
ment  entre  les  mains  de  Dieu. 

Cyrus  Smith  était  calme*  Gédeon  Spilett^  plus  nerveux,  et  Peiicrofl:',  en 
proie  k  une  sourde  colère,  allaient  et  venaient  sur  ce  roc,  llarbert  ne  quittait 
pas  ringenieur,  et  le  regardait,  comme  pour  lui  demander  un  secours  que  celui- 
ci  ne  pouvait  apporter.  Nab  et  Ayrton  étaient  résignés  à  leur  sort* 
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Los  brfts  d’Ayrtûu  8‘cl€D dirent i..  (Page  610.) 

«  Ail!  misère!  misère  î  répéiail  souvent  PencrolT!  Bî  nous  avions,  ne  fut -ce 
qu'une  coquille  de  noix,  pour  nous  conduire  k  l’ile  Tabor  !  Mais  rien,  rien  ! 

—  Le  capî laine  Nenio  a  bien  lait  de  mourir  î  »  dît  une  fois  Nain 

Pendant  les  cinq  jours  qui  su  î  virent,  Cyrus  Smith  et  ses  mallieureiix  com- 
pnfrnons  vécurent  avec  lu  plus  extrême  parcimonie,  ne  mangeant  juste  que  ce 
qu'il  fallait  pour  ne  pas  succombera  la  faim,  Letir  affaildissemcnl  était  extrême. 
Harberl  etNab  commencèrent  à  donner  quelques  signes  de  délire. 

Dans  cette  situation,  pouvaient-ils  conserver  même  une  ombre  d'espoir  ?  Non  î 
Oucllc  était  leur  seule  chance?  Qu'un  navire  passât  en  vue  du  récif?  Mais  ils  sa¬ 
vaient  bieuj  par  expérience,  que  les  Initîments  ne  visitaient  jamais  cette  portion 
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du  Pacifique  1  Pouvaient-ils  coiiipter  que,  par  une  coïncidence  vraiment  provi¬ 
dentielle,  le  yacht  écossais  vînt  précisément  à  celte  époque  rechercher  A.yrton  à 
l’île  Tahor?  C’était  improbable,  et,  d'ailleurs,  en  admettant  même  qifil  y  vînt, 
comme  les  colons  ii*avaient  pu  déposer  une  notice  indiquant  les  changements 
survenus  dans  la  situation  d’Ayrton,  le  commandant  du  yacht,  après  avoir 
fouillé  r^Iot  sans  résultat,  reprendrait  la  mer  et  regagnerait  de  plus  basses 
latitudes. 

rson  !  ils  ne  pouvaient  conserver  aucune  espérance  d’étre  sauvés,  et  une  hor¬ 
rible  mort,  la  mort  par  lu  hiim  et  par  la  soif,  les  attendait  sur  ce  roc  ! 

Et,  déjà,  ils  étaient  étendus  sur  ce  roc,  inanimés,  rfayant  i>lus  la  conscience 
de  ce  qui  sc  passait  autour  d’eux.  Seul,  Ayrton,  par  un  suprême  effort,  relevait 
encore  la  tête  et  jetait  un  regard  désespéré  sur  cette  mer  déserte  h-* 

Mais  voilà  que,  dans  la  matinée  du  24  murs,  les  bras  d’Ayrton  s'étendirent 
vers  un  point  de  Tcspace,  il  se  releva,  à  genoux  d’abord,  puis  debout,  sa  main 
sembla  faire  un  signal-.. 

Un  navire  était  en  vue  de  rîle!  Ce  navire  ne  courait  point  la  mer  à  raventiiro. 
Le  récif  était  pour  lui  un  but  vers  lequel  il  se  dirigeait  en  droite  ligne,  en  for¬ 
mant  sa  vapeur,  et  les  infortunés  l’auraient  aperçu  depuis  plusieurs  heures  déjà, 
s'ils  avaient  encore  eu  la  force  d’observer  Thorizon  ! 

a  Le  fJuncanI  ))■  murmura  Ayrton,  et  il  retomba  sans  mouvement. 


Lorsque  Cyrus  Smith  et  ses  compagnons  eurent  repris  connaissance,  grâce 
aux  soins  dont  ils  furent  comblés,  ils  se  trouvaient  dans  la  chambre  d'un 
steamer,  sans  pouvoir  comprendi-e.  comment  ils  avaient  échappé  ii  lu  mort* 

Un  mot  d’Ayrton  suffit  ii  leur  tout  apprendre. 

«  Le  Ihmcan  !  murinura-l-iU 
—  Le  Duncanî  )ï  répondit  Cyrus  Smith. 


Et,  levant  les  bras  vers  le  ciel,  il  s’écria  : 

(c  Ah!  Dieu  tout-puissant  !  tu  as  doue  voulu  que  nous  fussions  sauvés I  » 

C^était  le  Buncan^  en  elfet,  le  yacht  de  lord  Glenarvan,  alors  commandé  par 
Robert,  le  fils  du  capitaine  Grant,  qui  avait  élp  expédié  à  l’ile  Tabor  pour  y 
clieidier  Ayrton  et  le  rapatrier  après  douze  ans  d'expiation  I..,. 

Les  colons  étaient  sauvés,  ils  étaient  déjà  sur  le  chemin  {lu  retour! 

«  Capitaine  Rohert,  demanda  Cyrus  Smith,  qui  donc  a  pu  vous  donner  la 
pensée,  après  avoir  quitté  file  Tabor,  oii  vous  if aviez  plus  trouvé  Ayrton,  de 
faire  route  à  cent  milles  fîc  la  dans  le  nord- est  ? 
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—  Moasieur  Smitli,  répondit  Robert  Grant,  c’était  pour  aller  cbeidier,  non- 
sculf^rtient  Ayrloii,  mais  vos  compagnons  et  vous  ! 

—  Mes  compagnons  et  moi  ? 

^  Sans  doute  !  A  l*ile  Lincoln  ! 

—  ï/île  Lincoln!  s’écrièrent  h  la  fois  Gédéon  SpÜctt,  IIarl)ert^  Nub  et  pencroff^ 
au  dernier  degré  de  rétonnement. 

—  Coniineiit  connaisses- vous  Pile  Lincoln?  demanda  Cyriis  Smith,  piùs^^uc 

cette  île  iPest  même  pas  portée  sur  les  cartes? 

—  Je  Pai  connue  par  la  notice  que  vous  avieiî  laissée  à  Pile  fabor^  répondit 

Kobert  Grant. 

P 

—  Une  notice?  s’écria  Gédéon  Spîlclt. 

^  Saris  doute,  et  Ut  voici,  répondit  Robert  GranG  en  présentant  un  document 
qui  indiquait  en  longitude  et  en  latitude  la  situation  de  l  ile  Lincoln,  «  résidence 

actuelle  d'Ayrton  et  de  cinq  colons  américains.  » 

—  Le  capitaine  NemoU..  dit  Cyrus  Smitln  iq>iès  avoir  lu  la  notice  et  reconnu 
qu'elle  était  de  la  même  main  (]ui  avait  écrit  le  document  trouvé  au  corral  ! 

—  Ah  !  dit  PencrolT,  c* était  donc  lui  qui  avait  pris  notre  fJonadvenittre,  lui 
qui  s’était  hasardé,  seul,  jusqiPà  Pile Tabor  !... 

—  Pour  y  déposer  cette  notice  !  répondit  ïlarbert. 

—  .Pavais  donc  bien  raison  de  dire,  s'écria  le  marin,  que,  meme  apres  sa 
mort,  le  capitaine  nous  rendrait  encore  un  dernier  service  ! 

—  Mes  amis,  dit  Cyrus  Smith  d’une  voix  profondémenl  émue,  que  le  Dieu  de 
toutes  les  miséricordes  reçoive  Pâme  du  capilaîne  Nemo,  notre  sauveur  î  n 

Les  colons  s'étaient  découverts  h  celte  dernière  plirase  de  Gy  rus  Siiiitb  et 

« 

murmuraient  le  nom  du  capitaine. 

Un  ce  moment,  Ayrton,  s’ajiprocbant  de  Pingénicur,  lui  dit  siinplenieut  : 
a  Où  faut-il  déposer  ce  cottVet  !  >î 

r/étaït  le  coffret  qu’Ayrton  avait  sauvé  au  péril  de  sa  vie,  au  moment  où  Pile 
s'engloutissait,  etqiPil  venalL  iidclemcnl  remeltic  à  Pingenieur. 

H  Ayrton  !  Ayrton  !  »  dit  Cyrus  Smitti  avec  une  émotion  profonde* 

Puis,  s’adressant  à  Robert  Grant  : 

((  Monsieur,  ajouta-t-il,  où  vous  av^e;^  laissé  un  coupable,  vous  retrouvez  un 
homme  que  l’expiation  a  refait  honnête,  et  auquel  je  suis  fier  de  donner  la  main  î  a 
Kobert  Grant  fut  mis  alors  au  courant  de  celle  étrange  histoire  du  capilaîne 
Nemo  et  des  colons  de  l*ile  Lincoln.  Puis,  relèvement  fait,  de  ce  qui  restait  de 
cet  écueil  qui  devait  désormais  figurer  sur  les  caries  du  Psici tique,  il  donna 
l'ordre  de  virer  de  l>ord. 
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Uuiiiïtî  jours  après^  les  colons  dcbnrqitaieiit  en  Amérique,  et  ils  retrouvaient 
leur  pairie  pacifiée,  apres  celte  temlïle  guerre  qui  avait  amené  le  triomphe  de 
la  justice  et  du  droit. 

Des  richesses  contenues  dans  le  coffret  légué  par  le  capitaine  Nemo  aux  colons 
de  Vile  Lincoln,  la  plus  grande  partie  fut  employée  h  racquisîlion  d'un  vaste 
domaine  dans  TLlal  d’iowa.  Tne  sçide  perle,  la  plus  belle,  fut  distraite  de  ce  tré¬ 
sor  et  envoyée  à  lady  Glenarvan,  au  nom  des  Jiatifi âgés  rapatries  par  le  Ihmcan. 

Lh.  sur  ce  domaine,  l^ss  colons  appclLTcnt  au  Iravaib  c'est  à-dire  à  la  fortune 
et  au  bonheur,  tous  ceux  auxquels  ils  avaient  compté  offrir  bhospilaüté  de  Hic 
Lincoln.  Ut  fut  fondée  une  vaste  colonie  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Tlle 
disparue  dans  les  profondeurs  du  Pacifique*  11  s'y  trouvait  une  rivière  qui  fut 
a|  p.dée  la  Merey,  une  montagne  qui  prit  le  nom  de  Franklin,  im  petit  lac  qui 
fut  le  lac  Grant,  des  forêts  qui  devinrent  les  forêts  du  FarAYest.  G  était  comme 
une  île  en  terre  ferme* 

Là,  sous  la  ïiiaîn  intelligente  de  ringénieur  et  de  ses  compagnons,  tout  pros¬ 
péra.  Pas  un  des  anciens  colons  de  Pile  Lincoln  ne  manquait,  car  iis  avaient  juré 
de  toujours  vivre  ensemble,  Nab  là  ou  était  son  maître,  Ayrlon  prêt  à  se  saci  i* 
fier  à  toute  occasion,  Peucrotf  plus  fermier  qu’il  n'avait  jamais  été  marin, 
lïarbert,  dont  les  étiules  s'achevèrent  sous  la  direction  de  Cyrus  Smitli,  Gédéon 
Spilett  lin-mçme,  qui  fonda  !c  New  Lùicoln  /lemlfl,  lequel  fut  le  journal  lo 
mieux  renseigné  du  monde  entier. 

Là,  Gyrus  Smith  et  ses  compagnons  reçurent  à  plusieurs  reprises  la  visite  de 
lord  et  de  lady  Glenarvan,  du  capitaine  Jolin  Sangles  et  de  sa  femme,  sœur  de 
Pfcobcrt Grant,  de  Fiobert  Grant  luî-méme,  du  ma  jor  \fr.c*VablïS,  de  tous  ceux  qui 
avaient,  été  mêlés  à  la  double  histoire  du  capitaine  Grant  et  du  capitaine  Nemo. 

Là,  enfin,  tous  furent  heureux,  unis  dans  le  présent  comme  ils  Pavaient  été 
<lans  le  passé;  mais  jamais  ils  ne  devaient  oublier  cette  île,  sur  laquelle  ils  étaient- 
arrivés,  pauvres  et  nus,  cetto  Ile  qui,  pendant  qiîatré  ans,  avait  suffi  à  leurs 
besoins,  et  dont  il  ne  restait  plus  qn’un  morceau  de  granit  battu  par  les  lames 
du  Pacifique,  tombe  de  celui  qui  fut  le  capitaine  Nemo  i 
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